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La Carrier° de M. Jules Duruof n'est qu'une longue
suite d'aventures extraordinaires. On dirait quo la
fortune a You6 le premier aeronaut° du Siege de Paris
aux experiences dangereuses, dramatiques. L'episode

!que nous avons h racontcr ne fournira pas pne des
pages les moins interessan les de calo histoire mou-
vernentee.

M. Duruof avait et6 appel6 a Cherbourg par la mu-
nicipalit6 pour executer une ascension avec la 'Vile-

dc-Calais, le jour du lancement de 1 1 Annannte.

Cc beau ballon donne h raeronaute par les Calai-
siens, h la suite du grand drame maritime dont ils ont
Me la cause involontaire, devait celebrer dans les airs
le jour oit le plus grand transport du monde allait se
plonger pour la premiere fois dans les vagues de

. rOcean.
M. Duruof avait mis deux clauses a son acceptation.

La premiere, c'est qu'on le laisserait libre de partir
quelle que fut la direction du vent. La seconde, c'est
que ramiraute Mettrait h sa disposition des embarca-
tions A. vapeur qui iraient croiser aularge sous le vent
du ballon.

Plus intelligentes certaines municipalitds du.
littoral, qui, organes caches de H yalites jalouses,
avaient refuse de se preter a cette combinaison, les
Miles de notre grande - cite maritime s'etaient empresses
de donner leur assentiment. Duruof pouvait done
tenter une experience h laquelle il avait songe depuis
le trainage maritime du Tricolore.

La nacelle avait et6 greee avec un soin minutieux
pour rendre la descente en mer relativement facile.

Les sacs avaient ete attaches en dehbrs de la nacelle
de maniere iti ce quo l'on pelt les decrocher en un tour
de main.

Un cordage se terminait par,un immense sac en
toile destine A flotter h. la surface de l'eau, h se rem-
plir par le mouvement du globe aeronautique, et h.
diminuer sa vitesse comm e le faisait la nacelle du Tri-
colore quand elle raclait la surface des vagues oh les
braves marins du Great Charge ont recueilli les epoux
naufrages.

Cet appareil, invente par lezrand aeronaut° Green
lorsqu'il franchit le detroit avec le due de Brunswick,
avait regu de 1a part de Durnof un perfectionnement
important. 11 ravait garni de flotteurs en liege, desti-
nes a faciliter sa suspension h la surface de la mer,
et par consequent rengoulfrement des flats.

Qdoique ses precautions fussent connues, remotion
qui s'empara de la foule fut immense, indescriptible,
quand on vit qu'apres avoir subi rinfluence d'un cou-

- rant inferieur, le Tricolore se dirigeait vers le Calva-
dos..Tous les yeux, toutes les lunettes restaient bra-
ques sur cc globe qui disparaissait lentement dans
l'inflni des cieux. On ne voyait plus le Tricolore quo
son nom etait encore sur toutes les levres, et son
image presente A loues les pensees.

L'inquietude etait'd'autant plus grande qu'un cor-
respondant du Figaro nomme Marot avait .pris place
dans la nacelle, et quoique ce voyageur eut pris la
precaution de se faire benir en quittant la terre, cette

precaution ne rassurait que mediocrement sur so n •
compte, car it Cherbourg, quoique ron soRpres de la.
Bretagne, on n'est pas en general si etrangement su-
perstitieux.

L'experience reussit admirablement mais a fine dis- •
-Lance toile quo les habitants de Cherbourg - no purent
etre rassures en y assistant.

Quand Duruof vit quo le vent recartait trop des
celes, et quo les vapeurs no pourraient le rejoindre,
il ouvrit la soupape et laissa descendre le ballon jus-
qu'a cc quo rextremite de son guide-rope vint toucher
la surface do l'eau. Immediatement le ballon corn
menga A filer moins rapidement.

La physique la plus simple indique ne saurait
en etre autrement et qu'avec une corde a nceuds de
dimension suffisante la manoeuvre du sac de Green •
pourrait peut-etre etre elle-meme supprimee, oIi au
moins reservee pour la fin du voyage On pour des ells
extremes desesperes.

. Quoi qu'il en soit, des quo Duruof s'apergut que la
route de la chaloupe la Seine allait couper le sillage
do la Ville-de=Calais, illanga le sac h la mer, et rarret
fut en quelque sorte instantane. Sans cesser do se
maintenir en equilibre, il put sacrifier onze sacs de
lest tant etait grande la quantite d'eau quo le sac em-
prisonnait. Une corde altachee au sommet du cene
permettait de le vider; ce quo raeronaute se garda
bien de faire. Il serait parti avec la vitesse d'une fleche
s'enfongant dans respace infini.

On n'a pas oublie la lutte terrible de Duruof contra
les vagues glacees de l'Ocean germanique, auxquelles
il disputait sa femme avec un indomptable acharne-
ment. Ici rien de pareil aucune hesitation, aucune
fausse manceuvre. Les matins et les aeronautes
Sais sont faits pour s'entendre, le siege de Paris ra
hien prouve A la stupefaction des Allemands.

Les braves matelots do la Seine saisissent le grelin,
ils amenent la nacelle de la Ville-de-Calais sur le pont

de leur embarcation.
MM. Maret et Duruof en sortent plus commodement

quo l'on ne descend d'un wagon.
Malheureusement le succes fait songer a une corn-

binaison peu pratique. Voyant retat de ratmosphere,
M. Duruof congoit le projet de recommencer l'ascen-
sion en partant du milieu de la rade. Cc steamer le
Haleur vient donner la remorque h la Seine et les deux
vapeurs trainent derriere eux la atta-
Ghee au-dessus de la barre du timonier de la Seine;

raerostat se balance mollement.
Tout d'un coup un grand bruit. Les deux bateaux

s'arretent, tine resitance inattendue les clone .sur la .
lame. La Ville-de-Calais a • ete dechiree par une rafale.
Rlle traine rarriere de • la Seine. La résistance
produit sur les vagues est tellement prodigieuse qu'A
.peine si la vapour peut en triompher.-

A deux heures du matin les voyageu .rs arrivaient h

.Cherbourg.
Le conseil municipal, touche du naufrage qui avait

couronne une si belle experience, doubla spontane-
ment les honoraires devait -payer iti M. Duruof.

La Vigie de Cherbourg proposa meme de' faire une sous-
cription pour la construction de la Ville-de-Cherbourg.

Mais le paradis du journalisme est, comme l'enfer du

Dante, pave de bonnes intentions.
Pendant une partie do rascension, la Ville-de-Calais

planait 1 une altitude de 1;700 metres. Duruof fit re-
marquer A son compagnon que le fond.de la mer se
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voyait admirablement. Mention ayant dte faite de cette
circonstance dans une des dernieres seances de l'Aca-
demie, M. Bertrand qui ddpouillait la correspondance
manifesta quelque ineredulitd. Mais l'amiral Paris qui
prdsidait la sdance raconta quo les Alalais, se •placant
dans. uno situation analogue a .colle des adronautes
dans leurnacelle, arrivaient au mime resultat.

Le ballon fait comme un &ran qui dans certaines'
positions du soleil arrite les rayons, dont la rdflexion
a la surface de l'eau eclipse facilement la lumiere
emanant du fond de l'eau, car cette derniere, diminnee
par son trajet 1 travers une colonne liquide, n'arrive
que fort attenude jusqu'à la pupille dc l'observa-
tour.

M. Bertrand a prefere se laisser convaincre par son
confrere, quo d'accompagner l'aerenaute pour veri-
fier le fait qui excitait sa surprise. Sans doute rhabile
geometre ne se dente pas de la beaute du spectacle
dent il se prive et de l'importance qu'il posOcie au
point de vue physique.

Trop preoccupds des dangers queleur °Ike la terre,
les astronomes oublient n'y a pas de bonnes

observations physiques a faire sur les astres, si l'on
ne s'est familiarise avec les jeux d'ombres et de hi-.
mieres qu'apereoit Badronaute quand le soir au-des-
sous do sa nacelle Wide un pays montagneux. .

W. DE FONVIELLE.

CURIOSITAS NATURELLES DE LA FRANCE

LA ROCHE PEREANDRE ET LE ROCHER

DE L'AIGUILLE

Quelque singulières que soient les formes rocheu
ses analogues A celles que representent nos dessins,
elles ne sont pas pourtant tris-rares. On les- rencon-
tre dans des terrains do nature tris-diverse : dans le
granit, dans les laves ou basaltes, dans les cal-
caires.

En ne citant que quelques--uns de ces accidents ob-
serves et dessines dans le midi de la France, nous
nommerons au nombre de ceux appartenant aux ter-
rains plutoniques et primilifs : la roche Pereandre,
bloc de 120 pieds de hauteur s'elevantou milieu de
la rivière de Cance, qui coule au fond d'un ravin
apres avoir servi de moteur aux nombreuses usines
de megisserie et de papelesie de la ville voisine
d'Aunonay. Aux mimes terrains granitiques appar-
tient cette pointe nominee rocher de l'Aiguille. On
l'apereoit, de la voie ferree 1 deux kilometres environ
de Monistrol-d'Allier (Ilaute•Loire).

Passant maintenant aux accidents de ce genre ob-
serves dans les terrains volcaniques, nous rappelle-
rons le rocher de Saint-Michel au Puy en-Velay; la
roche Rouge, non loin de cale l'aiguille des
Verrieres, pris -de Chambery, et de nombrenses pyra-
mides h Perrier, le tout situe stir la route d'Isssoire
au Mont-Dore, enfin les masses noires qui sortent de
la mer pris d'Agde (Ilerault). Aux terrains calcaires
appartiennent les forums pyramidales restees debout
h Bei-dour du bassin d'oit surgil la celebre source de
Vaucluse. Mons	 fine masse prismalitpie

&term° qui se dresse isolement sur la montagne
dans la campagne de Nyons (departement de la
Drome); et pour on finir, les formes fantastiques des
rochers de Dolomie pres desquels se trouve le village
de Moureze (departenierit do' rlidrault).

Voici ce quo dit George Sand sur la formation de
ces seories, dans son roman de Jean de la Roche,
propos du dyke des Yerri6res :

« Ces sortes do scories gigantesques sont ce que
les gdologues appellentdyhes. Ils sont nombreux dans
le Yelay et dans cette partie de l'Auvergne. Ce
sont de vdritables monuments de la puissance des
matures volcaniques vomies	 l'6tat liquide,
l'6poque des grandes d6jections de la croate ter-
restre. Le travail des eaux courantes a entrain6 les

« autres matieres environnantes qui n'avaient pas la
(( mime compacite ; et le dyke, soil, cone, soit tour,
(( soit masse carrde ou anguleuse, est rest6 debout,

gagnant de siècle en sleek, a mesure que l'erosion
depouillait sa base. Cost ce qui fait diro avec rai-

I( son aux paysans do ces localitds que les grosses
(( pierres poussent toujours. On ne sait pas co qu'il

faudrait de siècles encore pour mettre h decouvert
les racines incommensurables de ces etranges edi-
fices, dejh si imposants et encore si intacts, des
convulsions de l'ancien monde.
Quoi qu'il en soit do ces theories, une representa-

tion fldele de cos rochers bizarres conserve toujours
un veritable interit pour la science, et nous esperons
qu'elle pout donner en mime temps quelque satis-
faction au sens de la beanie pittoresque.

'J.-B. LAURENS.

VOYAGE

A LA

CHUTE VICTORIA DU ZAMBEZE

Exvturriox scirwirivE A TRAVERS CAPIIIQUE Trtoptcm.r.

•••n•nn•n•

ClIAPITRE PREMIER

DE BREME AU CAP

Le samedi	 octobre 1868, les amis des etudes
geographiques s'etaient rdunis Brime dans l'en-
ceinte de la « Seethart », vieille maison maintenant
detruite, betas! Ils voulaient rendre un hornmage
public aux navigateurs Koldewey; Sengstake et Hil-
debrandt:pour les remercier de la perseverance, de
l'energie et de la prudence dont ils avaient !nit

preuve dans l'extrime nord pendant la premiere
expedition allemande au pile. On songeait prepa-
rer une seconde expedition, et au milieu des discours
passionnes et, des toasts de l'enthousiasme., on discu-
taiL sur une nouvelle tentative.

On quitta la table h minuit ; le vent d'ouest, souf-
Rant en ouragan, fouettait de lourdes onddes stir la
ville, la . Pluie traversalt les tellies dressees par les
marcharids forains stir la place Cathedrale: parleut
le froid, la solitude, l'obscurite, l'abandon. deelii-
nement d'une furieuse tempite d'autemne repondnit

la tristesse de mes pensees, ear j'etais	 13 veilk
d'entreprendre, dans l'Inkrieur lnonum et inex-
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plor6 du suclouest do l'Afrique, un voyage long, some
de dangers.et de difficultes do toute nature.
. C'est dans ces circonstances et au milieu do la nuit
quo je me posai avec crainte cello question :« Es-tu
bien en voyageur capable d'atteindre ton but, et ton
ambition no depasse-L-elle pas-la force? »... Mais
bourrasque no Me repondit pas, je me sorrai plus

fortement dans Mon manteau et jo regagnai ma, do-
moure d'un pas accelere.

Lo lendemain matin do bonne . heure, un brillant
rayon do soleil m'ehveloppa; le mauvais temps de la
unit s'etait dissip6 et jo me mis involontairement.h
riro en voyant la confusion qui regnitit dans ma
cliambro : colfres, caisses, armes, instruments, livres,

sacs de voyage, ustensiles do cuisine, medicaments,
tout gisait pele-mele. Mais grAce a un travail 6ner-
gigue et suivi, cette confusion se changea en ordre,
et le dimanche 14- du m6me mois, je me trouvais,
avec mon compagnon, M. Adolphe IItibrier ) ,A bord
du Ifansa, magnifique lloyd-steamer de 1!) gne
du Nord, capitaine Wessels; mes deux chiengI.-snisses
« Norma » et » Les » etaient aussi arrives et installes
h raise dans leurs niches b l'avant dh vaisseau
Ils devinrent bient6t les favoris des matelots. Enfin  lc.
vaisseau glisso sur le fictive.

Les passagers sont 6trangers. les uns aux autres.

Courte est la traversee jusqu'aux cotes d'Angleterre;
aussi n'a-t-on ni envie, ni occasion de lier connais-
sance; on ne se sent pas chez"sol h bard et beaucoup
de passagers qui se trouvent sur l'Ocean pour la pro-
miere fois no soul. point habitues h la mer; ils
quittent bient6t la societe, se retirent dans loure ca-
lilacs et no donnent signe de presence quo pour im-
plorer dune voix plaintive la complaisance du maitre
coq quo lours importunites mettent sur les dents.
Quelques autres peuvent supporter une 6norni0

close de sommeil; ils se leveut. periodiqueMent au
moment on la table est servie; mais les plats



LA SCIENCE ILLUSTREE

sont vides et en no sont jamais lit,
aussi no connalt-on plus leur place. )1 Un troisième
groupo semble ne pouvoir vivre sur mer que do
tabac et fume depuis l'Europe jusqu'au nouveau con-

tinent.
Il m'est hien permis de porter un jugement sur

la direction elle service du vaisseau qui se firent avec

une rare perfection. Pour tout ce qui a trait au man-
ger et au boire, rien no laissail 4 desirer.

De lir'erne 4 Southampton, le voyage n'offre gui3ro
d'agrdment, surtout lorsqu'il a lieu, comme le nOtre,
par un temps brumeux et pendant l'hiver.

Après une rapide traxers6e de 28 Mures, nous arri-
vons le dimanche soir dans les caux de Southampton

et nous mouillons dans la baie jusqu ' aux premieres

Mears du lendemain. Le soleil se leve clair et bril-
lant dans le ciel le plus bleu, des centaines de canots
a voile se meuvent . sur la verte et profonde nappe
d'cau et de grands navires do lentos nations sent a
l'ancre autour de nous; sur les hauteurs qui do-

. minent les deux rives de la baie se dressent de ma-
gnifiques r6sidences de campagne; ici on voit do
grandes pelouses Vcouvertes dont le gazon est
encore assez vert pour la saison et au milieu des-
quelles broutent des chevreuils; 14 cc soul, des

• groupes isolds d'arbres puissants qui abritent les

villas ou les entourent d'une facon pittoresque, et
dont l'ensemble se prête A tons les caprices do la
fantaisie et donne au paysage cello fraichcur qui fait
son charm en se renouvelant sans cesse.

Arriviis a la domino , et pour (iviter les longueurs
quo pouvaient occasionner nos volumineux bagages,
nous r6v6lons aux employds le but do notre voyage
et, sur la pr6sentation dune lettre qui nous remit-
mandait 1 sir Roderick Murchison, alors prttsident do
la Soci6te de gi!ographie do Londres, on nous laisse
passer sans difticulte ; nous nous 'mittens en route, fct
le soir nous sommes ii Londres.
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Le lendemain matin, • des noire revoil dans la
metropole,je m'empresse avec mon compagnon d'uti-
liser . les heures convenables Min de completer dans,
la cite les details de notre equipment. Mais les achats
de cette nature s'effectuent avec la plus grande faci-
lite dans co grand centre du commerce du monde ;
et celui qui. connait Londres salt quo les objets les
plus heterogenes, indispensables pour une expedition
comme la notre, se rencontrent ici dans le plus grand
choix et souvent entasses les uns sur les autres. On
trouve, en °fret , des etablissements sur le caractere
propre et la grandeur desquels on n'a absolument
aucune idee sur le continent, parce quo les besoins
qui les font naitre et prosperer manquent •chez nous.

Tous nos achats sent acheves au boutde quelques
jours, et, sur une invitation do son president, je me
rends h une seance de la Societe de geographie. Entre.
autres personnalites illustres, j'y rencontrai le vieux
general Sabine et le capitaine Mac-Clure, mort re-
comment, celébre par son expedition de 1852 sur
l'Investigator, dans laquelle, cinglant A travers le de-
troit do Behring, il demontra l'existence du passage
du nord-ouest. Dans cette seance, le general Penne-
fathefs'occupa de la Chine, et un jeune commereant
anglais de Changai donna communication d'un rap-
port sur la Mandchourie, contree encore peu connue
et qu'il avait traverse(); mais la personnalite la plus
marquante de la soiree -tut le sultan de Zanzibar, qui•
vint accompagne ,de son . ministre et du celehre doe-
teur Kirk, leur interprete.

On saisit cette occasion pour presenter quelques
adresses flaiteuses remerciant le . sultan Said Burgash
de Zanzibar d'avoir envoye des provisions au.dOcteur
Livingstone par un marchand arahe. On apprit, mal-
heureusement, plus lard. en Europe quo cet envoi,
detourne par un Arabe avide et perfide, n'dtait jamais
parvenu a destination. 11 s'eleva alors une discus-
sion touchant le lieu oil - se trouvait actuellement
Livingstone et sur son sort probable. Jamais je n'ou-
blierai les propres paroles de sir Roderick, lors-
qu'il soutint qu'on, devait seulement chercher le
docteur sur les rives de la mer Tanganyka on dans
le voisinage, et qu'il etait convaincu qu'en tons cas
l'explorateur tenterait d'atteindre les celes occiden-
tales d'Afrique en partant du . rivage occidental de
cette mer, opinion qui fut completerrient confirmee
par la marche audacicuse de Stanley. Le grand gee).- •
graphe chercha un instant me gagner a son.idee ;
mais je considerai alors cette tache comme trop
grande pour mes forces et pour mon energie ; il m'eut
fallu d'ailleurs faire des depenses qua mes moyens
ne me permettaient pas. J'avouerai cependant,
que je me serais decide a alter .h la recherche de
Livingstone, si j'eusse connu l'Afrique et les voyages
comma je les connais. •

Les nouvelles , arrivees en Europe, du voyage de
Charles Mauch dans le nord du Matebell avaient an-
nonce la dCcouverte de mines d'or a Tati et a Urnfule,
et h. la suite'de ragitation produite en Angleterre par
ce rapport, les relations commerciales avec rEtat de
Natal avaient pris de l'extension. -Une nouvelle ligne
de paquebots fut creee par l'Union Company, dont
les vaisseaux h hence allaient A Natal en passant par,
le Cap.
. C'est sur l' Asia, paquebot de cette Compagnie re-
cemment etablie , que je pris passage avec mon
compagnon !Inner ; -le depart du vaisseau, fixe an

30 novembre , no s'efrectua cependant quo le 2 do-
cembre ; le soir , nous mouillions pres Gravesend et,
le 3, nous descendions la Tamise: La bonne humour
rognait A bord, chacun &ant content de partir enfin.

Des lo 4,-le vent du sud-ouest commença A souMer
avec force, et la violence du mauvais temps augmenta
de prus en plus ; dans la nuit du (1 tin7 decembre, le
vaisseau se trouvait entre le Bill of Portland et le
Saint Catherine's Point; un epais brouillard nous efn-
pechait de voir les feux des phares, lorsqu'un oura-
gan s'abattit sur nous vei:s dix heures. A mil hem
du matin, les bastingages de tribord furcnt • brises
par la mer, et les voiles, arrachees des vergues; vO-

16rent en lambeaux ; -dans le salon de la cajute, dont
les lames bondissantes avalent enfonce le toit et les
fenelres, , i1 y avait on pied d'eau, et la boussole du
vaisseau, fixee dans l'habitacle pres du gouvernail,
avait dejh • passe par-dessus bord ; aussi dut-on avoir
recours, pour nous guider dans noire route, 1 la
boussole de poche du peintre Baines, bien connu par
ses voyages en Afrique avec Livingstone et James
Chapman. Bientift la cajute des passagers de seconde
classe , sande ravant , fut tellement battue par les
vagues, qu'ils durent chercher un abri dans le salon
h rarriere. Chiens et niches nageaient sur le pont, et
c'est avec difficulte et non sans courir de danger
qu'un marin complaisant saliva ces • anirnaux. On les
transporta ensuite sans aucune ceremonie dans le
salon-lit, oil femmes, enfants .et hommes, presque
tous traverses jusqu'aux os, s'efforeaient de gagner
la plate la plus seal°. — Le hurlement de la tempe,te
resonnait h cc moment . comme le roulement ininter-
rompu .du tonnerre. La mer  Omit couverte crecume,
on aurait dit un champ de neige fouctlee par le vent,
quand, tout a. coup, le cri percant : « -recifs ravant I»
domina le rugissement du vent . et le mugissement
des vagues. Apres quelques instants de crainte qui
semblérent durer des Mures, on reussit A virer de
bord. Encore quelques minutes dans le chemin quo
nous suivions et 'nous (Mons infailliblement jetes
sur les rochers de rile de Wight.

Le lundi matin, 7 decembre , nous &ions dans les
parages de Douvres, et 1° commandant de l'Asia, ea-
pitaine Baxie, dut retourner A Londres • pour reparer
les avaries. Depuis . longtemps j'avais remarque quo
le paquebot &all mal arrime quand on avail surcharge
ravant de lourdes pieces. Aussi, le vaisseau se corn-,
portait-il mal A la mer, et, par le mauvais temps', une
Grande quantite d'eatt balayait le pont et rendait
tout abri impossible.

En fun d° Douvres, nous atteignimes un pilote, a
bord duquel je passai, ainsi que le capitaine qui
laissa Asia remonter la Tamise sous le commando-
ment du premier pilote.

Cette tempete avait couvert d'epaves les cotes d'An-
gleterre et d'Irlande, et celle nuit causa la mort de
maint brave marin. Nous-memes , le lendemain ma-
tin, au point du jour, nous avons vu flutter, la quille
en l'air, deux navires qui avaient sombre. —
page du pilote consistait en unit marins anglais ma-
nceuvrant avec unc rare- habilete leur petit !Aliment
a course rapide, qui, sous la puissant° impulsion de -
ses voiles deployees, s'etano comma un coursier et
no tarda guere h . nous dCbarquer. Pendant le &jou-
ner ii rhetel, le capitaine, blesse a rceil, succombait
tellement aux fatigues de la veille et de la nuitOque,
dormant et ronliant, il s'atraissa tout a coup stir SA.
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chaise. Je n'interrompis ce repos, dont il ne fallait
pas . 6tre juloux, qu'au moment do nous mettre en
route pour Londres, oil nous arrivions a cinq heures
de l'apres-midi. Mes amis furent stupefaits de me
voir sittit de retour ; et comme la tempete s'etait
egalement dechainee id, on n'Alait pas reste sans in-
quietudes sur notre sort h bord de 1'Asia.

Le 11 decembre, par une sombre journee d'hiver,
nous prenions une seconde fois place sur notre pa-
quebot, et nous dtions encore a l'ancre a l'embou-
chin. ° de la Tamise quand, le 12 au soir, vint h bord
John Woon, personnallle interessantnet ami de notre
capitaine. Ce Woon avait fait, de 1850 a 1852, le celh-
bre voyage du (Wren de Behring avec l'illustre navi-
gateur polaire, le capitaine Mac-Clure ; la connais-
sance de ce monsieur avait pour moi une yaleur
d'autant plus grande qu'en 1851 j'avais moi-m6me vi-
site los cOtes du detroit de Behring et de la mer arc-

.

tique sur le liens, brick schooner d'Enden. Dans les
regions elevees du nord, je rencontrai les officiers
des vaisseaux de depeit le Plover et le Badalus, quel-
quefois retinis a Port-Clarence ; leur mission etait
d'etablir des relations avec Mac-Clure et Collins, et
c'est dans cc but quo le capitaine Moore hiverna trois
annees h Port-Clarence avec le brick Plover. Ce temps
ecoule, les navigateurs le long des cotes et les natu7
rels sur terra n'a. ant point rep de nouvelles des
vaisseaux d'exploration l'Investigator et la Discovery,

on avait fini par , considerer ces vaisseaux comma
perdus.Woon avait fait les campagnes de Crimee, des
Indes et de Chine, mais il estimait que toutes les mi-
séres qu'il y avait endurdes ne devaient pas compter
aupres des privations subies h bord de l'Investiga-

. tbr et *des marches glaciales dans les regions arcti-
ques.

CURIOSITES SCIENTIFIQUES

jusqu'h ce qu'il fut refroidi et de nouveau soliditid
apres quoi, il recracha un lingot magnifique.— La ro-;
presentation terminee, il fit remarquer que ce n'etait
là qu'une petite representation de vingt dollars, et
quo si on lui en avait donne cinquante, on aurait bien
vu autre chose.

Ce roi du feu se propose de venir nous rendre vi-
site. Attendbns-le done avant de nous former une
opinion sur ses exploits.

L'ail de construiv dons — Les fouilles
operdes pour rechercher les ruines du temple du So-
leil , h Baalbec (Syrie.), ont fait ddcouvrir des pierres
eMployees 1 la construction de cet edifice, mesurant
en moyenne GO pieds sur 20 ; une merne , mesurait
08 plods de longueur. A la vue de ces . masses &ler-
rues, on se demande comment, par quels artifices,
les anciens parvenaient a les mettre en mouvement.
— 11 sernble toutefois, et tel est l'avis d'un savant

ia qui on posait recemment la question, que les an-
Glens n'employaient pas d'autres moyens que ceux-
dont nous nous servons nous-nulmes, et les moins
compliques : le rouleau et le plan incline.

Le nombre des Miles. — Le nombre des &odes est
naturellement impossible h. etablir. 11 n'y en a jamais
plus de 3.000 visibles h nu, quoique plus du
double de ce.nombre puisse dire vu sans le secours
du telescope, mais successivement. Avec un bon te-
lescope , des millions deviennent visibles. Si un
astronome, choisissant une petite6teile dans cet in-
fini, brique dessus son telescope, ce n'est plus une,.
mais des centaines d'etoiles qui s'offriront h son re-
gard. — Les petites etoiles augmentent en nombre
it mesure qu'elles diminuent de grosseur ; le telescope
nous en revele au moins vingt millions. Mais il serait
pueril, nous le repetons, de vouloir emettre une esti-
mation quelconque au-dessus de ce chiffre. — Cer-
taines de ces dtoiles brillent quelque temps d'un vif
eclat, puis s'obscurcissent graduellement : on a dresse
une liste de plus de cent de ces dernihres. '

Traduit ae rallemand de Mohr, par

(A suivre )	 A. VA.Lraln..

l'hontine ci l'epreuve du feu. — L'Amerique est vrai-
ment la terre des prodiges. 11 parait qu'il existe dans
l'Etat de Mary-land un negro qui a merite d'être desi-
gne sous le nom d'African lire tang par ses exploits,
dont il a donne quelques exemples, il y a quelque
temps, dans le cabinet d'un medecin, en presence
d'une vingtaine de personnes. Voici, au reste, com-
ment l'un des spectateurs rend compte de cette petite
representation :

11 fit d'abord chauffer une pelle au rouge et so Pap-
pliqua sur la %lante de ses pieds nus, sans paraitre
en ressentir aucune impression desagreable ; apres
cela, il fit de nouveau rougir sa pelle et la lecha h
plusieurs reprises, sans que sa salive meme en se-
chat. II plongea ensuite sa main dans un fourneau'
plein de feu, y prit avec ses doigts un charbon d'an-
thracite incandescent et l'offrit gracieusement aux ,
spectateurs, qui declinerent co present : ses doigts
n'etaient pas memo ecorches. S'inforniant alors si
quelque incredule existait parmi la societe , et ayant
men, h son grand etonnement, une reponse affirma-
tive, il prit ' une cuiller 'h fondre, la remplit u peu
pres de •pelit plomb qu'il fit fundre , tn le remuant
avec ses doigts; puis, la cuiller dans la main droile,
il versa dans sa .main gauche le plomb bouillant,

• qu'i l fit passer ensuite dans sa bouche ou il le garda

L'ane dos grandes ressources agricoles de l'Algerie

r6side dans ses pulls art6siens. M. Ville, inspecteur g6-
ni'm'al des mines, vient de publier des documents tres-
inOressants sur les puits arL6siens des provinces d'Al-

' ger, d'Oran et de Constantine.
Los tbnseignements que donne M. Ville sur los fo-

rages du llodna, montrent comment, la colonisation eu-
ropecone a etu prêparite en rendant possible l'aces
la oldie des hauts plaleaux. sitnés au delA de 	 en-

tre les limites actuelles de la coloni,saiion et Bowl-

SaAda.
Auctin jangoago exact n'ayant encore CV! fait, un no

commit pusltus Ic di:bit total do l'ensemble des pulls art;.-
siens du 'loam On penl ni!anmoitis admettre un dt'ddl
do 150 litres environ par so condo. Ce volume d'oan •st
von ressourco pr6cionso pour di•sallirer les lironmes el
les troupeaux, gni, antrofois, elaient expos6s, en Mi. , A

liin • irdc soif dans ces immenses plaaaes. Cello eau n'e;.I

pas mins utile pour 	 l'irrieation des cultures : on pent
arroser liill hectares raison do on litre par secontle.

De nouveaux puits auguieolerdien t la zone arrosat n le.

el lcs sondages faits (Lois 'des kosins diGrents

llodna ne pourraient d'ailleurs	 noire mulnellement.

CHRONIQUE SCIENTIFIQUE

Les putts artesiens en Algeria
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ouanl. u ceux qui out eh': executes dans un memo bassin,-
leur petit nombre no . leur permot pas non plus de so.
nuire entre oux.

Disons cependant que l'etendue de terrain irrigable
par des sondages artésiens no sera jamais qu'une Dale
partie de l'immenso Plaine qni pout etre soumise h la
culture dans cc pays. Les barrages sur les rivières qui
debouchent - des : terrains cretaces on tertiaires, dans Ia
plain() quaternaim du -'llodna; produiront un - Volume
d'eau rourante superieur de beaucorip colui quo dun-.
neraient les . forages, quelque nombreux qu'ils soient.

L'avenir `de la colonisation- eurnpeenn& du Ilodua
repose principalement sur leS barrages.l'ont'en ayant
une grande valour, les puits arteSieriS no doivent 0.1,r6
considérés que °online des auxiliaires de. ces derniers:

M. Ville a . (Odle avec soin la temperature des emu.
°Rennes par ce moyen.	 . .

La temperature des nappes jaillissantes situ ges• entre
52 et lit metres de profondeur, varie de ..+ 206 25°.
Elle augmente; en general, avec la profondeur.

Dans le Sahara, les eaux arteSiennes ont une temp&.

rature moyenne de + degres, pour une profondeur
moyenne de GO metros. On voit done quoi pour une
menu) profondeu

.
r, la temperature des caux jaillissanles

est plus considerable da gs le Sahara quo dans le Hodna.
Une double cause explique cc fait; l'accroissement de
la latitude et la diminution de l'altitude du sol an-des-
sus du niveau de la mer. Dans le Hodna, les•orifices des
sondages sont 1 des .altitudeS de 330 metres au moins,
tandis qua dans- le Sahara', ils no dupassent pas 10 ute-
tres, -et sent ordinairernent inferieurs h. '70 metres.
. La loi de , progression de la temperature avec la pro-
fondeur n'est pas constante dans les diverses parties,du
Hodna. - on trouve une memo temperature' do
+ 22 degres pour des eaux jaillissantes venant do pro-
fond-ours comprises entre 63 metres et 127 metres.

Les eaux jaillissantes du Ilodna sent generalement
de bonne qualite et propres aux divers usages donles-
tiques. Quatre - gehantillons evapores ont donne,' par
kilogramme d'eau, un.poids de matihres salines variant
do 0 gr. 83G11 gr. 5U7. Ces eaux sent bien superieuros
pour l'alimentation •h cellos du Sahara, qui renferment

L'atreole des agronautes vue en ballon.

de 3 grammes : h .42 grammes de sels diverspar kilo-
' gramme.

Les caux trouvetes dans le - Ilodna, depuis . 180 1 , sont
generalement bonnes- pour las usages domestiques. '11
n'y a d'exception que pour lanappe . jaillissanle trouve6
h Chiliel, h 103 metres de profondeur. CeLte eau est sau:-
mhtre et non potable; son debit .n'est d'ailleurs quo de.
5 centilitres par seconde. Ce sondage avait g ig pratique
pour donner des eau.x potables aux Souamas; malheu-
reusement le resultitt qu'on cherchait n'a pu etre af-
teint.	 •	 •

On a employe, pour 1e forage de ces puits, des tarigres
et des langucs americaines, mues par rotation pour les
terrains tendres, • et les trdpans pour attaquer ' par le
choc des terrains durs. Ces outils etaient emmanclies
sur des tiges rigides en far do 3 h 4. centimares crequar7
rissage. Les detritus etaient . enleves soit avec des sou-
papes h clapet, soit avec des soupapes boulel. Ces der,-
nihres servaient principalement pour le . enrage des
sables.

Un , materiel semblable a M g employe pour les aiiires
sondages du Sahara el du Tell, et pour ceux• de la pro-
vince de Constantine. Lc trepan h chute are n'a servi
que rarernent,

L'AIIREOLE DES AERONAIITES

Ce dessin, extrait des Voyagesdriens, ouvrage
cernment publie chez Plon par notre 'collaborateur,
M. W. de Fonvielle, montre Faureolc des aeronautes
vue en ballon, a la surface anterienre d'un nuage re-
fletant .lesrayens solaires comme le ferait un ecran.
Ce curieux effet d'optique a ete observe , lors de
l'inauguration du Puy-de-D6me sur une nappe hori-

• zontale de nuages qui venait se briser aux pieds des
.spectateurs places sur 1a tourelle, et regardant dans
la r6gion oppose° au

Cet effel, est le memo , que le spe ct re d'Ullea observe,
comme on le sait, dans des conditions analogues.

Les Allemands qui, comae toujours, ont pretendu
a la deCouverie de cc - phenomeme, l'ont nomme
spectre du Brocken parce qu'on l'observe au coucher
du soleil sur cello montagne du Hartz.

La theorie complete en a 610 donnde par le physi-
cien franÇais Bravad, dans son Di6moire sur l'Arc-

en-ciel Glam.Louis Ficurna.
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L'appareil a6rhydripie de M. ToseIli.

4

LA EDAM AERHYDRIQUE DE SAUVETAGE

DE M. TOSELLI

Pair los navIres nautrag6s

Witt donna ga'Ain navire naufraga est descendu
Nu 54.	 OCTORRE 1876.

un6 profondeur telle que les plongeurs ne penrent
ratteindra, mats se tient A pen près droit sur un fond
de sable on de vase et non coucha sur lo nane, son
rentIoneinent est encore possible, dit M. Toselli, a gni
l'industrie et l'aconomie antestique dolvent (WA plu -
slows inventions inganiouses. Son apparel), 11uil ap-

 –
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pelle chaine adrhydrique, se compose do cylindres do
toile forte et impermeable, relies les uns aux autres
par des tubes-raccords on euivro.

L'ingenieur charge do tiriger les travaux de sauve-
tage est descendu aupres ou sur repave, dans une
cloche.h plongeur libro appelde taupe . ntarine, ,dispos6e

pour se mouvoir, • s'61ever, ou s'enfoncer d'elle-meme
dans l'eau, suivant la volont6 de l'homme qu'elle ren-
forme. Bile est pored° d'ouvertures permettant de voir
cc qui se•passe l'ekterivr et wise en communica-
tion' avec l'equipage d'un chaland par .un fil telegra-
phique. .	 •

L'operateur, enferm6 dans la taupe, donne Venn
do descendre des grappins automoteurs qui se fer—m

ea et se fixent d'eux-m6mes quand ils sont arrives
aux points indiques: Do cos grappins partent des
cordes termindes par des boudes ilottantes. Plusieurs
de cos grappins etant fixes* sur la circonference do
rdpave, les boues se troaent tracer a la surface de
l'eau la figure et les dimensions exactes'du 'Aliment
submerge. Signal nouveau est fait de laisser tomber .-
un grappin plus fort sur un point d'attache, par
exemple la base du milt de beaupre. Au lieu de se
prolonger.par une corde, la tigo de ce grappin se rat-,
tube a l'extremite de la chain° adrhydrique, presen-
tant l'apparence d'un long tuyau de toile.

Alors, comme le . mOntite notre fl•iure ':' le, cano„t, mar-
. che en suivant la ligne exterieure des bou6eS et filant

le tuyau do telle sorte que celui-ci .fornie autour do
repave un ou plusieurs enroulements superposes. Au
moyen d'une pompe de compression actionnde
une machine a vapeur, on refoule, dans les cylindres
composant la chaine, do l'air qui gonfle ces cylindres,
leur fait enserrer le navire comma dans un berceau,
les rend plus legers quo l'eau, si bien qu'il arrive un
moment oh la dillerence entre le poids de la chaine
gonflee et celui du volume d'eau deplace Par elle est
suffisante pour ,soulever le navire. Diverses mano2u-
vres ayant pour but d'eviter les effets destructeurs
des brusques depressions-eon-TV:tent la: serie des ope-
rations h. la suite -desquelles le navire ,amen6 hi leur
d'eau pout etre .repar6,- vic16 ou bion amend dans un
port.

Les produits des uts aramiques sont ceux qui
s'offrent d'abord aux regards des visiteurs : commen-
Çons par leur examen noire promenade de decou-
vertes dans cc pays, qui se revel° h nous par les
creations des arts anciens et par l'improvisation d'un
ordre politique, Social et intellectuel dont il n'y a pat
•d'exemple dans l'histoire des peuples.

Pour trouver, en Europe, des ienseignements de
quelque valeur sur les artskeramiqnes 'au Japon,
faut recourir. au Alernoire du docteur Hoffmann,„in-
sere dans l'ouvrage de N. Stanislas Julien, InLituld : •
11istoire et fabrication , cle la porcelaine chinoise. , Daps
ce document fort incomplet, ou l'on a pulse sans-
contr6le, nouslrouvons de graves erreurs de dates,
des noms eompletement . defigures, des confusions
de termes qui font remonier beaucoup trop haut le
commencement de la fabrication de la porcelaine
proprement dite.

L'Exposition do Philadelphie nous fournit Poem-
sion de retablir, d'apres des documents authentiques,
— de source japonaise, — rhistoire . de la ceramique
dans ce pays et de donner pour la premiere fois des
renseignements techniques sur ses divers produits.

Vieilles 16gendes japonaises attribuent l'inven-
Lion de la poterie h Ootoei-Tsumi, qui vivait bien
avant l'&poque l laquelle remontent les premiers do-
cuments historiques du Jkion, c'est-h-dire il y a plus
de 2,536 ans, et que la reconnaissance populaire mit
au nombre des dieux sous le nom de Kami. Sous le
regne de l'empereur Jinmq (600-.5S1 avant un
des officiers de la cour, nomme Wakanetsu Hiko-no-
mikoto, reçut l'ordre de fabriquer diflerentes sortes
de poteries destinees aux ceremonies religieuses.
Plus tard, sous l'empereur Suinin,-l'an 2.0 avant notre
ere, on commenea h fabriquer en .terre mite des
images hut-I-mines, que l'on enterrait avec les mem-
bres de la famille intpdtiale h la place des serviteurs
qui, jusque-la, etaient obliges d'accompagner leur
maitre dans son tombeau.
''•11 faut croire quo ces premiers essais 6talent fort
grossiers, et les potiers du temps n'eurent pas Video
de falug.quer des briques et des tulles. Ce fut vers la
-fin du vi D siecle, sous le cque do l'enwereur Saitnei
035-607), qu'un fabricant de tulles cordon vint dans
la capitale du Japon pour y enseigner son art. Ses
premiers produits servirent it remplacer le chaume
qui couvrait le temple dependant du palais imperial.
Quelque .ternDs auparavant, sous l'imperatrice Suiko
.(593-628), on avait bilti en briques la pagode du tem-

ple de Koriuji.
En un pretre nomme Giyoki inventa,

ou ce qui est plus probable, importa au Japon le
tour de potier, et l'on conserve *ans le temple de To-
daiji, province de Yamato, des specimens de poterie
qui reinontent h • Gate epoque. Avec l'usage du tour
commencerent les progres sdrieux de la cerzmique,
ct l'empereur chargea un fonctionnaire special -de
surveiller et d'encobrager cette industrie.

Au temps de rempereur Go-Ilorikawa ( 222-1233), un
nomme Kato Shirozayemon alla en Chine, etudia
travail des poteries do ce pays et s • e.ttablit, au retour,
h Seto, dans la province d'pwari,. qui gst encore au-
jourd'hui neeenlre.important a fabrication. Upon-

danree n'6ta' it point,de la porcelaine quo' l'on fai-

salt alors, ittais une espece de ftienee.
Au commencement du xvin stele, mi Cordon

nomme, Ameya importa dans ;ancienne capitale-

PROMENADES A L'EXPOSITION DE PHILADELPHIE

SECTION J APONAIS,g

Avant 1873,1e Japon n'avait pris part h aucune Ex-
position internationale. Encourage par le • succes
obtenu h Vienne, le gouvernement a faff effort pour
quo toutes les branches d'industrie fussent
ment representees h Philadelphie. Le resultat sur-
passe tout ce que l'on pouvait espVre;, et s'il y avait•
h decerner un grand prix d'honneur, le Japon en se-
rail digne h. tons egards. • ,	 -

Je me propose de vous decrire bripeinent cella
importante section de l'Exposition, oir l'on pout ap-
prendre, en quelques jours d'elnde, plus quo dans
les espaces reserves aux Nations reputees les plus•
avanc6es.
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Kiyoto les procedes de fabrication .d'un nouvel arti-
cle connu sous le nom de Rau, et ses descendants de
la onzième generation exercent encore aujourd'hui
cette industrie. Le Baku est une simple poterie noire
recouverte d'un vernis h base de plomb. L'etiquette
vent quo l'on s'en serve exclusivement dans les reu-
nions oil l'on prend le the suivant le ceremonial ins-
thud. par rempereur Shiogun Yoshi-masa, qui regna
do rin a ri73. Ce produit, relativement moderne,
remplace les ustensiles similaires, d'origine incon-
nue, quo l'on imporlait autrefois do Manille ou de
Siam, et rempereur, en l'adoptant pour les files offi-

ciels ou chu-no-yu, dont il fit une institution Politique
et, sociale d'unc haute portee, donna au fabricant
sceau d'or sur lequel Mait gravd le signe Rohl, qui
signifie joie, et que l'on applique aux poteries noires
qui ont garde ce nom.

Ce fut seulement vers 1583 quo Gorodayu, (Stant.
and en Chine dtudier Fart de fabriquer la porcelaine,
revint au Japon après s'dtre rendu maitre des pro-
cedes chinois et s'eta,blit- dans la province de Ilizen,
qui est aujourd'hui le centre le plus important de
celle industrie. Grace aux' excellents materiaux quo
lui fournit le pays, il put produire tons les genres qui
font actuellement la reputation de cette province : le

ou bleu point sur pate avec l'oxyde de co-

balt ; le Kenya on Ilibiki, quo nous nommons eraqueld;

le Seidji ou Uladon; l'Akai ou Haricot; le Gosai, qui

vent dire cing coulcurs, et qui eonsiste en une.poree-
laMe pcinte sur la couverte avee des couleurs vitri-
liables, — on lui donne aujourd'hui le corn de .Nishi-

bide.
La Vieille porcelaine	 nommee quelquefois

fabriqude pancipalement h Arita, se distingue .
par un decor assez simple : le bleu sur pate, des con-
tours noirs, des maux verts et rouges rehausses d'or.
Dans le principe, chaque piece porta la marque de
Son nshui.

• Apres la guerre de Core cn I:392, le prince Nabes-
hima Noashige amena au Japon plusieurs fabricants
de .porcelaine qui contribuerent beaucoup aux pro-
gres de cette industrio et dont les descendants vivent
encore h Arita, centre de production der/G.:en ou

Ce genre de porcelaine fut le premier qui se repan-
dit en Europe, par l'entremise des liollandais, qui pos-
sedaient un etablissement dans l'ile de Desima, non
loin de Nagasaki, et conserverent longtemps le Mono-
pole du commerce avee le Japon.

Le prince do Satsuma, Shimadzu Yoshihisa, amena
aussi de Coree des families de porcelainiers qui, jus-
qu'a ces derniers temps, ont conserve leurs nucurs et
bar langage, parce qu'il leur etait interdit qc s'unir

• aux Japonais. C'est h aux. que l'on doilies porcelaines
dites Satsuma.
.• Ayant ainsi rdtabli les faits, d'apres des renseigne-
milts authentiques, pour cc qui concerne l'histoire
des arts ceramiques au Japon, nous pouvons mieux
apprecier les divers produits exposes. Occupons-nous
d'abord des demi-porcelaines el des faiences..

Voici les articles en domi-porcelaine connus sous
les noms de Satsuma et d'A mato, formes d'une *argil°
h porealaine tres-refractaire qui n'eprouve pas, au
four, line fusion partielle aussi prononcee Tic la base
de la porcelaine . ordinaire. La couverte consiste en
feldspath meld de cendres lavees. Les . Pieces sont sou-
mises u une teaperature beaucoup plus elevde que
cello qui suffil a la cuisson du biscuit; cites presentent

une legere teinte chamois et la surface est sillonnde
do fines craquelures. Autrefois, on ne faisait en Sat-
suma que des objets de petite. dimension thdieres,
tasses, plats, brille-parfuma'; mais, pour l'Exposition
de Philadelphie ., on a produit des pièces hors ligne
pour la taille et les difficultds -de fabrication. 011,y
trouve repetes dans le de.cor le chrysantheme et la
pivoine, le coq, le faisan et le paon: Les contours sont
tres-delicats, les verts et les rouges fort brillants,:et
le tout est enrichi de dessins en or mat largement
traites. Ces beaux produits sont imites a Yeddo et
Yokohama.

rAwata - est un pen plus recent quo le Satsuma; .
s'en distingue par une teinte plus jaune. Autrefois, le
decor consistait en croquis 16gers executes en teintes
neutres. Aujourd'hui, le style original a fait place k
des ornements dans le genre europeen ou dans le
style du Ilizen et du SatSuma:

Notons en passant quelques articles du mime genre -
a decor noir . sur fond jaune pale, fabriques dans rile
d'Awadi,'et d'autres en biscuit tres-refractaire dont la.
convert°, tres-fusible, doit h des oxydes mdtalliques
naturels sa teinte verte, jaune ou brune et n'offre que
pen de craquelures.

Remarquons encore cc service h the en Banko-yaki,

sorte de biscuit de couleur brune, quo l'on travaille,
au moule ou an tour, en piebes extremement minces
et resistantes.•

On n'a pas encore dtabli an Japon des moulins pour
broyer et, porphyriser le quartz, le kaolin, le feldspath
et autres materiaux pour la fabrication de la porce-
laine. Ce travail s'execute au bord des cours d'eau par
une sorte de marteau-pilon en bois frette de fer, d'une
disposition aussi ingenieuse quo primitive, mais qui
cause une perte enorme de matieres.

Les porcelainiers d'Aritn (Ilizen) emploient un tour
fort simple compose d'un volant surmonte d'un disque
de travail. Le tout repose sur un pivot de bois dur
moyen Tune chape en porcelaine qui evite le frotte-
ment. Pour les tres-grandeS pieces, l'appareil est mis
en mouvement au moyen d'une cordc. C'est sur cc
tour quo rouVrier façonne les• tasses dites « coquille
d'oeuf minces comma du papier, et les vases hauls
de six h sept pieds dont l'Exposition nous are des
specimens admirables comme difficultd vaincue, ele-
gance de forme et beaut6 de decor. Dans les autres
provinces, le tour consiste uniquement en un disque
qui sort a la fois de volant et de table d'muvre. C'est

Owari qua ion fabrique les tables, plaques et che-
minees. L'usage des monies est connu depuis long-
temps au Japon, mais, depuis l'Exposition de Vienne,
on a commence h remplacer rargile par le platre, et
cc progres se generalise rapidement.

Lorsque les pieces ont seche suffisamment h l'air,
on procede au tournassago au mnyen d'outils en for,
pour ureter les contours et polir la surface; puis on
les couvre d'une mince couche de terre tres-blanche
et tres-fine qui constitue tune sorte d'engobe, apres quoi•
on les soumet a une caisson preliminaire. Les objets
qui doivent recevoir un decor bleu sont alors points
avec de l'oxyde de cobalt, et l'on pose la couverte,
dans laquelle entre toujours une certaine proportion
de cendres de IRAs lavdes, qui varie selon la Ow°
quo la pièce occupera dans la four. Pour los tabidons,
le corps de la pièce se fait mime d'ordinalre, el la

couverte settle est differente; nuns, pour les rra/utiles,

la matiere premiere est plus refractaire.- La 'inutile
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du craqueld (quo l'on!appelle fruitd. est tres-fin)
depend do l'engobe, do l'epaisseur do 1.a couverte ou
vernis et de la temperaturedo cuisson avant et apres
la pose du vornis. Au sortir du four, les objets sont
frottes

pose.
	 do Chine Maya qui s'insinue dans los

fissures et fait ressortir le craquele.
La plupart dos objets on porcelaine destines au Ja-

pon sont du genre nomme Sometsuki, qui consisto en
uno pointure bleue pose° sous la couverte, tandis quo
les porcelaines blanches, fabriqudeS surtout A Ilizen
et decordes on contours, sont specialement destinets
A l'exportation..

Les dmaux colores sent obtenus par los oXydes ha-
turels de cuivre, do manganese, d'antimoine et de for.
L'or fournit les tons pourpres, et, pour lui conserver
l'eclat metallique, on le melange d'un pen de blanc
do plemb on de borax. Los dmaux ne sent point fon-
dus an creuset avant lour application, de sorte quo le
peintre decorateur no 'peut, on aucune facon, juger
de l'effet avant la cuisson des pieces. On a essay6 der-
nierement les 6maux etrangers, mais ils no prennent
pas. faveur.

Le travail du decor de la porcelaine japonaise diffère
beaucoup de celui usit6 en Europe. Le dessin est es-
quiss6 en noir et les ombres indiquees seulement par
quelques traits. Les 6maux opaques, rouges, jaunes,
noirs, s'appliquent en couche mince, et coux qui sont
transparents ont plus d'epaisseur. Quelquefois on ob-
tient le relief en posant d'abord un email blanc opaque
sans fondant, sur loquel on applique les couleurs. Le
plus souvent, un soul feu suffit pour'la cuisson des
decors; tres-rarement, on est oblige de remettre au
four apres retouch°. •	 -

La porcelaine do Ilizen constitue, 1 l'etranger, le
type japonais. A .0wari, Kiyo to; Mine, on fabrique sur-
tout los articles bleus ou sometski. Mais voici quelques
specimens de genres moins connus et qui•meritcnt
l'attention des connaisseurs l'Eraliu, du nom de son
inventeur, fabrique h Iiiyoto, consiste en une convert°

l'oxyde rouge do fer sur laquelle on applique des
ornements mythologiques en or; on 'a, d'ailletirs,
perfectionne beaucoup co genre dans la fabrique de
Kaya, oiI l'on produit specialement des vases h fond
noir ou rouge h dessins d'or, dans lesquels sent re-
serves des medallions blancs (Moores dans le style do
Iiizen.

Les resultats obtenus h Vienne ont ddjl convaincu
los fabricants japonais qu'ils faisaient fausse route en
• cherchant t copier' de plus on moins lires les styles
etrangers, et qu'il valait mieux conserver 1 leurs pro-
duits le earactdre national. L'Exposition de Iltiladel-
plaie, oil ils ont . un incontestable succes, no pent quo
les encourager A conserver intactes les. anciennes tra-
ditions, tout en profitant des .perfectionnements ap-
portes en Europe dans l'outillage et dans quelques
precedes do lour industrie.

La cerainique japonaise se distingue par l'excel-
lento qualit6 des matieres premieres, le soin • cons-
ciencieux append 1 la fabrication, Pelegance et la
purete des formes, l'originalitd du decor toujours plai-
sant A l'ceil et qui porte un cachet artistique bien su-
perieur au style chinois. Espdrons quo nous verrons
au Champ de Mars des specimens encore plus beaux
quo ceux que l'on admire A Philadelphie.

(A suivre)	 Dr SAFFRAY.
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La rt,gion Mamma. —, Les netMs n noire inexplorim. — Los pre-
miers voyages aretignes. — Voyage d'litienne Burrough. — Pett
et Jaelunan. —Milton stir les a.monvertes aretitittes.

La region du Pole Nord, cetto immense etendue do
terre et do mer, ou Pon n'a pas encore penetre, et
qui entoure uno dos extrdmitds de l'axe de notre
globe, est le champ lo plus vasto, comme aussilo plus
important, qui reste ouvert aux decouveries do noire
generation. Nos compatriotes devraient y trouver un
charme tout particulier, caries entreprises maritimes,

" et plus specialement les expeditions arctiques, se dd-
roulent comme un brillant d'argent h travers l'his-
toire de la nation anglaise, brillant sur ses periodos
les plus obscures et los moins honorables; et memo-
elles peuvent inspirer un juste orgueil h des moments
on tons les autres evenements contemporains no pen-
vent causer quede la honte et du regret. Car elle est
certairiement glorieuse ,. l'histoire de ces voyages
septentrionaux qui onrillustre les noms de tant d'he-
roYques marins des temps passes, et• tout bon Anglais
devrait ardemment ddsirer que cos longues annales
ne soient pas definitivement closes, et quo ce chernin
de distinction et d'honneur soit de nouveau ouvert h
notre marine.
. La region inexplorde est borne° du cote de l'Europe

par le 80° parallele delatitude, excepte la oil Sco-
resby, Parry et quelqties autres ont legerement force
sa circonference; mais du' cote de l'Asie, elle s'etend
largement aux 75° et 71k°, et, h l'ouest du detroit do
Behring, nos connaissances s'arretent au 72°. Ainsi,
cette region a, dans certains sens, plus do 1.500 mines
de largeur 1 , et' elle couvre une aire de plus do •
1.500.000 milles carres. La parallMe du 70° horde les
rives septentrionales des continents d'Europe, d'Asie
et d'Amerigne, et entre les 70° et 80°, il y a comme
Fintervalle d'une ceinture separant lc monde connu
du monde inconnu. Cate ccinture a ete, dans diffe-
rentes directions, plus ou moins explore° par les
intrepides marins et voyageurs do differentes nations.
Leurs succes et leurs desastres, leurs audacieux
exploits et leurs etonnantes aventures forment Pen-
soluble dos recits d'o'A nous devons tiror tons nos ren-
-seignements sur le bond exterieur de la region incon-
nue du Pole. Cos renseignements nous aideront dans
les raisonnements theoriques que nous pouvons faire
Sur les avantages et les profits A. tirer d'une expedition
au POle Nord.

Tout an contraire do la region du Pole Sud quo
l'Ocean ccint de toute part, la region du Pelle Nord est
onvironnee, A la distance d'environ 1.200 milles do
son centre, par les trois grands continents do notre
plandte,' tandis quo l'enorme masse du Groenland,
couverte de glaciers, s'etencl vers le P(ile pour une
distance inconnuc. Cette extremite do notre globe,
que la terra environne, a trois acces par la mer : h

1. lei, comme dans tout le courant, de son ouvrage, l'au-
teur cmploie 16 mille gCmgraphique de GO au degat; cette
mesure Ctant d'un usage genAral, nous me la convertissons
pas en une autre et nous nous bornons it rappeler qu'elle
van!, 1855 mUres (Tnnn.).

LES ABORDS DE LA REGION INCONNUE

ClIAPITHE ['Itr11IT il
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travers le vaste Ocaan,- entre la Norvdge et le Groi3n-
land, h travers le -clatroit de-Davis et ll travers le &S-
troll de Behring. Un vasto portail et deux portes
6troites.

C'est tt travers lc vaste portall de 1'Oc6an quo los
hommes essayt)rent d'abord d'atteindre la r6gion mys-
Orions° du 1)01e, et, pour cette raison, nous nous oc-
cuperons d'abord des dacouvertes . faites dans cette
direction. Ces d6couvertes forment, prises ensemble,
un riche amas de renseignements pr6cieux acquis au
prix d'une habilet6 et d'Une amine qui commandent
radmiration, et a travers des aventures et des dan-
gers qui doivent bien exciter l'int6r6t.

Le louable clasir d'explorer des terres inconnues se
montre de bonne heure dans les annales des nations
europeennes, et le roi Alfred d'Angleterre a racont6
l'histoire de la premiere exp6dition arctique 1 la date
clajh ancienne de 890 1 . Le roi Richard III, radminis-
trateur le plus actif et le plus habile de nos rois
anglais, envoya et encouragea des expaditions en
Islande, et, sous lo r6gne d'Ilenri VIII, le Dr Robert
Thorne d6clara quo « s'il en avait la fa.cult6, la pre-
ini6re chose dont il s'occuperait, et m6me jusqu'h la
tenter, serait de vain si nos mars du Nord sont navi-
gables jusqu'au 1161e, ou non. » Ainsifut soulev6e celte
grande queslion, et bient3t apres la mort du roi
Henri, l'esprit des entreprises maritimes so donna
carriere avec uno vigueur nouvelle. En peu d'ann6es,
les navires de l'Angleterre et do la Holland° avaient
atteintle bord de la glace polaire.

Le commencement des recherches Polaires peut
Ôtre dat6 du jour oa S6bastien Cabot expliqua publi-
quement au jeune Edouard VI le phariomene de la
d6viation de raiguille ainiantde. Le memo jour le
vieux marin reçut une pension, et aussitiit apres trois
navires de decouverte furent, sous ses auspices,
6quip6s par la Compagnie Moscovitc. Mais ni Wil-
loughby, dont la destin6e fut si triste, ni le plus
heureux Chancellor, ne purent atteindre la lisiere des
mars inconnues ; aussi passons-nous a leurs succes-
seurs dans les recherches arctiques.

Le printemps de 93i5° trouva Etienne Burrough, plus
tard premier pilote d'Angleterre, equipant une petite
pinasse appel6e le Search-Thrift (le Cherche-Fortune),
pour une nouvelle exploration au nord. Le vanarable
Cabot parait de nouveau, surveillant l'aquipement du
navire et souhaitant cordialement bonne chance aux
explorateurs.« Le bon vieux gentleman, dit 13urrough,
vint a bord de noire pinasse h Gravesend, accompa-
gn6 de divers gentlemen et de diverses dames, et il
fit aux pauvres les aumimes g6n6reuses, leur
dcmandant de prier pour la bonne fortune et l'heu-
reux succes du Scarch-Thrift, » Et alors « a l'enseigne
chi Christophe, lui et ses amis banqueterent • et nous
firent grande chere, a moi et h tons ceux qui 6taient
là; et, pour la grande joie qu'il avait do voir les lieu-
reuses dispositions de notre d6couverte projet6e,
prit part lui-meme a la dense avec la Jeune et joyeuse

1; Le roi Alfred le Grand, no en 90t, gait tin des 'tontines
les plus savants do son (poque. II a ecrit plusieurs ouvrages
en anglo-saxon et traduit dans la ttinte langue les ouvrages
latins de Boitce, d'Orose et de Bede. bans ces traimetions
OtaiL souvent plus (me tradueleur. C'est ainsi	 fradui-
sant I'llistoire d'Orose, il en developpa la parlie geographi-
quo, dolman!. sur sur la tiler . Baltique et stir
.leir regions arctiques des d6tails qui ne manqueut pas de
merile si I 'on cousidere Ia welt': el le manque de precision
des renseivernents gOoksraphiques o ceite epoque.(Tit.ku.)

compagnie ; et la danse 6tant finie, lui et ses amis
nous , quittê,rent de la façon Ittplus aimable, nous re-
commandant a la Providence de Dieu tout-puissant »

certes, un agraable tableau quo celui. &I grand
explorateur dont les travaux ont commenc6 pres de
soixante ans auparavant; maintenant vent encore dans
son vieil Age, 'encourageant de ses paroles cordiales et
de Ses sages avis les jeunes gens qui vont suivre ses
traces. Quelques-uns d'entre nous qui ont pris part
aux exP6ditions arctiques,. peuvent se rappeler une
scene analogue, quand la haute mile et la figure bien-
valiant° d'un autre grand exploiateur, Mort aujour-
d'hui, rendait plus vivacc la m6moire de- ses paroles
d'enconragement, layeille do notre d6part!

Burrough nous a laiss6 un journal tr6s-complet de
son voyage. Au large de Kola, dans la Laponie russe,
il rencontra un grand nombre de loclias • ou- barques
indigenes a vingt rames qui d6passerent• le ScOch-

Thrift en courant devant lo vent; mais robligeant
pilote de run d'eux: tint compagnie h cc dernier en
baissant ses voiles de temps h . autre, et ainsi il pilota
Burrough dans la direction de l'est; en outre, il lui fit
cadeau d'une barrique d'hydromel. Burrough dacou-
vrit le datroit qui m6ne dans la mer de Kara, entre
Novaia-Zemlia et rile . de Vaigatch; mais il se deeida
h revenir pour trots raisons, a savoir les continuels
vents du nord, la « grande et terrible abondance de
glace que nous vimes de nos yeux, » et en troisieme
lieu parce quo les nulls devenaient obscures.fiarriva
le 11 septembre 'Arkangel, oil il passa rinver.

La Compagnic Moscovite regarda Ce voyage comma
un insucchs, et, en 15G8, elle donna ordre h trois
marins, nommes Bassendine, Woodcock° et Browne,
de passer a travers le d6troit dacouvert par Bur-
rough, et de la faire voile a l'est au delh de rembou-
chure du fleuve Obi. « Ces dacouvertes, disaient leurs
instructions, no vous seront pas seulement profita-
bles, si elles sont faites par vous, mais ales vaudront
la gloire sans fin h vous et a votre pays. » On vou-
drait quo de senablables instructions, inspiraes de ce
noble esprit, fussent plus communes aujourd'hui.

En mai 1580, la Compagnie 6quipa deux vaisseaux
avec des instructions analogues, le George (de 10 ton-
neaux) command6 ' par Arthur I"ett, avec un eqUipage
de neurhommes et un mousse, et lc Guillatone (de
20 tonneaux) corrimand6 par Charles Jackman, avec
cinq hommes et un mousse. Pelt avait servi dans
1'exp6dition do Chancellor et avait depuis command6
un vaisseau apparlenant 'h Ia Compagnie Moscovito ;
Jackinan avait 6t6 second h bord de l'Aide dans lc
second voyage de Frobisher. Tous deux 6taient des
marins- capables et expariment6s, et leurs luttes per-
s6varantes avec la glace polaire dans d'aussi mis6ra-
bles petits bateaux est un des actes les plus intr6-
pides de rhistoire de la marine. Pelt decouvrit le
datroit entre 'VaYgatch °tie continent, et les petits na-
vires, ayant p6n6tra par là dans la mer de Kara, firent
quelques tentatives pour percer h travers la lourde
masse de glace, quelquefois parvenant a y entrer,
quelquefois avaneant un peu en voguant le long des
chenaux laiss6s entre le rivage ei la glace fixe qui
touchait le fond. En revenant, te George et le Guillaume
furent separas par un coup de vent. Pelt gagna l'An-
gleterre sain et sauf; mais Jackman, apres avoir
hivern6 dans tin port norv6glen, fit voile vers l'Islande
au printemps, et on n'entendit plus parler de lui.

1.	 p. 307.
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11 parait quo les grandes. Compagnies de chemins
de fer vont, chauffer cet Inver les compartiments de
toutes les classes dans les . trains de long parcours.

Ainsi soil-il! —11 y a assez longtemps, en effet,
que cette mesure de simple humanit6 est rdclamde
par publique, cL les voyageurs de nos jours
n'admettent pas volontiers quo la congelation soit uu
accident obligatoire, necessairement• attache A tous
los billets de troisieme classe delivres pendant Mira
aux guichets des grandes lignes franeaises. — Nous
disons des grandes lignes franeaises, parco qu'il Con-
'vient de reconnaltre l'etranger on avait serieu-
sement tente, depuis longtemps dejA, de remedier h
ce fhcheux Oat de choses; mais nous ajoutons, pour
etre justes, quo si nous avons ete . devances par nos
voisins, nous avons etudie avec' plus do methode et
pins. de precision qu'aneun d'eux cette importante
question, et quo le système auquel nous nous sommes
arretes est a l'abri des critiques qui atteignent si jus,-
tement les systiones (grangers.

rout le monde peut s'en convaincre aisement et se
renseigner d'une façon precise sur l'etat de la "(pies-
lion, en consultant un livre qui sort des presses de
Paul Dupont; et qui vient de paraltre chez l'editeur
D tined c'est un travail de haute science et de sagace
critique, di: 0 M. Leon liegray, ingenieur en chef du
.materiel et de la traction au chemin de for do l'Est.
Nous y trouvons l'expose de. tons les systemes en-17
ployes a l'etranger et qui, malgre les varietes infinies

qu'ils comportent dans les details, peuvent se reduire
quatre types lien distincts :	 •
1° Chauffage.direct par poeles ou par briquettes de

combustibles agglomeres; *
2° Chauffage h la vapeur;
3° Chauffage a l'air chaud;
•° Chauffage it l'eau chaude. • .
Les dangers d'incendie, les difficultes d'installation

et d'entretien, de,1 considerations d'hygiene, doivent
faire incontestablement rejeter les trois premiers,
qui sent d'ailleurs,*— et ceci a pour les grandes Corn-
pagnies une importance facile A comprendre, — les
plus dispendieux de beaucoup. •
. C'est done au chauffage l'eau chaude qu'il semble
bon do s'en tenir, et les exp(irienues faites au chemin
de l'Est, sous la direction de M. Regray, pendant les
annees 1873, 7i, 75 et 70, rent victoriensement prouve.

Toutefois, le système de chauffage par l'eau chaude.
comporte deux manieres . d'être distinctes, entre 1's-

quelles i1 faut choisir. Doit-on adopter des bouillottes
fixes ou l'eau se trouverait incessamment renonyelee
par des tuyaux de circulation, precede excellent, qui
a pour • lui de • ne derangbr les voyageurs a aucun
instant du trajet? ou doit-on s'en tenir aux bouillottes
mobiles actuellement usitees pour les compartiments
de premiere? — On serait tout d'abord tente d'aecor-
der la preference au•premier procede, si on ne venait
a refiechir qu'il comporte, pour chaque wagon, une
source de chaleur, un foyer de combustion pouvant
augmenter les chances d'incendie et aggraver consi-
derablement le danger dans les cas de collision.

Les bouillottes mobiles seraient donc preferables.
Mais, jusqu'h present, on n'a pu songer h. en pour,-
voir tons les compartiments d'un train 5. cause de la
perte de temps considerable quo necessite, toutes les
deux heures  environ, le renouvellement de l'eau de
ces bouillottes. C'est h.. faire disparaitre cet inconve-
nient grave que	 Regray .s'est applique, et nous
croyons y est parvenu. — Les bouillottes ne sont
plus ni devissees, ni viddes, ni rcmplics, ni revissees,
operations multiples  qui causaient une incroyable
perte de temps; elles sent simplement rechauffees
par immersion, au bain-marie pour ainsi dire, et en
quelques instants.

Mats une fois le principe de l'immersion reconnu,'
il s'agissait d'etablir un apparcil p .ermettant de plon-
ger simultanement, sans les boucher ni les debou-
cher, tin nombre de chaufferettes proportionne h la
frequence des trains 4 desservir. —« L'appareil quo
nous avons imagine et execuld, dit M. Regray, con-
siste dans une sorte de noria composee de deux chai-
nes sans tin, dont les maillons successifs peuvent re-
cavoir chacun une chaufferette cf gui plongent dans
un puits rempli d'eau chaude.

« lin tambour, aninte d'un mouvement continu stir-
fisamment lent, amene successivement l es maillons

il la hauteur convenable, d'un cite pour le charge-
ment de la bouillotte froide, dc l'autre pour l'enleve-
ment sic la bouillotte rechaullee.

« Des -courbes directrices font pivoter les maillons,
de manihre quo les manoeuvres d'introduction el do
sortie de chaque chaufferette t'operent On quelque
sorte automaliquement. .1 sa sortie la. eliaillTcrtlie

passe entre deux brosses croisees qui (; pottgetil ream
en faible (pantile d'ailleurs, attachee A sa surfaeo.
— Lean (In putts est maintenue il une temperatel.
voisine de 100w par la condensation d'un jet de. va-

. • Ces premiers voyagesau Nord amenerent 4
neI•.Ia lisiere de la glace entre le Groenland et NovaIa-
Zemlia; car la decouverto des obstacles quo la lourde
glace polaire moltait h la navigation dans la mer de
Kara, poussait les exploraleurs a tourner lcur atten7

lion lfers les mers plus an nerd. Pour colt° raison,
lei entreprises des successeurs de Willoughby et de
Chancellor forment 1 juste titre une introduction
aux decouvertes devoyageurs qui plus tard ont tou-
016 la frontier° de la • grande region inconnue du
Phle. Les explorations arctiques sent maintenant de-
criees en certains endroits parce qu'il n'est pas pro-
bable, allhgue-t-on, qu'elles produisent grand profit
commercial. Milton avait une opinion differente. 11

disiit que ces premieres expeditions auraient pu pa.-

raitre . presque heroYques, si un but plus (Hove quo
l'amour excessif du gain et du commerce avait anime
lAtreprise 1 . Cc sentiment peut imraitre outre h des
oreilles modernes, mais les paroles du grand poète ont
la sonorite-du franc metal, — et l'on en entend rare-
meat autant de nos jours.

Tradnit de l'Anglaia de A. II. Markham

suiore.)	 par IL GAIDOZ.
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LE CHAUFFAGE DES WAGONS

DE TOUTES LES CLASSES

Milton's prose works :	 brief	 of Museoria
133i), p. 577.

- C. l.e choulfelle des voilleres de lottles elosses Sill` les che-
mins de fir, par L. Ilegray, ingi:nieur C11 chef (111 (+Hula de
l'Est.
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pour provenant d'une chaudibre spdciale. La force
absorbee par la rotation do l'appareil est tout 1 fait
insignillante, et un homme pourrait parfaitement la
faire mouvoir a la	 »' •

On voit quo Cost M un systeme aussi simple qu'in-
genieux; en exprimant l'admiration sincere qu'il nous
Taus°, nous dovons rendre un hommage merit6 a la
ponsde philanthropique qui a inspire son autour.

NAPiAS

CURIOSITESt SCIENTIFIQUES

Les rourmis	 — Dernièrefnent, Un habitant
, du Nicaragua voulant s'opposer a l'invasion de:sen domi-
cile par desbafides doe fourmis innombrables mit 1'id6e
do repandre devant sa porte mie petite quantit6 de
bi-chlorure de niercure (sublime corrosif) pour 'lour
couper le chemin; puis, il se porta en • obServatenr,
et voici l'Otrange ' Spectacle dont il fut temoin : Les
prerniàres qni tenterent •de traverser cette 'barrier°
empdis onnite, baithent en retraite avec itne pr6ciPitd-
tion kW.; `donnant les signes d'uno rage V6ritable, et
sejeti;rent stir lours 7cOnniaglies avec lesquelles elles
entamerent une mite terrible. Celles-ci, pleines d'etori-
nomont autant- que '-de torreur, appolerent 3 leur
secours les guerriors de la tribu; fourmis Otintes,
leSquolles ayaiiteifbientOt raison des misdrables
tours . dC cette brutale agression, prirent la tête do
Oblohne l et S'avanc6rent rdsolament vers la ligne do
subliMe. no l'eurent pas plutOt touGh6e
que se-PraenterenCeliez elles les mr3mes syMptiirnes
quo Chez les :prernibres. Les dots de Cette rage s'ern--
parent des colosses de la gent fourmili6re furent cette
fois terribles :elles so jeterent au Milieu ac lours in-
fortun6es camarades, dent elles-firent un grand car-
nage, se battirent entre elles ensuite; et aprôs
combat do lires de quatre heures, le sol (Raft jonche
do cadavres'et do blessdes

	

	 et nulle part il l'horizon.
un soul guerrier valide

Noire • siecle a vu s'accomplir de grandes entreprises
marilimes, telles quo le dessechement de vastes espaces
dans la mer do Hollande, la construction du canal de
Suez et les travaux de dafaiernent de:l'ernbouchure du
Mississipi. Mais nos ingenieurs 'revent des projets plus
gigantesques encore. :On a propose de faire entrer la
Mediterranee dans deux eontrees fort etendues du
Sahara, ce qui ouvrirait des communications gar eau
avec une partie de l'interieur de l'Afrique, au sud de
l'AlgCric, et ferait un port de mer de Tombouctou.

Un Americain, Svalding, se place au premier rang
des ereateurs de' projets aventureux et hardis, en propo-
sant de detour= les eaux de la mer Noire dans la mer

: Caspienne, de rendre h cette mer ses dimensions pri-
mitives et de faire des vastes plaines arides et presque

•itlitranehissables qu'elle a laissees it sec en se retirant,
une grande voie de navigation ouvertodu cuti: de PAsie

1

ccntrale. L'ancien bassin do la mor Caspienne est de
lirimcoup inf6rieur an niveau On6raldo . 1 1 (1c6an: Sa
profotidenr s'est r6clitite . : les' vases de l'Oural, du
Volga et des autres Hewes pins. petits qui, pendant des
siecles, y out verse lours eaux. Celle diminution de pro-
fondeur et. d'etendue de la ni,er Caspienne a on pour
consequenee, non-seulement de rendre absoluntentim-
productifs les terrains laisses il sec, mais de frapper
egalement de st6rilit6 les espaces environnants, par
suite du maligne de pluie cause 'par la diminution de
l'6vaporation.
; M. Spalding propose done de rendre h. la mer Cas-
pienne son ancien volume d'eau; avec sa profondeur-et
sa !argent' primitives; qui etaient doubles de cc qu'elles
sont aujourd'hui.: Il faudrait pour cela la reunir 5.1a mer
Noire par un canal de 45 lieues de long . et d'environ
170 metres de large, son extrernise orientale, mais
des . deux tiers moins large dans sa partie occidentale.

M. Spalding calcule qtl'apres quarante annees le ni-
veau des deus mers serait devenu u peb pres uniformo
et que la navigation Pourrait 'commencer dans le nou-
veau canal. Le creusement de ce canal tie parait pas;
d'ailleurs, devoir presenter de grandes

D'apres un correspondant du Times, le projet d'un
canal reliant la mer . Noire h la mer Caspienne n'est pas
nouveau. Le 6eographical Magazine, qui l'avait d6j4 si-
gnale comme praticable, le qualifiait de grandiose et en
indiquait les resullats probables.

Dans Fetal, iinparfait de nos connaissances relatives h
reconletnent des eaux du Bosphore,-continue le memo
correspondant, la reponse C. celle question : Quels
changements produiraib h- l'embonehure du Danube,
dans le Bosphore on les Dardanelles, l'execution d'un
canal entre la mer Noire et la iner Caspienne,» no peut
etre qu'hypothetique. Cependant les recherches faites
par Spratt ct par Paul Tchiliatcheif 	 -le courant qui
passe de la mer Noire h la Mediterranee, semble per-
mettre Imo conclusion au moins provisoire. 	 •
• En supposant execute° la jonction des deux mers par
un canal, la mer Caspienne aurait tine etendtie d'envi-
ron 250.000 milles carres, au lieu de 140.000 milles car.-
res qu'elle . a maintenant, et revaporation de cette plus
grande surface exigerait, Pour maintenir son niveau,
uu : approvisionnement constant d'environ 10.000 me-
treS cubes d'eau par seconde, mitre la quantite
reeoit des rivieres tributaires.
. Cos- eaux devraient lui yenir do la iner d'Azof par le
canal, et la mer d'Azof, u son tour, aurait u s'alimenter
des. eaux de • la Mediterranee par le Bosphore clans la'
trier Noire et le - detroit do Yeniltale. est, par conse-
quent, tres-probable quo, dans l'hipotlir-se oil nous
nous plaÇons, PecOulemertt des CaUX du 'Bosphore se
trouverait considerafilement diminue de volume et de
force. 11 paraltcertain quo la jonction, do la Mer Cas-
pienne C. la men Noire produirait un courant vers le
nord, Tenant de la-1116diterranee, d'eriviron10.000 me-
tre's cubes d'eau par seconde de plus' quo . la quantal::
qu'on suppose maintenant entreo dans le bassi!' de la
mer Noire, par ' le , courant inferieur u cclui qui va de la
mcr Noire a la Mediterrank. De" lh, une question fort
interessante. Ce nouVel eeoulement des eaux:

pas dans le courant, vers l'est do la Mediterranee,
une tres-heureuse modification?

Le resultat de l'etablissement de cc courant pourrait
Cire tres-important. Dans 'ces -nouvelles conditions les
depets du Nil, qui s'amoncellent sur la eete orientale
de l'Egyple, pourraient etre portes plus loin en mer.
L'envasement perpétuel do la eke a l'ouest de la jetee
occidentale, qui menace Ventre° du canal de Suez, pour-
.rait ainsi etre arrete; Ihneeessite de creuser constam-
ment Bouverture de Ce canal serait muddle° et les frais
de cette grande voie de communication avec l'Oeean
oriental seraieat peut-etre considerablemen4eduits.

Louis FIGUIElt
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APPAREIL POUR SAISIR LES DEPECHES

At PASSAGE DES 'MAINS

On a souvent signald le progrAs rftemment r6alis6

aux 2tats-Unis par le train-6clair do New-York A Chi-
cago, qui prend les dApAches pr6par6es sur son pas-
sage sans arrêter ni m'eme ralentir son cours rapide.

Un plus grand progrès pourrait Atm actuellentent
rdalisd en France par la belle et ingnieuse invention

Vue de l'appareil al rus cc te double operation.
Appareil de M. Cccheleux, destine a saisir et a d0lioser les depaelles au passage des trains express.

de M. Cacheleux, dont l'appareil est de beaucoup Su-
p6rieur A celui des Etats-Unis, en cc quo d'abord
permet aussi bien de ddposer des correspondances
quo d'en prendre, et qu'ensuite il fonctionne automa-
tiquement, sans nkessiter la surv 'eillance et le travail
d'un employ6, comme dans le système anAricain.

Dans cet ingdnieux systAme, le train-poste saisit
au passage le sac do d6pAches prepard, suspendu

No 55. — 30 01.701311s 187G.

un poteau sur la vote. Le sac pris par le train ouvre
lui-même la parte du ,wagon-poste, y entre et vient se
placer de lui-mAme A cOl6 do remployd des postes,
qui n'aura qu'a.allonger ]e bras pour le prendre. Pen-
dant cc temps-là le train continuo son cours sans
s'Atre ralenti. La milme manoeuvre substitue an sac
de ddpAches A prendre le sac de 4.1pAclies, a &Toler.

Les soins que l'inventeur a apporti'ys A son systAino
T. — 3
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ont ete appliques l tous les d6talls qui peuvent rendre
son fonctionnement pratique, simple et facile. L'ap-
pareil fixe au wagon;destine h saisir au passage le,
sac du poteau, so trouve toujours en dedaiis du pit-
nit (vole libre), tandis quo l'appareil du poteau qui
tend le- sac au train et le retire se trouve tonjours en
denors; l'inventeur a tenu compte; dans la disposi-
tion de son systeme, .de Fecart do roulis possible
pourle wagon, et Memo' do Fouverture fortuite on
volontairo dos portieres. Le poteau„ auquel les de-
pêches sont suspendues peut au choix garder son
bras horizontal, on reprendre entierement la position
verticale aussitôt que le sac depose par lo train est
decroche — et mem° imaediatement Si on le desire.

En un mot, ce system° present° tous les avantages
reconnus par une longue, laborieuse. et •cotiteuse
etude du probleme, sans donner lieu A aucun incon-
venient.

On pent se rendre compte de la manoeuvre par nos
deux figures. Sur la premiere, on voit le wagon arri-
vant, derriere l'appareil, au moment oft il va deposer
un sac de depeches et en prendre un autre. L'anneau
A du sac -A laisser va s'imbriquer sur le crochet 0, on

• le crochet B le reliendra (voyez en memo temps la
fig. 2), et restera suspendu au poteau Z; le centre-
poids T petit aussi, si l'on veut, faire basculer la bran-
che superieure du poteau et la redresser. En memo
temps, le petit appareil 11, fixe au wagon, saisit au
passage l'anneau C du sac h prendre et le retient sur
la petite branche D par le crochet E; do plus, la posi-.
tion et le mouvement sent combines de telle sorte quo
le sac vient non-seulement frapper 11a porte du wagon
pour se faire ouvrir, mais l'ouvre lui-meme et viont
automatiquement se placer h l'interieur du wagon.

L'avantage d'un pareil systeme no pout Cire une
question pour personne : il realise tout d'un coup un
immense progres dans la rapidite des transports de
depeches.

Devant ce perfectionnement de Libon, directeur
general des postes, si connu pour chamber realiser
toutes les ameliorations possibles, a prie une compa-
gnie (la compagnie de Lyon) de faire, aux /'rais de Na-
l:. eateur qui s'y est effert, l'essai de Cet ingenieux sys-
teme. Mais apres avoir depuis six mois donne de
vagues promesses, les ingenieurs de cette compagnie
ont repondu quo, d'une part, on ne pouvait pas adop-
ter le système sans l'avoir essaY6, et quo, d'autre
part, l'essai etait impossible.

II n'y a rien d'etonnant dans ce refus. Begle gene-
rale, lorsqu'un esprit laborieux propose un progres
important a accomPlir dans une branche quelconque
des connaissances humaines; on dit *d'abord : C'est
impossible; puis, lorsqu'a force (le perseverance, lut
(ou un mitre) arrive A realiser . ce progres, on mit: Ce
n'elait pas malin, tout le monde pouvail esa Mire autant.

-	 C. F.

PROMENADES A L'EXPOSITION DE PHILADELPHIE
SECTION JAPONAISE

(Szeile 1)

Les objets en metal, bronzes, armes, bijoux, expo-
ses par les Japonais, ineritent une attention toute

4 .-Voyez page 10.

special°. Les artistes des pays los plus civilises trou-
vent interet et profit a s'enquerir des precedes qui
donnent de si remarquables resultals.

Le Japon possede quelques mines d'or et d'argent,
dans lesqUelles on commence h introduire les me-
thodes d'exploitation les plus perfectionnees. L'orfe-
vrerie est encore inconnue clans le pays, sauf quel-
ques articles d'importation recent°. 11 y a fort pcu de
temps quo les dames japonaises commencent A por-
ter des bagues, dos chaines, des broches, faites
l'imitation des bijoux europeens, et dont nous voyons •
ici quelques bons specimens.

Jusqu'A present la production du fer est demeuree
fort restreinte, car an moyen de fours ordinaires
fallait huit jours pour obtenir une tonne et demie de
mdtal. Cependant Pingenieur en chef des mines,
M. Oshima, sans autre secours quo des ouvrages en-
repeens, a construit pour le traitement des fers ma-
gnetiqu es, des hauts-fourneaux qui produisent de deux

trois tonnes de fonte par jour. Des ingenieurs etran-
gers travaillent acluellement Ferection de fourneaux
et de forges dans la province de Rikuchin, riche en
minerais de fer, en bois et en charbons de terre, et
(Viol: 1 quelques mois cos etablissements n'auront
ricn h envier aux meilleures usines europeennes.

L'acier japonais n'a pas de rival pour la fabrication
des armes blanches, et les armuriers ont pousse aux
dernières limites l'art de fabriquer les epees. Les
anciennes legendes disent quo la deesse Aniateraszu-
oil-Eami, de qui descend la dynastic actuelle, remit
un miroir, une pierre rondo polie et une épée
l'empereur Sujin, qui regna de l'an 97 a l'an 30 avant
Jesus-Christ, en lui disant : Lorsque tu voudras
contempler l'esprit de Les ancetres dans toute sa pu-
rete et distinguer clairement le bien du mal, regarde
dans le miroir. Gouverne ton pays avec une douceur
comparable 1 la courbe polie de cette pierre. Et si .
quelqu'un voulait troubler la paix de tes sujets, chit-
tie-les avec cotte épée et oblige-les au respect de tes
lois. >) •

L'empereur deposa les trois presents dans le temple
d'Isee, mais Fun de ses successeurs, fils de l'empe-
reur Keiko•(71-131), les fit transporter dans le temple
d'Atsuta, oft ils existent encore. On garde dans d'au-
tits sanctuaires plusieurs epees A. peu pres aussi
tiennes. Le droit de porter cette arme a toujours ete
considere amine un privilege' des nobles, et c'est-un
decret tout recent qui en a supprime Fusage.

Les anciens armuriers proeedaient de deux ma-
ni&.es A la fabrication des epees:Tanta-its soudaient
sur une barre de fer doux une lame d'acier qui la re-
couyrait entierement, tantet :ils recouvraient de fer
une fine en acier. Pour tremper cos armes, ils con-
yraient d'argile toute la lame, excepte le tranchant,
avant de les mettro au feu. Les fabricants celebres
avaient leur marque particuliere et donnaient memo
un nom leurs meilleures lames. Les amateurs paient
fort cher ces epees des grands faiseurs, aux fourreaux
en bois de magnolia laque, ornes, ainsi que la garde,
de plaques repoussees incrustees d'or et d'argent.
jourd'hui, l'6pde de luxe n'ayant plus sa raison d'être,
les arinuriers 'japonais forgent des armes A l'euro-•
peenne pour Fusage de l'armee.

Cc fut sous le regne de l'empereur Tennui, en 68"e.
de noire i3re, quo l'on d6couvrit Japon les premiers
minerais de cuivre. Son successeur Gemmiyo lit as-
rêter Femission des petites monnaies d'argent et or-
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donna do frapper, 1 leur place, des pieces en cuivre
portant los quatre caracteres Wa-Do, Kei-Chin, qui si-
gnitlent « Cuivro japonais, metal precienx nouvelle-
ment decouvert. » Celte decouverte parut si impor-
tant° que l'on designs sous le nom de « 11 7a-Do'» ou
« Cuivre japonais » la periocle septennale de 700 A 713.

Les precedes metallurgiques pour la production du
cuivre sort restes tout A fait primitifs. Le minerai est
broyd et lave ,i la main, puis grille pendant trente
jours dans un four chaulfe au bois; apra quoi, on le
fond dans un four plus petit qui consiste en un troll
crense dans le sol, revetu d'un melange de charbon
et d'argile et surment6 d'une grossiere cheminee.
Chaque fonte donne environ t00 kilos de cuivre brut
en rnattes. Celles-ci sent traitees dans des creusets con-
tenant environ 30 kilos; la fusion prolongee oxYde les
metaux et:rangers et le cuivre pur est coule en barres.
Les mules consistent en une grille en bois
verto d'une etolfe do colon. Cette grille est placee
fond d'un bassin rempli d'eau chaude et Von verse le
metal en filet mince dans les intervalles des grilles.

Les minerals de plomb sent pulverises h la main ou
h d'une machine hydraulique. laves h la main
dans des plats do bois, do ntaniere A. former un schlich

contenant de 75 h 80 0/0 de metal. Le mineral ainsi
enrichi est ,fondu dans un four analogue h celui qui
sort a raffiner le cuivre, et le plomb est prdcipitd par
l'addition d'tm peu de fonte.

Les Japonais emploient les alliages pour les fontes
d'art, les statues, les instruments do musique, les
cloches, les objets d'ornement. Ils leur donnent des
noms qui indiquent d'ordinaire la couleur produite
par le fini de l'ouvrage : cuivre vert, cuivre violet,
cuivre noir. Cette couleur depend de la composition
de l'alliage et des substances employees pour lui don-
ner la couleur ou la patine. D'ailleurs, la memo nuance
peut s'obtenir par des procedes difTerents, et chaque
fabricant emploie sa formule parliculiere qui constitue
un secret d'atelier.

Le « cuivre vert » (Sei-Do) est compose, de cuivre et
de plomb ou de cuivre, de plomb et d'dtain. On ap-
pale Sentoku-Do un alliage de cuivre, plomb et zinc,
du h un incendie qui eut lieu en Chine au commen-
cement du xv o L'alliage noir nomme U-Do est
forme de cuivre, plomb et .6tain; le laiton contient
quelquefois un peu de plomb; le cuivre iolet con-
tient du plomb; le Gin-shibu-ichi est ordinairement
forme de quatre parties de cuivre ou d'alliage et de
six parties d'argent. Un entre metal, nomine Shakudo,
consiste en cuivre de 2A 5 0/0 d'or, qui prend une
magnifique couleur bleu fonce. On l'emploie surtout
pour des ouvrages marieles ou repousses avec incrus-
tations d'or et d'argent.

L'art de fondre le bronze a precede de beaucoup,
au Japon, la ddcouverto des Mines de cuivre. Les
mdtaux employes h cet usage avant le vin o siècle
etaient importes de la Core° et, surtout de la Chine,
comma l'indique le mot japonais « Karukand, »
valenl do bronze, et qui signifie « inetal ciiinois.» Des
cette epoque, le pretre Giyolti, apres aveirintrodult
dans son pays l'usage du tour de potier, proposa
d'eriger h. Buddha uric colossale statue de bronze, et
l'empereur Shomn (721-720) fit executer cc projet. La

statue, dressde dans lc temple de Nara, etait haute
de cinquante pieds. Un violent tremblentent de terre
en detacha la tete. Plus lard, elle fut dandle par
l'incendie du temple, et 'Imago que l'on fondit pour

la remplacer existe - encore. On volt h Kamakura une
autre .statue aussi grande. qui date du xmo siecle. 11
y a dans lets temples de Sara, de • Kiyoto, de Tokio et
d'autres villes, des cloches hautes de trois metres et
mesurant deux metres de diametre,Geritables chefs-
d'oeuvre do fonte. Mais on no trouve au Japon , au-
cune statue a la gloire des grands hommes . : Noll-
neur d'etre coule en bronze est reserve 5 Ia. divinitd.

Les artistesjaponaisreeoivenl des commandos de clo-
ches, de vases, do bassins,de chandeliers, • de brille-par-
fums, de lanternes pour les temples et les jardins qui
les cntouront : ils fabriquent pwr la vente ordinaire
des marmites, des aiguières,, des vases a fleurs, des jar-
dinieres, des brille-parfun4 des buttes a pinceaux,
des presse-papiers et de Petites.figurgt de dieux.
Quelques-uns de ces bronzes rappellent le style sim-
ple et severe des anciens produits chinois; le plus
grand nombre porte le . cachet de l'art japonais qui
choisit ses modeles dans la nature, tantôt copiant
avec tine dtonuante verite de details, tantôt combi-
nant des elements heterogenes de maniere A produire
un en( surprenant. Les artistes prennent aussi leurs
sujels dans les mythologies chinoise ou japonaise. et
reproduisent des dragons et autres animaux fantasti-
ques que l'on retrouve surtout dans les objets destines
aux temples et aux chapelles des maisons privdes.
Ces chapelles sont ordinairernent garnies de cinq ob-
jets en bronze : deux vases A fleurs, deux chandeliers
et un brfile-parfums.

Les bronzes japonais sont coules par la methodo
dite a cire perdue. Le moule d'argile est la contra-
epreuve d'un model° fait en cire additionnee de re-
sine. On chautte, avant le coulage, le moule etle Eno-
dele ; celui.-ci fond et laisse le moule dans toute sa
purete. Comma au Mayen age et h la Renaissance
dans les pays d'Europe, l'artiste qui a fait le modele
fond et termine la piece. Les ateliers se composent

• d'une farnille de travailleurs aides d'un on deux ou-
vriers. Le plus souvent la fonte du bronze se fait
dans une marmite en fer doublee d'argile. Les bons
artistes produisent souvent des pieces parfaites du
premier jet, mais il faut d'ordinaire recourir a des re-
touches. Dans les provinces de Raga et de Yechiu les
pieces fondues ne presentent-qu'une grossiere ebau-
ehe a surfaces unies, et Fouvrier artiste cisele sort su-
jet en plein metal.

Les objets bandits ou.ciseles sent souvent enrichis
de damasquinages en argent, en or ou en alliages di-
vers, et l 'on donne 1 cc travail le nom de « zogan.
Apres avoir trace le dessin, on le grave en creux au
'ipoyen d'un burin etroit, on releve legerement le
bard des tailles, puis on y couche des Ills do metal que
l'on enfonce au marteau. Ces Ills se moulent dans los
traits de gravure, et le martelage rabattant les bords
rclevds des ,tailles rend l'incrustation tres-solide. La
piece ainsi prepare° est livree polio et mise en cou-
leur soit par une simple chauffe, soit par les precedes
ordinaires. Pour damasquiner les objets en fer on so
contento quelquefois d'y enfoncer 31a lime no guillo-
chage tres-fin dans lequel on enfonce au marteau une
feuille d'or ou d'argent.

outre des ornements damasquines on emploic,
dans certains ouvrages, un nielle pour lequel on rem-
place les sulfures noirs d.:argent. et do cuivre par ur
alliage plus fusible. 	 comme l'entail des
les russes, dont la composition a eie Irait 	 par
les orfevres byzantins, resiste mieux quo les nein-,
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aux changements brusques do lemperature. Les ou-
vrages nielles et damasquines sent fabriques princi-
palement A Kaga, Yechiu, Kanasawa et T,akaoke ofi
l'on emploie un bronze compose de cuivre, d'dtain,
do zinc et de plomb.

Les Japonais executent aussi avec beaucoup d'art
des euvrages au repousse, ordinairement do potites
dimensions .: gardes d'epees, belles tabac, vases et
brille-parfums. Ces objets, d'un fini admirable, sont
enrichis des plus fines damasquinures : beancoup of-
frent la teinte bleue particuliere au Shakudo, alliage
de cuivre avec 3 ou 4 0/0 d'or.

On romarquo encole da,ns l'exposition des bronzes
japonais un produit special nomm6 MA11-711C » ou
litteralement « les veines du bois. D Le moku-me offre

:un aspect damassd compose principalement des emi-
r lours blanche, rouge et Moue dues A l'argent, au cui-
vre et a un alliage d'un bleu fonce. Pour obtenir une
'piece de ce travail difficile et complique on soude en-
semble des plaques des divers meteux, on les mar-
tele, les petrit, les recuit ensemble pour ainsi dire ;
on rdpare la soudure, remplit les vides, et lorsque le
tout est bien lie on bat en lame unie qui prdsente des
veines formees par les differents metaux. Les vases,
coffrets et autres articles de luxe fabriques avec le
moku-me, finis aveCl'art dont les Japonais ont scuts le
secret, defient la . concurrence des plus riches pro-
ductions de l'orfevrerie.. Les procedes mdcaniques
dont on dispose dans nos ateliers permettraient d'ob-
tenir ce travail ou son.equivalenf, dans des conditions
suffisamment economiques : souhaitons quo
trie parisienne s'en empare et nous en montre des
specimens a notre prochaine Exposition.

	

(A. suivre.)	 Dr SAFFRAy.

LES ARBRES A CIRE

Si les abeilles nous donnent la cire, c'est qu'elles
savent la prendre dans la nature, l'emprunter aux
vegetaux qui en ont eux-memes puise les elements
dans le sol. Et en effetla plupart des plantes recelent
non-seulement les elements de la cire, mais la cire A
l'etat do formation parfaite. C'eSt elle qui constitue
mite poussière blancluttre, apple° glaugue, qui re-
couVre d'une couche argentee un grand nombre de
fruits, et on a pu Dextraire en nature (1 ,e l'herbe do
nos prairies, du lilas, des feuilles de la vigne, etc. —
Le liege mOme en contient une espece qui porte le
nom de Urine, et qu'on en peut extraire en traitant
le liege, prealablement rape, par l'alcool absolu ou
par l'ether, puis en evaporant le liquide qui tient la
cerine en dissolution.

Mais il y a beaucoup d'autres vegetaux', et generale-
ment de vegetaux exotiquetv, qui produisent dela cire
en beaucoup plus grande quantite, et de faon a faire
l'objet d'une branche importante do commerce:

Des palmiers, des plantes appartenant aux families
des Myricacees, des Artocarpees, des Therebinta-
odes et meme ' des Cueurbitacees, sont oxploitdcs par
l'industrie humaine pour la cire vegetate qu'on en
petit tirer, et qui, wins pure et de moins bonne qua-
lite quo la ciro peut encore servir, grace a
son prix peu 61eve, — no ftll-ce que pour falsifier
celle-ci I

La ciro des palmiers, Ccra de Patina,— est la plus
commune et la meilleure aussi de toutes les cires
vegetates. Elle exsude naturellement h. la surface do
l'ecorce des feuillles du Ceroxylon Andicola, ou do cer-
taines especes du genre Chauerops. — La cire dite du
Bresil ou de Carnauba vient aussi d'un entre palmier,
le Corypha Cerifera.

Los plantes de la famine des Myricacees qui pro-
duisent de la cire sont tres-nombreuses, et co sont les
fruits do ces plantes, ,sortes do bales disposdes en
paquets tres-serres au bout des rameaux qui, boun-
ties dans l'eau, laissent fondre et monter A. la suface,
la ciro qu'elles renferment. La cire des Myricacees,
appelee aussi cire de gale, vient surtout de Ilfyrica Ceri-

fora, petit arbuste de la Louisiane nomme par les
Anglais Candleberry ; mais beaucoup d'autres especes
en fournissent aussi plus ou moins abondamment;
tels sont le M. Carolinensis (ill. Pensylvanica) qui donne
la cire d'Occuba ; — le Arguta qui croit a la Nou-
velle-Grenade ;—le M. Sapida de la Chine ; los M. Cor-
difolia et	 Quercifolia du Cap, etc., etc.

La cire vegetate de Sumatra on eirc de Getah-Lahod ou
encore do Gutta-Lahoe, est produite par leFicus Cerifera,
de la famine des Artocarpees. La cire de Benincase
est due A une cucurbitacee originaire de la Chine
(Benincasa Cerifera).

Enfin, la cire du Japon est extraite des 'fruits d'unc
plante de la famine des Therebintacees, tribu des Bursd-
racees et du genre Rhus. Elle appartient A une espece
voisine du Sumac des corroyeurs (Ilhus Copallina); Mo-
quin-Tandon la nomme ,t.nac sauvage. — La gravure
quo nous.donnons id represente un rameau de cello
plante charge de ses fruits..

Quni qu'il en soit, cc n'est pas, A proprement par-
ler, une cire qui est fournie par cette therebintacee ;
c'est plutOt une huile concrete, ou un beurre presen-
tent la consistance du suif et susceptible d'etre em-
ploye comme lui Ala confection des chandelles. C'est
ainsi qu'en usentlesJaponais, et c'est A cet usage quo
nous pourrions l'employer aussi avec quelque avan-
tage, grace A son minime prix de revient.

IlliNut NAPIAS

VOYAGE

A LI

CHUTE VICTORIA DU ZAMBEZE

EXPEDITION SCIENTIFIQUE A TDAVEDS L'AFIIIQUE ThOPICALE/

MAY

CHAPITRE PREMIER

DE MIME AU CAP (Suite)

Le 9 i decembre, nous reprenions place sur noire
paquebot par une sombre journee d'hiver, mais ce
second voyage sur l'Asia no fut malheureusement
quo la repetition du premier. Chasses par les bour-
rasques, il nous fallut entrer dans la baie de Ply-
mouth afin de trouver un peu d'abri. Les flots, furieu-
sement battus, faisaient jaillir leur ecume jusqu'aux
fenetres du phare, pendant quo des vaguespuissantes
roulaient leurs masses blanches contre la jet& du port.
Malgre les conseils du cavil:tine, les proprietaires de

1. Voyez page 3.
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1l'Asia n'avaient pas alhigd l'avant du vaisseau ; sa po- remp6chait de braver les flots du ddtrolt, qu'en arri-
sition restait done la mAme quepr6c6demment devant verait-il de nous lorsque les grandes lames de Fora-
une mer taut soitpeu agitdo. Silalourdeur do ses allures	 geux golfe de Gascogne ddfcrleraient contre nous? Je.

Rameau charge de fruits de Varbre u cire du Jaren.

me ddcidai done aussitôt, et, offrantla.moilid chi prix
de mon passage, je quittai le paquebot pour retour-
ncr encore une fois u Londres avec mon ami Itiibner.
A peine arrivd, je retins passage a bard du paquebot-
poste le Celt, capitaine Paynton. Ce vaisseau neuf, de

1.150 tonnes, avait	 80.000 liv. st. *et poss6dalt
une force de 380 chevaux. d6cembre, jour do
Nal, nous nous embarquions au chantier do Ply-
mouth.

Quelques heures passdes A bard du Celt m'avaient
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eonvaineu que j'avais-soits mos pieds un biltiment
solide, tenant bien la mer, possedaat la forco d'ini-
pulsion necessaire ot place sous , la direction .d'un
marin experimente et-vigilant. A l'occasion do la so-
lennite de fele quo les Anglais de Unite classo
celabrent d'une facon touto britannique, notro salon-
lit,'`comme c'est Fusage dans les habitations sur
terre, fut orne de verts . rameaux de houx, pendant
quo notre chef veillait a cc qu'au diner le plump-

' pudding et le non moins national roast-beef no man-
quassent pas. J'avais dela. remarque quo si l'on vent

-rendre un Anglais bavard, on y rdussit on agissant
sur son esprit par l'eslomac ; nos passagers, d'abord
formalistes et reserVes, se trouverent au dejeuner
d'un abord et d'une conversation faciles. Aussi fut-co
l'instant qu'on choisit pour former cos petits cercles
qui, a bord d'un Vaisseau, contribuent tant a rompre
l'uniformité d'une longue traversée. C'est la une ex-
coliente occasion pour celui qui aime 1 observer
l'homme, car tous les types sont reunis dans un
&reit espace, cette prison volontaire rapproche sou-
vent les elements sociaux les plus heterogenes et les
contraint A des rapports reciproquoment amicaux.
Le plus souvent, les connaissances Mites ici ne du-
rent qu'autant quo le voyage, car, arrives a destina-
tion, les voyageurs se separent dans toutes les direc-
tion, souvent pour ne jamais se revoir. Voici A peu
prs quel etait remploi d'une journee passee a bord
du Cc/t: A 7 heures du math' une cloche sonnait,
aussitôt le chef frappait A la porte de la chanabre a.
coucher et apportait le cafe, que beaucoup prenaient
(Stant encore au lit ; a. 9 heures, dejeaner solide;
1 heure, le lunch ; heures, repas du jour ; café et
the a 8 heures. Pour tout ce qui est boisson, comme
vin, bi6re, sodas, cognac francais, etc., on' signe des
bons quo le maitre d'hôtel present° it la tin do la se-
maine et qu'on doit solder. Lira; se .promener sur le
pont, ecrire le journal do voyage, converser, fumer,
toucher le piano, danser et chanter, voila cc qui.
remplit le reste dc lajournee. lltibner et moi nous nous
exercions avec assiduite l'usage des instruments
d'astronomie quo nous avions en-portes ; les resul-
tals des observations obtenues etaient alors . scrupu-
leusement calcules et compares avec la route . du
vaisseau, et je puis assurer quo cette occupation me
rendit plein d'inter6t ce voyage sur mer, tandis quo
beaucoup de nos compagnons semblaient soutenir
un penible combat contre l'ennui.

Scion Fetiquette, les dames paraissent d'abord sur
le pont a 0 heures, on Four cede la Portion aristocra-
tique du vaisseau, le pont de quart ; c'est la qu'est
d'abord connu et discute tout cc qui peut survenir de
nouveau dans la vie emprisonnee du vaisseau et quo
se nouent ces petites relations et intrigues sans les-
quelles on peut 1 peine supposer un voyage au Cap.

La travcrsee du golfe do Gascogne fut asscz tour-
mentee, et un petit nombro seulement de passagers,
que le mal de mer no retenait pas au lit, parut aux
repas. Le Cott, comme un coursier hatelant qui salue
sa cavale, se conduisait parfaitement ; quand le fa-

- Touche Atlantique roulait cont,re lui ses vagues pais-
santes, la proue tranchante les fendait en dots mugis-
sants, Landis qu'une longue frange d'ecume blanche
indiquait lesombie chemin parcourupar le.vaisseau.

Arrives sur les dites nord-ouest d'Espagne, aux
caps Orlegat et Finist6re, nous rencontrions un beau
temps d'ete lahautour d'Oporto. A partir do 'ce mo-

ment, nos dames paraissaient plus souvent sur lepont
et les relations intimes y gag,nerent en agrement .'et en
variete. Le 2janvier au matin, les rivages de File Ma-
cl6re avecle port do Funchal emergeaient des dots. Los
altos tomperees de l'Angleterre meridional°, compara_
bles l cellos de l'Allemaguo du Nord, m'etaient ap-
parues au mois de decembre commo on ete ; capon-
dant lo spectacle imprevu do cette ile couverte de
fleurs et -do veg,etation surprit; et lo cabestan,
avec son fracas etourdissant, avail A peine laisse
tomber au fond de la mer son ancre puissante, quo
la plupart de nos passagers 's'empressaient d'aller
terre et dans la ville.

Au nord des Canaries, le groupe de Maar° se com-
pose des iles Mad&e, Porto-Santo, des trois Desertas,
do Falcon-Bajo et de Salvajes ; ces dernieres et les
Dosertas no sont, A proprement parlor, qu'une reu-
nion de rochors. Lour . superficie est d'environ seize
lleues carrees, avec une population do 115.700 habi-
tants. Le point Culminant do File est le pic do Buivo,
haut de 5.910 pieds. Bien que le climat soit aussi tem-
pere, on rencontre cependant de la neige sur les
hauteurs pendant les mois les plus chauds et mem°
pendant decembre et janvier, dit la temperature at-
teint- son maximum ; elles fournissent toute la glace
necessaire pour la villa do Funchal.

A en croire la tradition, la belle ile de âMadère au-
rait ete decouverte, vers par un couple amou-
roux, Robert Machim et Anna d'Arfel, que la colere
de leurs parents avait chasses d'Angleterre, et l'on doit
avouer qu'ils no pouvaient trouver un meilleur en-
droit pour passer tranquillement leur lune de miel;
le plus certain, c'est que le naligateur Zarga, beau-
p6re -de Christophe. Colomb, et Texeira y debarqu6-
rent en 1110.

La villo de Funchal, le principal havre de File, est
situee a l'extremite sud de Madère ; vue de la mer,
elle s'eleve en amphitheatre et present° un aspect
varie de maisons do campagne, d'eglises et de con-
vents qu'entourent des vignobles-et de luxuriants
jardins potagers. Près do la ville et presses jusqu'a. la
Mer, s'etendent des ' champs verdoyants plant& de
cannes A sucre ; le tout forme un delicieux tableau
aux riches coulours, encadre de la blanche ceinture
d'ecurne d'une mcr inflnie et en mouvement eternel,
couronne enfin par le ciel le plus azure do cette
zone. Dans les hotels de la ville, etablis avec tout le
luxe- et lc confortable de la civilisation moderne, on
a pris en consideration toute particuli6re les poitri-
naires qui se reunissent ici de toutes les parties de
l'Europe et ae l'Amerique du Nord. Le plus souvent,
ces infortunes sont porta dans les rues de la ville
sur des palanquins, et leur apparition fait toujours
naitre dans l'esprit de l'observateur un sentiment de
tristesse. C'est que dans cc domaine de la vegetation,
ou tout pullule joyeusement, verdit et embaume,
l'homme se glisse, bleme candidat de la mort, et le
plus souvent prolonge son existence, mais ne pout
guerir sa maladie. Funchal est construit sur un ter-
rain tr6s-accidente ; rarement on se sert des carrosses
proprement dits ou de voitures; a leur place, on.Mit
usage de traincaux confortables couverts d'une tente
et traines par des boeufs qui traversent avec, rapidite
les rues unies dc la ville et les chemins paves avec
soin au dehors. La plupart dos rueS sont etroites et
Ornbragees, les maisons sent pourvues de balcons et
les featres snnt closes par des jalousies afin d'obtenir
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de la fraicheur et de rombre ; les nombreux mollies
et nonnes qui se promhnent dans les rues et sur los
promenades, faineantant et souvent mendiant, nous
font dejh deviner que nous devons dire dans une pos-
session portugaise ou espagnole.

Lors de sa decouverte, l'ile devait 6ire couverte de
bois dpaLs, d'oh.son nom Madero (Madeira, foret). 11 y
a quinze ans, la viniculture &ail presque aneantie
par suite de la maladie du raisin, mais elle a repris
depuis quelque temps, bien que l'exportation soit en-
core loin d'atteindre le chill.° des anndes precdden-
les. On expedie en mitre en Angleterre les fruits da
Midi. On a essaye, mais sans rdsultat apprdeiable, de
cultiver la cochenille sur une plus grande &hello ;
enfin il existe encore tine petite industrie de sculp-
ture sur bois e; de 'ileurs en cire, articles qui sont
surtout achetes par les dtrangers qui ne font qu'un
court sdjour. L'Allemand qui ddharque est surpris de
relrouver ici ses cheres et anciennes connaissances,
les hdtes emplum6S de la verte foret Ilercynienne.
11Iadere est surtout 1'entrep0t des pinsons, des serins,
des linots et des bouvreuils, quo l'exportation apporte
et auxquels les marchands accordent un court repos
pour se relablir avant de leur faire commencer la
traversde plus longue de Sainte-ildiene, du Cap, de
l'Australie et - de la Nouvelle-Zelande. Les dtrangers
qui viennent ici laissent tons les ans clans le pays
une somme d'argent importante ; Funclial cst en (m-
ire une grande station Mt les navires en route pour
le Cap, les ales ouest de l'Afrique et l'Archipel du
Sud, renouvellent leur provision' de charbon ; pres-
que chaque jour il arrive quelques vaisseaux, ce qui
donne h la rade urie vie animde. Des canots a rames
d'un genre' caractdristique et munis ravant d'un
dperon eleve, servent h ddbarquer les passagers et
les bagages ; lenr dquipag,e est forme par de jeunes
Portugais alertes et au teint brun; pendant cc temps,
de pesants bateaux alldges portent aux vaisseaux
rancre de puissantes provisions de charbon.

Toutes ces iles sont, h proprement parler, d'origine
plutonienne et leur base se compose de terrains
trappdens ; sous le rapport de la fertilitd, aucune
d'elles n'est comparable h Madero ; elles sont situdes
par 32° 20' du parallele et 17° du mdridien de Green-
wich.

A six heures do soir, nos .passagers revinrent h
bord, les enfants charges de fruits du midi, les.da-
mes de magnifiques bouquets . de fleurs d'oran-
ger, d'oldandre, de jasmin indien, de magnolias, de
grenadier et de roses ; aussi les jours suivants le sa-
lon Mall embaume comma une serre des tropiques.
Un coup de canon retentit lentement d'abord, puis
de plus en plus vile, le Celt s'aranla et fendit avec
orgueil les dots da Sud, et les constellations etran-
geres h noire 116misphere verserent sur nous leur
douce lumiere arg,entee au milieu du charme de mite
nuit tranquille.

Les maisons de- Funchal descendirent pen 1 peu
dans la mer, puis cc fut le tour des vertes
enfin celui des sombres rivages; quelques images

. blanchiltres brillant l'Occident indiquerent la place
occupde par rile, mais biented ils 6chapperent nett
comme un beau reve. La. mer fait encore entendre
autour de nous son bruit monotone et nous voici de
nouveau scuts sur l'Ocean !

Le 3 janvier au soir, nous longions les Canaries par
un temps superbe ; stir la mer azurde soufilait ralize

du nord-est, convertissant- le sommet des vagues en
masses de blanche ecUme. Nous avancions souiref-.
fort combine de la vapeur et des voiles ; les iles

et Gomera dtaient devant nous, Ferro.presque
roceident, tandis qu'a tribord on pouvait presque

distinguer la vegetation de Palma, situee,dans rouest,
a six miles environ. Le soleirelait prds de rhorizon
et ses rayons atteignant rile , la couvraient d'une mer
de lumiere rouge et bleue, et rhabitant de nos id-,
gions qui contemplerait pour la premiere fois ces
couleurs dans un tableau, ne manquerait certaine-
ment pas de taxer l'arliste d'exageration et tiendrait
ces teintes pour impossibles. Nous abandonnons
alors la route du Sud pour suivre h , peu pres le
18° 30' de longitude' de Greenwich et nous passons
contra rile du Cap Yen h l'est, et les iles du memo
groupe i l'ouest, sans cependant courir en vue du
Cap. Nous avions atteint . ces heureux parages dans
lesquels regne le temps le plus beau .et rinfluence
s'en fit sentir sur nos compagnons de route ;.notre
pont de quart knit plein d'animation ct offrait un
spectacle qui ne le cedait ni en vie ni en variet6 ft la
promenade de mainte petite vile ; nos dames, tout
h fait reconcili6es avec les caprices du dieu Neptune,-
paraissaient au diner en brillante toilette, on conver,
sait, on faisait de la musique et on dansait jusqu'A
une heure souvent fort avancee de la unit.

Le vent favorable du • nord-est nous abandonna
enfin, et au 8° sud nous atteignimes ralizd constant
du sud-est. Pendant quelques milles nous reconnais-
sons, it noire est, les cotes basses, sablonneuses et
ch et lh couvertes d'arbustes au vent grishtre des rivages
de l'Afrique, et, favorises par un temps magnitlque,
nous entrions le 28 janvier 1869, onze heures du
matin, daris la baie abritde du Cap, trente-quatre
jours apres avoir quitte Plymouth,- Le cap do Bonne-.
Esperance proprement dit est situe h lieues au sud
de la vile du Cap, et encore ne • forme-t-il pas la
pointe la plus meridionale du continent africain, qui
se termine au cap Agulhas des Portugais et de nos
caries marines. On y a construit un phare dispen-
dieux, it l'est duquel est la haie de Struys, et an sud
le banc d'Agulhas, tres-riche en poissons. Uu puissant
courant, qui va de l'est A rouest, passe ici de Vocdan
Indien dans l'Atlantique et favorise la navigation des
vaisseaux qui suivent cette direction. Les navires qui
doublent cc cap, en allant de rouest a rest, rangent

bilbord le and nerd du continent, parce qu'ils pen-
vent facilement se rendre mitres du courant ; les
biltiments au contraire qui font route pour la baie
dti lengale, les iles de 1;1 Sonde, lc Japon, la Nou-
velle-Zelande on choisissent lc 38° paral-
lele pour accelerer leur voyage vers l'est, car ils y
trouvent ces vents d'ouest constants, elle le lieute-
nant de marine amdricaia Maury, si vers6 dans la
geographic de la mer, appelle « the bold winds of the

West. »

Quant 3 la decouverte de co cap si celdbre dans
l'histoire de la navigation, Ildrodotc rapporte (Wjh
(pion rannee, 010, 596 ans avant .1d:ins-Christ, les Car-
thaginois avaient fait le tour de l'Afrique sons lergne
de Pharaon Nechao, roi d'Egypte, et qu'un de leurs
vaisseaux parvenu it faire le lour pin . rest, avait cingld
par les colonnes d'Ilercule et anoint de nouveau la
Mer editerrande. Sims no reussirons • iunais lever
le voile sur lequel sent suspendus les brouillard de

ans, mais on peut prendro ado du fait en re-.
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marquant toutefois quo Vanden dcrivain classique
semble lui-m8rne le r6voquer en dont°.

En 1291, deux navigateurs genois, les Vivaldis,
allant aux Indes, doublerent lo cap, mais lour (16-
convert° n'eut pas de suites, et c'est seulement 195
ans phis tard que Bartholorneo Diaz le doubla h son
tour. Par ce hardi voyage, .ce grand hommo de mer
ajouta des lauriers immortels h la riche couronne de
flours quo composent les decouvertes portugaises et
qui brillera dans tous les temps do l'dclat le plus vif,
si l'on considere d'un coil impartial les ressources de
ce temps, et si on se souvient combien fragiles
dtalent leurs petits biltiments, combien incompletes
leurs cartes marines, et combien ddfectueux dans
lenr construction leurs instruments scientifiques.

Son compatrioto plus celebre, Vasco de Gama,
s'61angait sur ses traces des 1497, et pdatrait jusqu'A
la baie Delagoa, au delh des rivages de Natal. Cepen-
dant les Portugais, dont les yeux dtaient surtout
tournes vers leurs grandes possessions des Indes,
firent peu d'attention aux contres du Cap et n'y fon-
derent aucun 6tablissement. Des le commencement
du xvuo sleet°, les Hollandais y envoyerent une colo-
nie sous la direction de Riebeck; et en 1652 ils pro-
tdgerent leurs possessions par une garnison et cons-
trnisirent des fortifications dont une partie est encore
conserv6e. •Commandds par Ephistone et Clark, les
Anglais s'dtablirent en 1793 dans la possession du Cap
que la paix d'Amiens rendit aux Hollandais en 1803;
mais en 1806 elle retombait aux mains des Anglais,
auxquels les traitds de 1815 rabandonnerent d'une
fagon rdguliere. Telle est en peu de mots l'histoire
modern° du Cap et celle des voyages maritimes les
plus recents qui y ont 6t6 entrepris.

A l'ancre dans la baie de la Table, nous avons de-
vant nous la grande montagne de la Table qui, haute
de 3.582 pieds, s'dleve A pic ; sur la droite a l'ouest,
on voit la Tete du lion et la Croupe du Lion, tandis
quo le pie du Diable, haut de 3.376 pieds anglais, est
sur la gauche. L'arete tranchee du sommet de la,:ra-
hie offre raspect d'une ligne tout A fait horizontale et
dont l'extrdmit6 Est seule s'eleve peu. Expos6e au
nord-nord-est, la ville se prdsente sous l'aspect d'une
serie de blanches maisons de campagne qu'entourent
de.verts jardins. Les rues ouvertes du nord-ouest
nord-nord-est, vont dansla direction de la montagne
de la Table k la mer, et elles sent mimeos A angle
droit par les rues qui vont en sons contraire ; b. part
le palais. du gouverneur; qe musde, la caserne et
quelques 6glises, aucune maison de la ville n'offre
caractere special do grandeur, de luxe ou d'616gance.
La rade est exposde aux vents ditnord et du nord-est,
mais les vents du sud-ouest, qu'en langage de marin
on appelle southeasters, se prdcipitent parfois avec
une telle violence du sommet de la montagne sur ses
ponies nord, que dans los premiers temps, avant la
construction maintenant achevde des docks si spacieux
du Prince Alfred, les vaisseaux dtaient forces de
gagner la pleine mer pour lire en sfirete. — Des.
l'arriv6e, le visiteur manger est frappe par la diver-
sit6 des races et des types qurcirculent dans les rues :
Malais, Negros, Cafres, Hottentots bAtards et Euro-
peens de toutes nations, et ici, comme partout, 1'616-
ment juif occupe 'une large place dans le commerce.
Les relations entre ces 616ments d'origine dfirdrente,
se font librement et sans contrainte, autant quo l'exige
l'interetiles affaires, niais en soci6t6 les Europeens

ou leurs descendants se tiennent s6par6s des' gens do
couleur.

Les deux langues les plus usitdes sont l'anglais
le hollandais. La ville du Cap a environ 28.000 ha-
bitants ; elle est la rdsidence du gouverneur, et c'est
là dgalement quo se rdunit lo parlement de la colo-
nie ; la hibliotheque compte 10.000 velumes ; on voit
en outre un jardin botaniqUe et un observatoire
fameux quo fonda John Herschel et ot en 1866, sir
Thomas illaclear dtablit le parallaxe du Centaure. Les
socidids savantes sent en nombre tres-considdrable.
Parmi elles on trouve la « Society for the advance-
ment, of literature and civilisation ;» la « Society for

-the discovery of central Africa ; » « l'Agricultural So-
ciety ;» la « Society for the advancement of Christian
knowledge; » diverses socidtds de musique, etc.

La position de la vitle est des plus pittoresques et a
did souvent ddcrite ; le yin est cultivd sur une fast°
&hello par la plupart des descendants des Hollandais
qui habitent le grand village de Paarl, bilti A rombre
de chenes poissants et relid A la ville du Cap par une
voie ferree, ainsi qua Maubry et Rondeboosch,
}Res plus rapprochees du port. Les versants de la
montagne quo l'on voit d'ici sont en grande partie
converts d,e bois do magnifiques pins do haute futaie;
les routes macadamisdes sont ombragdes par des
arbres puissants ou le cabriolet de la colonie roule
avec facilitd et rapidit6 comme sous un tunnel v6g6-
tal; dans les jardins • on trouvo entass6s les uns sur
les autres, des figuiers, des vignes, des grenadiers,
des aloes, des oliviers, ainsi quo la plupart des plan-
tes des zones temperdes et du midi.

Traduit ac rallemand do Mohr, par

(A suivre )
	

A. VALLÊE.

CIIRIOSITES DE LA SCIENCE.

Le cheual-unpeur. — iNfOgre l'usage, aujourd'hui
frequent, de cette expression « cheval-vapeur, »
n'est pas rare de rencontrer des gens qui ignorent
absolument cc qu'elle signifie. Le cheval-vapeur d6-
signe, dans l'industrie, la force necessaire pour ele•
ve'r, en une.seeonde, un poids de 73 kilogrammes
la hauteur d'un metre. — Le cheval-vapeur repre-
suite done, suivant l'estimation gen6ralement ad-
mise, la force active de trois chevaux de trait ; le
cheval de trait, de son cet6, reprdsentant la force do
traction que peuvent d6ployer sept hommes robustes;
il s'ensuit quo le cheval-vapeur fournit une force h
peu pros dgale A cello do vingt et en hommes so-
tides.

Co petit calcul pout faire apprecier l'importance de
l'application do la vapeur A 'Industrie. Si nous pre-
nons, par exemple, l'Angleterre pour objet de noire
calcul,'nous trouverons qu'elle emploie, en chevaux-
vapour,. une force dquivalente 8 cello de 73 millions
d'hommes robustes, — ce qui supposcrait, dans ran-
den dtat des choses, environ 300 millions d'habitants :
plus quo n'en possede l'Europe tout entie,re
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M. Charles Sainte-Claire Daville.

LES SAVANTS CONTEMPORAINS

CHARLES SAINTE-CLAIRE DEVILLE

L'dminent savant qui vicnt de mourir 6tait n6 en
1814, A File de Saint-Thomas, l'une des Antilles, de
parents franeais. Tandis quo son frère Ilenri-Etienne
se faisait un nom illustre dans les sciences chimiques,
Charles, d'abord chimiste, lui aussi, devenait bient61,
c616bre comme gdologue, min6ralogiste, et plus tard
m6t6orologiste. Tr6s-jeune encore, il suppl6ait Elio
de Beaumont dam son cours de g6ologio au Colldgo
de France et, en 1857, l'Acad6mie des sciences rad-
mettait dans la, section de min6ralogie, en remplace-
ment do tufr6noy. Charles Sainto-Clairo Deville s'est
d'abord fait connaitre comme voyageur infatigable.
Pendant quatre amide; il parcourut l'Am6rique con-

14° 56. — 6 NOVEMBRE 1876.

trale, les Antilles, le Mexique, visita T6n6rilTe et, en
1843, lors du fameux tremblement de terre de la
Pointe-A-Pitre, il alla 6tudier sur les lieux nulmes la
cause et les effets du ph6nornene. De ces voyages,
comme de ceux qu'il entreprit lors des 6ruptions
volcaniques du V6stive, do l'Etna, du Stromboli, puis
enfin de la visite faite aux contr6es qui possb.dent des
volcans 6teints Wiles quo l'Auvergne, les kores, la
Cornouaille, etc., M. Charles Sainte-Claire Devine
rapporta l'explication admise aujourd'hui commo
vraie des 6ruptions volcaniques.

La fondation de l'Observatoire de Montsouris n'est
pas le moindre titre de M. Charles Sarnto-Claire De-
ville au souVenir do ses compatriotes. Celle fondation,
il ne l'obtint qu'apri\.s bien des d6marches et des tra-
vaux, etsi un jourla science m616orologique peut nous
ddvoiler les secrets des courants atniosph6riques et
nous permettre de prdvoir le temps, elle lo (terra en
grande partic au syW.tile Si ratIonnel d'aservatioas
6tabli et inaugur3 par Charles Sainte-Claire Wyllie.

T. II. —
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Montsouris fonde, la savant meteorologue accopta la
position d'inspecteur general des etablissements me-
teorologiques do France, et a cc titre etablit str le
territoire continental comme en Algerie un grand
nombre do stations d'observation toutes en relation
avec Montsouris et l'Observatoire do Paris.

Quolques-uns de nos confreres ont cru, a tort, quo
M. Charles Sainte-Claire Deville a ete victime d'une
moisureslo chien enrage. 11 n'en est rien ; c'est 1 la
suito de rhtunatismes articulaires, dont il avait con-
tracte le germe pendant un voyage en Amerique, quo
l'eminent savant a succombe.

Charles Sainte-Claire Deville a , publie sur ses
voyages aux Antilles et a Tenerife un magnifique ou-
vrago avec atlas qui out les honhears des presses de.
l'imprimerie nationale, et sur les Eruptions du Vesuoe

. auxquelles ilmvait assiste, une seri° do lettres a Elie
de Beaumont quo l'Academie des sciences a fait in-
serer dans ses comptes rendus, • distinction dont elle
est peu prodigue.	 .

P. L.

VOYAGE

A LA

CHUTE VICTORIA DU ZAMEtZE

EXPDITIOIX SCIENTIFIQUE A TRAVERS L'AFIUQUETROPICALEt

CHAPITRE PREMIER

DE BELIE AU CAP (suite)

Quelles nuits magnifiques quand la lune verse h
flots sa lumiere sur les gigantesques bastions verts
et a angles aigus de la Table, quand une brise tied°
et- chargee de parfums souffle en murmurant 1 tra-
vers les rameaux charges de Rears de cette riche ve-
getation, et quand arrive jusqu'a nous comme un salut
le flot de la baie resplendissant comme une mer d'ar-
gent !

Et quand, le cigare aux levres et un verre du capi-
teux vin de Constantia a ses cotes, sur la veranda, on
rev° ainsi en jouissant voluptueusement des charmes
d'une si belle nuit au Cap, on est loin de se croire
dans lc pays des hommes les plus sauvages, des hetes

. feroces et des mysteres geographiques; mais la cons-
cience de cettc realite faittisparaitre le plaisir. Vers
neuf heures du matin, la villa du Cap commence h se
reveller; le chemin de fer rameno de leurs cam-
pagnes a leurs affaires et n leurs bureaux les habi-
tants les plus notables, les marchands, les magistrats,
les militaires et les banquiers; alors s'ouvrent des
boutiques 6legantes, un flot d'hommes barioles par-
court les rues, tandis quo des hansoms modernes et
des cabriofets avec leurs cochers malais sont prets,
sur un signe, a vous conduire par les rues ensoleil-
lees et poudrauses dans n'importe quellapartie do la

Sur le quai d'arrivage, la vie presente l'aspect anime
d'une ville de mer, les bateaux pecheurs entreat char-
ges de la capture argentee ont faite pendant la
nuit dans les profondeurs de la mer; les marchands
s'approchent aussit6t et chargent des voitures a deux

1. Voyez page 20.

roues et pourvues de tonneaux, et bientiit ils an-
noncent aux habitants de la villa, par le son retentis-
saut et connu des trompettes, Parrivee desInites me,
rins tout frais ct souvent fretillant encore.

Les (uns 4 cote des autres, les vaisseaux do guerre
do toutes nations, anglais, americains, frangais,
mands, russes et hollandais sont ranges sur la vaste
rade dans la paix la plus profonde; lours pavfilons
sont 1 la fourche et les banderoles attachees au grand.
mat flottent gaiement dans la brise; 1 travers les ecou-

. tulles ouvertes de lours flancs longs et puissants reten-
tissent le cri de commandement, le roulement du tam-
bour et Pair des fifres ; derriere les bastingages brillent
les blanches bffionnettes des senthielles qui se pro-
mknent de long en large sat le .pont on montant la
garde; les puissantes ailes du vaisseau, ses voiles,
detendues et libres, sont descendues des vergues et
mises au sec. A peine du sifflet d'argent est sorti4un
sifflement aigu quo les casaques de brai brunies par
le temps s'animent comme par un coup de baguette
magique, et grimpent dans les haubans, les mats et
les vergues; les voiles sont rapidement mises dedans;
le tumulte dure un instant, puis regnent de nouveau a
bord ce calme et cc silence qui conviennent si bien
h la force et a la puissance ayant concience d'elles-

. memes 1
Dans la vile meme, le mouvement commence 4. so

ralentir vers midi, les dames ayant fait leurs em-
pieties dans la mo.tinee et les gens du monde cher-
chant dans les habitations l'ordre et le comfort. Le
samedi est ie jour de la semaine le plus anime, car
c'est le jour oh se tient le marche sur la place d'armes,
et.c'est-seulement clans les heures de l'apres-midi que
cesse le fracas; acheteurs et vendeurs disparaissent
sur des grands chariots souvent traines par quatorze
boeufs et qui sont un des traits si caracteristiques de
cette partie do l'Afrique. On ferme tribunal, maisons
de banque et comptoirs; les gens de coulenr et les
agents preposes a la sfirete publique parcourent seuls
les rues, la Ville du Cap se repose, le mont de la Table
veille h cote d'elle et la pale clarte de la lune lui tient
compagnie.

Il est necessaire que je donne maintenant quelques
details sur nos affaires partieulieres. AussitOt arrives
et avant memo d'avoir laisse le paquebot ot de nous
etre installes 3 terre, nous apprimes qua la (Won-
verte de gisements d'or faite a Tati par Ca. Mauch
etait rest de sans resultat. Les journaux du Cap n'an-.
nongaient rien de nouveau h cc sujet, et les epreuves
do l'or montraient qu'il ne fallait pas le chercher ici
meme dans les qua.ntites les plus modestes, bien • que
dix mois se fussent ecoules depuis l'annonce de cette
nouvelle; et aux esperances sanguines quo l'on avait
d'abord conçues avaient succede l'indifference et
l'apathie les plus completes.

La maniere on no peut plus triste dont allaient ici
les affaires no changeait pourtant rien au plan quo
nous nous etions trace. Des le lendemain nous debar-
quions nos previsions, nos armes, 'nos instruments et
nos chiens; ces derniers, abeyant et frelliant, bon-
dissaient devant nous sur le sol africain et parais-
saient aussi rejouis quo leurs compagnons bipedes
s'echatmer au moins pour quelques moments a rani-

formite' do la vie du bord. Le Natal devait faire route
le mardi 2 fevrier att piatin pour le port Durban, notro
destination, et, par suite, notrnejour au Cap no pou-
vail qu Cire court ; nous utilisons done nos instants do

•

•
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liberte •pour faire des visites, do petites excursions
dans les environs; remettre nos lettres de credit et
rdunir les informations pouvant nous etre utiles pour
noire prochain-et long voyage dans l'interieur.

CHAPITRE

DU CAP A DURBAN

Quelques limes plus Lard, le Natal appareillait et
quittait la baie do la Table. Quant aux c6les du
rivage, impossible d'imaginer un paysage plus sau-
vagement romantique que celui qui se déroule sous
les yeux du voyageur quand, venant de la ville du
Cap, il entre dans l'Ilaut-Bai, apres avoir double le
cali de Bonne-Esperance, proprement dit. La pointe
Green avec ses charmantes Villas, la fantaisiste tele
de lion qui domino le tout comma un tame de geant,
scs rochers menapnts et escarpes qui s'elevent h pie
do la mer est froide, alliere, immobile; h ses pieds,
la . mer sauvage route scs Bots en mouvement conti-
nual et, dans safureur impuissante, fait tourbillonner
comma do blanches flammes ses masses d'ecume
contra ces piliers avances de la nature; au sud et h
l'ouest, l'ocean sans fin; au nord, encadrant le tout,
les hauteurs de la Table se perdent dans les nuages;
tout ce grand tableau de la nature produit une de ces
impressions ineffagables qui restent dans la memoire
sous des couleurs toujours fraiches.

Parmi nos anciens passagers du Celt, nous rencon-
Irons ici quelques connaissances, la famille Page de
Bloemfontaine et notre Australien M. Williams, avec
sa femme; il est de mode aujourd'hui de faire un pe-
tit voyage autour du monde, et a ces derniers pour
achever leur cercle, il ne manquait plus qu'une pe-
tite . fraction de la courbe silude entre Natal et la baie
de Melbourne. Dans de semblables voyages, on dolt
quelquefois au hasard les informations les plus cu.-
rieuses sur la mort de ses amis. Ou'on me permette
d'en citer un exemple. Je me promenais un matin
sur le pont, donnant le bras A. Williams, pour
assurer son pas centre le roulis du vaisseau, et elle
me fournissait des details fort interessants • sur la
vic pleine de p6rip6ties d'un de ses amis d'Allemagne.
Lorsqu'elle m'ent d6crit sa fin tragique et prononed
son nom, je reconnus un de mes anciens condisciples.
Depuis quinze ans, je n'avais pas eu de ses nouvelles
et j'apprenais en un jour les details de sa vie et de sa
mort

Apres avoir double le cap des Aiguilles, le vaisseau
maintint sa route est-nord-est, et pourtant le rivage
ne fut en vue quo jeudi 4 fevrier, lorsque nous
atteignimes Port-Elisabeth, situe dans la baie Algoa
et la plus grande ville commerciale ile l'Afrique
sud de la ligne. C'est là qu'en 1487, lorsqu'il doubla
le cap, Darthelomeo Diaz dut elever unc grande
croix de bois dansille Santa-Cruz, d'en son nom,

•Port-Elisabeth fut fonde en 1826 ; maintenant
communique avec le Cap par un fa telegraphique ;
il a un service rdgulier de paquebots avec l'An-
gleterre i des eglises-protestantes et catholiques, une
douane,.de grands et solides magasins qui servant
d'ontrepAt pour les laines de brebis et les peaux qui
arrivent pair l ' exportation; oii expddie h l'etrang-er
do rivoire, dds iiliilnes d'atitialehb et des corucs ; A

ces denrdes on a dernièrement ajout6 les diamants
quo fournit le district de Vaal et qui reprdsentent des
sommes tout h. fait importantes.

Un 616gant cabinet de lecture, un club, des cercles,
des socidtds scientiflques, voilA en quelque sorte pour
les -besoins intellectuels des habitants. Immediate-
ment derriere Port-Elisabeth, commence un desert
designe ici sous le nom de Karoo et au milieu duquel,

. force de peine et de travail, on -a fait un jardin
charmant dote de serres du lropique, de jets d'eau et
d'etangs et dont la parure de plantes vivaces se de-
coupe- comme une oasis sur le paysage inculte et
aride qui l'environne.

L'extension commerciale de la place date particu-
lierement de l'extinction de la longue et codteuse
guerre des Cafres; cependant la ville ..doit son plus
grand developpement a renergie, A l'activite et h
l'esprit d'initiative de ses habitants dont Pelement
commercial est compose d'Anglais, d'Ecossais, d'Alle-
niands et d'Israelites.

Je dois mentionner avec reconnaissance la recep-
tion si hospitaliere et si liberate dont je fus l'objet
des cotes les plus divers, et qui me semble pratiqude
ainsi regard de tout &ranger distingue voulant
prendre la peine de connaitre gens et pays. Ce port
est pour toutes les cotes de l'est la plus courte et la
meilleure ligne de communication avec les districts
de finterieur qui produisent la laine, les peaux et les
diamants; et il est certain quo les affaires prendront
naturellement de tres-grands developpernents des
que le gouvernement accordera taut° son attention
aux routes qui sant d'une importance capitale dans
un pays ou le commerce manque des debouches na-
tutels, fleuves, mers et canaux. A proprement parler;
Port-Elisabeth se compose d'une rue unique et lon-
gue qui suit la courbe de la baie.

Les grands chantiers de bois qui ont ete construits
ici avec des peines infinies et des frais considerable;
pour .debarquer les marchandises et les voyageurs,
ont 616 mallieureusement detruits trop souvent par
les fureurs des Edits de Pocean Indien; A l'epoque oit
je ddbarquais ici, leur partie la plus extreme n'offrait
plus que l'aspect d'une masse informe de poutres, et
cola ne donnait qu'une taible idde des ruines vomies
par mite force gigantesque. Les navires qui sent A.
l'ancre ici peuvent courir les plus grands dangers par
les tempetes de l'est et du sud-est ; et quand, A Fob-
servatoire du pays, on tient pour vraisemblable rap-
proche d'un de ces vents, Un coup de canon en avertit
la lotte dans la baie.

Le vendredi soir 5 fevrier, nous quittions Port-
Elisabeth par le plus beau chair de lune. Notre route
restait nord-nord-est, parallelement au rivage qui a la
hauteur du fictive Buffalo on de Zulu-Umzinyati
n'etait souvent eloigne h Mord que d'uno porteo de
carabine. Devant nous se deroule tin panorama splen-
dide : tanteit cc sont des paysages accidentes dont les
vallons re:dement des bois etranges et epais; tantet
cc sont des collines couvertes du gazon le plus suc-
culent ou de jeunes Cafres agiles font paitre des trou-
peaux do couleurs variees ; ici s'ouvre une vallée
pleine de rochers et un torrent precipile SOS eaux

travers les rocs escarpes et les conduit h la iner en
ecumant ; eh et, 11 reparaissent les villages des indi-
genes avec leurs buttes qul resseniblent A des ruches ;
la funidc bleutltre des fetix s'dleve dans rair en tour-
bilious ; les femmes assidues sont occupees chuni
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ours jardins- de maïs et. do malclo, ou portent sur
leur tête dans le village de monstrueux paquets de
bois à brûler, tandis que les hommes causant, fumant
ou fainéantant, ' se .reposent à l'entrée do leurs
huttes. Puis reviennent des places où pendant des
heures nous suivons la• côte -de plus loin sans trou-
ver la trace de l'homme dans ces séjours de la paix
et de la fertilité, domaines où règne le . repos de la
création, où aucune main ne .pousse la richesse du
sol à la fertilité et à l'abondance, jusqu'à ce qu'arrive
le jour où retentira aussi dans ces vallées le cri
joyeux d'hommes qui livreront à la production des
centaines de mille acres de terre excellente. Le soir
est plein d'éclat el illumine le pays des couleurs flam-
boyantes du midi, et quand le soleil s'approche de
l'horizon, combien est capricieuse la distribution des
ombres sur le sommet des rochers, combien intense
est le bleu do la mer, combien tranchée la ligne
d'écume des flots qui se brisent avec force contre le
rivage! Au nord du fleuve Buffalo, il y a un endroit
où la mer était si poissonneuse, qu'il suffisait d'atta-
cher comme amorces à des hameçons, des lambeaux
de diverses couleurs, pour capturer en peu de.temps,
et malgré la marche du vaisseau, une quantité suffi-
sante pour tout l'équipage de magnifiques poissons
bariolés du tropique et pesant de 20 à 25 livres. A
mesure que nous avancions vers le nord; les repré-
sentants du règne végétal devenaient plus variés et
plus frappants. Nous étions encore à. une journée de
voyage au sud de Natal, que déjà nous apercevons
les cactus et l'euphorbe, arbres qui caractérisent le
paysage de ces contrées; ces plaines éloignées, à
l'aspect vert et qui ondoient sous le vent, ce sont des
champs de cannes à sucre qui annoncent la présence
de l'homme et de la civilisation..

Le lundi 8 février à midi, nous étions en vue des
masses de rochers rouges qui constituent le cap situé
à la partie sud du port de Durban; à leur sommet on
a construit un phare massif des plus pittoresques qui
signale au loin le danger et sert aussi de station de
signaux. Les collines qui sont situées en' arrière à
l'ouest et se rattachent au promontoire sont couvertes
de hantes forêts dans lesquelles, il y a 20 ans, habi-
taient les éléphants • dont les sentiers sont encore
reconnaissables aujourd'hui.

Le 23 décembre 11.97, Vasco de Gama découvrit ces
rivages de Natal, sinon le port lui-même. C'est un peu
plus an sud Vraisemblablement qu'on doit chercher
celte Terra. Natalis des anciens Portugais de même
que la colonie anglaise moderne, car sur les anciennes
cartes on désignait sous le nom de Natal deux caps
situés l'un au 31° et l'autre au 320 ; lés habitants pa-
raissent avoir eu à cette époque l'habitude de mettre
périodiquement le feu aux grandes prairies d'où le
nom de Terra di Fume sous lequel les navigateurs
lusitaniens désignaient encore ce pays.

Dans son intéressante description de l'état ' de Natal
(The Colony.of Natal. London; Jarrold), docteur Ro-
bert j ames'ilIaun mentionne qu'en 1683, 80 personnes
composant l'équipage d'un navire anglais échriu6 clans
les environs de la baie Delagoa avaient débarqué
dans ce pays et que, continuant leur route dans la
direction du sud, ils avaient enfin heureusement
atteint la colonie du Cap. Trois années après, le Sla-
venisse, vaisseau hollandais, faisait naufrage clans la
baie actuelle de Natal; de l'équipage il n'y eut que
quatre Anglais et un Français qui se sauvèrent etpri-

rent plus tard passage à bord d'un autre vaisseau
hollandais.

Ces gens firent du climat et de la fertilité de cette
terre mie • description très-favorable, et en 1711 les
hollandais y fondèrent un établissement qu'ils aban-
donnèrent bientôt. — Lorsqu'en 1823, pour la pre-
mière fois dans un voyage (l'exploration, le lieutenant
Fiume do la marine anglaise visita la baie do Lucie
et Natal, le pays produisit sur lui une impression si
favorable qu'à son retour au Cap, il prenait la résolu-
lion d'y fonder une colonie. Il mit son idée à exécu-
tion, et c'est ainsi que furent jetés les fondements de
la ville actuelle de Durban. — A celte époque c'était
le redouté Chalut qui était le puissant roi des Zulus.
Vers trois heures du matin nous nous trouvions près
de la barre en avant de la baie de Durban; on ne peut
la franchir qu'à marée haute, parce qu'à marée basse
telle est la violence des flots qui se brisent, quo les
vaisseaux tirant plus de 8 pieds d'eau ne doivent point
songer à entrer. — Le voilier l'Illow de Londres
arrivait en même temps que nous; et comme le mo-
ment était favorable pour entrer voiles dehors, il fut
utilisé en même temps par les deux navires. Cet ins-
tant cause toujours de la gêne, car le chenal est étroit;
notre capitaine donna l'ordre de marche d'un ton
assez brusque et n'ayant rien du langage fleuri de •
l'Orient. — Union) sous voiles manoeuvrait admira-
blement à travers les liantes dunes de la barre. —
Bientôt les deux navires en sûreté l'un près de l'autre
étaient à l'ancre sur un bon fond et ainsi se terminait
notre voyage par.mer. La configuration de la baie de
Durban est celle d'une calebasse coupée : la gorge
étroite représente le chenal et le plan en . forme de
vessie le bassin de la baie ; ce bassin n'est rempli et
guéable pour les vaisseaux que par le flot moyen; le
chenal est peu profond, aussi les vaisseaux ne peuvent
être à l'ancre que dans les canaux qui sillonnent en
quelque sorte le bassin de la baie comme des artères.
Du sud à l'ouest il existe une série de hauteurs boi-
sées et de collines qui portent le nom de Berea près
de Durban, sur lesquelles sont construites les maisons
de campagne des plus riches habitants et que du
pont du- vaisseau dans la baie on distingue parfaite-
ment. •

Au nord-est (le l'endroit où nous étions à l'ancre se
trouve la douane bâtie . sur une langue de terre sa-
blonneuse; à quatre milles anglais plus loin dans le
nord-nord-ouest est la vi:le où l'on peut se rendre en
quelques minutes par le chemin de fer. Entre les
lierca et la ville s'étendent des plaines et des prairies
marécageuses, dans la baie sont les îlots Salisbury et
Farewell; la grande plantation de cannes à sucre de
Congella s'enfonce dans l'ouest et un peu au sud les
ruisseaux Umbilo et Unichlainsan portent leurs eaux ,
à la baie ; le niveau moyen de l'eau a ici six pieds
d'élévation, comme clans la baie.

Nous disons adieu au paquebot; c'est le moment de •
prendre terre et de songer à débarquer nos. effets.
Nous apportions des munitions et des armes et pour •
cette raison il nous fallut essuyer à la douane de
longues formalités. Ainsi, par exemple, nous'.dûmes
payer une taxe d'une livre sterling pour chaque canon
de fusil sur lequel fut ensuite gravé un chiure matri-
cule par lequel l'autorité compétente tonnait le nom
dit possesseur; si 14propriétaire quitte le pays, il
peut être sommé de présenter son arme numérotée.
Par cette marque au poinçon le gouvernement veut
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empêcher quo des armes no soient remises dans de
mauvaises intentions entre les mains des tribus cafres
des environs; mais le but pour lequel ont été prises
ces mesures n 'est pourtant point. atteint parce qu'il
est facile' aux contrebandiers de faire entrer dans le
royaume des Cafres des chariots chargés d'armes à
feu en passant par les frontières éloignées et très-
peuplées du fleuve Orange. C'est ainsi par exemple
que dans le pays des Bagmanwato à Sochong et plus
tard chez les Matebelles, tout à fait dans l'intérieur
j'ai rencontré des bataillons d'indigènes entièrement
armés do fusils modernes et de carabines ; et même
dans l'automne de 1810, j'ai acheté é un marchand
de Tati, moyennant le prix juste et modéré de 5 liv.
sterl., la carabine Enfield dont on a armé dernière-
ment l'armée anglaise.

Nous trouvons bientôt au royal hôtel de M. Sampson
qui M'était bien connu lors de l'expédition des Zulu
en MO, une chambre confortable et une bonne
nourriture.

Traduit do l'allemand de Mohr, par

suivre 	 A. VALUE.

LA NAVIGATION

L'ARBRE DE COUCHE D'UN STEAMER'

La pièce principale de tout steamer à hélice est
l'arbre de couche. C'est un énorme cylindre plein, en
acier, porté sur des coussinets, couché sur l'axe lon-
gitudinal du navire et qui va des machines motrices
à l'arrière du steamer, où est noyée l'hélice. Cette
espèce de vis à ailettes donne la propulsion au navire,
qu'elle ébranle de ses trépidations: Elle se visse en
quelque sorte dans l'eau -et fait marcher le steamer
par suite précisément de la réaction, de la résistance
qu'oppose l'eau à se laisser entamer par cette formi-
Gable vis.

Comme dans la rame, l'eau sert ici de point d'ap-
pui, mobile, il est vrai, e t la théorie du l'hélice, comme
celle de toute machine simple, se ramène àla théorie
du levier.	 -

Quel soin nos grandes forges apportent à la con-
fection des arbres de couche, est-il nécessaire de le
dire ?.L'acier employé à cette fabrication doit être des
plus résistants et des plus homogènes. Une simple
fissure, une paille comme disent les métallurgistes,
peut amener une rupture de l'arbre tournant, et alors,
si la réparation ne peut pas être faite en mer, l'acci-
dent devient des plus graves. C'est le cas de l'Amé-
rique, un des plus beaux steamers de la Compagnie
transatlantique française. Ce navire, à la fin de l'an-
née 1875, revenant des Etats-Unis en France et sur le
point d'atteindre le port de Brest, est resté quarante
jouis en nier, par suite de la rupture de son arbre dé
couche. 11 a fallu marcher à la voile, le vent était
contraire et l'on n'était pas du reste outillé pour
cela.

LES ABORDS DE LA RÉGION INCONNUE
(state 1).

CHAPITRE II

GUILLAUME BARENTS•

Premier voyage de Barents. — Troisième voyage de Barents; —
lleouverto du Spitzberg. — Barents' au largo do Novata-Zemlia
— Hivernage do Barents. — Mort de Barents. — Observations de
Carlsen. — Les reliques do Barents.

Les Hollandais ne s'étaient pas bornés à surveiller
attentivement les pionniers anglais des découvertes
arctiques; leurs marchands avaient eux-mêmes ou-
vert un commerce -avec Kola et Arkhangel dès 1578.
Mais l'empêchement d'avancer à l'est, causé par la
lourde glace de la nier de Kara, tourna l'attention
des navigateurs hollandais vers la possibilité d'un
passage autour de l'extrémité septentrionale , do
Novaïa-Zemlia et ainsi fut projeté le premier véritable
voyage -polaire. Le crédit de la conception de ce
voyage appartient au grand cosmographe Pierre
Plancius, qui recommanda cette route aux mar-
chands d'Amsterdam. En 1594, ceux-ci équipèrent un
navire d'environ 100 tonneaux, appelé le Mercure, et
ils furent des plus heureux dans le choix de l'homme
qui devait le commander. Guillaume Barents . était
né dans l'île do Terschilling, près du Texel; c'était
un homme de quelque éducation, un observateur
exact, un marin hardi et entreprenant. Comme plu-
sieurs de nos principaux renseignements sur la glace
polaire, entre le Spitzberg et Nova:fa-Zemlia, sont dus
principalement aux travaux de Barents, il _est certai-
nement heureux qu'on puisse avoir une entière con-
fiance dans les observations de ce chef intelligent du
premier véritable voyfige polaire.

Le 4 juin • 1594, Barents mit à la voile du Texel,
dans le Mercure, prenant avec lui une petite barque
de pêcheur provenant de son île natale de. Terschil-
ling, et il arriva en vue de Novaïa-Zemlia par 73° 25,
de latitude nord, le 4 juillet.

Il navigua le long de la côte, passant le cap Nassau
le 10, et il arriva au bord de la glace le 13. Du
13 juillet au 3 août; Barents continua à tacher de se
frayer un passage à . travers la niasse polaire, .cher-
chant un chenal dans toutes les directions, depuis le
cap Nassau jusqu'aux îles Orange, à l'extrémité nord-
ouest de Novaïa-Zemlia.

Pendant cet examen attentif et sérieux de la masse
de glace, Barents parcourut plus de 1700 milles et il
vira de bord jusqu'à quatre-vingt et une fois. Assuré-
ment, si le succès est dû à la persévérance, il aurait
dû récompenser cet infatigable explorateur. Barents,
de temps -à autre, observait exactement la hauteur mé-
ridienne du soleil, à. la fuis avec une alidade, avecune
astrolabe et avec un quart do cercle ; il découvrit une
longue ligne de côte, depuis le cap Nassau jusqu'aux
fies Orange, et il fixa les latitu les de différents points,
avec une exactitude remarquable. Nous devons an'.
D e Petermann la carte précieuse, marquant avec exac-
titude la marche de Barents dans son premier voyage,
carte dressée pour accompagner l'édition des v-oyages
do ce grand . eXploraleur, que le D r Beke. : a publiée en
1853 pour la société Ilakluyt 2 . L'équipage fut à la fin

1. Voyez page 12.

2. Celte société, fondée en MG, dans le but de publier
des récits d'anciens voyages, a pris le nom d'un savant
géographe anglais du XVie siècle (Tann.).
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fatigué de se heurter sans cesse aux bords de la
masse glacée, et il devint nécessaire de retourner.
Le second voyage auquel Barents prit pari consista
seulement à naviguer jusqu'à l'entrée de la mer de
Kara, et à en revenir.	 -

Nous arrivons maintenant au troisième voyage de
Barents, le plus important peut-être (après celui de
Hudson) de tous les voyages qui ont été faits à la
frontière do la région inconnue du Pôle.

Les États-Généraux avaient décidé qu'il no serait
pas judicieux de faire do nouvelles tentatives, après
l'insuccès de la flotte avec laquelle Barents avait fait
son second voyage et qui avait été armée à grands
frais. Mais les marchands d'Amsterdam écoutèrent
les représentations que leur firent le cosmographe
Plancius et le pratique marin Barents, et ils réso-
lurent (l'équiper ime autre expédition. On envoya en
conséquence deux navires, commandés par Jacques
van Ileernskerch et Jean Corneliszoon Rijp. Barent
accompagnait IleemSkerch comme pilote, niais il
commandait en réalité, et G errit de Veer, l'historien du
voyage, était aussi à bord comme contre-maître. Les
deux navires mirent à la voile d'Amsterdam, le 13
mai 1596.

Les masses de glace dans le détroit qui conduit à
la mer de Bara et la nature impénétrable de la
masse glacée près. de Novaïa-Zemlia, avaient forte-
ment convaincu à la fois Barents et Rijp, de la néces-
sité d'éviter la terre et de se diriger au nord, en
cherchant un passage dans la haute mer; car alors_
régnait l'opinion erronée que la glace pouvait se for-
mer seulement sous l'abri de la terre. A vrai dire,
Rijp insistait pour se diriger beaucoup plus loin dans
la direction de l'ouest que Barents ne le jugeait néces-
saire, craignant qu'ils ne se trouvassent embarrassés
dans les glaces, aux environs de Vaïgatch. Le 9 juin,
ils découvrirent une île qu'ils appelèrent Bear-Island

(île de l'Ours). Étienne Bennet, envoyé en expédition
par sir Francis Cherie de Londres, en 1603, la rencon-
tra, et ignorant la découverte antérieure de Barents,
l'appela Cherie-Island (île Gherie). Les deux navires
continuèrent à gouverner au nord, passant devant
beaucoup de glace, jusqu'à ce qu'ils furent en vue du
Spitzberg, le 10 juin. Ils le crurent faire partie du
Groënland et ils naviguèrent dans la direction du
nord-ouest, niais là ils furent arrêtés par la masse
glacée.

Barents alors côtoya le rivage occidental du Spitz-
berg et, à l'extrémité nord-ouest, il trouva un si
grand nombre d'oiseaux, que ceux-ci volaient à l'en-
contre des voiles; il appela cet endroit Irogelsang

(chant d'oiseaux). Mais il rie remonta pas la côte est,
et il n'accomplit pas la circumnavigation de la plus
grande île du groupe, comme le pensent le Dr Beke
et le D r Pelermann. Cet exploit n'a encore été accom-
pli que par le capitaine Carlsen en 1863. Le D r Beke
adoptait la théorie de la circumnavigation, d'après
cette déclaration du journal de Gerrit de Veer que
Barents gouverna un peu à l'est du nord, en quittant
Bear-Island, Mais le journal est vague et d'autres
passages tendent à prouver que le navire de Barents
no fut jamais sur la côte est. De Voer parle de terre à
sa droite et d'un vent d'est venant de la terres. La
question est résolue par la carte presque contempo-
raine de Hondius, spécialement préparée pour
accompagner la navigation admirable de Barents, et
publiée en 1611 dans l'ouvrage de Pontantes sur

Amsterdam. Cette carte montre une petite portion
des côtes ouest et nord du Spitzberg et l'itinéraire de
Barents. Celui-ci arriva de nouveau à Bear-Island le
i rr juillet, et là lui et Rijp résolurent de se séparer.
Rijp remonta la côte est du Groiinland, espérant trou-
ver une ouverture dans la glace, pendant que Barents
dirigeait sa course plus à l'est. On n'a aucun renseigne-
ment sur la conduite ultérieure de Rijp, mais, sans
aucun doute, il fut arrêté par la glace polaire et il
retourna en Hollande la même année. 	 .	 .

Le récit des aventures ultérieures de Barents et de
son équipage, de leur fameux voyagé autour de l'ex-
trémité nord-ouest de Novaïa-Zemlia et do leurs ter.:
ribles souffrances pendant le premier hiver arctique
que des Européens aient jamais affronté, est extrême-
ment intéressant, raconté comme il l'est dans le style
simple et sans prétention de Gerrit de Veer. Le voyage •
de Bear-Island à Novaïa-Zemlia dura du 2 au 17juillet
et, bien qu'ils aient été à beaucoup près dans la di-
rection du sud, ils furent souvent obligés do changer
leur direction à cause de la glace.

Le à vrai dire, « ils s'avancèrent si loin dans la
glace qu'ils ne pouvaient aller plus loin; car ils ne
voyaient aucun endroit où elle s'ouvrit, mais ils fu-
rent forcés, avec grand'peine et labeur, d'en sortir
en louvoyant, et ils étaient alors par 70° 10' nord.- »
Ils furent en vue de la côte de Novaïa-Zemlia par
74° 40' nord, et ils la longèrent jusqu'à ce que, le
7 août, ils passèrent le cap Comfort. La côte, en cet
endroit, court à l'est et à l'ouest et fait face au nord,
de sorte que la niasse polaire, quand elle dérivé au
sud, est entièrement poussée sur elle.

Après plusieurs tentatives inutiles de se dégager de
la glace en louvoyant dans différentes directions,
Barents se trouva sur la côte ouest d'une baie qu'il
appela le Havre de Glace, et « là, ils furent forcés, en
grand froid, pauvreté, misère et tristesse, de demeu-
rer tout l'hiver. » C'était le 2G août. La lourde masse
glacée dériva dans la baie, donna au vieux bateau
quelques coups violents et le fixa d'une façon iné-
branlable pour l'hiver. Par le temps calme qui suivit,
la glace nouvelle commença à se former sur la sur-
face de la nier; mais, comme il arrive souvent juste
avant que-l'hiver ait entièrement commencé, le vent
se mit à souffler vers l'ouest à la fin de septembre,
chassa la glace loin du rivage et ouvrit un large es-
pace d'eau libre dans la direction do la mer. Les Hol-
landais n'en tirèrent pourtant aucun profit, car leur
navire était fortement fixé dans la baie par de solides
niasses de glace. C'était peut-être heureux, car s'ils
s'étaient trouvés dans la mer traîtresse d'octobre, ils
auraient bientôt été pris dans la glace nouvelle et ils
auraient eu à. hiverner dans la masse glacée, position
des plus dangereuses. Aussi tard que le 8 novembre,
quelques jours après que le soleil avait disparu, on

_voyait des chenaux d'eau libre par delà de la baie
quand le vent avhit soufflé do la terre; et môme, le
24 décembre, la glace était en mouvement.

Les dix-sept courageux Hollandais avaient mainte-
nant à se préparer pour un hiver arctique, et on no
saurait trop louer la bonne humeur avec laquelle ils
se mirent à l'oeuvre, leur discipline et leur détermi-
nation résolue de soutenir le pis qui. pût leur arriver
avec courage et patience. Leurs compatriotes peu-
vent être fiers de la conduite de ces braves marins.
Heureusement pour eux, ils trouvèrent une grande
quantité do bois poussé en dérive, et avec ces ;alité-
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riaux, augmentés . de planches do la poupe et du gail-
lard d'avant du• navire, ils construisirent -une maison
dans laquelle ils transportèrent toutes leurs provisions
et ce qu'ils avaient do précieux.

Une cheminée fut établie au contre du toit, une
pendule hollandaise' fut dressée et arrangée pour
sonner les heures, dos lits furent disposés le long
des murs et un tonneau fut transformé en baignoire.
Le chirurgien ordonna sagement des bains connue
une condition nécessaire do la santé. Des tempêtes
de neige et dos ouragans régnèrent pendant tout
l'hiver et eurent l'heureux effet d'amasser la neige
autour do la maison jusqu'à la hauteur du toit, ce
qui élevait la température à l'intérieur. Mais leurs
souffrances furent extrêmes et il est touchant de lire
l'histoire de ces pauvres gens demandant à leur capi
laine do leur faire un joyeux jour des Bois avec un
peu de vin et deux livres de farine;

Le soleil reparut le 21. janvier. Le 21. février, ils
virent de ' nouveau « beaucoup d'eau libre dans la
mer, co que nous n'avions pas vu de . longtemps, »
et une énorme quantité de neige tomba pendant
tout le mois. Le 6 mars, ils virent encore beaucoup
d'eau, et le 8, ils n'avaient plus de glaces en vue au
nord-est, tandis qu'au sud la nier en était couverte:
Mais le 12, un vent du nord-est ramena toute la
glace et l'eau disparut. « La glace s'amassait avec
un grand bruit et ses fragments se précipitaient les
uns contre les autres d'une façon terrible à ouïr; »
et le I on no voyait que de la glace. Un vent du
sud-ouest fit reparaître l'eau libre le 28, mais seule-
ment pour un jour, et du 29 au S avril, la glace était
aussi solidement pressée que jamais. Le 11 mai, la
mer était tout à fait navigable, bien que les vents du
nord-est apportassent, toujours de la glace.

Barents avait été longtemps malade et quand les
Hollandais mirent à la voile, de la triste scène de
leurs souffrances, en deux bateaux ouverts, le Il- juin
1597, il était trop faible pour se tenir et on l'emporta
de la maison. Le 16, le capitaine héla de l'autre ba-
teau et demanda comment était le pilote. «Très-bien!
camarade, fut la réponse, j'espère bien me rétablir
avant que nous arrivions à Wardhouse 2 . » Mais il
mourut le 19, et, comme la Pérouse et Franklin, il
trouva un tombeau au milieu de ses découvertes.

La glace causa bien des difficultés aux survivants ;
de temps à autre des banquises arrivaient à la dérive
de la terre, et à d'autres moments, les Hollandais
étaient obligés, pour atteindre l'eau libre, de haler
leur bateau par-dessus la glace pour. de grandes dis-
tances. Enfin, après un voyage long et dangereux, ils
atteignirent Kola, en Laponie, vers la fin d'août et,
par une étrange coïncidence, ils furent recueillis par
un navire hollandais, et ce navire était commandé
par le même Cornéliszoon Rijp, qui, l'année précé-
dente, était le capitaine de leur navire de conserve.
La dernière fois que nous entendons parler de ces
braves gens, c'est quand ils racontent leur histoire
au prince d'Orange et à l'ambassadeur danois, après
un grand dîner. Alors ils se .dispersent et nous per-
dons leurs traces.

Dans ce remarquable voyage, deux points méri-
tent tout particulièrement notre attention par leur
rapport avec l'exploration du Pôle Nord.

1. Sorte d'horloge It poids. (Tann.)

2. Ile Fur la côte de Laponie.

La pression do la masse do glace sur la côte nord
de Novaïa-Zemlia, du cap Nassau aux îles Orange, est
décrite par de Veer comme terrible. Les courants,
sans doute, contribuent à former cette épouvantable
masse.	 .

L'apparition d'eau libre à l'extrémité nord-est de
Novaïa-Zemlia, pendant les mois de mars et d'avril, à
différentes reprises, est le second point à noter. Il pa-
raît quo, pendar, t ces mois et une fois même en fé-
vrier, quand il régnait un vent du sud-ouest, la glace
était toujours poussée à distance do la côte, laissant
libre un espace d'eau, et que, aussitôt que le vent
soufflait du côté opposé, la glace revenait et battait
le rivage, en fureur et avec bruit. De la même façon,
un vent do terré chasse la glace de l'ouverture de la
baie de Baffin, dans ' toutes les saisons de l'année.
Cela naturellement atteste l'existence de quelque
espace libre par derrière, au nord-ouest, dans lequel
la glace pourrait être poussée. Ce serait dans la di-
rection des caps Taïmour et Tchéliouskine, les points
les plus septentrionaux do la Sibérie, et il est très-
aisé à comprendre, par conséquent, quo des trous
d'eau existent le long do la côte do Sibérie, on février
et en mars, causés par des courants et des coups de
vent. Ces trous d'eau ont été rencontrés par Anjou et
par Wrangel,. et le renseignement fourni par Gerrit

•de Veer confirme l'exactitude de ces rapports russes.
La succession continue de grandes tempêtes de neige
que Barents eut à • subir à Novaïa-Zemlia prouve aussi
l'existence d'eau libre à peu de distance. Quand les
régions arctiques Font dans leurs conditions normales
pendant- l'hiver, une surface glacée sans interruption
est accompagnée d'une atmosphère claire .et sèche,
tandis qu'un état différent de l'Océan produit des ré-
sultats atmosphériques d'un .Caractère opposé. Les
tempêtes do neige pendant l'hiver de Novaïa-Zemlia,
sont la conséquence naturelle des trous d'eau sur la
côte de Sibérie; Le môme fait, provenant d'une cause
semblable a été observé par Hayes à Port-Foulke et
par Mac Clintock à Port-Kennedy.

Traduit de l'Anglais de A. Il. Markham

(À suivre.)	 par II. Gmnoz.

• CURIOSITÉS DE LA SCIENCE

Le poisson-chandelle. — On pêche en abondance sur
les cees de la presqu'île d'Alaska, dans l'ancienne
Amérique russe, un petit poisscn mesurant environ
20 à 25 centimètres do longueur, désigné ordinaire-
ment sous le nom peu scientifique de poisson-chan-
delle ( candie fish). Son corps allongé est transpa-
rent et très-gras ; mais cette graisse, au lieu d'être
huileuse et nauséabonde, comme celle des autres
poissons do mer, est inodore et se rapproche beau-
coup, comme aspect , du saindoux. Les naturels
d'Alaska sont dans l'habitude de faire sécher ce pois-,
son et, lorsqu'il est sec, de s'en servir en guise de
chandelle, d'oïl son nom. Beaucoup d'Esquimaux
l'allument tout bonnement par la tête ; mais si nous
en croyons l'inspecteur du forr .Simpson, M..ManSon,
c'est par la queue que le poisson-chandelle doit
être allumé. — Ce flambeau d'une nouvelle espèce,
au moins pour nous Européens, brille pendant un
quart d'heure au moins , donnant, une lumière très-
brillante, que le vent, si violent soit-il, parvient diffi-
cilement à éteindre.
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LES MI TIERS

UN SERRURIER CHINOIS

Chacun connaît l'adresse manuelle des Chinois, Ce-
pendant, chose étrange et presque incontestable, tan-
dis que certaines industries de luxe se sont élevées

depuis si longtemps en Chine à un incomparable de-
gré de perfection, les arts les plus simples et les plus
pratiques y sont restés stationnaires. La serrurerie est
de ce nombre.

La gravure que nous reproduisons dans ce numéro,
d'après une photographie, représente un serrurier
chinois, comme l'on en voit tant à Java, dans toutes
les villes et presque dans chaque kompong. Il fait un
peji de tout à l'occasion, c'est-à:dire de tout ce que

Un serrurier chinois.

ses outils lui permettent de faire. Ses outils eux-
mêmes ont un cachet particulier, et, si l'on en excepte
le marteau, il serait impossible à un Européen de leur
donner un nom en sa langue. De boutique, notre ser-
rurier n'en a point; ce que vous voyez autour de lui,
c'est tout son ateliee N'étant point retenu par une
installation fixe, il peut donc facilement changer de
domicile et aller s'installer là où sa fantaisie le mène,
sûr qu'il est d'y trouver aussitôt une clientèle.

Son visage, souriant et quelque peu malicieux, tra-
hit un contentement intime. On voit que le bon-
homme aime son métier, qui ne le fatigue guère et
fournit amplement à ses hesoits modestes. Aussi ne
se fait-il pas faute de s'interrompre de temps en temps

Nv 	 13 NovEmBIC 1878.

pour échanger quelques gais propos avec les petits
Malais qui, de plus ou moins près, le regardent tra-
vailler. Heureux homme !

LES ABORDS DE LA RÉGION INCONNUE
(Suite 1)

CHAPITRE II

GUILLAUME UARENTS (Suite)

Nous n'avons aucun récit authentique de vaisseaux
ayant visité le lieu d'hivernage de Barents jusqu'en

1. Voyez page 30.

T. II. —
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1871. ,Barents, quoique le premier en. date, resta le
seul explorateur qui ait fait le tour de cetteetrémil6
nord-ouest de Novaïa-Zemlia; et la maison de Barents
resta sans visiteur pour deux cent soixanteedix-huit
ans. Mais le charme fut rompu en 1871. Le 10 mai,
Elling Carlson, capitaine norvégien, qui était occupé
dans le commerce de la mer du Nord depuis dix-huit
ans, fit voile d'Hammerfest dans un sloop do 60 ton-
neaux, appelé le Solide. Il atteignit le havre-de-Glace

do Barents le 7 septembre, et le 9 il.vit une maisbn
debout à , l'ouverture- de la baie, Il trouva cette mai-
son longue de trente-deux pieds et large de vingt, et
les planches dont elle se composait étaient épaisses
d'un pouce et demi' et large de quatorze à seize

. pouces. Ces matériaux avaient évidemment appar-
tenu à un navire, et dans le nombre il y avait plu-
sieurs barrots de chêne.

Autour de la maison se trouvaient plusieurs grands
tonneaux, et il y avait aussi des amas d'os de rennes,
de phoques, d'ours et de morses. L'intérieur de la
maison est décrit par le capitaine Carlson exactement
comme il est représenté dans la curieuse vieille gra-
vure de Gerrit de Veer, qui a été reproduite dans
l'édition de la société Ilaklnyt. La rangée des lits
installés le long d'un côté de la piète était exacte-
ment comme elle est figurée dans le dessin, et plu-
sieurs des objets représentés dans le dessin, la pen-
dule, la hallebarde et les mousquets, étaient encore
à leurs anciennes places. Ce qui suit est le catalogue
des objets trouvés par le capitaine Carlson dans les
quartiers d'hiver de Barents :

Quelques. fragments étroits
d'un cercle de cuivre.

Deux pots à sel et à poivre
d'environ huit pouces de
hauteur.

Deux paires de compas.
Le fragment d'un couteau

avec un manche de fer.
Trois cuillers.
Un foret.
Une pierre à rasoir.
Un taraud de bois.
Un taraud de bronze.
Une pendule.
Un timbre de pendule.
Un marteau de sonnerie.
Deux bouclions du bois pour

des canons de fusil.
Deux fers de lance ou de bé-

ton à glace.'
Quatre instruments nauti-

ques.
Une flûte.
Une serrure avec sa clef.
Une autre serrure. •
Un fer de marteau de forge-

ron.
Un poids .de pendule.
Vingt-six chandeliers d'étain

et leurs fragments (dont
six en parfait état).

Une cruche de forme étrus-
que d'un beau travail.

La partie supérieure d'une
autre cruche.

Une assiette en bois peinte
en rouge. •

Un réveil d'horloge.
Trois balances.
Quatre médaillons circulai-

res d'environ huit pouces
. de diamètre et trois d'entre
eux montés avec des cadres

caisse.	 de eliae.

1. Le pouce anglais vaut aman (TuAD.1.

Meule.
Morceau de fer pesant huit

livres.
Petit boulet à canon.
Platine de fusil avec batterie

et pierre à briquet.
Une râpe.
Une petite tarière.

Le sol do la maison dans laquelle Barents et son
bravo équipage avaient passé l'hiver ne peut . avoir
été foulé par aucun pied humain pendant les années,
près de trois siècles! qui s'étaient écoulées depuis.
Tout était là, les caswroles au foyer, la vieille pen-
dule contre le mur comme l'indique le dessin, les
armes et les outils, les gobelets, les instruments et
les livres qui avaient trompé les heures d'ennui de
cette longue nuit, deux cent soixante dix-huit ans au-
paravant. L'Histoire de Chine montre le but que Barents
cherchait, tandis que- le Manuel de la Navigation indu
que la science qui guidait ses efforts. Plus étranges-
témoignages n'ont jamais raconté une histoire plus
profondément intéressante.

Le capitaine Carlson fit voile ..enfin du havre-de-Glace
le VI septembre, et il descendit le long de la côte.est
de Novaïa-Zemlia. 11 rencontra le même temps que
Barents : un vent du sud-Ouest poussait la glace loin
du rivage jusqu'à ce que le vent passant au nord-
est ramenât la glace et bloquât le navire. Vers la fin
du mois la situation devint très-précaire, car la glace
nouvelle commençait à se former et ils étaient cernés
quand, heureusement, un vent du sud se mit à souf-
fler poussant la glace au nord; le G octobre, ils pas-.
sèrent à travers le détroit de Burrough, et ainsi ache-
vèrent heureusement la circumnavigation'de Novaïa-
Zemlia. Mais Carlsen n'évita que bien juste.la destinée
de Barents.

Lei novembre 1871, le capitaine Carlson mit•fin à
son aventureux voyage en jetant l'ancre une fois de
plus dans le port d'Ha.minerfest, et M. Lister Kay, qui
se trouvait justement là au retour do son voyage en
Laponie, acheta les reliques de Barents et se procura
aussi une copie du livre de loch et des cartes du ça-.
pliable Carlson. Le gouvernement hollandais, en rem-
boursant à M. Ray la somme qu'il avait donnée pour
ces objets, s'est assuré la possession de ces précieuses
reliques pour les conserver dans la patrie du grand
navigateur.

M. de Jonge a certainement rendu service en pu-
bliant les résultats de son examen attentif des reli-
ques de Barents. Lui et ses compatriotes ressentent
un orgueil plein -d'affection pour ces actes glorieux
de leurs anedtres maritimes, et ils entoureront d'un
respect attentif ces. témoignages d'un noble exploit.
Ces objets. ont été déposés au musée naval de la

et là, une maison ouverte par devant a été
construite pour les recevoir, imitant exactement le
dessin, dans ce volume. Dans une brochure publiée
à la Haye, en -1872, M. de Jonge prouve d'abord l'au-
thenticité des reliques, donne ensuite un récit du
voyage de Barents et de son hivernage à Novaïa-Zem-
lia, puis examine la question de, savoir si aucun voya-
geur n'a visité le lieu d'hivernage avant 1871, et enfin
il donne une description détaillée de chaque rétique,
y joignant des notes historiques et archéologiques'.

Nova-Zemlia. De v.00rwerpen dnor de Nederlandsche
zeevaarders ua 'mune overwintering aldaar in 1507, achterge-
laten en in 1871 , door kapitein Carlsen teruggevonden.
Beschreven en toegelichedoor Jhr. Mr. J. K.- J. De Jauge,
Adjunct Hijks Arcinvaris Gravenhage, 1872.

Une enfilade de boutons.
Une garde, le bout d'une

-lame de sadre.
Un fer de hallebarde.
Plusieurs morceaux de bois

travaillé, l'un d'eux avec
un manche de couteau.

Un châssis de fer sur le foyer,
avec une barre de rechange.

Deux casseroles marines de
cuivre, trouvées sur le châs-
sis en fer avec les restes
d'une cuiller de cuivre.

Des cercles de cuivre qui pro-
bablement entouraient des
seaux.

Une barre de fer..
Une pince de 'fer.

• ' Un long canon dé fusil.
Deux plus petits canons de

fusil, dont l'un carré à l'ex-
. térieur.
Trois forets ou tarières de

trois pieds de longueur.
Un ciseau.
Un cadenas.
Un calfait.
Trois gouges.
Six limes.

'Une plaque de zinc.
Une jarre de terre.
La partie inférieure d'un au-

tre pot.
Six fragments de pots à poi-

vre.
Un filtre en étain.
Fragments d'un grand nem-

bre de gravures, avec des
vers latins en dessous.

Trois livres hollandais.
Un petit morceau de métal.

. Dix-neuf cartouchières, avec
leurs' cordons d'attache et
quelques-unes encore plei-
nes de poudre.

Une caisse de fer avec son
couverele, et une serrure
compliquée.

Fragment d'une ansé en mé-
tal qui appartenait à la
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Le point le plus important du voyage de Carlson
est la correction do la prolongation nord-est de No-
vaïa-Zeinlia. Au nord du détroit do Matochkine, il ren-
contra un autre capitaine norvégien, le capitaine
Mack, dans un navire de Tromsee et ils décidèrent de
naviguer de conserve. Mack avait de bons instruments
que lui avait fournis l'Institut météorologique de
Christiana et le résultat de leurs observations fut que
la pointe nord-est do Noya-Zemlia est rapportée
inexactement dans les cartes - modernes; elle est pla-
cée par 730 de longitude pst I , tandis quo les observa-
tions do Mack et de Carlson donnent 67° 30'. Le 3 sep-
tembre, les deux navires furent séparés dans un
brouillard épais. La carte de cette extrémité de No-
wa-Zemlia, dressée par Carlson, est d'accord avec
celle publiée par Genil de Veer, l'historien du voyage
de Barents en 1508, et M. de Jonge donne une carte
qui montre les deux, en même temps quo la prolon-
gation erronée à l'est d'autres cartes modernes. M. de
Jonge montre aussi que les Busses n'ont jamais visité
les quartiers d'hiver de Barents et que, quoique le
navigateur hollandais Vlaniingh en fût bien près 'en
1661. , cependant il ne débarqua pas et ne vit pas la

• maison. Le récit du voyage de Vlamingh est donné
par Witsen.

M. de Jonge donne une note très-intéressante sur la
vieille pendule et une autre sur un curieux méridien
de cuivre au milieu duquel est tracé un méridien.
croit que ce cadran est un instrument pour déter-
miner la déviation de la boussole..Plancius, le célè-
bre cosmographe et le maître de Barents , avait
inventé cet instrument pour fonctionner sur une
astrolabe et . par là calculer la longitude en mer.
Au moment où l'expédition mit à la voile en 1596,
Plancius . était très-occupé de son idée de trouver
la longitude par la déviation de la boussole. Dans
ce but, il construisit un cadran de cuivre qui devait
être.fixé sur l'astrolabe ; et il est probable que cette
relique est le seul exemple en existence de l'inven-
tion de Plancius. Des trois livres qui figurent parmi les
reliques, l'un est la traduction de l'ouvrage de Médina
sur l'art nautique, édition de 1580 ; une édition cor-
rigée fut publiée en 1598, preuve que le navire avait
mis à la voile avant cette année, car un pilote aussi
soigneux que Barents aurait certainement emporte la
dernière édition d'un semblable ouvrage.

M. de Jonge regarde ce fait comme une nouvelle
preuve de l'authenticité de ces objets. Les autres li-
vres sont une chronique de hollande et une traduc-
tion hollandaise de l'Histoire de Chine de Mendoza. Ce
sont là peut-être les reliques les plus précieuses au
point de vue archéologique ; mais ce ne sont pas les
moins intéressantes, la flûte qui donne encore quel-
ques notes et les souliers du pauvre petit mousse
qui mourut pendant l'hiver.

Traduit de l'anglais de .1.-11. Marlibam

/i suivre.)	 par II. GAIDOZ

LE "FRIGORIFIQUE"

Décemment a eu lieu à Rouen l'inauguration et la
bénédiction du steamer à vapeur le Frigorifique.

. Ln longitude est, dans le courant de ce volume, ind iciee
d'après le méridien do GreellWich ; nous rapilelons an lecteur
mie le méridien est ù 50 20' IV à l'ouest du méridien de
Paris. ( Tub. )

Cette entreprise mérite à tous égards l'attention
des économistes et des hygiénistes; elle n'est pas seu-
lement commerciale, mais encore scientifique. Il

s'agit de rapporter de la Mata, où les boeufs n'ont
presque que la valeur de leur peau, de la . viande en
un tel état do conservation, qu'il soit impossible de
la différencier d'avec celle d'animaux fraîchement
abattus. C'est gràce au froid obtenu à bord, même
quand le navire sera sous l'équateur, que M. Tellier,
l'inventeur du procédé, espère atteindre ce résultat.
Le froid est en effet le meilleur et le plus en usage
des agents de conservation de la matière organique,
en vertu de la propriété qu'il possède de détruire les
germes producteurs de la putréfaction.

Chacun sait que tout corps en changeant d'état ab-
sorbe du calorique et détermine par conséquent un •
abaissement de la température ambiante: Les mé-
langes dits réfrigérants, l'ammoniaque liquide, les
éthers, etc., produisent cet effet. C'est à l'éther mé-
thylique, découvert en 1835 par MM. Dumas et Péli-
goi et qui est produit par la réaction de l'acide sul-
furique sur l 'esprit do bois, que M. Tellier donne la
préférenen,

Voici maintenant et en quelques mots les disposi-
tions établies par M. Tellier à bord du Frigorifique :
l'éther méthylique est renfermé dans un récipient
appelé frigorifére, d'où ; en vertu de sa tension, il se
vaporise et va gagner une pompe à compression.
Cette pompe refoule les vapeurs méthyliques dans un
condenseur, et l'éther redevenu liquide s'écoule pour
regagner le frigorifère où à nouveau il se vaporisera.
En passant. de l'état liquide àl'état de vapeur, l'éther
méthylique a absorbé du calorique et partant a

abaissé la température ambiante. C'est ce froid pro-
duit qui est aussitôt utilisé. Un ventilateur chasse de
l'air dans le frigorifère, et cet air, après avoir traversé
une couche de chlorure de calcium qui absorbe son
humidité, arrive jusque dans la cale à viande. Dans
cette cale, la température se trouve ainsi constam-
ment maintenue à une moyenne de zéro degré; aussi
les hommes qui seront par leur service obligés d'y
entrer seront-ils revêtus d'un costume particulier,
afin que leur corps ne soit pas trop vivement impres-
sionné par les différences de température et munis
d'une lanterne pour éviter les explosions occasion-
nées par l'éther.

Le 'Frigorifique jauge environ cinq cents tonneaux ;
sa machine à vapeur est d'une force de cent chevaux,
et on espère qu'il filera un minimum de huit nœuds
à l'heure. D'une longueur de tio mètres sur 8 de lar-
geur, il est construit en fer, mais il a à l'intérieur un
revêtement de liège afin d'empêcher, autant que pos-
sible, la déperdition du froid.

M. Tellier compte être de retour dans trois mois
avec un• chargement de mille boeufs, et il espère
pouvoir vendre cette viande à au moins 50 0/0 au-
dessous dia prix ordinaire.

Nous faisons des voeux pour la réussite de rceuvrc

que vient d'entreprendre M. Tellier et dont il pour-
suit la réalisation depuis plus de dix ans. Si, à son
retour, la viande s'est 'conservée fraiche comme le
font espérer les expériences déjà faites à l'usine fri-
gorifique d'Auteuil, la question scientifique sera réso-
lue. Toutefois, il restera encore la question éconoini:
pie, et à ce propos que M. Tellier nous permette de

lui rappeler qu'il a promis do livrer la viande diree-
temebt au public et sans avoir recours à aucun inter-
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médiaire, afin de 'lui conserver un prix ' simplement
rémunérateur. Si cette promesse est tenue, ce dont
nous ne doutons pas, M. Tellier aura non-seulement
bien mérité de la science, mais encore il aura droit à
la reconnaissance des classes pauvres qui sont bien
loin de consommer, môme à Paris, la ration do viande
qui, selon les données do l'hygiène, leur serait néces-
saire.

VOYAGE

A LA

CHUTE VICTORIA DU ZAMBÈZE
EXPÉDITION SCIENTIFIQUE A TRAVERS L'AFRIQUE TROPICALE/

CHAPITRE II

DU CAP A DURBAN ( Suite

- Avant d'aller plus loin, je dois mentionner ici la
rencontre que je fis dans des circonstances toutes
particulières d'un vieil ami ,
rencontre comme on en trouve
rarement, môme dansla vie de
ceux qui voyagent le plus. Pen-
dant qu'avec mon compagnon
de . voyage Iltibner je prenais
.place dans la chaloupe qui de-
vait nous dépomr à terre, le pi-
lote de l'embarcation nous ap-
prit qu'un capitaine allemand,
dont le bâtiment avait été dé-
truit en pleine mer par le feu,
avait été déposé ici la veille avec
quatre ou cinq hommes de son
équipage ; mais notre pilote pro-
nonça le nom allemand en l'al-
térant conformément aux règles
de l'intonation anglaise, de sorte
que je ne pouvais ni le compren-
dre ni en tirer quelque souvenir.
— Le soir au diner, j'avais déjà
oublié tout ce récit confus.,
quand la porte s'ouvrit tout à
coup et que je me trouvai à ma
ragnde stupéfaction en face du
capitaine Hagedorn de Brême.
Il y a 2l ans, quand j'étais encore un tout jeune
homme, j'avais fait avec lui mon premier voyage
à Baltimore sur le Franziska, dans le mois do dé-
cembre 1848 ; on n'oublie ni le premier adieu à
la maison paternelle ni le premier grand voyage
sur mer, et le souvenir en demeure très-vif, sur-
tout quand, comme celui-ci, il a lieu par un temps
orageux d'hiver. Pendant mes nombreux voyages sur
mer je m'étais souvent croisé avec le capitaine, mais
sans jamais le rencontrer. C'est dans ces circonstances
singulières que nous nous retrouvions après une
longue séparation, lui naufragé par le feu, moi à la
veille d'un grand voyage, dans une baie obscure où
depuis l'ouverture de la navigation aucun navire de
Brème n'a encore jeté l'ancre. Dans le cours du récit
mon étonnement redoubla lorsque j'appris qu'il avait
pour premier pilote M. Hugo Walter, Saxon et mon
camarade Ô. l'école navale de Brême, ayant travaillé
avec moi pendant des mois et entretenu des relations

5. Voyez page 26.

avec ma famille; c'était son premier voyage depuis
notre séparation. Le vaisseau d'Ilagedorn, l'Adèle,
Ô. destination du port de Rangoon traversait l'océan
Indien avec une cargaison de charbon, quand le char-
gement prit feu et le consuma. Le sauvetage s'opéra
dans trois canots placés sous le commandement res-
pectif du capitaine, de Walter et du second pilote;
pendant l'obscurité de la première nuit, les canots se
séparèrent et au bout de douze jours le capitaine eut
le bonheur d'être sauvé par un , vaisseau cinglant vers
l'Europe et qui le déposa ici. Quant aux autres em-
barcations, on ne savait rien surleur sort.

En 1870 je revenais à Natal de l'intérieur de l'A-
frique quand une lettre de nia soeur m'apprit que Hugo
Walter à demi mort de faim et d'épuisement était
arrivé à Padang dans l'île Sumatra après un voyage
de vingt-six jours exécuté sur une fragile coquille de
noix sur laquelle il avait franchi 1.600 milles marins.

Pour le troisième canot portant le second pilote
avec le reste de l'équipage, on n'en a jamais eu de
nouvelles.

La ville de Durban est située
sur une lagune do sable entre
les Berea • et les dunes . sablon-
neuses couvertes d'épais buis-
sons qui 's'étendent à l'est .jus-
qu'il l'océan Indien, la baie fer-
me la limite au sud. La localité
compte maintenant environ 7 ou
8.000 habitants, elle possède
quelques maisons de banque,
diverses églises et deux hôtels
passables; les rues poudreuses•
et non pavées sont ouvertes lai':
gement afin de ne point gêner
le commerce avec le sud, car
il se fait avec des chariots à
boeufs auxquels souvent qua-
torze animaux sont attelés. et -
qui ont besoin naturellement
d'un grand espace pour tour-
ner; les côtés de la voie sont
formés par des cloisons de bois
ou pavés avec des carreaux de
briques rouges. Devant les mai-
sons on a planté des syringas
apportés de Bombay; ces arbres

donnent une ombre agréable et leurs fleurs couleur'
lilas rappellent un peu nos zerenia.

Durban fait l'importation et l'exportation pour l'État
de Natal, une partie de l'État d'Orange, de la républi-
que de Vaal, du pays de Zulu et du royaume des ,Ja-
fres pour la partie ouest et sud-ouest. Les articles les
plus importants consistent en sucre, dont on exporte
environ 14.000 tonnes à 2,240 livres anglaises tous les
ans, en peaux, laine, ivoire, plumes d'autruche, café,
fruits . du midi.

Les boutiques sont assorties de tous les objets de
mode et de luxe que nous trouvons en Europe dans
les villes dela môme importance. Très-primitives jus-
qu'à présent sont les routes qui conduisent dans les
districts les plus cultivés et les plus producteurs du
pays, c'est-à-dire ceux situés sur le littoral, au nord
de la ville et sur ce côté de l'Umg,reni. Une diligence
qui met sept à huit heures pour faire son parcours,
et maintenant un chemin de fer relient Durban à Ma-
ritzbourg, la capitale du pays. Pour traverser l'Uni-
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geni, largo do 600 pieds, on avait construit un pont
très-massif et fort coûteux dont la partie supérieure
consistait en fer. Il fut complétement détruit il y a
quatre ans par les grandes eaux et, yu la situation fi-
nancière fort peu brillante actuellement de la colonie,
on l'a remplacé provisoirement par une construction
plus simple.

En 1837 les revenus de la colonie étaient de 41.000
liv. sterl. et en 1838 de 42.800, dont 15.900 étaient per-
çues par la douane et il:725 parle contributions di-
rectes. Parmi les premiers fonctionnaires qui résident
à Maritzbourg, le lieutenant gouverneur émarge cha-
que ànnée I .33011v. sterl. et le secrétaire de la colonie
1.466 — Durban, ville toute récente, fut fondée en
1823 par M° Fynn et le lieutenant Farewei, alors

que Chalza était roi des Zulus. A l'endroit où les nou-
veaux colons avaient alors établi leurs cabanes se
trouve maintenant [la place du marché, entourée d'une
grille de fer et plantée comme un parc.

Vus des maisons de la ville, les versants des Berea
donnent un tableau splendide ; quant aux maisons, on
les a pourvues de vérandas légères afin de trouver un
abri et de l'ombre contre les rayons dijà intenses ici
du soleil des tropiques. eLes sites situés sur les che-
mins qui conduisent au Pine-Town aussi bien que ceux
qui suivent le rivage vers le nord sont nombreux,
grandioses et transportent d'admiration. Rien de plus
facile que de s'y rendre dans un pays où chacun est
équipé ; pour les promenades à. cheval on utilise les
heures fraiches du matin ou, celle% du .coucher du so-

.

La cale à viaude.
	 Les Inaehines a froid.

leil. Les perles de la rosée couvrent buissons et plai-
nes ; le inonde végétal, plein d'exubérance, exhale d'o-
dorants parfums; à l'ouest la nier scintille dés feux de
la lune, puis assis sur le sommet des Berea on suit de
l'oeil la ligne sans fin de la blanche ceinture des flots
qui se brisent contre le rivage; à nos pieds reposent
les maisons de la ville où le commerce s'éteint main-
tenant; à l'ouest les formes gigantesques de la mon-
tagne se couvrent des riches et flamboyantes couleurs
du soir, l'obscurité va augmentant toujours dans la
vallée, sur les hauteurs l'éclat de la lumière devient
de plus en plus mat, le chant ravissant des oiseaux
du soir s'est arrêté, le ciel de la nuit illumine .au-des-
sus de nous ses constellations étoilées et verse ses
feux argentés sur la contrée endormie. — Comme
dans tous les pays chauds, on se lève avec le jour, on
prend le café, puis un bain chez sajou dans les flots
de la baie, et pendant les heures de la matinée beau-
coup d'indigènes se rendent à la ville où ils apportent
au marché des légumes et des fruits frais du midi;
les coolies indiens qu'on a amenés de Bombay pour
les travaux pénibles ont presque totalement accaparé

le 'commerce du poisson, car la baie et la nier dans les
environs abondent en poissons délicieux; les bouche-
ries sont en grande partie la propriété d'Européens
et vendent de la viande fraiche 4 boeuf et de mou-

ton.
A ne'.: heures du matin on commence les affaires;

sur les midi le commerce se ralentit sensiblement et
vers cinq heures du soir on conclut la plupart des
marchés.

Les habitants de Durban s" montrent hospitaliers
et affables envers les étrangers, mais on sent qu'ils
manquent de sociabilité. Ce qui surprend surtout dé-
sagréablement l'Allemand qui vient dans cette colo-
nie, c'est le morcellement bien digne de pitié de l'É-
glise protestante; on y trouve en effet des presbyté-
riens, des réformés hollandais, des méthodistes, des
baptistes, des anglicans, etc.,etc., qui tous considèrent
leur doctrine comme la seule conduisant au salut. Il
en résulte de continuelles querelles d'églises parmi
lesquelles le différend de l'évêque libéral Colenso
pendant un an l'objet principal des conversations dans
la colonie et retentit bien loin au delà des frontières
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do Natal. Par suite de semblables relations les hôtels
prospèrent cependant, car pour beaucoup de gens une
certaine sociabilité reste un élément de vie nécessaire,
et quand 'on ne trouve pas ses amis à la maison, on*
va au club ou à l'hôtel. Il est un point où les opinions
des gentils et des croyants« sont d'accord, car il n'y a
qu'une voix pour déclarer choses excellentes le co-
gnac français, les sodas et le pale ale. Si la vraie piété
consiste à aller chaque jour doux fois au Prayer-Mee-
ting en dehors du dimanche, de sorte que le carillon
des cloches cesse à peine un instant de retentir dans.
Durban, le bon Dieu ne saurait faire moins que d'ac-
corder la première place dans le royaume des cieux
aux bons habitants do cette ville;

Et moi qui avais ici des notes à régler, je remarquai
encore que toute la piété des gens n'empêche pas l'es-
prit mondain du lucre.

Comme . dans l'Amérique du Nord, l'Angleterre et
toutes les colonies anglaises, le journal déploie une
grande activité et exerce une profonde influence sur
l'opinion politique du pays. Outre le Natal Mercury, il
y a un autre journal d'égale importance et paraissant
tous les deux jours, de sorte que chaque jour il se pu-
-blie un journal dont le contenu pourrait répondre en
Allemagne aux besoins d'une ville do 30.000 habitants-

Les communications avec le Cap et les autres ports
de commerce situés sur la côte est, c'est-à-dire avec
Port-EliSabeth, East-London, et Mosellai, sont bi-men-
Snobes et se font par les paquebots de la ligne l'Union ;
.depuis la perte du vaisseau allemand Bismarck
propriété de la raison Lippert et• C'° de Hambourg et
desservant les divers établissements de ces côtes, no-
ire pavillon n'est malheureusement plus représenté
dans le cabotage régulier. ,

Les rivages de l'État de Natal sont coupés vers le
milieu de leur étendue par le 30° de latitude sud, tan-
èis que le 20° de longitude est de Geenwich les divise
En deux moitiés, l'une orientale et l'autre septentrio-
nale. Depuis que le district d'Alfredia lui a été réuni,
sa frontière jusqu'au rivage méridional est marquée
par l'Umtanfuna; il' est borné au nord par 29° 10 de
latitude sud par le Tugela qui est de beaucoup le plus
puissant.fleuve du pays.surtout après sa jonction avec
le fleuve des . Buffles venant du nord-est. Les rivages
ont environ une longueur de 150 milles marins et cou-
rent- dans la direction du sud-sud-ouest ou nord-nord_
est. La frontière est formée au sud-ouest et au nord-
ouest par les puissants bastions des monts Draken;
les communications se font avec le grand plateau afri_
cain s'ouvrant àl'dst par le Reenanspass (5.400 pieds)
et le Beerspass (5.047 pieds); par ces chemins le com-
merce est possible même avec de lourdes voitures à
boeufs et c'est par là que la république des Boers,
l'État libre d'Orange et le Trans-Vaal peuvent appor-
ter pour l'exportation une partie de leurs produits. —
Les pointes les plus élevées des Kalambas ou des
monts Draken atteignent jusqu'à 10.000 pieds aux
monts Madeche, Champagne ou Giants Castle. Le fer-
tile État de Natal, jardin de toute l'Afrique sud-ouest,
est très-riche en eau et tous les petits torrents et ruis-
seaux qui le traversent courent dans la direction du
nord-ouest au sud-est; tous viennent de la haute chaîne
de montagnes que nous avons nommée et ils -se jettent
dans l'océan Indien qui forme la frontière orientale
du pays. — Près de Wood-House-Kop, à l'endroit où
les monts Draken forment un angle rentrant, le Tu-
gela se précipite presque p erpendiculairement d'une

hauteur de 2.000 pieds et passe à Natal pour un spec-
tacle très-ordinaire de même que dos chutes on géli&
rat magnifiques. .•

Dans sa plus grande profondeur, c 'est-à-dire dans
son diamètre de l'est à l'ouest, la colonie a environ
120 milles marins; sa superficie est égale à 13 millions
d'acres anglais, c'est-à-dire à environ celle de PF,cosse,
et on aurait peine à trouver clans un vaste périmètre
un pays qui réunisse dans un espace aussi restreint
une pareille abondance de paysages charmants et de
climats plus variés. Des Khalambas jusqu'à la mer,
le terrain s'étage en trois plateaux dont le plus élevé
s'étend des monts Draken jusqu'à 50 ou 55 milles an-
glais du rivage et on peut évaluer à 4.000 pieds sa
hauteur moyenne. Le plateau du milieu a environ
20 milles de largeur et se trouve à 2.000 pieds au-des-
sus de la mer. C'est sur celte terrasse centrale à une
hauteur de 1.003 pieds qu'est située Maritzbourg,
appelée aussi Pieter-Maritzbourg, la capitale de l'État
de Natal. La terrasse inférieure élevée. d'environ 800
pieds a une largeur moyenne de-15 milles anglais;'
de là on domine le district le plus intéressant par ses
végétaux, le plus fertile et véritablement tropical, «le
littoral» avec ses plantations de café, ses champs do
cannes à sucre, ses jardins d'orangers, de bananiers
et d'ananas. Une sorte de palmier datte sauvage.
croit ici, mais son tronc n'atteint pas une hauteur
considérable; quant aux espèces de palmiers pro-
-prements dits, végétaux qui caractérisentsi bien les
parages des tropiques, ils manquent absolument;
bien que l'État de Natal soit situé à six degrés géogra-
phiques au sud dia tropique, les , espèces parti-.
culières aux tropiques y réussissent • et prospèrent, ce
'qui s'explique par le courant chaud de Madagascar
qui venant du nord arrose les rivages et, sous le rap-
port de la température et du climat, rapproche le pays
de plusienrs degrés du tropique.

Cette configuration du terrain explique les différen-
ces climatériques- et fait comprendre pourquoi pen-
dant les mois d'hiver, c'est-à-dire juin, juillet et août,
on trouve la nuit des gelées et de la glace à une hau-
teur de 4.000 à 5.000 pieds au-dessus de la mer, tan-
dis que, sur le littoral, règne encore une température
d'été.

Le bord des rivages et les éminences jusqu'à
800 pieds d'élévation produisent du maïs et des patates
en outre des produits du tropique ; on trouve, comme
animaux domestiques, des chevaux, des boeufs, des
porcs, des chèvres et aussi des chevaux et des boeufs
d'une race plus forte ; il y a également les légumes
potagers d'Europe, le froment et l'avoine. Sur les
hauteurs comprises entre 4 et 5.000 pieds, dans les
districts réputés pour leur salubrité, de Weenen, et
Klip River, on se livre, surtout dans ce dernier, à l'éle-
vage des moutons cuit est déjà reconnu que le fil de la
laine des moutons de Natal est meilleur, c'est-à-dire
plus durable et plus fort que celui obtenu par delà lès
monts dans l'État libre de la république Boer. On se
rendra compte combien le pays est riche en eau
quand j'aurai dit que sur une hauteur des côtes de'
-130 milles, il n'y a pas moins de 25 ruisseaux et cou-
rants se jetant dans l'Océan ; il est malheureusement
impossible à la navigation de les utiliser, car ces en-
fants sauvages, descendus de la chaîne de montagnes
prochaine, chiassent souvent en tourbillons d'écume,
• par-dessus rocs et rochers, leurs eaux impétueuses.
Pendant les mois de l'été, c'est-à-dire d'octobre à
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mars,à l'époque des pluies d'orage, ils sont sujets I.
des crues énormes et imprévues.

En 1836, pendant les violentes pluies des 14, 11 et
16 avril accompagnées du vent du sud-est, il tomba
à Durban 27-pouces de pluie d'après les observations
de Mann, et 11 pouces seulementdans la capitale, Ma-
ritzbourg, située à 38 milles à l'ouest. Par suite de
ces pluies tardives et puissantes, l'ilmgeni atteignit
près de son embouchure une hauteur do 27 pieds et
le Tongati dépassa do 30 pieds son niveau ordinaire :
à l'époque do la sécheresse, on peut, avec les voitures
à boeufs employées dans le pays, franchir sur le sa-
ble tous les cours d'eau, même près de leur embou-
chure.

Le centre de l'État de Natal étant situé à 30 degrés
de l'équateur, le jour le plus long a une durée de
14 heures et le plus court celle de 10 heures. Pendant
l'été, à peine s'il y a crépuscule, mais l'hiver il est
déjà plus sensible. Pendant Une durée de 18 mois le
célèbre D° Mann a noté trois fois par jour la tempéra-
ture avec des instruments assez précis ; son ob-
servatoire est situé à 6 milles de Maritzbourg, à
2.050 pieds au-dessus du niveau de la mer, et je vais
utiliser le résultat de ses observations pour mieux
déterminer le climat de Natal.

L'hiver dure d'avril à septembre; sur le plateau
moyen, à une hauteur de 2.000 pieds, le thermomètre
tombe la nuit à 40-45 degrés Fahrenheit, l'air est hu-
mide, .le ciel est couvert pendant les heures du ma-
tin, et celui que ses affaires appellent dehors ne dé-
daigne point parfois un pardessus. A neuf heures
environ, le soleil perce les nuages et la tempéra-
ture monte alors rapidement à 69-70° Fahrenheit;
cette lumière du soleil est quelquefois interceptée par
des nuages de cumulus qui se réunissent çà et là et
persiste jusqu'au soir, moment où le soleil brille clair
et rond derrière les montagnes de l'est. Par certaines
soirées d'hiver il peut être agréable d'avoir du feu
dans la cheminée"; pourtant la plupart des habitants
de Maritzbourg et surtout de Durban ne connaissent
chaque année d'autre feu que celui de la cuisine. En
six mois d'hiver, il y eut 24 jours nuageux et 83 d'un

: soleil continu. Le plus haut degré de température
atteint auprès de la capitale par le thermomètre
fut 90° ; deux fois la colonne mercurielle descendit
à 90° Fahrenheit, six fois à 40° et trente-trois fois
à 40°. La plus haute température moyenne pendant
les trois mois les plus chauds fut 69° et pour cette
même période la température la plus élevée de la
nuit fut 48 0 Pour l'hiver de 1858 à Durban la
plus basse lecture faite à l'échelle barométrique fut
•3 0 ; à Maritzbourg la température moyenne des six
mois, d'hiver fut 61° et la même sur les rivages de la
mer 66°. D'après des observations faites depuis qua-
torze ans, la température moyenne de l'hiver est
le 57° Fahrenheit à la ville du Cap, ce qui constitue
pour Maritzbourg 4° et pour Durban 8° en excédant
de chaleur l'hiver; Il .en est de mémo pour le rivage
de Natal et pour la contrée formée par le plateau
moyen où est située la capitale : la température
moyenne est de 6° supérieure. Pendant les mois
secs de l'hiver il tomba 'à Marilzbeurg I pouces 8 li-
gnes en 13 jours, et 12 pouces 2 lignes à Durban.	 •

Pendant les six mois d'été, toujours d'après les
observations météorologiques de 1858-59, il y eut
seulement cinq jours où à Maritzbourg le thermomè-
tre n'atteignit pas 60°, pendant 29 jours il fut infé-

rieur à 70°, pendant 153 jours il dépassa ce degré de
chaleur, pendant 74 jours il se tint au-dessus de 30°,
au-dessus de 85° pendant 25 jours ; enfin pendant
.1 jours il y eut plus de 90°. La chaleur maximum
atteinte fut 93°,4. — Pendant 54 nuits d'été le thermo-
mètre à mercure tomba à 00° et il descendit à 55°
pendant 17 autres jours. La température minima des'
nuits d'été fut 50°,5. A blaritzbourg, la température
moyenne des six mois d'été fut 69°,4 et à Durban 74°.

Pour le cap de Bonne-Espérance les observations
faites pendant 14 amies donnent une moyenne fie
température de 66°,5, soit donc, pour Maritzbourg 3°,
et pour Durban 7° 1/2 de plus qu'au Cap.

L'été, pendant 160 jours,le vent du sud-est, souffle à
Maritzbourg pendant la partie moyenne de la journée,
-et le ciel porte alors ces nuages caiacqristiques par-
ticuliers aux régions alizées. L'hiver, au contraire, les
vents de la mer, semblent seuls dominer. Rarement
pendant cette saison et souvent pendant l'été s'élève
parfois le vent du nord-ouest qui, traversant les plaines
arides et embrasées de l'intérieur, mérite le nom de
siroco de l'Afrique du Sud. Il commence à souffler le
matin et persiste généralement jusqu'à midi, oùil est
remplacé par le vent du sud-est qui l'emporte. Pendant
la durée de ce vent du désert-le thermomètre s'élève
rapidement à 85° ou 90°, sa violence est toujours
très-grande, et telle est sa sécheresse que les meubles
de bois léger se fendent et éclatent à grand bruit.
Pendant dix-huit mois, Mann observa une fois seule •
ment pour ce vent une durée dépassant 50 heures.
Ce siroco de l'Afrique du Sud commence à souffler
en août, et en 1858 il visita 18 fois Maritzbourg où,
pendant sa durée, l'hygromètre oscilla entre 42° et 26°
(plus avant dans l'intérieur notre instrument ne
marqua une fois que 2°). — En 1858, il est tombé à
Natal, dans le voisinage de la capitale, 26 pouces 1/4
de pluie.

Bien que l'État de Natal ne contienne pas, à propre-
ment parler, de haute futaie, il n'est cependant pas
dépourvu d'essences de bois durables et magnifiques;
la plupart des arbres se font remarquer au printemps
par leur parure de fleurs trop claire et les mimosas
et les acacias étonnent l'observateur par leurs bran-
ches horizontales qui s'étendent en forme d'ombrelle.
Une. Erythrine, connue dans la colonie sous le nom
d'arbre des Cafres, fleurit au milieu de l'hiver et so
parc de *ses fleurs joyeuses, rouges comme l'écarlate.
— Une particularité de toute l'Afrique sud-est et non
point de Natal seulement, ce sont ces buissons de
mimosas , pourvus d'épines redoutables , que les
Boers désignent sous le nom de Ilaak Doorns, liamel
Dorns, Wacht en bilje Doorns, etc. (attends un peu),
et qui peuvent causer au voyageur et au chasseur
des difficultés formidables. Un des arbres les plus uti-
les de la colonie, le Taxus-Elongata, fournit du bois
de fustel (yellow Wood) qu'on aime à employer à
cause de sa solidité pour la construction des maisons
et la fabrication des meubles. Certains troncs sont
dépourvus de branches jusqu'à une hauteur do
40 pieds et ont. 5 pieds de diamètre.

Le fustel bâtard est une autre espèce également
très-utile, niais. différente de la précédente; on le
préfère, quand les troncs sont dess‘ehés, au fustel
ordinaire; pourtant des arbres différents ont très-
souvent des qualités différentes : l'Aehille.a (arbre
sternutatoire) appartient à une espèce d'arbre tou-
jours vert; il atteint une hauteur importante et on
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charnues et munies d'épines aiment un fond pierreux
et fleurissent contre les chaudes parois des rochers,
dans les fentes desquels ils enfoncent profondément
leurs racines. Le jarbin botanique do Durban, fondé
en 1819 par une subvention du gouvernement anglais,
fournit la meilleure preuve de l'énorme variété des
espèces végétales qui prospèrent sous le doux climat
do Natal et progressent au grand air côte à côte.

Passons maintehant à la vie animale le lion et
l'éléphant, les deux monarques des forêts do l'Afrique,
ont déjà disparu depuis longtemps du territoire do
Natal. fi existe encore doux grands chasseurs, John
Dun, sur les bords de la Tuycla, et Cab, marchand à
Durban, qui . ont tué, il y a vingt ans, le dernier de
ces animaux sur les Dern. On rencontre sur tout le
territoire do la colonie, dans les retraites solitaires,
les plus petites espèces do boucs, comme le Cephato- •
pus sylvatica, le Cephalopus, Merge;ts, • le Tragulus
pcstris, bouquetin petit et gracieux, enfin l'hôte des
déserts pierreux, l'Orcetragas saltatri,v, qu'on désigne
dans le pays sous le nom général de boucs. Le léo-
pard et la panthère sont encore très-communs dans
la campagne de \\rection, Klip River et dans le Ttryela
supérieur, au pied des Draken. La panthère surtout
occasionne des ravages redoutables parmi les trou-
peaux de moutons, dans les parcs desquels elle pé-
nètre pendant la nuit. On rencontre . également ici les
grandes et magnifiques antilopes de . ce Continent,
comme l'élan (Bosclapbus Orcas), le ' beau kudu (Sires-
piceros capensis), qui ressemble au cerf et dont les
cornes superbes ont la forme d'une spirale, le bouc
des marécages (Eltotragus) ét quelques' autres; il ar-
rive aussi, parfois, que des lions isolés se présentent
encore dans la région supérieure du fleuve.

Traduit de l'allemand de Mohr, par

'( A suture.)	 VA.Ld.E.

trouve des troncs élevés do 80 pieds avec un diamètre
de 4 - pieds. Quand on travaille le bois, les •planures
fraîches exercent sur les nerfs du nez une salon ana-
logue à celle du tabac à priser, co qui lui a valu
son nom. Très-riche on résine, il ne convient nulle-
ment pour les meubles ou les articles do ménage,
mais il est très-utile pour faire les poteaux qui doivent
résister à l'humidité. Quand on met le fou à un do
ces troncs, il brûle presque comme un cierge, et des
arbres qu'on a allumés dans la forêt y brillent sou-
vent pendant une semaine. —4,o laurus bullata (bois
puant) sort à fabriquer les meubles et les roues des
voitures, mais lorsqu'on le travaille avec la scie ou le
rabot, il dégage une odeur désagréable. Outre le bois
de fer, le bois d'ébène, le bois rouge d'ivoire, on
rencontre diverses autres essences qu'il serait trop'
long d'énumérer ici.

A la fin de la saison sèche, dans les derniers jours
de septembre, quand la campagne a revêtu une cou-
leur grisâtre soous les rayons d'un soleil torride et par
suite du long manque de pluie, les Cafres et les co-
lons européens mettent le feu à de larges espaces.
C'est donc un tableau fantastique quand une large
mer de feu s'élève des vallées, allant tantôt ici, tantôt
là, suivant la direction du vent, erre sur les flancs do
la montagne et éclaire les nuits d'une manière assez
désagréable. Alors, sur une largeur do plusieurs
milles, des plaints consumées par le feu et noircies
s'étendent poudreuses et carbonisées; là toute vie est
Morte et on n'y trouve plus que les nombreux corps
des sauterelles brûlées. Mais cette triste dévastation
n'afflige pas longtemps la vue, car à peine sont tom-
bées les premières pluies de l'hiver, la végétation r&
naît de ces cendres fécondes, revêt une parure aux
riches couleurs et enchante l'esprit par ses parfums et
ses formes.

Alors croissent rapidement d'innombrables plantes
bulbeuses avec une variété et une magnificence infi-
nies, et dans le lointain, au milieu de la'verdure ré
eente, brillent les amaryllis, ]es liliacées, les glaïeuls
dont les tiges portent des fleurs rouges pour la phi--
part. Le voyageur attentif trouve alors l'occasion
server comment le coloris d'Un paysage suffit à lin
seul pour exercer une grande influence sur les dispe-
sillons d'esprit de l'Homme. En 186G, je traversais
pendant le mois de septenibre le territoire désert et
carbonisé du pays des' Zulus, où toute vie végétale et
animale avait disparu. Toute la caravane, Européens
et indigènes,-montrait une tendance à la mélancolie
et au mécontentement; mais à peine les pluies bien-
faisantes eurent métamorphosé en un gai parterre do
fleurs la campagne desséchée, l'esprit ordinairement
calme des Cafres se mit à bouillonner d'une humeur
turbulente, tandis que •'honime instruit se sentait
sympathiquement touché par le joyeux réveil de la
paisible vie des plantes. Parmi beaucoup d'autres
belles fleurs, l'amaryllis helladona, bien connue dans
la colonie sous le nom do Natal Lilly, se distingue par
ses fleurs énormes dont les corolles blanc: lilas ré-
jouissent la vue, et dont les tiges . élancées s'élèvent
de trois à quatre pieds au-dessus du sol. Le glaïeul,
hôte si aimé de nos jardins, fleurit en pctobre' à Natal,
et son domaine s'étend dans toute l'Afrique sud-est,
depuis la colonie du Cap jusqu'aux chutes Victoria du
Zambèze. Toutes les prairies et tous tteS marécages
renferment le calla, dont les grosses fleurs blanches
affectent la forme de cornes. Les aloès- aux feuilles

CURIOSITÉS SCIENTIFIQUES

•-	 •	 -Une ville morte près de Tasckent. —• Sur les bords du
Syr Daria, à 20 verstes du Kichlak Bouki, on -a décou-
vert les ruines d'une ville que l'on suppose avoir été
détruite par le fils de Djengis Khan, lors de son expé-
dition jusqu'à la mer d'Aral; Des Rirghises, en creu-
sant la tee, découvrirent un tombeau auquel on ar-
rive en montant 28 degrés; on a également trouvé des
Conduits souterrains en briques, des vases d'argile
grossièrement faits, des monnaies de cuivre, des frag-
ments do verre, des os calcinés. Jusqu'ici, tout ce
qu'on a découvert n'offre pas grand intérêt; peut-être,
si les fouilles étaient conduites par les Russes et qu'on
n'employât que des ouvriers dans lesquels on eût con-
fiance, trouverait-on des objets qui pourraient jeter
un jour précieux sur les moeurs et les arts des popu-
lations de cette Fele reculée de l'Asie au moyen âge.

L'enlacement du globe terrestre. —11 existe à l'heure
actuelle, de par le monde; environ 113.000 kilo-
mètres de câbles télégraphiques sous-marins, 644.000
kilomètres de fils télégraphiques terrestres, et
258.000 kilomètres de chemins de fer.
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LES rianrs. — Le phare d'Eddsyloue, au large de la baie de Plymouth.

LES PHARES

• LE PHARE D'EDDYSTONE

Les dépêches télégraphiques, trop souvent plus ra-
pides que vraies, répandaient ces jours derniers le
bruitqu'une tempête avait détruit le phare d'Eddy-
none. 11 n'en est rien, et cela est fort heureux, car si
jamais feu a' éclairé de sa lueur bienfaisante -une
côte dangereuse, c'est bien celui-ci. Situé à Plusieurs
milles de la rive anglaise, il signale aux navigateurs
les nombreux récifs à Heur d'eau sur l'un desquels il
s'élève, et montre l'entrée de la baie do Plymouth.

• N° 58.	 20 NOVEMBRE 1876.

Un autre intérêt s'attache à sa conservation : c'est hi
première tour que l'homme ait batie en pleine nier,
en pleine tempête, connue un défi jeté aux dénions
de la destruction, el qui ait résisté aussi longtemps.
Eddystone a été construit en 17;i9.

On comprend, en voyant de loin s'élancer la tour
fière el solitaire, du milieu d'un cercle d'écume, l'é-
tymologie du nom qui a été donné il l'écueil qui la
soutient : Eddy, signifie tourbillon. Mais c'est de près
et en examinant sa structure qu'on peut apprécier
la solidité du monument ; il ne forme pour ainsi dire
qu'une seule pierre, tant les pièces de granit, aSSeffi•

idées, selon le langage des architectes, à qii(ne

tonde, s'incrustent et se confondent les unes dans les
autres,

T. Il. —6
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Il arrive quelquefois, lorsque la mer est forte, que
lledifice entier disparaît derrière les vagues, qui mon-
tent de plusieurs mètres au-dessus do la lanterne.

• L'eau enveloppe alors le phare, comme une trombe
ITili se résout en une gerbe d'écume quo le vent dis-
perse au loin. C'est ce remarquable phénomène que
montre notre gravure ; il n'est pas rare do lo voir se.
produire, lorsque, pondant les grandes tempêtes des
équirioxes, les énormes lames de l'Atlantique vien-
nent se briser sur la côte anglaise, poussées par le
vont du sud-ouest, qui les engouffre dans la Manche.

Pour résister à d'aussi formidables assauts, il faut
que la construction soit bien solide, car la mer et le
vent s'unissent contre elle. Sous l'effort de la tem-
pête, la colonne de granit se courbe et se penche à
un tel point mie les poids suspendus dans l'axe de la.
tour pour mettre en mouvement l'appareil d'horlo-
gerie qui fait tourner la lanterne, }viennent heurter
la paroi intérieure.

C'est à un ingénieur nommé Smeaton qu'est due
la conception du phare d'EddyStone. La construction
fut terminée en 1757, comme en fait fui une médaille
comMémorative frappée à.cette occasion.

Une anecdote a ici sa place. On raconte qu'à l'é-
poque où Smeaton était à rceuvre, la guerre existant
entre la France et la Grande-Bretagne, un corsaire
français s'empara des ouvriers et les emmena pri-
saliniers en France. Ce corsaire croyait bien faire :
il se trompait. En apprenant cette capture, Louis XIV
montra une grande colère et ordonna immédiatement
que les ouvriers fussent délivrés, et que ceux qui lés
avaient enlevés prissent leur place en prison. « je
suis en guerre avec l 'Angleterre, dit le monarque,
mais non avec le genre humain. »

Le phare d'Eddystono -est l'un des monuments les
plus intéressants*que l'homme ait élevés, puisque
c'est par lui que Smeaton a donné pour la première
fois la loi des constructions à la mer. Aussi, lorsqu'on
aperçoit du fond de l'horizon, sur le navire qui vous
balance, le feu qui indique le port, on doit penser à
Fresnel , l'immortel auteur du système dioptrique ;
en approchant du monument qui supporte la lumière,.
qu'on n'oublie pas Smeaton. Lui aussi est un grand
homme. L'Océan lui-môme ne pas dit par , la
voix d'un poète fameux :

«Gccal I must call Mem for May conqueril tac
«Je dois les nommer grands, ne m ' ont-ils pas vaincu ?»

L.

VOYAGE

À LA

CHUTE VICTORIA DU ZAMBÈZE
EXPÉDITION SCIENTIFIQUE A TRAVERS L'AFRIQUE TROPICALE[

CIIA PITRE II

DU CAPA DUliBAN (Suite)

Le monde des- oiseaux est représenté par les indi-
vidus les plus variés et le plus souvent revétlis' d'un
plumage magnifique, et ils, sont particulièrement fort
nombreux dans les buissons de Zulu et de Natal; pour-
tant le grand Unicum d'Afrique manque ici, de 

même
4. Voyez page 36,

que l'autruche, dont on rencontre seulement des
couples séparés qui traversent les monts Drake et
sont apprivoisés comme curiosité. Il y a plusieurs es-
pèces de Vautours, trois variétés d'otis kori, espèce
d'outarde, dont je tuai quelques individus à coups de
carabine, en 1866, dans le pays de Zulu; ils pèsent
jusqu'à trente-cinq livres; il faut avoir soin de sus-
pendre pendant quelques jours l'oiseau tué, dont la
chair devient alors tendre et compose un rôti magni-
fique. Certains oiseaux se distinguent surtout par un
plumage do l'éclat le plus vif; ce sont : le Pyromeland
Oryx, le Vidua Regia, le Veuf du Paradis, le Corythaix
Perse, le • Lori grand comme un pigeon ramier, d'un
bleu vert reflétant l'éclat métallique et muni d'une
houppe verte bordée de blanc; on trouve encore la
pintade commune, la poule Franl]in; une grosse
perdrix à éperons en forme de faisan, une autre per-
drix blonde plus petite, la poule des sables panachée
(Plerocles variegatus), la bécasse tachetée ou Painted
Snipo des colons, Rynchea Capensis, plusieurs espèces
do pigeons ramiers, le suceur do miel, Cinnyris gut-
turalis, plusieurs autres espèces de suceurs de miel
désignés sous le nom de Mesopus Natalensis, le man-
geur d'abeilles à gorge rouge Tschitrea cristata, le
curieux Cueulus indicator qui conduit le voyageur.
Diverses espèces d'oiseaux aquatiques, canards et oies,
dont les ailes sont armées d'un éperon près de l'arti-
culation, sont les hôtes ordinaires de lacs solitaires.

Même magnificence et môme variété merveilleuse
dans la vie des insectes, bien que les papillons, par
l'éclat de leurs couleurs autant que par la diversité
dans les formes, ne puissent se comparer à ceux des
rivages d'Arraean et de Pegu, près de la baie de Ben-
gale.
• Le merveilleux Mantis étonne par son aspect bizarre

et excite la plus haute surprise; le profane qui fait
seulement ses observations pendant le jour et d'une
manière superficielle ne remarque pas les riches tré-
sors que l'entomologiste trouve ici; mais celui qui
veut prendre la peine de passer en revue les collec-
tions du naturaliste allemand Guenzius, à Pine Town,
reconnaîtra avec admiration sous quelle variété de
formes et sous quelles couleurs magnifiques se pré-
sente la nature créatrice dans ce monde inférieur des
êtres animés.

Les termites, fourmis blanches qui sont répandues
sur toute l'Afrique, deviennent de véritables calamités
publiques; elles ouvrent dans toutes les espèces de
bois leurs avenues invisibles à l'oeil et détruisent ainsi
les, meubles, les maisons, Jes vaisseaux et jusqu'aux
roues des voitures à boeufs. On rencontre leurs buttes
coniques, percées de galeries, dans toutes les parties
de l'Afrique sud-est, et quelquefois elles s'élèvent jus-
qu'à hauteur d'homme et même davantage; elles sont
cimentées avec des morceaux de paille rongée, du
sable et de la terre glaise, et les colons emploient
parfois cette substance pour fumer leurs champs et
pour construire des murailles.
- Mais, de tous les insectes de l'état de Natal, la créa-
ture la plus affreuse est certainement la punaisé à
sang ou tic des colons, qu'en trouve dans les buissons
des contrées près du rivage; aucun cheval et aucun
boeuf de la colonie ne sont à l'abri de cette peste. A
peine gros comme la tête d'une épingle, l'insecte
perce la peau de l'animal, se gonfle de •sang par la
succion, puis pend au corps de l'animal tourmenté;
oh il sait toujours trouver, avec une habileté diabo-
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lique, loi endroits les plus garantis, et offre alors l'as•
pect d'une poche gris bleu souvent deux fois grosso
comme un fort pois. Lorsque l'insecte s'est ainsi gonflé
do sang, la tête et les jambes du malheureux animal
no sont plus 1 reconnaître; on voit souvent des boeufs
dent les oreilles sont à moitié rongées par la punaise
à sang, et il arrive même que leurs yeux sont dé-
truits, de sorte qu'il en résulte une cécité complète.

Même lorsqu'ils sont à l'écurie; les chevaux doi-
vet dire l'objet de la plus grande sollicitude, et c'est
avec étonnement qu'on voit en quelle quantité on
ramasse ici chaque jour cet horrible insecte qui
s'attaque de préférence aux animaux maigres plutôt
qu'aux gros, et qui aime aussi à s'attacher aux hom-
mes et particulièrement aux enfants.

Les serpents pullulent dans la colonie ; la plupart
sont venimeux et, vu leur nombre considérable, il est
vraiment étonnant que, proportionnellement, ils occa-
sionnent aussi peu de malheurs. En première ligne
est une sorte de couleuvre dont il y a deux variétés,
une grise et une noire, et qui est connue à Natal sous
le nom de mhamba; elle a souvent 8 pieds de long.
Le mhamba est le plus redouté, le plus courageux et
le plus agile des serpents de l'Afrique sud-est, et des
boeufs qui s'étaient approchés à l'improviste et par
hasard du reptile v eninieux, ont été poursuivis 'par
lui pendant une distance d'un mille. C'est une cou-
leuvre de nuit, pourtant on la voit assez souvent de
jour lors de la saison des pluies, elle sort alors de ses
trous pendant les heures (lu soleil et se déroule sur
le gazon afin de se réchauffer. Pour le danger de ses
morsures, le puff-adder ne le cède en rien au mhamba,
mais il est moins redouté parce que, plus lourd et
plus lent, il est plus facile à tuer. Sililo, un des Mate-
beles, mes guides, trouvaprès de Mangwé, dans le sable,
un pull-adder ; on le suspendit et on le tint par là
tête ; j'aiguisai un petit bâton d'allumette, et l'ayant

-plongé dans une décoction de tabac, je l'enfonçai
dans la couleuvre qui succomba au bout de 80 secon-
des au milieu de convulsions redoutables. Le pif-
solder aime à demeurer dans le voisinage des habita-
tions, surtout quand des souris et des rats y ont élu
domicile ; pendant mon dernier voyage en Afrique, je
l'ai rencontré depuis Natal jusqu'au Zambèze. Chez
les Matebolles, se trouve encore une couleuvre an-
nelée brune et noire ; je l'appelle couleuvre, parce
qu'irritée sa tête, ou plutôt les anneaux situés der-
rière la tête, s'allongent tout droit comme c'est le cas
chez la véritable espèce do couleuvre du Bengale et
d'Arracan. Le serpent géant non venimeux ou Python
existe ici en deux variétés et peut atteindre 16 à 18
pieds de longueur; près de lInchali, ces reptiles sont
entretenus avec sollicitude dans une plantation de
cannes à sucre et reposent très-tranquillement dans
les rigoles des champs sans prendre le moindre souci
de la présence des hommes. Les serpents tiennent ici
lieu de nos duels domestiques et détruisent d'immen-
ses quantités de rats et de souris dont la propagation
était devenue énorme dans les champs de canne à
sucre.

Encore quelquesmots sur la salubrité de l'Etat de
Natal. Rien de plus éloquent en sa faveur que les
chiffres comparatifs empruntés aux statistiques offi-
cielles de l'armée anglaise, aussi vais-je en extraire
quelques citations. Ainsi sur 1.000 hommes de troupe
débarqués à Sierra-Leone, il en meurt annuellement
480 121/1000 à la Jamaïque; 78/1000 dans les Indes.

occidentales en général ; 48/1000 à Madère 28/1000
aux îles Bermudes ; 25/1000 à Sainte-Hélène ;• 16/1000 à.
Malte et au Canada; 13/1000 à la colonie du Cap, et
seulement 9/1000 dans les districts de l'est, Natal
compris : il arriva même qu'en 1835 dans la guerre
des Cafres, aucun des officiers• ou des hommes
d'équipage ne tomba malade.

En somme, sous le rapport du climat, de la fertilité
et de la variété des produits, ce pays se présente à
nos yeux sous le jour le plus favorable et pourtant,
comme tout ce qui est sous le soleil, Natal possède
aussi ses côtés sombres. Nous avons déjà parlé des
termites, des serpents venimeux, des punaises qui
sucent le sang; au nombre, des plus grandes calamités
du pays, nous devons encore placer les sécheresses -
périodiques qui sévissent surtout chez les Boers et
causent la mort des troupeaux de moutons et de
boeufs ; les gelées nocturnes qui portent préjudice aux
récoltes des produits du tropique, les épidémies sur
les chevaux, les inflaremations du poumon chez les
boeufs et les nuages de sauterelles qui détruisent
tout.

Les tribus Cafres limitropees de l'Etat de Natal
Sont au sud, les Amakosas, les Amatimbu, et quel-
ques peuplades du littoral désignées sous les noms
d'Amahwah et de Ilambonas. Elles obéissaient aux
Amazulus, lors de l'apogée de leur puissance sous
Chaka; maintenant elles sont sous le protectorat de
l'Angleterre. Le Cafre est d'origine arabe, et cette
dénomination sert généralement à désigner un mé-
créant. A l'ouest, nous trouvons les 13asulos sous • le
vieux Moschesh, « the old man of the mountain »,
avec lequel les Boers ont soutenu une longue guerre,
mais depuis la prise de la forteresse Thaba. Bosigo
formée par un rocher naturel, et en particulier de-
puis 1868, ce peuple a perdu son importance de puis-
sance indépendante. Au nord de la colonie, les Amazu-
lus, la plus importante, la plus guerrière et la plus
intelligente des tribus cafres, comprises au sud de
l'Afrique entre le Cap et le Zambèze, habitent l'autre
rive du, Tugela. Sans l'arrivée ici des Européens, il
est probable qu'ils auraient soumis tout cet immense
territoire et l'eussent rendu tributaire.

Avant le commencement de ce siècle, ce peuple
était à peine 'cone, et ce n'était alors qu'une petite
peuplade quand Senzagakomo fut pro lamé leur chef.
Un de ses fils mineurs fut chassé ave. sa mère, et
après avoir erré çà et là, trouva un Lsile chez les
Umtetvas, tribu plus puissante et plus nombreuse
dont le roi Dingiswayo adopta comme son ils le jeune
fugitif qui n'était autre quo Chalza. Grèce à il protec-
tion èt à l'appui de ce roi il devint le chef des
Amazulus.

Pendant une campagne entreprise en commun con-
tre une tribu voisine par Chaka et son protecteur,
Dingiswayo succomba dans l'engagement, et comme
Chaka conduisit à la victoire les bandes réunies des
Untetwas ot des Amazulus, il devint roi des deux tri-
buts, son protecteur n'ayant pas d'héritier naturel.
Etant arrivé au pouvoir sur le champ de bataille et
au milieu des dangers, Chaka aimait la guerre qu'il
s'entendait du reste il faire avec adresse.

Il était maitre passé en dissimulation; aussi est-ce
à l'improviste, avec rapidité et une résolution auda-
cieuse qu'il attaqua les peuples voisins, tes soumit,
les réduisit en esclavage, les réunit à sa propre na-
tion ou les dispersa. Ce barbare introduisit dans ses
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hordes guerrières une nouvelle manière de com-
battre; c'était la phalange macédonienne dont les
flancs étaient couverts par des divisions avancées.
L'ancienne manière de combattre, qui consistait à
lancer contre l'ennemi le long javelot, fut abolie
comme lâche et produisant peu d'impression, et la
nouvelle tactique établit qu'on devait s'attaquer di-
rectement ,atucorps de l'adversaire avec la sagaie
courte et meurtrière. Quiconque perdait son bouclier
dans le combat mi montrait une blessure . dans lo
dos, était mis à mort sans pitié comme biche.

Glinka • avait. •interdit le mariage à ses guerriers
plajacha 's! , •parce, qu'il estimait que ses bandes eus-
sent perdu leurs (Plantés- guerrières. Quand ses régi-
ments avaient 'servi pendant des années, il les ren-
voyait et formait dennuveanx corps jeunes; ces vieux
vétérans aguerris-devaient se construire un kraal et
prendre femme.
. Par un semblable système,- ce barbare entrepre-
nant se faisait un rbylimile avant in lieues du nord
au sud- et dont-les frontières s'étendaient au nord
jusqu'à -la baie Delagoa, et au sud jusqu'au fleuve
Saint-John.	 - •
• -Vers .1824, Chaka étairà l'apogée de sa puissance :

cest à cette époque que les blancs entrèrent pour
la première fois en relations avec le despote. de Zulu
et que l'Anglais Eynn obtint pont' les Européens le
droit de s'établir provisoirement clans les environs de
Natal..
. A cette occasion Fynn reçut le titre de « chef des
blancs.	 •
. En 1828, par une de , ces révolutions subites et inat-

:
tendues qui se présentent si souvent dans l'histoire
d'un royaume, despotique, Chaka fut assassiné par
un de ses capitaines, à-l'instigation de son frère Dim.
.gaan,.pendant qu'assis dans son kraal il causait tran-
quillement avec quelques amis.

A peine en possession du pouvoir, Dingaan, poussé
,par l'intérêt de sa propre . sécurité à faire disparaître
les amis les plus intimes de son frère assassiné, les
attira dans son camp sous prétexte d'un festin et ils
.v trouvèrent la mort.= Fynn et les colons blancs de
la baie furent également mandés à la baie de Zulu;
mais,-pressentant le piège, les Européens se sauvè-
rent non sans . un certain ; danger . par 'EUmzinkulus-

:
bol-1*gal près de la frontière sud du pays; les
troupeaux (p:.; calons qui toMbèrent entre les mains
des,- Amazn us furent passés- au -fil : de l'épée. — En
,1831 les relations entre les Européens et Dingaan en
étaient a- rivées au point: qu'il les rappela ' avec Fynn,
_et qu'ilteconnnt comme grand, chef de tous les Cafres
;vivant à Natal; Fynn restnlci,jusqu'én 1835 -et ac-
cepta alors une place de gouverneur dans la colonie

..du , Cap.  7- En .1835, le capitaine Gardineivint ici, et
ses rapports anciens avec Dingaan valurent l'amnistie
à : tous les' Cafres du royaume de Zulu qui vivaient
comme réfugiés dans l'État- de Natal: En mêine

_temps, à la suite d'une mesure politique prise par le
gouvernement anglais, les Boers, abandonnant leurs
demeures élevées sur l'autre rive du fleuve Orange,
traversèrent les défilés du mont Draken sens la con-
duite de Uys et de Mark; et parurent. sur la scène.
Ces nouveaux venus furent, amicalement reçus par

. les colons anglais de la baie de Natal qui voyaient en
eux des alliés naturels contre les Zulus. — Pieter
Betief, un des compagnons de Uys et de Maritz, ob-
tint de Dingaan un territoire pour les gens qui l'ac-

compagnaient dans le pays, mais à la condition qu'il
ramènerait certains troupeaux do boeufs appartenant
au roi de Zulu et, dérobés par un chef do brigands
Makatee. iletief réussit à reprendre près des sources
du fleuve Caledon, au chef Sikougella , sept cents
bœufs et soixante chevaux qu'il livra à Dingaan, con-
formément au traité; mais le jour où Betief et ses
soixante-dix compagnons, sans armes , ,voulurent
Prendre congé du roi de Zain, buvant • dans son kraal
le Jaalla (bière maigre), ils furent traîtreusement
attaqués à l'improviste par ses guerriers en embus-
cade qui les mirent tous à mort. Après ce massacre;
Dingaan tint pour brisée la puissance (les blancs, et
ses hordes envahirent l'État de Natal, saccageant et
tuant tout; un camp plus considérable fut également
surpris dans le district actuel de Weenen, dont le
nom signifie en français les Pleurs. En avançant.
davantage vers le sud, les Zulus trouvèrent les Euro-
péens sur leurs gardes, et, ayant élevé ces barricades
de voitures appelées camp, et grâce auxquelles ils
repoussèrent les attaques des indigènes en leur in-
fligeant des pertes. Les Anglais de la baie résolurent
de marcher au secours de leurs amis les hollandais,
et sept cents naturels armés et commandés par quel-
ques Européens franchirent le Tugela ; mais Dingaan
les surprit et les tua presque tous, quelques-uns seu-
lement échappèrent et se sauvèrent à bord d'un vais-
seau à l'ancre dans la baie.

Sur ces entrefaites, les Boers avaient franchi le
défilé des monts Draken et étaient descendus dans le
district de Klip 7 iliver ils s'unirent à ceux de leurs
compatriotes qui avaient rcpoussél'attaque des Zulus,
et on marcha alors droit sur le principal kraal du
roi, sur Umgungunhlova. Mais cette fois encore le
rusé Dingaan était sur ses gardes ; lorsqu'il eut com-
'piétement débordé la ligne des Boers. il les attaqua
avec des forces très-supérieures, de sorte que la ma-
jeure partie des blancs resta sur le champ de ba-
taille, tandis rime ceux qui échappaient se retranchè-
rent. dans un camp fortifié.

Peu à peu les colons, recevant du renfort par les
montagnes devinrent- plus nombreux ; mais, provi-
soirement, il y eut une sorte de trêve pendant la-
quelle les deux partis s'armaient.

Une fois encore, en août 1838, Dingaan surprit les
colons ; mais cette fois encore son attaque fut repous-
sée avec perte. Au mois de décembre l'armement des
Boers était assez complet, et, ne voulant pas attendre
davantage, ils reprirent l 'offensive. 460 hommes, sous
Andrées Pratorius et Earl Landmann , franchirent
le .Tugela et livrèrent combat à Dingaan, sur les
bords de l'Unchlaton. Les Boers avaient contre eux
12.000 Zulus, mais, après- un combat sanglant, ils
remportèrent une victoire complète, et leurs adver-
saires laissèrent, dit-on, 3.000 morts-sur la place.

Le kraal principal de Umgungunhlova fut brûlé de
fond en comble. Dingaan. fugitif, erra dans les bois,
tandis que *tes Boers,-Victorieux, repassaient le Tu gela
avec un butin de 6.000 tètes de bétail. A cette époque
vivait à Natal un fugitif, un frère cadet de Dingaan.
Il avait des prétentions au trône de Zulu, et il pro-
fita des circonstances pour faire aux Boers des ou-
vertures tout à fait amicales. Une alliance se conclut,
et 4000 partisans de Panda s'étant réunis à 400 Boers
équipés s 'avancèrent sous la conduite de Pratorius
contre Dingaan qui fut complètement vaincu; dans sa
fuite il 'cherchait un asile aux environs de la baie
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actuelle de Delagoa quand il tomba entre les mains
d'un parti ennemi et fut mis à mort.

Le 14. février 181.0, Panda devint roi de tous los
Zulus habitant en dehors de l'État de Natal. En
échange du service que les Boers lui avaiœt rendu
par leur appui, Rieur donna 36.000 bœufs.

Sous son règne, le pays do Wu goûta la tranquil-
lité jusqu'en 1856, moment où éclata entre ses deux

Ketchwayo et Umbolazi, une lutte que le vieux
Panda chercha d'abord à empêcher et dont le dénoû-
ment eut Heu sur les bords de Tugela, fleuve histo-
rique pour ce pays.

C'est en décembre 1856, qu'avec trois corps do
troupes Ketchwayo en vint aux mains avec Umbo-
lazi et le vainquit; des milliers do vaincus furent
tués ou culbutés dans les flots grossis du Tugela où
ils trouvèrent la mort. — Umbolazi lui-même et
cinq de ses frères périrent dans le combat.

Une paix définitive eut lieu ensuite ; le vieux Panda
continua t régner en partageant le pouvoir avec
Ketchwayo qui resta seul roi après la mort de son
père on 1872.

Traduit ue l'allemand de Meir, par

(A suivre.)	 A. VALLÉE.

IIISTOIRE NATURELLE,

••n•••nn

QUELQUES ANIMAUX DU JARDIN DES PLANTES

Un messager ou serpentaire, un casoar à casque,
un jabiru d'une part, et, de l'autre, deux antilopes-
canna et un antilope leucoryx ; tels sont les animaux
que représente notre gravure.

Parlons d'abord du messager, oiseau vif, alerte,
familier et gai en ses bons jours. Seulement il ne
faut point le laisser manquer de nourriture, sinon
il y aurait du bruit dans Landernau.- Les poulets et
les canetons en sauraient quelque chose. Car, lors-
que je parle de nourriture, il s'agit do viande. Ce
messager, en effet, est classé parmi -les oiseaux de
proie, et c'en est un, malgré ses longues jambes, qui
lui donnentl'apparence d'une cigogne. Il suffit de voir
sa tête pour n'en pas douter.. Il a le bec crochu et
acéré de l'aigle, et partant ses appétits. En liberté,
il vit de proie vivante, qu'il chasse et combat avec
autant d 'intelligence que de courage. Son grand en-
nerni est le serpent: Il en détruit beaucoup, et pour
cela, il a le droit à notre estime. Il ne dédaigne non
plus ni les lézards, ni les crapauds, ni les rats. Il vole
peu et se platt à se promener à grands pas. On se
rappelle certainement encore le messager que pos-
sédait le Jardin des Plantes, il y a quelques années.
Il s'était cassé la patte, et on lui avait.mis une jambe
de bois. Et qu'il était réjouissant à voir ainsi! Il ah
lait et venait, faisant fièrement sonner cette jambe
sur le sol semé de petits cailloux de son enclos, tan-
dis que, les losigues plumes de sa tête au vent, gar-
dien sévère mais juste, il surveillait de l'ceil le petit
monde ailé qui vivait autour de lui. Le messager ha-
bite l 'Afrique méridionale et l'Inde. Le Jabiru, lui,
est un oiseau transatlantique ; il vient de l'Amérique
du Sud, dont il peuple les savanes marécageuses, et

où il vil d'insectes, do poissons et do mollusques;
C'est un genre voisin des cigognes. 11 en diffère tou-
tefois par son bec tricolore, énorme, comprimé et re-
troussé vers le haut. Lo jabiru peut atteindre jusqu'à
un mètre soixante centimètres do hauteur verticale.
Celui que nous possédons a environ un mètre. Fai-
sons encore un pas, enjambons le Pacifique, posons
le pied sur la Nouvelle-Hollande, terre des créations
excentriques, et nous serons dans la partie du casoar,
qui est aussi celle d'un très-singulier animal, le kan-
gourou, et de l'ornithorhynque, qui, à son heure, a tant
préoccupé les naturalistes. Co mammifère a i on le
sait, les pieds palmés et mi bec de canard. Le casoar
ne pouvait mentir à son origine et devait nécessaire-
ment se distinguer, lui aussi, do quelque façon. C'est,
en effet, l'oiseau sans plumes, ou, si vous l'aimez
mieux, son plumage est une toison. Par sa forme,
mais non par sa taille, qui n'est que celle du mou-
ton, il rappelle l'autruche ; moins les belles pliures
qui, chez lui, à l 'extrémité des ailes extrêmement
courtes, sont remplacées par 'des piquants raides et
aigus, 11 porte do plus les caroncules du dindon, et sa
tète est surmontée d'une armature osseuse, en casque,
de couleur brune sur le devant, et jaune partout ail-
leurs. La gloutonnerie seule de ce prétendu oiseau
peut égaler sa stupidité. Laissons là le vilain ; pro-
chainementnous dirons un mot des antilopes.

C. P.

LES ABORDS DE LA RÉGION INCONNUE
(Suite t)

CHAPITRE III

HENRI HUDSON

Hudson au large de la côte est du Groenland.— Hudson an largo tin
Spitzberg. — Tactiles d'Hudson.— Résultats du voyage d'Hudson.
— Hudson au largo de Novaia-Zemlia. — Secours à H. Hudson. —
Jonas Poole. — Robert Poil orby. — Jean Wood.

Parmi les voyages les plus importants qui aient
jamais étly entrepris dans la direction de la région
inconnue ' du Pôle, il faut certainement compter ceux
de Ilenri Iludson ; car ce marin capable et persévérant
a examiné dans toute son étendue l'océan qui y mène,
cherchant un passage le long do la masse glacée de-
puis le Groênland jusqu'à Novaïa-Zemlia.

On ne sait rien de certain de la première histoire de
iludson,bien quelegénéral Meredith Read,dans ses inté-
ressant es lic cherches historiques, ait fait quelques conjec-
tures probables sur 'son origine 2 . Il paraît d'abord
équipant un petit navire pour la Compagnie Mosco-
vite, appelé le llopeivell (Bon-Espoir), de 80 tonneaux,
pour découvrir un passage par le Pôle Nord.

Le l in niai 1007, il leva l 'ancre à Greenwich. Quand
nous considérons les moyens dont il était pourvu pour
accomplir cette grande découverte, nous sommes éton-
nés de l'audace intrépide de la tentative. Voilà un équi-

1. Voyez page 30.	 .
2. L'opinion du général Read est que le grand navigateur

est le petit-fils d'un autre llenri Hudson, qui mourut aider-
mann de Londres ; il y avait une maison et fut élevé dans le
service de la Compagnie Moscovite. — Annie/or/cal Inquiryconeerning Item?' Hudson, hy .Iuhu Meredith Read, jun., Al-bany, 1865,
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page do douze hommes et un mousse dans un malheu-
reux petit bateau de 80 tonneaux, parlant sérieusement.
de faire voile au Japon on passant droit par le Pôle, et
en vérité essayant la possibilité de Cette entreprise
avec autant de soin et de jugement qu'un en a mon-
tré dans les expéditions modernes les mieux équi-
pées. Hudson n'ignorait ni les difficultés ni les dan-
gers d'un semblable voyage, car il connaissait le
résultat des trois expéditions de Barents et il avait
avec lui les meilleures cartes existantes.

Imaginez ce hardi marin faisant voile de Grave-
send, à- destination du Pôle Nord, dans un navire à
peu près de la dimension d'un des plus petits de nos
modernes  bricks charbonniers. Nous pouvons nous
faire une idée assez exacte de son apparence gen&
rale, car trois semblables navires sont dessinés sur la.
carte dressée par Hudson lui-même. Le Bon-Espoir
ressemblait plus à un vieux buggalotv de Surate I qu'à
toute autre chose qui vogue actuellement sur les
mers, avec sa poupe élevée, et son avant bas et
pointu ; il n'avait pas de voile d'avant à son beaupré,
mais, en compensation, son mât de misaine était
planté très en avant. Il y avait, sous l'étroite et haute
poupe, une cabine où Iludson et son jeune fils s'in-
stallèrent, et les hommes s'établirent à l'avant. Ainsi
équipé' el, pourvu pour le voyage, Hudson, comme
nous l'avons vu, mit à la voile de Greenwich et passa
les îles Shetland le 26 mai 1607. Le 13 juin, il arriva
en vue de la côte est du-Groënland qu'il décrit comme
un pays très-élevé avec beaucoup (le glaces près du
rivage, et il continua à se tenir le long de cette côte
en se dirigeant vers le nord jusqu'au 22. Bien qu'il
fût arrêté dans cette direction, il regarda son temps
comme bien employé, voyant qu'il avait découvert
un pays étendu encore absent de toutes les cartes et,
ajoute-t-il, « pour autant que nous pouvions voir, il a
l'air d'être un bon pays et qui vaut d'être vu. » Il
l'appela Hold with Hope. « Tenez ou tenons bon avec
espoir, » et quand il en fut en vue, le 22, il trouva
pour sa latitude 73° nord. Hudson quitta alors la côte
du Groenland- et, gouvernant dans une direction nord-
est pour cinq -jours, il vint en vue d'une partie du
Spitzberg, ou Nouvelle-Terre comme il l'appela et
qu'il supposa être le I rogdsôno de Barents.

A la latitude do 78° 30' nord il trouva la glace se di-
rigeant du Spitzberg vers l'ouest et son petit bateau
se trouva « dans de grands dangers au milieu de cette
immense quantité de glaces et de brouillards. » Ilud-
son continua à examiner la côte du Spitzberg pen-
dant bien des jours, essayant constamment de se
frayer un passage vers le nord, mais toujours arrêté
par les glaces. A la pointe nord-ouest du Spitzberg
donna le nom qu'elle porte encore aujourd'hui, cap
Ilakluyt. Une fois il trouva pour latitude 81° au nord
du Spitzberg, quand la terre en vue était les Sept-
Hes ; il observa que la mer était en certains endroits
verte et en d'autres bleue, et il dit : « Nous trouvâ-
mes notre mer verte être la plus libre de glaces, et
notre mer bleu d'azur, être la plus glacée. » Scoresby
regarde le fait comme accidentel, et il s'est assuré
que la couleur verte est causée par des myriades de
medusie infiniment petites, 110.592 dans un pied cube.

Ayant achevé l'examen de la côte ouest du Spitz-
berg, qu'il décrivit comme un pays élevé et monta-

t. Buggrdow est le nain des navires indigènes de 1e côte
ouest de l'Inde. (TnAe.)

gneux avec d'âpres rochers et de la neige, Hudson,
formaje magnifique -trojet de faire voile ' autour de.
l'extrémité septentricinale du Groenland et de revenir:
en Angleterre par le détroit de Davis. Dans ce but, il
examina de nouveau la mer entre le Spitzberg -et le
Groënland vers la fin de juillet, mais il jugea, d'après,
le fort miroitement des glaces le long de l'horizon.
septentrional, qu'il n'y avait pas de passage dans,
cette direction. Alors, après avoir examiné le Spitz-,
berg, il se décida à revenir en Angleterre, et, sur son
chemin, il découvrit une île par 71° nord, appela
Tuctbes d'Hudson. II ne peut y avoir de doute 'que
cette île découverte par Hudson est la même que
celle improprement appelée île de Jean Mayen, d'après
un capitaine hollandais qui, sur une très-mince auto-
rité, est dit l'avoir vue quelques années après, en
1611. L'île a environ 30 milles de long et 9 de large,
et à son extrémité septentrionale s'élève le remarr
quable pic volcanique de I3eerenberg, haut de 6.870
pieds. Le petit Bon-Espoir jeta de nouveau l'ancre
sans accident dans la Tamise le 15 septembre.

Les résultats de ce voyage étaient très-importants à
la fois au point de vue géographique et au point de
vue commercial. Hudson avait découvert une partie
de la côte est du Groi3nland ; il avait par deux fois, en
juin et à la fin de juillet, examiné le bord de la glace
entre le Groiinland et le Spitzberg ; et il avait navigué
au nord du Spitzberg jusqu'à ce qu'il fût arrêté par la
glace, atteignant presque une latitude aussi élevée
que Scoresby atteignit en 1806 (81° -12' 42" nord). La
plus haute latitude que Hudson ait observée fut
80°23' ; mais il navigua deux jours de plus dans une
direction nord-est. La conséquence pratique du
voyage d'Hudson fut que son récit du grand nombre
de baleines et de morses dans les mers du Spitz-
berg, mena à l'établissement do pêcheries , riches et
prospères qui continuèrent à fleurir pendant deux
siècles.

En 1608, Hudson équipa une seconde expédition
Pour tenter un passage entre le Spitzberg et Novaïa-
Zemlia. Son équipage comptait quatorze hommes, le
second était Robert duel et deux des hommes avaient
navigué avec Hudson dans son premier voyage, à sa-
voir : Jean Cooke , maintenant promu au rang do
maitre d'équipage, et Jacques Skrutton. Jean lludson,
le fils du capitaine, était aussi à bord. Le 22 avril, ils
firent voile de la Tamise et le 9 juin ils atteignirent
le bord de la glace par 73° 21' do latitude. Hudson
espérait ouvrir un passage à son navire à travers la
masse glacée, aussi s'y tint-il pendantplusieurs lieues ;
niais il trouva la glace en avant solide et épaisse et
il fut obligé de renoncer à cette tentative. 11 navigua
alors le long de la masse glacée dans la direction de
l'est, ayant toujours la glace en vue à bâbord, et
guettant un passage jusqu'au 26, où il atteignit la
côte de Novaïa-Zemlia, par 72° 25' de latitude nord.

Il s'était ainsi assuré que la barrière de glace en-
tre .Novaïa-Zemlia et le Spitzberg était impénétrable,
comme, dans son précédent voyage, il avait trouvé
être le cas entre le Groenland et le Spitzberg. Il était
parfaitement clair que, pour de petits navires comme
le Search-Thrift , le llopekvel I , el leurs pareils , les
portails de la région inconnue restaient solidement
fermés. 11 reste à savoir si un steamer à hélice et à
l'avant acéré sera en état de les forcer à s'ouvrir. Le
brave Heurt Hudson avait échoué, et c'est ailleurs
qu'il devait gagner d'autres lauriers. Mais il avait fait
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tout ce que le plushardi marin pouvait faire aveorien
autre - qUe : 06 Méchant pôti:: .Espoir . sous. ses , pieds ;
aucun; ekPlerateur n'a-fait plus dans la -même direc-

- 'depuis le' 23 'juillet 1608,. quand il arriva en vue
de .NoVaïa.-Zenilia et qu'il tourna au sud la proue de
Sen •nitVire. Comme explorateur du Pôle nous leren-,
centrerons plus.., Il examina une partie do la côte
de Ni:oirai:a .-Zemlia' et arriva à Gravesendle 26 aollt.
Pendant eOE second voyage , • I ludeon remarqua do,
nornbieuiés;pièces do bois, flottant à la dérive dans
lo Gulf-Stream, depuis le cap Nord jusqu'à la latitude,
do -75° ' 30 ' nord.
' 'Bubon, comme on le sait, fut lachement assassiné.
On- à plaisir à voir que ses se,rViçes furent reconnus
pair la généreuse et Vieille Compagnie des Indes-'
Orientales.' Madame Hudson avait été laissée très-.
pativre,'et • la - Céur donna•mi oniPloi à son fils à bord
d'un n'Indre,: en 1614; parce que son brave père était
mort au Service de l'État 1 ,	 •'	 -

Après les ;veyages d'Iludeon, hï riche à la: baleine
commetie• dans . les mers du Spitzberg. Le capitaine
Jones Poole fit , quatre voyagés'PoUr la Compagnie-
Moscovite en , 1609, 610; 1611 et. 1612 ., allant tuer dés
baleineet, des'morses. • Le' détr4 do' Hern elle dé-
troit-de Bell;' au sud du Spitzberg, gardent encore les
nônis quo Poolé'leur  a ' .donnés ; et il nous raconte
qu'en 1612, un- capitaine de nommé Thomas
Marinadiiko, , alla -jusqu'à 820, nord, 'deux degrés an
delà dif cap' Hakluyt. Baffin était dans les 'Mers . dn
Spitzberg avec	 /lette baleinière : en . 1613, et dans
les deux années 'suivantes, liebert : Folherby fut' en
voyé;:aVec , 13aftin comme pilote, : pour faire•	 non-'
velles'décolvertes: :En Fotherby et Baffin, dans
le navire Theinaicii; nhviguèrent qtiehitiesrtilles•an
nord du : Spitzberg, jusqu'à • ce qu'ils 'atteignissent 80°
et :quelques - -minutes2 et, dans la -môme 'année;
quelques "îles ià l'est du Spitzberg furent découvertes
par d'autres navires appartenant à- la Compagnie
Moscovite: En -1615; FritherbY , fat envoyé par sir Tho -
mas.SMith*.dans.: le : Richard; de 20 tonneaux, pour
chercher: un , passage an ' nord. Cemal() à l'ordinaire;
ils furent arrêtés -- par la . niasse de -la glace polaire,
prèsi du . cap llakluyt, et, comme Ilitdson avant eux;
ils examinèrent le bord de la glace - pour une distance
considérable' jusqu'à l'ouest, mais ils ne purent troui
ver,aucune ouverture. Fotherl, cependant,
était .plein-d'eSpérance; 'et quoiqu'il ne pùt nier que
la-Mer, entre le Groenland et la nouvelle' terre du
Roi Jacques (Spitzberg), fût très encombrée de glaces,

1. g Étant informé que madame Hudson, la veuve de
M. Hudson qui a disparu dans la découverte du Nord-Ouest,
demandait • la faveur qu'on emploie un jeune homme, son
fils, elle étant laissée très-pauvre, et comprenant qu'on était
en partie tenu ù lui donner assisLance,.en considération quesou père a péri an - service de l'État, on e décidé de le recom-
mander au soin de quelqu'un qui est sur le point de partir
en expédition. (9 avril 1614.)

,, Le fils de madame Mison, recommande au soin de
Hunt, contre-maitre du Samaritain; cinq livres (120 francs),
devant être dépensées pour lui en vêtements etclioses né-
cessaires. ( 16 avril loti.) — Calendar of Saale Papers, Co-lonisa Series. East indics, 1613-1516, § 709 et M.

2. Parehas ,	 p. 466. C'est tout ce que nous savons dit

au As
voyage Baffin en 1614. Le Dr Petermann, dans une lettre

ident de la Société géographique de Londres, en date
du 7 novembre 1874, dit qu'il est très-probable que, dans ce
voyage, Baffin avait en vue la côte ouest de la terre décou-
verte par l 'expédition - autrichienne, eu 1874. Ou verra qu'il
n'y a pas l'ombre d'une raison à supposer rien de semblable.

cependant « il ne lui paraissait pas qu'il dût. dissua-
der l'honorable Compagnie* d'aventurer :'annuelle.'
ment 150 ou 200 livres (sterling) jusqu'à ce (m'on eût'
fait' do nouvelles découvertes- dans lesdites mers et
lés pi4s ' adjacents. »• pour un si6ele ' et • demi ., nous
devons Cherelier dans les :annales dii commerce ba-
leinier hollandais et anglais tout , renseignement
ultérieur sur lès nets du Spitzberg, et on , ' peut se
procurer à ces sources quelques faits 'd 'un ;intérêt
considérable qui jettent de la . lurnièro sur -l'espace'
interniediaire entre le niondeconnu et lo monde
inconnu. Nous les examinerons dans le prochain clin2
pitre; Mais, en attendant,. il est nécessaire de raconter=
un essai important qui' fut fait Polir 'atteindre le Pôle
Nord sous les auspices de l'AMirauté de ti notre joyeux
monarque. »

Traduit	 da'A.'11.

(A suivre.)	 par Il. GAIDOZ.

Le eanitilatlisme dans rlindi :iride: Nord..—* Les di-'
recteurs du Peabody MuÉeitai crarchéblegie et d'etlulo
graphie aniériceince ont Publié; il y a 'qtielqué> temps,
un - mémoire fort eurieuX sur. l'Histoire du canniba
liSme dans l'Amérique motivé par lai.:découH
verte,' sur les bords du:Ilie Sari Juan, dans là Floride
Orientale, d'un grand iMinbre el'oSseinents hinfahis.'
Le D r.Wyman, qui a'fait cette triste découverte, ra-
Conte mie Ces - esseinente"élidententerrés it.-peinéà un
Pied bu) deux de pr•ofôndenr,'', let .nori coMme s'AS
avaient appartenu. à clos cadavres régulièrenierithi-:
humés,' mai.s danslé phis grand désérdre, a:Celoint
qU'il. était • à pou près irePossible d'j''.rétreuver, les
éléments d'un. squelette coMplet. :Parfois la- tête inaiF
qu'ait eu se tronVait réduite eitpetits.fragménts ;
lies fois les os des bras et des jambes' portaient les
traces .d'instruments : tranchants et ',des* dents -des
chiens ou des animaux féroces. A. l'entrée: d'Hui:timon
Island, le Dr.'Wyman.trouVale . squelette complet d'un
noir adulte; ayant à peine trois pieds dé hauteur, • et un
peu plus, loin ,celui d'une jeune	 Toués ces dé,
bris .ne sont autre chose que-les restes 'des terribles
festins des Caraïbes, des Iroquois; des • Algonquins;
des Mannys et des liikapaus. Le cannibalisme existe
toujours en Louisiane, dans l'Illinois et sur toute
l'étendue de:la côte nord-ouest, ainsi que parmi cer-
taines tribùs;un peu éloignées des centres de popula-
tion civilisée:

En 1817, les Tocawas et _les Comanches du Texas
ayant fait un certain nombre de prisonniers apparte-
nant aux troupes que les Etats-Unis avaient envoyées
contre eux, les. mangèrent.

Le colonel James Bowie, inventeur du célèbre cou,
teau qui porte son nom : le balaie 'taifa, étant tonibé
au pouvoir , des Tocawas, alors en guerre avec les

la
Cotmanches, ces sauvages l'épargnèrent pourtant à.

condition qu'il mangerait un morceau de Cotman-
che bouilli, provenant également d'un de leurs pri-
sonniers. Le colonel s'exécuta de bonne grave, et a
déclaré depuis que le mets dont il prit sa part, ce
jour-là,- . n'était , certainement .pas des plus mauvais
qu'il eût goûtés. .
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LES ANIMAUX DU JARDIN DIS NANTES. — Antilope à cornes déprimées des Célèbes.

HISTOIRE NATURELLE

•nnn ••n•

L'ANTILOPE DES CÉLÈBES

Plusieurs fois déjà nous avons parlé de l'antilope,
et très certainement nous parlerons encore plus d'une
fois de ce ruminant. Les antilopes, en effet, forment
un genre très-nombreux. Ainsi, pour ne rappeler que
les espèces principales, nous avons la Gazelle qui vit
en troupes dans le Nord de l'Afrique, l'Isard habitant

l'Europe occidentale, l'Antilope à bourse et l'Antilope

pourpre du Cap de Bonne-Espérance, le Nylgan des
forêts de l'Indus et de Cachemire, qui a la taille du
cerf, et l'Antilope des Indes qui a celle du daim ; le
Gnou, qui rappelle à la fois le boeuf, le cerf et le che-
val le premier, par ses cornes et son mufle ; le
deuxième, par ses jambes, et le troisième par sa cri-
nière, sa croupe et son encolure ; l'Antilope plon-

geante, qui doit ce singulier nom à la, manière dont
elle se précipite dans les buissons lorsqu'on lui donne
la chasse ; puis l'Antilope palmée, l'Antilope sauteur
de rochers, l'Antilope laineuse, et la plus grande

N'à 59, - 27 NOVEMBRE 1876.

espèce dont tout récemment nous entretenions nos
lecteurs; l'Antilope oréas canna, que Buffon appelle
l'élan du Cap ; enfin l'Antilope Leueoryx dont, pour la
première fois, comme nous l'avons dit aussi, nous
avons un spécimen au Jardin des plantes. Voici main-
tenant une autre variété d'antilope qui, pour' la pre-
mière fois également, vient à Paris. Elle nous est en-
voyée de la Malaisie, do l'île Célèbes. C'est l'Antilope

à cornes déprimées. Cet animal, qui est appelé, dans
son pays, vache des bois, est d'une taille médiocre. Il
est loin d'être joli, et n'a rien qui rappelle même do
loin l'élégance, la souplesse et la sveltesse qui sont
l'apanage de la majeure partie des antilopes. C'est
pour la lourdeur un diminutif du bubale. Ses cornes
droites, peu divergentes, sont dirigées tout à fait en
arrière et aplaties extérieurement à leurs doux tiers
inférieurs et, en cet endroit, aplaties et annelées irré-
gulièrement. La robe do cette variété d'antilope est
sur les reins d'un brun cannelle, qui va s'éclaire-1c-
sant de plus en plus jusque sous le ventre.

C. P. D.

T. N. — 7
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VOYAGE

A LA

CHUTE VICTORIA . DU ZAMBÈZE

EXPÉDITION ECIENTIFIQUE A TRAVERS L 'AFRIQUE TROPICALLI

(Suite ).

CHAPITRE III

D1' DURBAN A POTCHEFSTROM

A peine étaient terminées; après notre débarque-
meut, les dispositions provisoires répondant aux pre-
miers besoins je sortis aussitôt pour nie procurer ces
machines tristes, mais d'une nécessité absolue, qui
ont-nom chariot.. Une pareille voiture est lourde, se
remue lentement ; sa construction est calculée pour
les rudes contrées du désert et par suite est d'une
force énorme. J'ai toujours trouvé une similitude ab-
solue entre le chariot à bœufs de l 'Afrique et son in-
venteur le boer hollandais, car comme lui il est
lourd, massif, sans gent, mais très-solide et tenace.
Celui qui ne connaît quo les routes d'Europe et les
chemins de campagne, je parle des plus misérables,
est loin encore de s'imaginer l'aspect quo présente
un champ africain et la méthode que l'on suit ici
pour passer montagnes et fleuves et que la voiture
ne franchit quo grâce à sa constitution inébranlable.
Les essieux épais do 18 à 24 pouces sont faits du bois
le plus dur et le plus résistant; ils sont fixés par de
lourdes chevilles do fer dont les extrémités sont mu-
nies en dessus et en dessous de massives vis à tête.
Une tente doublée et composée d'une solide toile à
voile recouvre la voiture. La paroi intérieure de la
tente est revêtue d'une couleur à l'huile verte ou
grise et constitue un asile parfait contre la pluie du
ciel, la rosée do la nuit, et les froids des hauts pla-
teaux. A la partie supérieure est fixé un châssis (le
bois que traversent en forme de filet des courroies de
peau de bceuf brutes et sur lesquelles reposent le ma-
telas. Cette machine forme le lit du voyageur, tou-
jours sec et à l'abri; il estvrai que, quand le véhicule
se met en marche, elle se balance continuellement
de côté et d'autre comme un vaisseau, mais mi s'ha-
bitue bientôt au mouvement.

A l'intérieur du chariot, le long des deux parois,
sur le côté, il y a de très-nombreuses poches de cuir
ou de toile à voile; an ne saurait rien imaginer de
plus pratique, car elles contiennent d'innombrables
objets dont on a besoin à chaque instant dans le
voyage et qui sont ainsi facilement sous la main
comme munition, télescope, livres, tabac, râpes de
bois, pipes, objets de toilette, gobelet, bidon, médi-
caments, remèdes contre la morsure des serpents,
biscuits de mer, etc., etc.

Naturellement on remarque que, solidement con-
struites comme. l'axe, les roues ont été faites avec le
soin le plus extrême. Les bandes de fer sont bien ap-
pliquées sur le bois et les rayons sont exactement
enchâsse dans le moyeu. Lorsqu'on frappe avec le
doigt un coup sec contre les rayons en bois de la
roue, un son clair comme le métal doit retentir lors-
qu'il n'y a pas de jeu dans l' ajustement des pièces.

1. Voyez page 42.

Mais pour être absolument solide, un chariot deman-
de à n'être construit quo de bois coupé depuis plu-
sieurs années et ayant atteint le degré de dessiccation
convenable. Fait do bois vert, il no saurait résister à
la sécheresse do l'intérieur, si grande pendant des
semaines quo l'hygromètre marque seulement de 20
à 25 degrés; pour cette raison, le meilleur bois lui-
même montre des fentes; aussi conseille-t-on do faire
laver les roues, quand c'est possible, tous les deux ou
trois jours avec de l'eau salée, le sel étant un miné-
ral qui, on le sait, absorbe beaucoup l'humidité de
l'air.

A l'avant se ' trouve un grand siége en forme do
caisse et ordinairement, badigeonné do vert ; là trône
dans toute.la majesté de son importante fonction le
conducteur, son long fouet à la main et- presque
'toujours une courte pipe aux lèvres ; le hottentot bâ-
tard Jacques est sur un des chariots et Philipps sur
l'autre. Tous deux parlent un peu l'anglais; aussi ils
s'estiment personnellement intelligibles pour la so-
ciété aristocratique, mangent à part, se font servir
par la suite des Cafres et attendent qu'on les appelle
M. Bokkis et M. Philipps. Comme tous les hommes
dans les veines desquels coule maintenant une goutte
de sang hottentot; ils sont conducteurs de bœufs dis-
tingués, mais sans fond et étourdis, ils ont d'eux-
mêmes la plus haute opinion et se donnent comme
de • grands connaisseurs en whisky et en geniè-
vre.

A l'arrière, du chariot, dans un cylindre de bois,
repose un petit tonneau qui peut contenir environ
8 à 10 gallons d'eau ; le voyageur ne le fait emplir
pour l'usage de la caravane que quand l'état de la
contrée le rend absolument nécessaire. Sur les côtés,
au-dehors, on a ménagé deux petites caisses de bois,
contenant des objets de cuisine, des clefs de jyugs
pour les bœufs, des instruments pour répareras ac-
cidents qui surviendraient à là voiture, des haches,
des couteaux, des cognées, etc.

Je trouvai à Durban, chez M. Milne, deux chariots
neufs et complets dont la solidité avait été éprouvée
par un long voyage où chacun d'eux avait parcouru
au moins 450 milles allemands. Je les payai ensem-
ble 5,150 francs.

Je m'occupai aussitôt de l'équipement et de l'ap-
provisionnement, car il faut toujours une multitude
d'objets les plus variés, comme : vêtements, armes,
plomb, poudra, moule, amorces, assiettes, pots,
poêle à frire, cuillers, couteaux, fourchettes, médica-
ments, livres, instruments d'astronomie, baromètre,

• thermomètre, horizon artificiel, dont la coupe rem-
plie de mercure sert à mesurer la hauteur du soleil
et des étoiles, des acides chimiques qui devaient ser-
vir à lIubner pour éprouver les minéraux et les mé-
taux; des articles de commerce pour les tribus ca-
fres habitant l'intérieur, comme] couvertures de
laine, cotonnades bigarrées, perles de verre de Veni-
se, anneau de cuivre et de laiton; pour les vivres il
fallait du café, du thé, du sucre, du miel, du vinai-
gre, de l'huile, des légumes français séchés, du bouil-
lon Liebig de gray Bentos, un grand sac de sel, du
poivre noir de Cayenne, dela strychnine pour empoi-
sonner les aniinaux carnassiers, surtout les hyènes,
qui aiment tant à se glisser la nuit dans le camp où
elles tuent les n'entons et les chèvres des caravanes ;
un peu de vin du Cap, dia genièvre, du cognac et
mille antres choses dont l'ensemble charge lourde=
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nient le chariot. Puis ce fut le tourdes boeufs dont il
fallait acheter les attelages et, de tout l'équipement;
ce n'est pas la tache la moins rude.

En 1835, une pneumonie maligne et de longue du-
rée, qu'on désigne ici sous le nom de « lungsiclmess »,
vient do la colonie du Cap s'abattre sur les•troupeaux
de boeufs de Natal et se répandit rapidement dans le
pays comme une peste dévastatrice détruisant des
milliers et des milliers de boeufs. Il semble résulter
des expériences faites par  les colons pendant .plu-
sieurs années que 4)100 des animaux domestiques
n'ont aucune prédisposition à cette maladie. Chez les
Mins, la mortalité fut telle parmi l'espèce bovine
que le vieux roi Panda n'eut plus un seul animal .à
égorger ; comme à ce moment les buffles (bos buba-
lus des Cafres) parcouraient la contrée par milliers,
on donna à John Dun le titre de chasseur du roi; en
trois mois, avec sa suite de Cafres, il tua plus de
800 buffles sur les bords de l'Umvolasi et de , liim-
chlatus. Dun se fit payer son concours en territoire
et en privilégés et reçut ainsi sa belle ferme d'In-
thuensi.

Depuis cette époque l'affection pulmonaire n'a pas
complètement disparu du pays, seulement ses rava-
ges ont beaucoup diminué en diverses années. Les
colons, pour mettre leurs boeufs bien portants à l'abri
du fléau, ont recours à un moyen caractéristique. Dès

• qu'un boeuf est frappé par la maladie, on enlève une
partie du poumon affecté, on applique sur celui-ciun
long fil de laine jusqu'à ce qu'il soit complètement
saturé de la matière morbide ; on prend alors un
boeuf sain et on lui fait à la naissance de la queue.
une incision avec un couteau tranchant. La matière
morbide produit son effet et au bout de quelques
jours il se déclare à la place opérée une violente
inflammation, à la suite de laquelle une grande par-
tie de la queue disparaît souvent, mais le boeuf est
vacciné, « greffé, » comme disent les Boers et l'on sup-
pose que ce traitement garantit de 'l'inflammation
pulmonaire pour une période de 4 à 6 ans environ
30 à 35 0/0 de ces animaux. Voici le résultat de nia
propre expérience ; un de mes quatorze boeufs ayant
été atteint, j'inoculai les autres avec de la matière
morbide extraite de son poumon; cinq animaux n'eu-
rent rien, huit autres furent légèrement atteints et
un seul mis en grand danger.— Les Boers hollan-
dais dont les expériences -pratiques ne doivent pas
être dédaignées, pensent que, pendant la période
d'inflammation, il vaut mieux faire travailler dure-
ment les bêtes de trait que de les laisser se reposer
dans une inaction complète.
• Le plus souvent on reconnaît que l'inflammation

• du poumon va croissant, à ce que l'animal ne mange
plus et que tout remède reste inefficace. A plusieurs
reprises, pendant mors voyage, il m'est arrivé de faire
abattre, pour les besoins de la caravane, un animal
gras et ayant toute l'apparence de la santé ; à l'ou-
verture du cadavre, une grande partie du poumon se
montrait déjà engorgée avec cette masse jaune et
glaireuse qui caractérise cette maladie.

Après un choix long et difficile, je fus enfin en pos
session de deux attelages composés de vingt-luit
bêtes à cornes, plus trois boeufs de réserve, et le

mars 1869 les voitures prenaient le chemin de
ritzbourg; 'Mimer et moi, nous emmenions I I Cafres,
notre domestique anglais Edwards, 5 chevaux de
selle et de chasse, enfin 0 chiens.

Aussitôt derrière Durban on franchit un bout de
chemin sablonneux dont les côtés sont couverts
d'épais buissons, puis la route monte et nous attei.
gnons 'sur un terrain plus ferme le pied des Derea;

- enfin, après une marche lente, nous arrivons au Pine-
Town, bourg qui doit son nom à l'ancien gouverneur;
avant d'y parvenir, le chemin se replie derrière les .
rampes vertes de la montagne; une fois encore
nous regardons l'Océan qui brille à l'est, l'embou-
chure écumante de l'Umgeni el le phare bàti sur les
hauteurs avancées. Al'Ouest, devant nous s'étend avec
ses buissons d'orangers et d'oliviers le petit bourg
aux maisons très-éparses. Tout autour des habita-
tions on a planté les hauts arbres à gomme importés
d'Australie, et maintenant un des traits distinctifs des
paysages de Natal et de Transvaal. Tout près de là
est une colonie appelée Nouvelle-Allemagne et peu-
plée de paysans allemands. Fondée en 18 .18 Par un
certain Bergtheil, elle a acquis une certaine impor7-
tance.

C'est de la Nouvelle-Allemagne qu'arrivent chaque
jour à Durban et aux vaisseaux à l'ancre dans la baie;
la majeure partie des légumes frais; chaque matin
les chariots vont au port, sur le côté marche un jeu-
ne Cafre avec un long fouet, sur le siège, à l'avant,
une fillette allemande de huit ans, aux yeux bleus et
à la blonde chevelure joue souvent au conducteur ;
bien que née dans le pays et n'ayant jamais vu le
pays septentrional de ses parents, elle parle cepen-
dant leur langue et chante bien une chanson du
Rhin. Pine-Town et New-Germany peuvent avoir en-
semble une population de 5 à 000 habitants environ.
Le pays est accidenté, verdoyant, et çà et là sont dis-
séminées des fermes hospitalières ; dans les petites
plantations on cultive le café, les cannes à sucre, le
tabac, tandis que les jardins contiennent des oranges
mûres et des ananas.

Nous descendons à l'hôtel Murray, entouré d'un
jardin entretenu avec soin et qui représente entière-
ment la luxuriante végétation de cette zone. Je don-
nai ordre de déharnacher à une place convenable, de
taire halte pour la nuit et de faire cuire les aliments.
Tout allait lentement et lourdement parce qu'on
n'était pas encore habitué à l'emplacement des objets,
mais au bout de quelques jours on remarquait sous
ce rapport un progrès satisfaisant. Parmi les colons
allemands je mentionnerai ici l'entomologiste et na-
turaliste Quenzius, qui vit comme un anachorète,
tout entier à ses recherches et à ses insectes, restant
souvent pendant un mois à l'écart de toute société.
Je désirais lui parler : je nie fis annoncer et je fus re-
çu. La demeure modeste du naturaliste est entourée
du côté de la campagne par une véranda, les fenê-
tres sont petites et un Peu imparfaites, le petit jardin
est dans l'abandon le plus complet : rosiers, aloès et
autres arbustes forment par ci, par là d'épais fourrés,
mais l'intérieur de la maison semble encore plus hé-
térogène : caisses à insectes, peaux de chauve-sou-
ris préparées, dépouilles de mrpents, collections de
papillons, caisse renfermant un jeune serpent géant,
peaux d'oiseaux, appareils de chimie, batterie de
cuisine, tasses, couteaux, bouteille à eau et deux
ses, tout cela se trouvait ici l'un près de l'autre dans
la confusion du chaos. L'habitant original de celle

bizarre demeure m'apparaissait, lui-même, comme
ces ermites qu'on nous représente souvent sur la
cène : sa taille était haute et amaigrie, les traits de
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son visage fortement brunis par le soleil du Midi, dé-
nonçaient la réflexion et une certaine mélancolie,
les cheveux et la barbe étaient déjà argentés. Je lui
reconnus cette timidité réservée qu'on peut observer
chez l'homme bien doué qui vit trop éloigné do la
société et du commerce des gens instruits. Je réussis
cependant bientôt à obtenir do Quonzius un entre-
tien suivi et j'appris ainsi qu'il employait encore sou-
vent la nuit à faire des excursions pour enrichir ses
collections très-remarquables et très-curieuses, et
qu'il avait dressé à cette occupation une troupe de
jeunes Cafres, comme chez nous un chasseur se sert
d'un chien d'arrèt pour chercher le gibier.

Gràce à son long séjour dans le pays et:à des rer
cherches auxquelles il „consacrait' tous ses instants,
il connaissait presque tous les animaux : biseaux,
coléoptères, papillons, serpents et chauves-souris de
la contrée; versé dans les habitudes et le lieu de sé-
jour des animaux, il sait s'en emparer. Après 'avoir
obtenu de lui qu'il réunirait pour moi les éléments
d'une collection de scarabées, pour laquelle je lui
donnai une petite somme en àrcompte, nous • nous
quittàmes très amis.

Le lendemain matin, aux premières lueurs du jour,
on prit le café et on se mit en route; des , buissons
s'échappait le chant argentin et . séduisant des oi-
seaux, et les fleurs sur lesquelles la rosée avait dé-
posé ses perles répandaient leurs parfums; et quand
nos chevaux eurent franchi les hauteurs situées à
l'Ouest, le soleil apparut à l ' Orientcomme•un globe
lumineux enflammé.

Bien que les nombreux rouliers, tel est le nom
donné ici aux conducteurs, dont le commerce con-
siste à expédier les denrées, fassent en trois jours le
chemin de Durban à Maritzbourg, • je marchai lente-
ment parce que tout était nouveau et j'arrivai à la
capitale seulement le quatrième jour au soir ; les
voitures furent conduites sur • la grande place du
marché où la caravane dressa la tente suivant la
coutume du pays et établit le camp.— Deux jours
plus tard arrivait également ici le fameux voyageur
et peintre Thomas Raines, notre précédent compa-
gnon de passage sur l'Asia. Son expédition se com-
posait aussi de deux voiturés et il avait avec lui quel-
ques Anglais qui voulaient justement rechercher à
Tati les gisements •de quartz aurifère. Il s'établit au-
près de nous; ce qui-rendit très-agréable la vie du
camp. On nous  apprit alors qu'une fois encore l'Asia
avait failli sombrer près du golfe de Gascogne et
qu'on avait tout considéré comme perdu lorsqu'on
fut miraculeusement sauvé par.une accalmie. subite;
ce malheureux paquebot avait enfin touché à Ma-
dère et plus tard au Cap, où il entrait huit jours
après le Celt, bien qu'ayant quitté les côtes d 'Angle-
terre dix jours avant lui.

Avant l'établissement des Boers -hollandais, le
kraal de Dushani, chef des Cafres, se trouvait là où
s'élèvent aujourd'hui Maritzbourg, la capitale de Na-
tal. Les fondations en furent jetées par Peter Relief
et Geert Maritz, d'où le nom de Peter-Maritzbourg, qui
sonne assez mal aux oreilles de l'étranger. L'endroit
est des plus pittoresques près de l 'Umsindusi. C'est
une large plaine qui va s 'abaissant un peu du sud-
ouest au nord-est. Immédiatement vers le nord-ouest
celte plaine est fermée par de hautes collines vertes
qu'on appelle Town-Hills et qui la dominent de
1.200 pieds pendant que le plateau sur lequel la ville

est construite s'élève déjà à 2.001• pieds au-dessus de
la mer. Vers lo sud-est s'étend un pays ouvert, traver-
sé par par l'Umsindusi; le Zwart-Kop-Spitze plein de
rochers et en partie couvert do buissons, domino l'en-
foncement accidenté de l'ouest. Une niasse grise de
montagnes à pic forme le pays à l'est ;• cette hauteur
porto ici le nom de montagne de la Table. — Mémo
s'il ne reste quo peu do temps, le voyageur n'ou-
bliera jamais ces paysages étincelants quo le coucher
du soleil revêt de charmes toujours nouveaux. — Le
comté do Maritzbourg a une étendue de deux millions
d'acres anglaises : la contrée consiste en collines on-
doyantes qui montrent peu de forêts proprement di-
tes, elle est on ne peut mieux arrosée, le climat est
excellent; l'agronomie produit des troupeaux de
boeufs, do moutons et de chevaux, les terres rappor-
tent du blé, du maïs, des pommes do terre, des pata-
tes; des fèves; des pois, des légumes do cuisine, la
vigne y réussit, bien qu'on ne fasse pas de vin; il y a
aussi des figuiers, des cognassiers, des abricotiers et
des cerisiers. Eu • 1860, j'évaluais à environ
11.000 âmes la population de Maritzbourg en y com-
prenant les blancs, les' Cafres ot les coolies indiens
qui s'y sont fixés. —,Au sud-ouest, sur une petite
hauteur, se trouve le fort qui domine la ville ; la gar-
nison anglaise consiste en un demi-bataillon de ligne
et un peu d'artillerie, il y a aussi des magasins et
des casernes pour les troupes. Comme les autres vil-
les • du pays, Maritzbourg possède des rues larges et
spacieuses qui se coupent à . angle droit ; toutes sont
traversées par des ruisseaux où coule une eau pure
et fraîche, ce qui est très-pratique et très-utile pour
le -genre de . commerce du p4s.Les affaires ont lieu
par échanges, on réunit ici comme dans un entrepôt
les articles qui viennent de l'intérieur ou ont franchi
les défilés des Draken, tels que :.laines, peaux, cor-
nes, plumes d'autruche et  ivoire; les produits des
fermes, c'est-à-dire l'avoine, l'orge, le beurre, le fro-
mage et les fruits secs sont expédiés à Durban; dans
beaucoup de constructions on reconnaît déjà une cer-
taine élégance; pièces de vêtements, cordonnerie,
salons de barbiers, parfumeries, crinolines, meubles,
étoffes fines, harnais de chevaux, équipement de che-
vaux do . selle, voitures , de luxe, instruments d'agri-
culture possédant les améliorations les plus moder-
nes, pianos, musiques, objets-de parure, et ces mille
bibelots nécessaires- à la- toilette des dames, en un
mot tout ce dont a besoin ou s'imagine avoir be soin
notre civilisation actuelle se trouve ici et est. mis en
montre pour la .vente avec beaucoup de luxe et d'élé-
gance. Et quand se promenant le soir dans la ville,
on entend retentir de tous côtés les sons du piano,
de la flûte ou du violon, on croit se tromper quand
l'on pense que l'on est véritablement au sud de l'Afri-
que et tout près des Zulus et des- Basatos.

Maritzbourg, depuis des années déjà, communique
avec Durban par un fil électrique, que dans leur sim-
plicité les indigènes appellent tagate (sorcier) et de-
vant lequel ils restent saisis d' étonnement sans le
comprendre.

Traduit de l'allemand de .wohr, par

	

(.A. suivre.)	 A. VALLÉE.
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LA LOCOMOTION

LES VÉLOCIPÈDES EN 1818

Rien n'est nouveau sous le soleil, dit un proverbe.
Plus que jamais nous le trouvons, vrai en regardant
une.ancienne estampe qui remonte à 1818. 11 s'agit
des vélocipèdes, dont un engouement récent a fait la
fortune.

Ce n'est pas la première fois.que cette ingénieuse
mécanique obtient les faveurs de la modo.

Déjà, en 1818, elle se livrait à l'admiration des pas-
sants et des promeneurs. Bien plus, à cette époque,
elle avait son entrée franche dans les jardins publics
hantés par la foule élégante. Elle courait librement
au Luxembourg, ainsi quo l'atteste l'estampe qui
nous sert do point do départ. Elle avait ses fanatiques
et ses habiles, qui s'excitaient à l'envi par l'émula-
tion, et on se rangeait pour les voir passer. Les
femmes n'étaient pas les moins empressées à former
la haie devant ces coureurs d'un nouveau genre, et
partout où sont les femmes, on peut dire qu'est le
succès.

Sous ce rapport, notre estampe de 1818 est exces-
sivement curieuse. Si l'on veut jamais faire revivre.
les costumes de cette époque, elle pourra fournir des
typos et des modèles.

Elle est curieuse aussi pour nous montrer les pro-
grès accomplis par la machine qui nous occupe. La
pédale n'existe pas encore en 1818. Le pied repose
sur le sol. l'Hui faut de la vigueur, do l'adresse, de
l'agilité pour donner la propulsion, qu'un ressort se
charge de transmettre aujourd'hui. Mais en revanche,
autrefois, on déployait la beauté et' la grâce de ses
formes. Combien do nos vélocipédistes pourraient
montrer des mollets pareils à ceux de ces vélocipé-
distes de 1818.

Par une coïncidence bizarre, c'était principalement
au Luxembourg que s'ébattait cet exercice. C'est
aussi dans les rues bitumées du Luxembourg que
s'est tenue la grande Académie des vélocipédistes de
la rive gauche.

LES ABORDS DE LA RÉGION INCONNUE

(Suite 1)

CHAPITRE III

HENRI HUDSON

Depuis qu'Henri VIII avait envoyé divers hommes
habiles pour visiter des régions inconnues en 1527,
le gouvernement n'avait pris aucune part à ces voya-
ges de découvertes au nord. Mais à la fin, l'Amirauté
fut poussée à agir par les paroles persuasives et pres-
santes d'un contre-maître. Jean Wood avait servi
comme contre-maître dans le Sweepstakes « la poule »
(dans le sens de prix formé de tous les enjeux ) sous
sir John Narborough., pendant le honteux voyage de

I. Voyez page 46.

cet officier on Patagonie et 'au Chili. Cloudesle1
Shovel, alors dans sa vingtième année, et Grenville
Collins, lé futur-hydrographe, servaient aussi à bord
de la Poule. Le contre-maître n'était pas homme à ca-
cher la lumière sous un boisseau. A son retour, il
publia le Voyage du capitaine Wood d travers le détroit

de Magellan, dans lequel le nom de Narborough n'est
pas môme mentionné, et, quoi qu'il pût paraître
en sens contraire, Wood commandait l'expédition.
En 1676, Jean Wood présenta à Charles II et à son
frère le duc d'York un plan pour découvrir un pas-
sage aux Indes par le nord-est ; il en soutenait le
succès probable pour les raisons suivantes. D'abord,
prétendait-il, les anciens navigateurs hollandais Ilijp

et Barents avaient toujours assuré qu'en gouvernant
au nord-est du cap Nord de Norvége et en so tenant
entre le Spitzberg et Novaïa-Zemlia, h égale distance
des deux, on pouvait trouver une mer libre de gla-
ces. Cette idée venait do la croyance erronée des
anciens navigateurs quo la glace pouvait seulement
se former dans le voisinage de la terre. La seconde
raison do Wood est que Bonn Flamel, dans son récit
d'une captivité en Corée, dit qu'on a trouvé dans la
mer de Tartane des baleines avec des harpons euro-
péens. Le reste de ces arguments repose sur d'absur-
des histoires de baleiniers hollandais ayant navigué
au Pôle Nord et au delà. Les motifs d'entreprendre
ce voyage furent l'honneur du roi , les intérêts de la
patrie, son manque d'emploi dans son pays, en même
temps que son aversion pour l'oisiveté. Ces argu-
ments semblèrent irrésistibles à M. Samuel Pepys,
alors secrétaire de l'Amirauté, et le capitaine Wood
reçut le commandement de la frégate Speedwcll (Bon
Succès) avec la pinque le Prospère comme allége. Le
vieux camarade de Wood, Grenville Collins, partit
comme maître sur le Bon-Succès, et l'expédition mit
à la voile le 28 mai 1667.

Le 22juin à midi, comme ils se trouvaient dans un
méridien à. peu près à égale distance du cap Nord et
de Novaïa-Zemlia et par 75° 59' de latitude nord, ils
virent le bord de la masse glacée droit devant eux
s'étendant à l'est-sud-est et à l'ouest-nord-ouest.
Wood alors se tint le long du bord de la glace dans
la direction de l'ouest, l'examinant avec soin et voyant
un grand nombre d'ouvertures dans lesquelles il pé-
nétra et qu'il trouva être des baies. Le 20, il vint en
vue de Novaïa- Zemlia, et, dans la nuit du 29, le lion-
Espoir courut sur un banc de rochers et fit naufrage.

Wood et ses hommes montèrent à bord du Prospère
et arrivèrent dans la Tamise le 21, août. Dans sa let-
tre à Nicolas Witsen, Grenville Collins dit que les
événements du voyage lui donnèrent pleine convic-
tion qu'il n'y avait pas de passage entre le Groën-
land ou le . Spitzberg et Novaïa-Zemlia.

Les voyages d'Hudson, de Poole, de Fotherby et de
Wood complétèrent l'examen de toute l'étendue de
la masse glacée du Pôle, depuis la côte est du Groën-
land jusqu'à Novaïa-Zemlia, tandis que Barents jus-

, qu'à une époque toute récente était la seule autorité
sur l'état dela glace à la côte nord des dernières îles.
Toutes les informations ultérieures qui ont été re-
cueillies do l'expérience des baleiniers et les récits
des expéditions modernes servent seulement à com-
pléter l'oeuvre de ces intrépides navigateurs du XVII'
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CHAPITRE ,JV

VOYAGES DES BALEINIERS ANGLAIS ET,HOLLANDAIS

DANS LES MERS DU SPITZBERG ,

Aventures des baleiniers anglais. — Le capitaine Edge. — Décou-
verte do File do \Vielle. — Qui était Richard Wiche. — La géo-
graphie du Spitzberg relevée par les Anglais. — Aventures des
baleiniers hollandais et leurs pècheries. — Découvertes hollan-
daises, — Voyage du capitaine . Gillies.— Carte do Van Roules,. —
Les baleiniers hollandais. — Réveil des entreprises hollandaises. —
Fables de Daines Warrington. — Contes de taverne de Moxon. —
Baleiniers anglais.— Contes de Daines 13arrington.— Récompenses
pour atteindre le Rôle. — Ligne de lu glace d'hiver. — La glace
dans les mers du Spitzberg. — Voyage de Scoresby. — Chasse an

phoque.

Les voyages d'Hudson ouvrirent la voie à un grand
et ;florissant commerce baleinier, dans lequel bien
des nations se disputèrent la prééminence et qui ou-
vrit un des chapitres les plus intéressants dans l'his-
toirb des entreprises commerciales des Anglais et des
Hollandais. . Dès ce moment, et pour plus de deus
siècles, cette-partie de la frontière de la région in-
connue qui s'étend du Spitzberg au Groilniand fut
fréquentée annuellement par des flottes de baleiniers.
Le bord <de la glace polaire dans cette direction est
par conséquent bien connu. Mais comme le but prin-
cipal de ceux qui fréquentaient cette région était de
tuer des baleines et des morses et non de faire des
découvertes, nous ne pouvons nécessairement tirer
que bien peu de renseignements des annales de la
navigation baleinière. Ce que nous cherchons princi-
palement dans ces voyages se rapporte à la discus-
sion sur la plus haute latitude qui ait été atteinte
dans les méridiens du Spitzberg et aussi à l'état de
la lisière de la masse glacée.

Il y a pourtant quelques capitaines baleiniers qui
ont fait des observations soigneuses et systémati-
ques, et qui ont joint une culture scientifique à une
habileté et à une intelligence considérables. Parmi
eux, le nom de Scoresby est au premier rang.

Dans les années qui suivirent le premier voyage
d'Hudson, la Compagnie Moscovite et celle des
Indes Orientales envoyèrent des navires pour tuer
des baleines dans les mers do Spitzberg et après les
voyages de Jonas Poole et de Robert. Fotherby, le
capitaine Edgé fut l'inspirateur de ces expéditions
baleinières qui partirent annuellement pendant la
plus grande partie du règne de Jacques D. Les
noms de Richard Wiche, Ralph Freeman , Dei-
crowe, Helay, Barkham et d'autres encore, conservés
dans des baies et dans des détroits, sont ceux des
honorables et aventureux négociants qui firent les
frais de ces expéditions. En 1613 et en 1611, les
baleiniers anglais découvrirent Hope Island (île de
l 'Espérance) et d'autres îles au sud-est de Spitzberg'.
En 1616, le capitaine Edge envoya une pinasse à l'est
pour explorer l'île d'Edge et une autre terre sur la
côte est jUsqu'à. 78° do latitude nord. Cette pinasse
était un navire de 20 tonneaux avec un équipage de
douze hommes. Dans la curieuse vieille carte du Spitz-
berg qui figure dans les Voyages de Purchas, elle est
représentée remontant à la rame le fiord Stor. Son
équipa ge tua un millier de morses sur l'île d'Edge,

1. Ce suutics découvertes qu'indique Purchas(t. p. 469),
comme faites par quatre navires, dans l 'année du voyage de
Baffin, en 1614.

et il avait fait 1,300 tonnes (barriques) d'huile le
14 août.

En 1613, les Hollandais suivirent cet exemple, et
les marins hollandais et anglais en vinrent souvent
aux coups pour la possession exclusive de la pêche-
rie. Une des expéditions anglaises de cette époque dé-
couvrit une grande île à l'est du Spitzberg, qui ne fut
plus visitée jusqu'à ce que trois vaisseaux norvégiens
faisant la chasse aux phoques y louchassent en 1872.
Comme le D r Pélermann a essayé de jeter des doutes
sur cette découverte anglaise, il est juste de revendi-
quer les droits des audacieux aventuriers de la Com-
pagnie Moscovite, en rapportant les détails de ce
voyage. Les voici comme le raconte Purchas :

n En l'année 1617, la compagnie envoya quatorze
voiles et deux pinasses fournies d'un nombre suffi-
sant d'hommes et de toutes les provisions nécessaires
pour le voyage, sous le commandement de Thomas
Edge ..... Ils employèrent un navire. de 60 tonneaux
monté par vingt hommes qui découvrit à l'est du
Grotinland, à 60° nord, une île qu'ils appelèrent l'ile de
Wiche et diverses autres îles comme il paraît par la
carte; ils tuèrent là quantité de chevaux marins
(morses) et de là le navire vint au détroit de Bell ois
il trouva son chargement d'huile laissé par le capi-
taine et il le prit. Cette année les hommes de Hull
envoyèreW un navire ou deux à l'est du Granland,
car les gens de Hull suivaient toujours les traces des
Londoniens, et au bout d'un an ou deux ils l'appelè-
rent leur découverture, ce qui est faux et contraire à
la vérité, comme il a été prouvé par serment devant
l'Amirauté. Les Hollandais également pratiquent la
même conduite. » -

Groënland était ]e nom donné à cette époque au
groupe du Spitzberg. Quand l'île de Wiche fut vue
de nouveau par d'Ileuglin, en 1870, le D r Petermann
rejeta le vieux et vrai nom d'île de Wiche, et la re-
baptisa Terre du Roi Charles. Il fit cela pour ce motif
que Vile de \Vielle est dite avoir été' vue du cap de
Stone, dans la direction de l'est, et que, comme il n'y
a pas de terre dans cette direction, l'île de Wiche
n'avait jamais eu d'existence, et aussi qu'elle est in-
correctement placée sur une vieille cartel publiée
par Purchas, en ce qui concerne la latitude. Ces allé-
gations peuvent être réfutées d'une . manière con-

cluante.
Comme on peut voir par l'extrait que nous citons,

le cap de Stone n'est pas même mentionné, et il n'y
a aucune autorité pour soutenir que la carte de Pur-
chas ait été préparée par ou sous l'autorité d'Edge ou
d'aucun de ses officiers. Mais le récit de la découverte
dans le texte de Purchas résout la question. On nous
dit que le navire de découverte alla jusqu'à 79° nord,
latitude exacte d'une grande He nommée par Peter-
mann Terre du Roi Charles, laquelle est ainsi prou-
vée, hors do tout doute, être Pile de \Vielle, décou-
verte par les Anglais en 1617. On lui donna le nom de
M. Robert \Vielle, éminent négociant de Londres et.
un des fondateurs de la Compagnie des Indes Orien-
tales I.

t. Richard Wiche ou Wiche était un négociant de Lon-

dres, de la Corporation des pelletiers et au premier rang
parmi ces patriotes aventureux qui tirent tant pour ..uanta-
ger le commerce de l'Angleterre, sons les régnes d'Elisiibeth
et de .Jacques Nous le trouvons dans la liste dee orpin-
,sateurs du premier voyage aux l ' ides, en 1599, pour lequel il
souscrivit 2U0 livres (5,000 n'Iules), et conunissionna la Liur-
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• Dans les • années suivantes, il y . eut de fréquentes
collisions avec la flotte hollandaise, et les Anglais
trouvèrent de plus on plus difficile do . maintenir leurs
droits. Finalement, et pour bien des années, le cono-
meree passa presque entièrement entre les mains des
Hollandais. • , • 	 .

Nais, pendant le temps quo les marins hollandais
eurent la suprématie 'dans les mors du Spitzberg,
depuis . le voyage du brave Hudson, en 1607, jusqu'à
environ 1622, ils firent excellente œuvre do géogra-
phie, comme mi le voit par la carte do Purchas. Là,
nous avons l'ensemble des côtes ouest et nord du
Spitzberg, avec leiors fiords. et leurs . îlots au large,
tracés et nommés aussi bien qu'une partie du détroit
entre l'île principale et la Terre du Nord-Est' appelée
Crique de Sir Thomas_ Smith, mais qui fut plus tard
appelée détroit do Waygat ou d'Ilinlopen, d'après un
riche bourgmestre d'Amsterdam de co nom. Nous
avons la Terre du Nord-Est, appelée île do Sir Thomas
Smith. Nous avons l'ensemble de ce qui est appelé
Maintenant Stor Fiord par les Suédois, avec les côtes
ouest et sud de l'île d'Edge et la crique de l'Alderman
Freeman sur son rivage nord; et nous avons PILE na
RICHE loin à l'est, découverte par les Anglais en 1617,
mais jamais revue ou tout au moins dessinée sur une
carte jusqu'en 1870.	 • ,

Ainsi la carte de la plus grande partie du Spitzberg
avait été bien dessinée par les Anglais, et des noms
avaient été donnés à ses points principaux.. Quelques-
uns de ces points ont improprement reçu do nou-
veaux noms des tiollandais; mais les noms plus
anciens des Anglais doivent maintenant être adoptés
en toute occasion, excepté, bien entendu, .ceux don-
nés par . Barrents, qui ont la priorité. Les anciens
noms devraient être rétablis sur toutes les nouvelles
cartes.

Le commodore Jansen, de la marine Hollandaise,
fait sur les pêcheries de ses compatriotes au Spitzberg

niture des haricots et. de là moutarde. La Compagnie des
Indes Orientales reçut sa charte d ' incorporation le 31 décem-bre 1 g 99,.1e jour où le privilége du commerce avec l'Inde fut
accordé par la grande reine-au comte de Cumberland et à
deux cent' quinze chevaliers, aldermen et marchands, parmi
lesquels était Richard Wiche en même temps membre du
premier comité de directeurs. M. Wiche aida aussi à former
la Compagnie du Nord-Ouest, en 1612; il était un membre
actif de son comité quand les flottes baleinières, sous le com-
mandement du capitaine Edge, furent envoyées dans les mers
du Spitzberg. Voilà pourquoi Pile, par 790 nord, à l'est du
Spitzberg, découverte en 1617, fut, et très-justement, appelée
Ife de M. Wiche épousa Élisabeth, fille de sir Richard
Saltonstall, qui fut lord-maire de Londres en• 1598, et il en
eut douze fils et six filles. Il mourut le 20 novembre 1621, et
fut enterré à Saint-llunstan (partie est). Sa postérité fit hon-
neur au nom de l 'honorable négociant pendant - plusieursgénérations. Un de ' ses fils, sir Pierre Wyche, fut milliasse-deur à Constantinople et membre du conseil privé; Un autre
de ses fils (aussi sir Pierre), fut ambassadeur en Moscovie
en 5688; résidant à Ilainbouro' et membre de la Sdciété
Royale. Sur la demande de la Si ciété Royale, il traduisit du
portugais une Courte relation du fleuve du NU, qui fut im-primée par ordre de son président, lord Brouniter, en no- •vendre 1688. Un arrière-petit-fils du vieux Richard, sir
Cyrille \Vielle, fut ambassadeur en Russie, créé baronnet en
1729, et mourut en • 758. Un autre fils de Richard \Vielles'établit probablement à Ilaselbech, dans le. Northampton-
sfiire, et ses descendants furent seigneurs du 'manoir d'Ilasel-
bech, pour quatre générations. 'William Wiche; d

'Ilaselbech,était membre du Parlement pour Northampton, et mouruten 1742. — Voyez 
Calendar o f State Papers Colonial Series,East Indics, 1 613-1616, §1 256, 257, 267, 268, 973, 281, 288.Voir aussi : States Survey of London, 

les intéressantes remarques quo voici « Quand nos
baleiniers vinrent pour la première fois au Spitzberg,
ils rencontrèrent los "baleines on grande quantité,
jouissant à plaisir do cette riche et plantureuse ré-
gion, la meilleure peut-être de toutes los régions
arctiques. On trouvait los baleines prenant leurs ébats
on pleine eau au large do la côte, avec leurs immen-
ses dos au-dessus do l'eau; ou faisant leur sieste dans
une baie tranquille, entourées do pâture à foison.
C'était le plus glorieux temps pour les baleines,le
paradis de leur histoire. Malgré l'accroissement an-
nuel des baleiniers et. le grand nombre de baleines
tuées en cet endroit, elles revenaient toujoursà ce
lieu favori. Pendant la première période, appelée la
pdelle edliére, nous avions un établissement poli faire
bouillir l'huile, Smeerenburg, sur l'ilo d'Amsterdam,
près de la pointe nord-ouest du Spitzberg. Cloaque
année nos baleiniers allaient droit a cette île ;. chaque
vaisseau avait six en sept bateaux, et un grand nom-
bre d'hommes étaient employés comme auxiliaires
pour tuer les baleines, les amener an rivage et en
faire de l'huile le plus - tôt possible. Des milliers et
des milliers de baleines furent tuées, .et enfin, entre
1610 et 1650 environ, elles cessèrent de venir à la côte

*ouest du Spitzberg. Aussitôt que la rareté des ba-
leines se fit sentir, les directeurs de la Compagnie
Baleinière Hollandaise firent de grands efforts pour
les suivre jusque dans leur retraite. Plusieurs navires
furent envoyés en exploration, mais ils ne trouvèrent
pas d'autres îles quo celles autour du' Spitzberg, ni
d'autre lieu de pêche' aussi abordable et aussi profl-
'table que l'avait été Smeerenburg et son voisinage.
Il avait été remarqué qu'un grand nombre de balei-
nes s'enfuyaient auteur.-de .la pointe nord-ouest du
Spitzberg, du côté de l'est, et nos baleiniers allèrent
dans cette direction , chercher les baleines, n'ap-
prochaient plus de Smeerenburg, cette horrible place
de carnage. Ce nouveau lieu de pêche fut appelé
A l'Est, et la baleine qu'on prenait là différait do la
baleine noire qui s'enfuyait vers l'ouest dans le courant
méridional du Groenland; courant chargé de glaces. La
glace entre le Spitzberg et le Grotinland fut appe.16ela
Glace de l'Ouest, et les baleines qui s'y réfugiaient ru-

. rent appelées les baleines de la Glace de l'Ouest. Après
le massacre qu'on en avait fait à Smeerenburg, ces
baleines de la Glace de l'Ouest devinrent sauvages,
rusées, et quelquefois furieuses. Les autres baleines
étaient plus abondantes certaines années, quand la
glacé à l'est du Spitzberg dérivait en grande quantité
en banquises plus petites et plus plates, moins éle
vées que dans les années ordinaires. Une semblable
année dans laquelle il y avait, contre l 'ordinaire, une
grande abondance de cette baleine particulière, s'ap-
pelait une année de la Glace du Sud. Cette baleine de
la Glace du Sud n'était pas aussi sauvage et aussi rusée
que la baleine de . la Glace de l'Ouest; ce qui mène à la
conclusion que les années de Glace, du Sud doivent
avoir été assez rares. Je ne' crois pas qu'aucun navire
ait été, du sud, à la côte est du Spitzberg, et je suis
sûr qu'aucun navire n'a jamais été dans la glace de
l'est, entre le Spitzberg et Noval'a-Zemlia, sinon le
long de la côte de Novaïa-Zemlia. Dans des années
ordinaires, nos baleiniers étaient forcés d'aller cher-
cher les baleines dans la Glace de l'Ouest, et beaucoup
de navires s'y perdirent.

Traduit de l 'anglais de	 Markliam(A suivre.)	 par H.GAIDOZ.
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M. DE PRANQUEVILLE

' Franquet de Franqueville (Albert-Charles-Ernest),
directein général des ponts et chaussées et des che-
mins de fer au ministère des travaux publies, a été
une grande figure clans la science industrielle de
notre temps si fécond en belles physionomies de ce
genre. On ne peur s'occuper de nos chemins de fer,
des progrès de. viabilité terrestre et fluviale,
sans rencontrer et heurter à chaque pas le nom de
M. de Franqueville. Né en 1800 à Cherbourg, il entre
àd'École polytechnique en 1827. Deux ans plus tard,

• il en sort, le premier de sa promotion, et embrasse
la carrière des ponts et chaussées. L'époque était
bonne pour les ingénieurs. Les chemins de fer à.
construire apparaissaient à l'horizon, et ces gigan-
tesques travaux allaient métamorphoser do fond en
comble tout l'ancien monde industriel.

,fie jeune de Franqueville se montra des plus
e

ar-

N° 60. — 4 Discnins 1876.

dents à l'étude de la• science nouvelle qui surgissait.
Uni à -MM. de Ruolz et de Montricher, il traduisit et.
publia chez nous le .grand ouvrage de Nicolas Wood,
qui est devenu classique : Traité pratique de chemins

de. fer (183-1). Depuis cette époque, Ruolz a fait les
belles découvertes de chimie industrielle que chacun
connaît, et Montricher a construit l'aqueduc de Ibo-
quefavour et creusé le canal qui conduit les eaux do
la Durance à Marseille. A vingt-quatre ans, on le
voit, M. de Franqueville était déjà en bonne compa-
gnie scientifique. Depuis cette époque, on trouve son
nom sans cesse mêlé à celu% des Stéphane Flachat,
des Cl apeyron, des Tourneux, des 4Perdonnet, des
Sauvage. 11 n'abandonne pas un seul jour la voie dans
laquelle il est entré au début, et donne ainsi une
grande unité à sa vie, malgré les études multiples et
incessamment renouvelées et agrandies auxquelles
il est obligé do se livrer rhaque jour.

Du reste l'avancement hiérarchique est rapide et
conforme à un mérite exceptiounel. Tour à tour in-
génieur ordinaire à Soissons, et à Saint-Dents, ll entre
à l'administration centrale, en 1838, pour diriger la

T. If. —
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section do la navigation, et on. 1840 il est chef do la
troisième divisten des travaux publies. Sans quitter
son poste, il est promu, on 1815, au grade d'ingé-
nieur en chef des ponts ot chaussée:. En I8i8, il est
chargé d'enseigner l'économie générale el la statis-
tique des travaux publics au Collège do France, en-
seignement qui fut de trop courte durée et qui nous
manque aujourd 'hui. En 1853, M. de Franqueville fut
vominé directeur dos ponts et chaussées au minis-
tère des travaux publics, et, l'année suivante, excep-
tionnellement promu au grade d'inspecteur gé-
néral

Dans cette haute position, M. de Franqueville a
rendu d'éminents services, surtout depuis 1855, où
le grand développement do nos lignes ferrées obligea
de créer une direction générale des ponts et Chaus-
sées et dos chemins de for. On peut dire que M.de
Franqueville a tenu dans ses mains les plus grands
intérêts de notre temps. Obligé' de traiter et de dé-
battre avec tes plus puissantes' compagnies •finan-
eières et industrielles qui aient jamais existé, et en
même temps de défendre les droits et la puissance de
l'État et de no point laisser .péricliter ce qui est dia à
chaque pays, au milieu d'exigences do toute sorte,
M. de Prauquevillo avait conscience do sa mission, et
par un labeur infatigable s'en tirait à son honneur.
On disait de lui qu'i: était de la grande race des tra-
vailleurs. Dans le passé, il avait doux cultes Colbert
et Turgot. Il aurait été digne de seconder ces deux
éminents ministres qui rayonnent sur notre vieille
histoire.

LES ABORDS DE LA RÉGION INCONNUE

(Suite 1)

CHAPITRE 1V

VOYAGES DES BALEINIERS ANGLAIS ET HOLLANDAIS

DANS LES MERS DU SPITZBERG

Vers 1650, le commerce de la. aleine devint libre.
Chaque année, de cent à deux cents navires remon-

-laient la glace du Gr oanland jusqu'à Pile du Prince
Charles, tout droit, jusqu'à 79° eh 79° 30' nord, très-
rarement plus haut ou plus bas; et de là ils gouver-
naient à l'ouest, dans le courant méridional chargé
do glaces. Pourtant, dans une année de Glace du Sud,
ils ne remontaient pas tant au nord, mais gouver-
naient à l'est aussitôt qu'ils découvraient que c'était
une semblable année. Les véritables champs de
glaces, longs de 36 milles, se trouvent à 221 milles
à l'ouest du - Spitzberg, et les baleiniers y péné-
traient, à travers la glace charriée, jusqu'à ce qu'ils
les atteignissent. Alors ils se laisssaient descendre
à la dérive, avec le champ de glaces, jusqu'à 75°; et,
si leur cargaison était complète, ils retournaient
chez eux, sinon ils revenaient à 79° pour faire encore
le même circuit, ou, autrement, ils tentaient de
chasser les baleines à l'Est du Spilzberg.

« Theunis Ys, un des navigateurs les plus expéri-
.

I. Voyez page

montés des mors qui avoisinent Novaïa-Zemlia, pen-
sait qu'aucun navire été plus haut que 82° à cause
des larges champs de glaces qu'on trouve presque
toujours au nord do Novaïa-Zemlia , quoiqu'on no
voie aucune. terre. En -1664, le capitaine Guillaume
Vlamingh navigua le long 	 -dos côtes nord et nord
est de Novaïa-Zemlia tout à l'entour de la région' est
et atteignit la baie où Barents avait hiverné en 1506,
bien qu'il n'y débarquàt pas. Do là il navigua dans
une direction est-sud-est par une latitude de 74° nord
et il ne vit aucune glace, mais seulement ici et là
quelque banquise. Il alla aussi dans une direction
nord-ouest de Novaïa-Zemlia jusqu'à 82° 10' et à me-
sure qu'il avançait au nord, Peau devenait de plus en
plus tranquille et il • y avait de moins en moins
do courant. L'état do la mer, relativement aux obstrue-
lions de la glace, dépendait des vents qui régnaient.
Vlamingh fut ensuite choisi pour commander une
expédition d'exploration à la Nouvelle-Hollande. »

Mais le plus extraordinaire des voyages hollandais
au nord de Novaïa-Zemlia est celui que Witsen a ra-
conté'. Il dit : e Je suis informé . avec certitude que le
capitaine Cornélis Roule a été à 84° et demi on 85°
dans la longitude de Novaïa-Zemlia, et qu'il a navigué
environ 40 milles entre des terres accidentées et qu'il
a vu une grande quantité d'eau libre derrière lui. Il
alla à terre avec son bateau, et, du haut d'une col-
line, il lui sembla qu'il pouvait aller trois jours de
plus dans la direction du nord. 11 trouva là beaucoup,.
d'oiseaux et nullement sauvages. e 11 n'y a là aucune
date, mais il semble que Witsen reçut ce renseigne-
ment comme Éon livre était aux mains de l'imprimeur
et qu'il n'out pas le temps de rassembler des informa-
tions sur ce sujet.

En l'an 1624, un petit navire hollandais de 84 ton-
neaux, commandé par le capitaine Williamszoon avec
Jacques. Jacobszoon comme pilote, essaya de navi-

, guer jusqu'au pôle; ils arrivèrent à trois degrés au
nord du Spitzberg et de là longèrent le bord de la
niasse glacée, mais ils nu trouvèrent aucune ouver-
ture. Alors le bon pilote Williamszoon fut convaincu
qu'il était impossible d'arriver au pôle arctique et il
,retourna sagement à sa pêche à la baleine. Sa tenta,
tive éveilla chez d'autres le désir de faire des décou-
vertes et deux capitaines, nommés Sybrandt et Clans
Cornéliszon, 's'y essayèrent, mais furent également
malheureux. Tels Carolus, qui lui-même fit deux
voyages au nord, publia en 1634 le tracé de sa navi-
gation dans lequel il déclare que 83° nord est la phis
haute latitude qui ait jamais été atteinte.

Il peut sembler, d'après les faits que nous avons
cités, que les Hollandais qui ont fréquenté le Spitz-
berg n'ont pas matériellement ajouté à la connais-
sance de ce groupe jusqu'à la fin du XVII' siècle. Ils
n'allèrent jamais plus loin que les Sept lies et que le
détroit d 'Ilinlopen sur la côte nord, et dans une mau-
vaise -année ils tournaient à Pest, doublant la pointe
sud du Spitzberg et gagnant une grande pêcherie
dans la baie de Disco 2 , au large de l'île d'Edge.
Cela ressort parfaitement de ce que nous dit Frédéric,
Martens, qui alla au Spitzberg en 1671 3 et qui écri-

1. Voir l'article du commodore Junscus dans les Procee:dings de la Société géographique de Londres,. t. IX, p. 178.
2. Baie distincte. de celle du même nom nû Groilffland.

• :1. Voyage publié par la SociétéSociétéllülauyt ensam.
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villa meilleure description do ce groupe qui ait paru
avant la publication de l'ouvrage de Scoresby. Il dit :
« Alors suivant les Sept Iles, nous ne'vîmes aucun
navire aller plus loin et je ne pourrais comprendre
qu'un navire le fit, ni qu'il allât aussi loin chaque
année vers l'est t cause du danger de la glace. On ne
sait si le waygat traverse le pays ou non. »

Mais environ trente-cinq ans après l'époque de
Martens, deux capitaines hollandais, nominés Cor-
alios Gilies et Outsger Hep, firent des voyages dans
la direction do l'est, tels qu'on n'en a pas fait de
semblables jusqu'à nos jours. En 1707, le capitaine
Gilies passa plus d'un degré au nord des Sept Iles
sans en être empêCh6 par la glace, puis navigua à
l'est pendant quelques lieues dans une mer ouverte,
puis dirigea son cours au sud-est et après cela au
sud. Par la latitude de 80° nord, il vit une terre très-
élevée, environ 25 milles à l'est de la Terre du Nord-
Est, terre qui depuis a été connue sous le nom de
Gilies Land (terre de Gilies). Il courut alors le long
de la côte est de la Terre du Nord-Est, entra dans le
détroit d'Ilinlopen et jeta l'ancre dans la baie de
',homme, où il prit . deux baleines. Ces renseigne-
ments ont été donnés par Walig et d'autres capitai-
nes baleiniers au Helder, en 1775, et ils sont rappor-
tés par Daines Harrington 1 . Ils concordent à tous
égards avee, la carte de Van Keulen. Ainsi les Hollan-
dais s'assurèrent que les deux criques découvertes
Par les . Anglais et nommées d'après Sir Thomas
Smith et l'Alderman Freemann, étaient en réalité des
détroits et ils les appelèrent détroits d'Hinlopen et
de Walter Thymen. Les Hollandais découvrirent aussi
les Sept Iles, la cote est de la Terre du Nord-est, la
terre de Gilies et trois îles au large de la côte est de
l'île d'Edge, qu'ils appelèrent les îles de Mais
ils ne virent pas l'île de \\ riche des Anglais plus à
l'est, et cette terre était si bien oubliée qu'à la fois
Scoresby et le capitaine de la Recherche 2 , dans leurs
cartes, mirent terre de \Vidie comme un autre nom
peur les îles de Ilyk-Is.

La connaissance que les Hollandais eurent du
Spitzberg est réunie dans la carte des Van Keulen
(père et fils), carte qui eut plusieurs éditions et qui
fut la meilleure autorité sur le sujet pendant le
x.vm° siècle. Jean Van Keulen le père mourut envi-

1. semble, d'après la liste des capitaines baleiniers que
donne Gerret Van Saute, que Cornelis Dirkzoon Gilies fit des
voyages au Spitzberg, de 1700 à 1714, avec un navire appar-
tenant à la ville de Jliisp, dans la Hollande septentrionale.
Son année la plus heureuse fut 1705, dans laquelle il prit
seize baleines. En 1707, il semble avoir sacrifié la pèche
baleinière pour les découvertes ; car, d'après la liste, il ne
prit pas de baleines celte année. En quatorze ans, il prit
cent vingt-deux baleines. Outsger Hep est sans doute l'Ouls-
ger Pieterzoon Hep. de la Liste, qui fit des voyages seule-
ment de. 1700 à 1702, de sorte que ses découvertes ne peuvent
être dans la même année que celles de Gilles (Voyez Alpha-
betische Naam-lyst van ail de Groenlandsche én Straal Devisa-
che. Commandeurs, door. Gerrel van Saule, Haarlem, 1700).
Walig ' qui fournit les renseignements relatifs à Gilies, est le
Jean Simonszoon Walig de la liste. Il lit trente et un voya-
ges au Spitzberg, de 17I6 à 1745, et se servit de certes pré-
parées par Gilies.

2. La Recherche est une corvette française qui, en 1838
et 1839, fit un voyage d'exploration scientifique dans les
mers du Nord. Les résultats de celte exploration out été
consignés dans un grand ouvrage du ministère de la marine.
Voyage ei Scandinavie, en Laponie et au Spit:hrry de la cor-
vette la Recherche, 16 vol. in-8. Paris, 18.15. (Tnau.)

ron en 1705 et le fils, Gérard Van Keulen, fit sa der-
nière publication en 1728. La dernière édition de leur-
carte du Spitzberg. fut faite après le retour du capi,
Laine Gilles et Outsger Hep, et montre leurs décou-
vertes ; leurs noms sont sur le titre. Le D , Petermann
a parlé d'un ton assez méprisant de la carte de Van.
Keulen et a changé la position. de la terre de Gilles,
de 80° à 81° 31 ' , prenant Harrington pour son autorité..
Mais le récit de Barrington est, parfaitement d'accord,
avec la carte de Van Keulen et avec les positions prises,
par Tobiesen en 1804, de sorte que ce changement est
certainement une erreur. M. Foster, qui était un des'
lieutenants de Parry en 1827, estime bien différem-
ment la valeur de l'oeuvre de Van Keulen. Il dit :
e Nous reconnûmes distinctement presque tons les
points des terres marquées dans la vieille carte bol-.
landaise. » Et il ajoute que plusieurs des glaciers du
détroit d'Ilinlopen étaient indiqués avec exactitude.

La pêche baleinière des Hollandais continua à fleu-
rir aussi longtemps que cette vaillante petite répu
Mique maintint sa grandeur maritime. Nous avons
des relevés statistiques de 1669 à 1775, d'où il paraît
qu'entre 1675 et 1690, plus de cent navires firent
annuellement le voyage du Spitzberg et que même
une année, en 1684, il partit jusqu'à 2.12 navires. De
1672 à 1674, la guerre mit fin pour un temps à la pê-.
cherie, et encore en 1691. Le nombre de navires
perdus fut en moyenne de dix par an, et en 1678, le
nombre monta à dix-huit. Après 1691, le nombre de.
baleiniers diminua. En '1700, ils_ étMent 173; en i707,
le nombre de ceux qui naviguèrent fut de 131, et en
1717, ils étaient 19-1. En 1769, il y en avait 110; en
1775, le nombre tomba à 88 et, à partir de cette'
année, la pêcherie diminua peu à peu jusqu'à ce
qu'elle s'éteignit finalement lorsqu'éclatèrent les
guerres de la Révolution française. La principale au-
torité sur la. pêche baleinière de la Hollande, le Sco-
resby hollandais, est Zorgdrager, pilote hardi aussi
bien qu'auteur, qui fit des voyages dans un navire,
appartenant à Zaandam, de 1700 à 1705 1.

Ainsi le commerce baleinier des Hollandais dimi-
nua graduellement pour prendre fin dans la dernière
moitié du dernier siècle. Bien des noms sur les rives
du Spitzberg et bien des tombes restent comme sou-
venir de leurs 'anciennes aventures. Le nom de
Treurenberg, la grande baie sur la côte du nord, vient
de treuren (se lamenter), et Parry trouva de nom-

. breuses tombes hollandaises presqu'en chaque en-
droit avec des dates allant de 1610 à 1738. 11 est mal-
heureux que les Hollandais ne reprennent pas leurs
anciennes entreprises du Spitzberg et qu'ils ne pren-
nent pas place de nouveau parmi les explorateurs
arctiques, faisant revivre la mémoire de leurs anciens
exploits. Certainement les compatriotes de Barents,
de \'lamingli et de Linschoten ont gardé le vieil es-
prit de leurs ancêtres, ils sont prêts à reprendre leurs -
places légitimes au milieu des explorateurs des au-
tres pays qui maintenant rassemblent leurs forces
pour marcher sur le vaste inconnu du Pôle.

1. Cornelis Gysbertzoon Zor>plragers Groenlandsrhe Wiss-
vhery. Amsterdam, 1720, 330 p., i tt -1 . , avec cartes et illus-
trations. Voyez aussi un essai récemment. couronné et qui
traite de celte question: Gesehiedenis der Noor.ische Compa-
gnie door .11. S. Muller, Fz. L'ilgeacren door hrt
Iltrechlacha Genootschap van 1:oasien en Welev,irhappen,
Utrecht, 1871.
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• M. Daines Barrington, qui, en 1773, prit grande
peine pour rassembler toutes los histoires qu'il pou-
vait trouver sur co sujet, donne six exemples do na-
vires hollandais dont on prétendait qu'ils avaient.
presque atteint le Pôle ; ils sont tous pourtant si évi-
demment fabuleux qu'il est étonnant qu'il se soit ren-
contré un homme ayant son bon sens pour leur
donner quelque crédit. Lé premier est fourni par un
certain Dalle, qui dit au docteur Campbell, l'éditeur
des Voyages d'Harris, quo cinquante ans auparavant il
avait été avec un navire à 88° nord, quo là le temps
était chaud et qu'il n'y avait pas do glaces. Le docteur
Campbell raconta l'histoire à M. , Barrington trente ans
après. Le second vint d'un Hollandais qui, un jour,
jura à M. Grey qu'il avait. été à 89° 30' nord, et M. Grey
rapporta l'histoire à M. Oldenburg en 1663. Le troi-
sième vient d'un M. Wheatly, à qui trois pilotes hol-
landais avaient dit avoir entendu parler d'un navire
hollandais qui aurait été à 89° nord. Le quatrième est
d'un M. flood, qui raconta à M. Barrington que, quinze
ans auparavant; un certain Hans Derrick I lui avait dit
avoir été à 86° nord avec cinq autres navires. Le cin-
quième exemple est donné par le capitaine Jean
Wood, comme sa cinquième raison dè croire qu'il
pouvait naviguer au Pôle Nord. Il est fourni par un
capitaine Goulden, qu'on prétend avoir dit au roi, en
1676, qu'il avait entendu dire à deux pilotes hollan-
dais, vingt ans auparavant, qu'ils avaient été à 89°
nord. Ils ajoutèrent que quatre journaux étaient
tenus à bord dés deux navires et qu'ils étaient d'ac-
cord à quatre minutes près.
"Mais le sixième exemple est le plus absurde de
tous, bien que son autorité ne soit r.en moins que
M. Moxon, hydrographe de Sa Majesté le roi d'Angle-
terre. Il paraît qu'environ vingt-deux ans avant que
M. Moxonracontàt cette histoire, c'est-à-dire en 16ô4,
le crédule vieillard entra dans une taverne d'Amster-
dam pour boire un verre de bière, èt qu'il s'assit près
ait foyer au milieu d'autres buveurs. Justement un
matelot , entra, et, voyant en train de boire sa bière
ùn ami qu'il supposait être avec la flotte du Grotin-
land, il lui demanda quel accident l'avait ramené si
tôt. « Oh! dit le buveur de bière, nous avons été au
Pôle Nord et nous en sommes revenus. ); Cela frappa
l'excellent M. Moxon, qui entra dans la conversation -
demandant si le fait était bien vrai. Là-dessus,
plaisant répliqua qu'il n'avait pas seulement été au
Pôle, mais deux degrés au delà.-2 ; et alors bien évi
demment les matelots hollandais résolurent de voir
ce que l'étranger pourrait avaler. En réponse à ses
questions, ils lui dirent qu'il y avait autour du Pôle
une mer libre et ouverte, qu'ils n 'avaient pas vu de
glaces et que le temps était aussi chaud qu'à Amster-
dam en été. Enfin, l 'hydrographe pensa que, comme
ils étaient en train de causer entre eux, il ne conve-
nait pas qu'il les interrompît plus longtemps ; mais il
crut que le matelot hollandais « ne 'disait que desfaits et la .vérité, car il semblait une personne simple,

1. Un Hans Dickszoon fit des voyages dans un navire de
Krimpen, entre 1753 et 1769. Voyez l'A lphabelische Naant-Lyst, etc., p. i9.	 •

2. Cette gasconnade rappelle un amusant passage de Mo-
lière .: MAscAnna.a. Te souvient-il, vicomte, de cette demi-
lune que nous emportaines sur les ennemis, au siège d'Ar-
ras?— JODELp. Que veux-lu dire avec ta demi-lune? C'était
bien une lune tout entière. (Précieuses ridicules, sc. xii.) -(TilAD.)

•

honnête et sans prétention, et un homme qui ne pou-
vait avoir do desseins sur moi. »

Cette conversation fut gravement rédigée et publiée
avec une carte, quelques sots arguments pour prou-
ver la vérité do ce bavardage do cabaret, et avec une
histoire encore plus sotte pour couronner le tout. Cela
trouva beaucoup do lecteurs, et une seconde édition
parut en 1697.

Quand M. Barrington interrogea les pilotes hollan-
dais eux-mêmes, il obtint la vérité toute simple. En
réponse à ses questions, ils dirent : « Nous pouvons'
rarement aller plus haut que 81° 30' nord, mais presque
toujours nous allons jusqu'à cette latitude. »

La période la plus florissante de la pêcherie anglaise
dans les mers du Spitzberg fut de 1752 à 1820. Un-acte
du Parlement avait accordé des gratifications de
40 schellings (50 fr.) par tonne, et de 1733 à. 1785 la
somme payée en gritifications monta à 1.266.430 liv.
sterling (31.660.750 fi.). La quantité de navires ainsi
employés augmenta apidement, et en 1778 il y avait
255 voiles baleinières employées dans les mers du
Spitzberg. Comme elles s'élevaient en général jusqu'à
80° et 81° nord et comme beaucoup de capitaines ba-
leiniers n'étaient pas des observateurs très-exacts, il
y eut de nombreuses histoires de navires ayant été
plus loin vers le nord, et toutes ces histoires furent
soigneusement recueillies par M. Barrington. Mais les
histoires des Anglais étaient beaucoup plus modestes
que celles des Hollandais, et 81° 30' est la latitude
plus élevée qui y ait été mentionnée. Et encore ces
renseignements étaient-ils la plupart donnés de mé-
moire, soit par des voyageurs qui avaient eux-mômes
fait des observations, soit par d'autres qui avaient eu
des rapports avec les premiers. Dans le premier Cas,
plus de la moitié étaient des témoignages oraux don-
nés à la distance de dix-huit à trente ans depuis
l'époque où ces voyages avaient été accomplis.

La masse de la glace polaire flotte vers le sud pen;
dant l'été et pendant l'automne, et aucun navigateur
n'a jamais prétendu s'y être en réalité forcé un pas-
sage. Le bord do cette masse varie dans sa position
suivant les différentes saisons dans les méridiens du
Spitzberg, Quelquefois il presse sur le cap Hakluyt
d'autres fois il est beaucoup plus loin au nord, quel--;
quefois même, dans des saisons peu ordinaires, on
peut ne le rencontrer qu'avec le 83° degré. -Mais, où
qu'il soit, il est certain qu'aucun navire n'a encore fait
voile par delà son bord, et de cette façon dans des
saisons remarquables, quelques-uns peuvent avoir été
à 81°, 82° et môme 83°. Cependant, il n'y a aucun
exemple authentique d'aucun vaisseau ayant été au
nord de 81° 42', latitude atteinte par les Suédois en
1868.

Les baleiniers avaient un mobile de pousser au
nord toutes les fois qu'ils en avaient une bonne oc-
casion, et ce mobile était la récompense offerte à
ceux qui atteindraient de très-hautes latitudes. Nous
pouvons assurer que si quelque navire avait réussi,
les preuves d'un semblable voyage n'auraient pas
Manqué do se montrer. En 1776, une récompense de
5,000 livres sterling (125.000 francs) fut offerte à la
première personne qui naviguerait au delà do 89° de
latitude. (Act. 16 de Georges III, chapitre vi.)

En 1818, ce mobile fut rendu encore plus puissant
par une révision de l'acte précédent et par un arran-
gement qui offrait une récompense proportionnée à
un succès partiel. (Acte 58 do Georges III, chapitre xx.)
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Par ce nouvel acte, IO premier navire qui atteindrait
83° nord devait recevoir uno récompense de 1,000 li-
vres (23,000 francs), 85° 2,000 livres (50,000 francs),
87° 3,000 livres (75,000 francs), .88°4,000 livres (100,000
francs) et 89° 5,000 livres (125,000 francs). Il est sans-

'faisant de constater quo cette excellente loi n'a pas
été rappelée dans les actes récents qui ont annulé un
grand nombre d'anciens actes (Actes 21 ot 23 do Vic-
toria, ch. or, et Act. 20 et 27 de Victoria, ch. cxxv).

e
Bien que les voyages baleiniers n'aient pas fait

baucoup pour étendre nos connaissances au .nord,
cependant au grand ouvrage de Scoresby et aux ob-
servations . attentives de lui-môme 'et do son père,
nous devons la description la plus utile dos mers du
Spitzberg et de leurs glaces jusqu'aux niasses de la
glace polaire.

Le docteur Scoresby a trouvé quo le bord de la
glace pendant l'hiver et le commencement du prin-
temps s'étendait en une ligne de la côte est du
Groênland au nord do Pile de Jean Mayen, traversant
le méridien do Greenwich entre les 71 et '72° de lati-
tude, suivant l'année, remontant ensuite au nord

• pour plusieurs degrés et fermant une baie, et finale-
ment se dirigeant à l'est vers NovaÏa-Zemlia. La pro-
fonde baie ainsi laissée à l'est du méridien de Green-.
.wich, qui est probablement causée parle Gulf Stream,
forme la route par laquelle les baleiniers so rendent
à leur lieu do pêche et est appelée la crique du Ba-

leinier. Quand la glace s'étend au printemps depuis
l'ouverture de la baie jusqu'au .Spitzberg, c'est ce
qu'on appelle une saison fermée, et quand la navigation
est ouverte le long do la ' côte ouest jusqu'au cap
llakluyt, c'est une lute saison cuvette. Dans une saison
'ouverte, un large canal d'eau 'se trouve entre la terre
et la glace, avec de 20 à 50 lieues de largeur, et. fi va
jusqu'à 79 ou 80°, où généralement la glace le ferme
et touche les petites îles au nord du Spitzberg ; mais,
môme dans une saison ouverte , ln glace parait de
nouveau sur la côte est du Spitzberg et s'étend de là
jusqu'à Nova:ia-Zemlia. Dans une saison fermée, il y
a une barrière de glaçons qui s'étend dénis fa côte
sud du Spitzberg ; les baleiniers Y pénètrent sans hé-
sitation et s'y forcent un chemin jusqu'à ce qu'ils at-
teignent l'eau libre de l'autre côté.

Tel-est l'état ordinaire de la glace, quand les balei-
niers l 'approchent en avril ; mais, par la fin de juin,
les obstacles ne s'étendent pas aussi loin au sud. Il
est pourtant très-remarquable que, tandis que sur la
côte ouest du Spitzberg, l'océan est navigable tous
les ans dans les méridiens de 5° à 10 de longitude est
de Greenwich jusqu'au 80 0 do latitude, dans d'autres
parties de l'espace entre le Groênland et Nava Ta-Zemlia,
la masse glacée se rencontre d 'ordinaire dès les 74° et
75° degrés. Sans aucun doute cela est causé par le Gulf
Stream et par le mouvement de ce courant du nord-
est qui chasse la glace sur la côte nord-est du ,Spitz-

..berg, tandis qu'un chenal navigable est ouvert sur
la côte ouest. En été, la ligne de la m asse-glacée du
Pôle s'étend depuis envfron le 80° degré dans le mé-
ridien du Spitzberg, dans une direction sud-Ouest
jusqu'au 74° et 75° degrés sur la côte est du Grotin-
land. La côte du Spitzberg• présente une ligne de
pies montagneux, de cimes et d'aiguilles s ' élevant dela mer à, une. hau t eur de 3 à 4,000 pieds' et les val-

s. q Souniiets aigus'» ou 
II montagnes couvertes de pics »est la signification et l 'origine du non, duSpitzberg. (TRAD.)

lées qui sont dans l'intervalle sont remplies de gla-
ciers d'oh se détachent quelques petites banquises.
La glace, qui dérive de la région du Pôle sous la
forme do champs étendus, commence à paraître dans
les mers du Spitzberg on mai et en ' juin et elle pré-
senté le caractère le plus formidable. Ces champs do
glace ont souvent 30 milles do largeur et 100 de lon-
gueur ; ils ont de 12 à 15 pieds d'épaisseur quand ils
sont plats ; mais quand la glace est pressée et s'élève
en éminences ou liummocks, leur épaisseur est sou-
vent do 40 à 50 pieds. Scoresby dit qu'il n 'est pas rare
(le les voir en simples nappes de glace solide et trans-
parente, ayant près de 10 pieds d'épaisseur. Ils déri-
vent au sud et au sud-ouest, et quand ils se trouvent
en contact l'un avec l'autre, la pression est formi-
dable; on entend un bruit qui ressemble à do longs
coups de tonnerre et des monceaux de glace brisée
s'élèvent clans les airs. Nombre de vaisseaux ont été
détruits par la pression de deux champs do glaces et
quand de grandes flottes fréquentaient ces mers, on
a vu jusqu'à vingt-trois navires périr ainsi dans une
seule saison.

Tons les calculs des premiers navigateurs sur la
possibilité d'atteindre le Pôle reposaient sur cette
idée fausse que la glace se formait seulement dans le
voisinage de la terre et jamais dans uno mer libre.
Scoresby pourtant prouva que la glace se formait dans
les mers du Spitzberg Pendant neuf mois do l'année,
et que ni un temps calme ni la proximité de la terre
n'étaient nécessaires à sa formation. La terre ne four-
nit aucun secours ni même l'abri indispensable pen-
dant la congélation, et Scoresby vit souvent la glace
prendre une consistance capable d'arrêter la marche
du navire avec un vent vif et même exposée qu'elle
était aux vagues de l'Atlantique. Le docteur WTalker,
sur le Renard, donne 28° 1/2 Fahrenheit (— 1° 83 cen-
tigrade) comme la température à laquelle la surface
gèle dans la baie de Baffin, Le docteur Kane trouva
20° Fahrenheit (— l n 06 centigrade) pour cette tempé-
rat.), dans le détroit de Smith.

Le voyage le plus Intéressant à l'extrême nord ac-
compli par un baleinier anglais sur les méridiens du
Spitzberg est celui qu'on raconte de la Résolution,
commandée par le capitaine Scoresby, en 1806.

Ils pénétrèrent dans la glace • avec leur bon navire
la Résolution le 28 avril, par une latitude de 76° nord
et ils la trouvèrent extraordinairement large et com:
pacte. Le vieux Scoresby poussa son chemin dans la
glace, qui pour les appréhensions ordinaires était
impénétrable. Mais alors on vit ce que valent l'expé-
iienee et l 'intelligence. Uceil expérimenté du vieux
navigateur dans les glaces pouvait seul reconnaître
l'indication d'une eau libre au nord. Il y avait un fort
miroitement de glace le long de l'horizon du 'nord qui
faisait perdre l 'espérance à tous, sauf à un seul.
Scoresby, examinant avec soin ce miroitement de glace.
du haut du grand màt, • distingua une raie gris-bleu
AU-DESSOUS du miroitement de glace et faisant comme
bordure à l'horizon. Il savait que cela indiquait la
présence de l'eau au delà de la masse glacée; pour-
tant cela pouvait être un court chenal ou une flaque
d'eau. Mais le vétéran attentif découvrit un autre
signe. Il remarquait de temps à autre un très-léger
mouvement de l'eau en contact avec des glaçons près
'du navire; il savait que cela ne pouvait venir que
d'une ondulation éloignée qui devait avoir pour cause
une mer libre soit au sud, soit au nord. La distance à
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laquelle il avait pénétré dans la glace et le miroite-
'ment de glaces sans mélange à l'arrière le convain-
quirent que cette ondulation ne venait pas du sud.

-Plein do conviction, il résolut de. pousser à travers
cette masse formidable de glaces solides qui était
encore devant lui. On fit tous les efforts possibles; les
bateaux étaient élevés et abaissés pour briser la glace
en tête; on coupa des chenaux avec des scies à glace;
les matelots touèrent, halèrent et firent bouger le
'navire en se portant tous ensemble d'un côté à l'autre.

- A la fin, on atteignit une mer libre par 80°. Elle était
bornée au nord à environ 81°30' par la solide masse
de glace polaire; mais elle était large de 50 à 60
milles et s'étendait pour une distance indéterminée.
de l'est-nord-est à l'ouest-sud-ouest. En voici la cause:
pour des raisons ducs probablement aux vents qui
régnaient, une grande masse de glace s'était séparée
de l'ensemble de la masse polaire et avait dérivé au
sud très-tôt dans le printemps, avant que la masse
centrale ait commencé à se mouv6ir, laissant ainsi ce
large chenal ouvert, qui naturellement disparaîtrait
quand le reste de la masse commencerait à se mou-
voir plus. tard dans la saison. En attendant; Scoresby
traversa cet espace d'eau libre jusqu'au bord do la
glace septentrionale, prenant plusieurs baleines, et,
le 21 niai, à minuit, une observation attentive lui
donna une latitude de 81° 12' 42 " nord. Le lendemain
matin, il estimait sa' latitude de 81° 30' nord par 19°

de longitude est de Greenwich, là où la glace était
fixe et solide au nord; mais il s'étendait une mer
libre de l'est-nord-est au sud-est

Les baleiniers nous ont familiarisés avec la nature
de la glace entre la côte est.du Groenland et le Spitz-
berg, et les précieux ouvrages de Scoresby nous
fournissent la meilleure et la plus intéressante masse
'de renseignements sur tous les phénomènes de la
région arctique qui ait jamais été publiée. Son pro-
fond désir de rendre ses observations • utiles à . la
science aussi bien qu'aux navigateurs pratiques

- l'amena à faire des études spéciales, et il donna ainsi.
un exemple qui, dans bien des cas, a été suivi et qui
a produit les résultats les plus honorables pour notre
:Marine marchande.

A présent, la flotte baleinière de Dundee et de Pc-
terhead, dans les mois de février et de mars, gagne,
pour tuer les phoques, le bord de la glace qui s'étend
de l'île de Jean Mayen dans la direction du nord-est.
Dans les mois de février et de mars 1874, on a tué au
bord de là glace •6.252 phoques, fournissant 577
tonnes d'huile, dont la valeur était de 20.105 livres
(501,875 francs), sans compter les 46.252 peaux valant
chacune 5 schellings 6 deniers (5 francs 05 centimes),
soit une valeur totale de 10..101 livres (260.025 francs).
Ainsi la valeur totale de la pêche aux phoques, en
1871, a été . de 30.601 livres (761.909 francs).

Les navires reviennent en mai, et la plupart d'entre
eux gagnent alors la baie de Baffin pour chasser la
baleine; quelques-uns seulement, qui partent de
yeterbead, fréquentent maintenant en été les mers
du Spitzberg, abandonnées ainsi à la flotte norvé-
gienne qui va y pêcher le phoque.

Traduit de l'Anglais de A. II. :1Iarkliam

(A suivre.)	 par Il. GAIDOZ.

LA STATUE DE LA LIBERTÉ

Cette statue ne sera guère achevée qu'en '1878,
mais un fragment a été expédié à Philadelphie. Ce
fragment est la main qui portera le fanal. Notre des-
sin représente les ouvriers dressant l'armature inté-
rieure qui doit soutenir l'ensemble. Ce morceau a
pris place près du bàtiment des machines. On peut
se rendre compte des dimensions vraiment colossales
de cette portion, puisque cette main a.4 mètres 30 de
longueur, son index 2 mètres de long sur 50 centimè-
tres de diamètre, ou un peu plus de 1 mètre 50 de
circonférence. L'ongle du pouce a 31 centimètres de
hauteur sur 36 de largeur. Le diamètre du bras est
de 2 mètres et la longueur de l'avant-bras est de 6
mètres. Le fût du flambeau que porte la main me-
sure 1 mètre 15 de . diamètre. Enfin sur le rebord de
ce flambeau devant former plate-forme pourront se
tenir à l'aise une dizaine au moins de personnes.
Comme on le voit, cette statue dont nous pourrons,
nous aussi, admirer quelques fragments, si ce n'est
môme l'oeuvre entière, à notre Exposition de 1878,
laissera bien loin derrière elle le fameux colossè de
Rhodes. Comme ce dernier, elle servira de fanal pour
guider les navires, et comme celui-ci s'élevait à l'en-
trée.du port de Rhodes, la Liberté surgira du fond do
l'Océan ayant pour base l'îlot de Redloe à l'entrée de
l'Hudson. En tout, ce phare d'une disposition toute
nouvelle doit mesurer 71 mètres, savoir 25 mètres
pour le soubassement, 3,1 pour le corps et 13 pour le
bras et le flambeau.

VOYAGE

A LA

CHUTE VICTORIA DU ZAMBÈZE
EXPÉDITION SCIENTIFIQUE A TRAVERS L' AFRIQUE TROPICALEI

CHAPITRE III

DE DURBAN A POTCIIEFSTROM

Les marchandises nombreuses et variées qu'on
importe à Durban, destinées an Transvaal et . à l'État
libre d'Orange, prennent en grande partie la direc-
tion de Maritzbourg avant de s'engager dans l'intérieur
et traversent les défilés des Draken pour aller dans la •
'république des Boers. Bien que la place du marché
spacieuse et ombragée de syringas présente de la
manière la plus frappante le véritable caractère do
la vie dans ce pays, c'est le parc qui fait cependant
la "fierté de tous les bons bourgeois de la noble ville
de Maritzbourg; il est situé avec beaucoup de gotit,
de bonheur et d'adresse sur les rives verdoyantes
de l'Unisindusi. A un certain luxe et à un certain
grandiose qui frappent dans la plantation du parc,
'on reconnaît aussitôt qu'on n'y a point épargné l'ar-
gent.

Do grands espaces de gazon ail milieu desquels se
pressent çà et là de beaux groupes d'arbres magnifi-
ques et dans lesquels des parterres bien soigna
montrent dans sa parure de fleurs la plus exubérante,

1. 'Voyez page ;;().
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la flore presque infinie du pays, font un contraste
agréable avec les allées couvertes et ombreuses.
L'horticulteur peut agir sur une largo échelle dans
un pays où lo bambou do l'Inde, l'aloès du Mexique,
le strolizéa augnsta, Io figuier oranger, l'olivier et le
grenadier fleurissent et prospèrent en liberté à côté
des magnifiques conifères do l'Australie et de la Nou-
velle-Zélande.

Ces plantations ont deux milles et demi anglais do
circonfértnace; cavaliers et voitures y trouvent des
chemins larges, macadamisés et bien entretenus ; les
maisons do plaisance, l'hôtel du parc et la résidence
du directeur montrent de la solidité et du goût.

Le mercredi ot le dimanche dans l'après-midi, la
musique militaire donne ici un concert; toute la
Meilleure société do Maritzbourg, hommes et fem-
mes, revêtent leurs plus beaux habits et vont. au parc
en voiture, à cheval ou à pied pour se réjouir aux ac-
cents do la musique, faire caracoler leur cheval, sa-
luer leurs amis, admirer la beauté dos femmes, l'éclat

'de leurs toilettes et ne reviennent à la maison quo
` quand le chant impressionnant do. « Cod savo the
‘ queen » rappelle que l'éclat du jour est déjà passé.

Les accents de cette mélodie quo je connais de-
puis longtemps m'émeuvent toujours d'une ma-
nière particulière. Je les avais déjà entendus à bord
d'un vaisseau de guerre sur les bords - idylliques de la
mer australe, sur les rivages glacés du détroit de

' Béring, au fond de l'Angleterre, sur les côtes du
Chili, à Singapoure dans la grande pagode de
Shualdjagon, à Rangoon, et enfin ici ' à l'extrémité de.
l'Afrique:

Maritzbourg possède un Chili-bouse et quelques
hôtels excellents, entre-autres le « Crown Motel» tenu
par MM. Watson. Parmi les plus grands monuments,
il faut ranger la New Court lieuse qui n'est pas ache-
vée. Construite dans le style italien le plus pur, elle
avait déjà coûté 30.000 livres, mais les fonds votés
s'étant trouvés insuffisants, un débat très-vif s'enga-
gea dans le parlement de la colonie et l'opposition
fut si forte que l'on arrêta provisoirement les travaux
presque' terminés.

On voit également plusieurs églises, des écoles, une
poste, des banques, un bureau télégraphique et une
prison, édifices qui se distinguent moins des autres
maisons de la ville par leur beauté que par une cer-

. taine grandeur et une certaine simplicité. En arrivant
ici notre intention était de camper 'avec les chariots
sur la grande place du marché, selon l'usage du pays;
je devais nécessairement examiner encore une fois
nos instruments parce que je voulais observer à la
fois, avec précision, la latitude, la longitude, la décli-
naison magnétique et la hauteur de Maritzbourg au-
dessus de la. mer ; mais je m'aperçus bientôt que je
n'atteindrais jamais mon but, parce que du matin- au
soir, nous étions dérangés -par des importuns qui,
nous accablant de questions par centaines et don-
nant des avis sans fin, voulaient tout voir, nos armes
surtout.

Il nous fallut donc nous retirer quelque temps à
Crown Hotel » chez MM. Watson, oùnous pûmes faire à

loisir nos observations dans un jardin tranquille et en-
clos. Le matin pour le café et le soir pour le thé nous
nous rendions régulièrement au camp où nous avions,
dans toute sa variété, l'image de la vie de l'Afrique
Australe. La ville a promulgué une loi, aux termes de
laquelle tonte voiture arrivant de la campagne peut,

après avoir acquitté une lourde imposition, s'arrête
ici ot y dresser son campement sans aucune forma-
lité ; les boeufs de trait ne restent quo pendant la
nuit auprès des chariots et aussitôt que la rosée a
disparu du gazon, le foreloper, que co soin regarde
toujours, les conduit dans des prairies libres situées
près do la ville ot marchent devant eux. Son devoir
est do diriger la marche, do harnacher, de. dételer
les boeufs et de les surveiller dans la prairie.

Voici la vie d'un campement établi sur la grande
place.du marché. — Tous les matins le chant aigu do
centaines de coqs éveille les jeunes Cafres; un léger
pétillement annonce que le feu brille, on se lève, on
termine sa toilette, ou prend son café pendant qu'un
bon guide passe en revue chevaux et bœufs qui par-
tent, l'un après l'autre, en longue file. Le mouve-
ment devient alors plus [utilité, les familles des voya-
geurs campés ici; hommes, femmes et enfants, pa-
raissent sur la scène; partout les feux sont allumés,
on cuit ou on rôtit la nourriture, les domestiques
cafres rangent et nettoient tout; dans les tentes on
roule et on enlève les couvertures, de sorte qu'à huit
heures tout est prêt dans le camp et on peut vaquer
aux allaites du jour. On retire alors de l'intérieur des
chariots les marchandises qu'ils renferment et qu'on
vend; çà et là le bruit d'une cloche et la voix d'un
crieur public annoncent qu'on met aux enchères qui
un cheval, qui des bestiaux,. l'amateur trouve ouver-
tes déjà toutes les boutiques entourant la: place du

. marché, car, à Maritzbourg, comme dans tous les
pays chauds, les affaires commençant aux premières
heures du matin. — Le commerce offre entièrement
le inertie 'caractère. qu'en Europe et pourtant certains
tableaux originaux qu'en remarque dans la vie ba-
riolée des rues rappellent tout à coup et très-vive-
ment que le désert africain n'est pas loin. Tenez, re-
gardez cette voiture ; sa tente, déchirée et rapiécée à
maint endroit, nous indique qu'elle revient d'un
grand territoire de chasse situé dans l'intérieur ; elle
est suivie d'une demi-douzaine de dogues, hauts sûr
jambes, maigres, à la forme de lévriers; leurs maî-
tres, compagnons brunis par le temps, ont la lourde
carabine sur l'épaule, comme c'est l'habitude en
campagne, et ils se dirigent sur Maritzbourg. Je vis
un de' ces chariots revenant des territoires de chasse;
'dans une lourde cage à l'arrière, se tenait un lion
figé de quatre mois et apprivoisé tout petit; sur le
siége , à côté . du conducteur, une jeune antilope,
pleine d'étonnement, plongeait dans les rues son œil
grand et rusé; près des bœufs de réserve, quelques
gnus et quelques jeunes buffles marchaient au milieu
des chèvres et des chevaux. Il existe ici des sociétés
dont les agents achètent en masse • ces animaux sau-
vages elles expédient en Europe; c'est ainsi, par exem-
ple, qu'au Crown Hotel une partie de l'écurie cons-
truite pour les chevaux était retenue pour six
grands élans (boselaphus oreas); cette magnifique
antilope s'apprivoise tout à. fait quand on la captive
jeune, et ces beaux animaux se tiennent ici aussi
tranquilles et aussi dociles que des chevaux de chasse,
mais il en est tout autrement de leurs voisins les
zèbres qui ne perdent jamais entièrement leur sau-
vagerie native et une duplicité rancunière.

•

Traduit aerallemand de Moltr, par

(A suivre.)	 A. VALLÉE.
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LA LOCOMOTIVE SANS roua: COUPE LDNOITIHIMU.E. — Les lignes ponetuices indignent la caisse' de la voiture. • 	 •

•

4,

LÉS CHEMINS DE FER

LA LOCOMOTIVE SANS FOYER

On, sait que l'un des
problèmes dont la solu-
tion préoccupe à juste titre
les ingénieurs a pour
objet l'application de la
traction mécanique aux
voitures de tramways.
Déjà nous avons mis sous
les -.yeux de nos lecteurs
le système de M.Ilarding,
quipropose l'emploi d'une
Machine à. vapeur, et celui

de M. Mekarski, dont 'le
fluide moteur est l'air
comprimé ; voici que
M. Léon Franck vient do
Soumettre à des essais
publics, sur la ligne de
Saint-Augustin à Neuilly,
une locomotive dite à va-
peur dissimulée, sans fo-
yer, reposant sur l'un des
phénomènes les plus cu-
rieux de la physique.
Quand l'eau chauffée dans
un réservoir est soumise

'I 61..	 1 1 DÉCEMUIIE 1876.

à une forte pression, sa
vaporisation est retardée;
au lieu de se réduire en
vapeur, elle absorbe la
chaleur reçue, l'emma-
gasine pour nous servir
de l'expression technique;
afin de l'utiliser pour se
vaporiser lorsque dimi-
nuera la, pression. Dans
ce cas, l'eau du réservoir
cor.stitue en quelque sorte
et le foyer et le généra-
teur d'où émane la cha-'
leur nécessaire àsa propre
vaporisation.

La machine de àl.Franck
est- d'importation améri-
caine, ruais elle a été
perfectionnée et trans-
formée par lui. Elle se
compose d'un réservoir
en forte tôle contenant
une certaine quantité
d'eau que l'on échauffe,
non pas directement par
l'action d'un foyer, niais
en y faisant affluer par
un tuyau la vapeur for-
mée dans un générateur
fixe monté à la station de
départ. Cette	 vapeur

T. 11. —
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chauffée jusqu'à deux cents degrés se condense
au soin de l'eau, échauffe la masse et no cosse d'af-
fluer qu'au liment où la température do l'eau et la
pression do la vapeur dans le réservoir sont égales
à la température de l'eau, soit Lux cents degrés, et
à la pression do la vapeur, soit quinze atmosphères
dans le générateur fixe.

La vapeur. émanant do la vaporisation spontanée
do l'eau s'amasse dans un dôme ou chambre de va-
pour d'où débouche un tuyau qui la conduit à un ap-
pareil do distribution destiné à régler. sa dépense do
telle manière que l'effort . exercé .sur le mécanisme
reste toujours le même, que la pression soit au maxi-

muin au début ou à son minimaux à la fin.
Le fluide ayant produit son effet dans les cylindres

moteurs de la locomotive, va se condenser en partie
dans.un réfrigérant, réunion de faisceaux de tubes de
cuivre do petit diamètre, disposés sur les deux côtés
du réservoir. L'air circule entre ces tubes et les re-
froidit constamment, La partie de vapeur qui échappe
à l'action du réfrigérant sort par une courte cheminée.
Les freins placés à l'avant et à l'arrière sont, ainsi
que toutes les pièces nécessaires pour commander la
mise en train ou l'arrêt, groupés sous la main du mé-
canicien.

Comme nous le voyons, la locolnotive sans foyer
emporte sa vapeur toute formée dans une quantité
d'eau surchauffée, plus que suffisante pour effectuer
un trajet d'une vingtaine de kilomètres. Dépourvue
de foyer, elle peut donc circuler dans les villes et
les campagnes sans risquer de lancer des flammèches
incendiaires ou d'effrayer les animaux par le bruit, la
fumée, la lueur d'un fourneau. Elle est moins pe-
sante que les locomotives à vapeur ou à air com-.
primé, et n'a besoin pour sa conduite que d'un seul'
Mécanicien. Tout l'ensemble, réservoir et mécanisme,
est enfermé dans une grande caisse et préservé des
chocs, de la poussière etde la boue pouvant l'endom-
mager et nuire au jeu des différentes pièces. Une ga-
lerie avec balustrade permet au ,mécanicieu-conduc-
tour de circuler tout autour de la Machine pour sur-
veiller la route en avant comme en arrière.

Enfin, gràce à des dispositions mécaniques perfec-
tionnées, la machine, montée sur un chassis articulé
pouvant s'infléchir légèrement suivant sa longueur,
• circule à pleine vitesse dans les parties courbes des
voies sans qu'il soit nécessaire, pour éviter les de-
.raillements, d'avoir recours à des rails spéciaux ou
de modifier la marche.

Pour nous résumer, la ,locomotive sans foyer qui,
sur le . tramway de Saint-Augustin à Neuilly, a en-
trené un wagon chargé de 25 à 50 personnes, à la
vitesse de 10 à 20 kilomètres à Flieure,- se trouve
donc réunir les conditions demandées aux locomo-
tives de tramways : célérité de marche, écart de toute
cause d'incendie, d'explosion, de frayeur pour les
animaux, économie dans les frais de traction : avec'
les locomotives sans foyer, l'effort annuel de traction
qui coûterait 171,000 francs, si l'on employait les.
chevaux, revient à un peu moins de 2',000, Un fait
démontre du reste mieux que ce que nous pourrions
ajouter, le côté vraiment pratique du système de lo-
comotive dû à M. Franck : c'est que l'une des plus
importantes maisons-de construction mécanique , la
maison Cail, s'est assuré le droit exclusif de la fabri-.
cation des . locomotives sans 'foyer à vapeur d' •peur ISS1-

LES ABORDS DE LA. REGION INCONNUE

(Suite L)

CHAPITRE V

LA ROUTE DU SPITZBERG

Expédition russe, sous Tebitcbakov. — Expédition do Phipps. 
—Expédition de Buchun. — Voyage de — Voyage d'ex-

ploration de Datke, — ferry tente d'atteindre le Pale.

Pendant les cent dernières années, plusieurs expé-
ditions envoyées par les gouvernements de Russie,
do Suède et d'Allemagne, ont examiné le bord de la
glace polaire entre le Grotinland et Novaïa-Zemlia.
Les (levants ont été pris par les Russes.'

Le plan russe était d'établir un dépôt dans le dé-
troit de Bell sur la côte du Spitzberg (cinq maisons y
furent 'élevées par le lieutenant Nemtinov dans l'été
de 1761 et des provisions y furent débarquées, et en-
suite de pousser à travers la glace, jusqu'au Paci-
fique, s'il était possible. Trois navires (le plus grand
long de 00 pieds et les deux autres de 72) furent con-
struits par un Anglais du nom de Lambe, à Arkhangel,
et le 9 mai 1765, l'expédition Mit à la voile sous le
commandement du capitaine 'Vassal Tchitchakov. Il
trouva la côte ouest du Spitzberg obstruée par une
quantité inusitée de glaces, à laquelle il livra bataille
pendant deux mois, mais il ne put aller plus haut
que 80°26' nord. Il retourna à Arkhangel et fut en-
voyé , avec les mêmes navires pour faire . une autre
tentative l'année , suivante: I1 mit à la voile le 10 mai;
il trouva de nouveau une barrière impénétrable de
glaces épaisses au nord du Spitzberg et, après avoir
atteint une latitude de 80°30' nord, il renonça à son
projet comme étant sans espoir. Une troupe de
Russes avait deux fois hiverné au détroit de Bell pour
garder les provisions pendant que durèrent ces deux
tentatives infructueuses de pénétrer au nord.

En Angleterre, l'idée de découvertes .polaires fut
remise en avant par M. Daines Barrington, qui réunit
avec un zèle scrupuleux les plus petits brins de ren-
seignements des baleiniers anglais , et hollandais sur
la matière, et qui lut une série de méçnoires devant
la Société royale. Au commencement de février 1773,
il amena cette Société à soumettre au roi un projet
d'expédition pour essayer jusea quel point la navi-
gation est possible vers le Pôle nord ; et « des ordres
furent donnés pour que cette expédition fût immé-
diatement entreprise, avec tons les encouragements
qui pourraient l 'appuyer, et tous les . secours qui.
pourraient contribuer à son succès. » Les galiotes
le Race-Horse (le cheval de course) et la Carcass (car-
emse) furent choisies comme les plus solides des na-
vires de Sa Majesté et les plus propres à ce service,
et les capitaines Phipps et Lutwidge furent appelés à
les commander. Un. des volontaires de cette expédi-
tion était Horace Nelson 2 , et quand ceux qui ne peu-
vent comprendre l 'importance des résultats scienti-
fiques mettent en doute l'utilité des expéditions
arctiques, on peut leur dire que l 'éducation gagnée
aux Voyages de découverte dans la glace forme le
caractère d'un homme de mer, et qiie la masse glacée
du Pôle a donné des leçons qui ont porté leurs fruits -
au cap Trafalgar. •

1. Voyez page '58.
2. 11 Fit pari à l' expédition comme patron de chaloupe, -n

bord de la Carcasse.
mulée.
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L'expédition fit voile du Nore I le 2 juin 1773, et
fut en vue de la côte du Spitzberg le 28. Les deux na-
vires furent, comme à l'ordinaire, arrêtés par la glace
au large du cap llakluyt et ils essayèrent de passer
dans la.direction de l'ouest ; mais la glace était tout
à fait solide dans cette direction, et ils renoncèrent à
se diriger vers l'ouest, après avoir atteint 2° do lon-
gitude est de Greenwich, par 80° 30' de latitude nord.
Le capitaine Phipps essaya de passer par toutes les
ouvertures qu'il pouvait trouver dans la direction du
nord, mais fi chaque tentative, il fut arrêté par de
larges champs de glaces. Il y avait une grande houle
venant du sud-ouest. Pendant les dix derniers jours
de juillet, le capitaine Phipps continua à chercher
une Ouverture le long du bord de la glace, courant
dans toutes les baies, doublant tontes les pointes de
glace, et fi force de voiles poussant son navire aussi
loin que possible à travers les glaçons. Le capitaine
Lutwidge, du sommet d'une haute montagne d'une
des Sept fies, vit s'étendre sans interruption une plaine
unie de glace compacte pour une distance de douze
lieues à l'est et au nord-est, terminée seulement par
l'horizon.

Quelque temps après, un midshipman (aspirant do
marine) du nom de Walden fut envoyé débarquer sur
une île pour rendre compte de l'état de la glace, et le
capitaine Phipps nomma cette île Ile Walden. C'était
le 13 août. La glace, au bord de la niasse glacée, avait
21 pieds d'épaisseur, quand ils atteignirent leur plus
haute latitude de 80° 48', au nord de la partie centrale
du groupe du Spitzberg; et leur point le plus oriental,
le 7 août, fut 20° de longitude est de Greenwich, près
des Sept Iles, là où la glace, en champs épais et en
banquises, se fermait jusqu'à ce qu'elle s'appuyât sur
l'île nord-est du Spitzberg. Ils avaient ainsi examiné
une ligne s'étendant sur vingt degrés de longitude et
dans aucune direction ils n'avaient trouvé d'ouverture
dans'..la masse de la glace polaire. Il était parfaitement
évident qu'on ne pouvait trouver do passage au nord
du Spitzberg, et l'expédition revint en Angleterre en
septembre, après avoir fait un examen attentif et per-
sévérant de la glace et avoir essayé de s'y forcer un
passage en tout endroit qui offrait lapins petite chance
de succès. Le capitaine Brook fit le lever de la côte
nord du Spitzberg en 1807.

On supposait généralement, cependant, que le ca-
pitaine Phipps était parti , dans une 'saison particuliè-
rement défavorable ; et quand, en 1817, les baleiniers
apportèrent des récits d'une nier remarquablement
libre, il fut décidé qu'on ferait une nouvelle tenta-
tive. Le capitaine Buchan, qui venait de retourner
d'une expédition dans l'intérieur de la Terre-Neuve,
fut choisi pour commander ce nouvel et final assaut
donné à la barrière jusque-là impénétrable. On
acheta deux vieux baleiniers appelés la "braillée

(370 tonneaux) et le brick le Trent (250 tonneaux), on
les approvisionna pour deux ans, et on nomma pour
commander le premier le capitaine Buchan, et le se-
cond le vaillant Franklin, alors lieutenant. Feu l'ami-
ral Beechey et ce vieil explorateur arctique, sir George
Bach, servaient à bord du Trent.

L'expédition quitta la Tamise le 25 avril 1818, et

.	 1. Le ?tore est un boue de sable dans l'estuaire de la Ta-
mise, sur lequel est érigé un phare flottent. Ce nom s'étend
aussi a ln partie de l'estuaire qui avoisine ce banc de sable.
(TitAh.).

une voie d'eau, à bord du Trent, se déclara presque
immédiatement et augmenta d'une façon alarmante.
On n'en découvrit pas la cause avant d'arriver à la
glace, et cela tenait à ce qu'un trou de cheville était
resté ouvert; En mai, la Dorothée et le Trent furent
arrêtés par la masse de la glace polaire par 80° do
latitude, et ils se réfugièrent dans la baie de Made-
leine, dans le coin nord-ouest du Spitzberg. Au début
de juin, ils reprirent la mer ; ils furent poussés dans
la niasse glacée par une forte houle du sud, et ils y
furent bloqués de la même façon que toutes les autres
expéditions depuis le temps d'Hudson. En examinant
do nouveau le bord de la glace, de bonne heure en
juillet, ils trouvèrent un canal où les deux navires
entrèrent à pleines voiles, mais ce canal finit bientôt,
et les navires furent de nouveau bloqués par la masse
glacée. Ils firent des efforts désespérés pour se forcer
un chemin à travers la glace. Les hommes traînèrent
le navire partout où l'on voyait la plus petite ouver-
ture, toutes voiles furent mises dehors, et de la sorte
ils atteignirent à la fin leur plus haute latitude, par
800 31' nord. Mais toute la masse de glace dérivait au
sud, et, après des efforts énergiques à touer et traîner
les navires, ils trouvèrent qu'ils avaient en réalité, à
la fin de la journée, perdu 12 milles dans la direction
du nord. Pendant ce temps, le vaisseau reçut plu-
sieurs chocs très-graves. La glace avait 15 pieds
d'épaisseur et souvent s'empilait au-dessus des re-
bords des navires. La .Dorothée eut à subir des avaries
particulièrement graves. A ce moment, ils avaient
pénétré dans la masse glacée pour la distance de
30 milles, et il leur prit dix jours pour retrouver la
mer libre au sud ; ils y revinrent, parfaitement con-
vaincus qu'il n'y avait rien à faire de plus dans les
méridiens du Spitzberg. Le capitaine Buchan résolut
alors d'examiner le bord de la glace dans la direction
du Groenland, et, le 30 juillet, les deux navires furent
pris dans un affreux coup de vent qui les força à reve-
nir chercher un refuge dans la masse glacée. La Doro-
thée eut tant à souffrir de ses. rencontres avec la glace
— nombre de ses barrots avaient cédé 'et nombre do
ses membrures étaient brisées — qu'il devint néces-
saire d'abandonner l'entreprise et do revenir en An-
gleterre. L'expédition de Buchan accomplit l'examen'
d'à peu près la même étendue du bord de la glace
qu'avait fait son prédécesseur Phipps, faisant voile le
long de ce bord de 10° de longitude est à 10° de longi-
tude ouest de Greenwich ; mais tous deux trouvèrent
la barrière également impénétrable.

Le voyage de Clavering et do Sabine dans le brick
à canons te Griper (l'Agrippeur) , dans le but do faire
des observations sur le pendule, curent pour consé-
quence un nouvel examen du bord de la masse glacée
entre le Groënland et le Spitzberg. Le Griper fit voile
du Nore le 11 niai 1823 et jeta l'ancre dans un havre
du Spitzberg, près du cap Ilakluyt, le 30 juin, jour
où le capitaine Sabine descendit avec ses instruments.
Pendant que les observations sur le pendule étaient
en cours d'exécution, le capitaine Clavering résolut
d'examiner la glace, et, se mettant en chemin le 5
juillet, il fit voile de Cloven Cliff, dans la direction du
nord pour 25 milles, et trouva le bord de la glace s'é-
tendant à l'est et à l'ouest, aussi loin que pouvait
atteindre. par la latitude de 80° 30' nord. Il examina
ensuite la glace à l'ouest pour ta) jusqu'à I I°
de longitude ouest de Greenwich ; mais il fa trouva
fortement serrée et ne vit d'ouverture dans aucune
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direction. A la lin do juillet, le Griper fit voile do la

côte est du Groiinland.
Pondant quo ces efforts se renouvelaient pour pé-

nétrer la barrière do glace entre le Grotinland ot le
Spitzberg, le gouvernement russe poursuivait do sein-
blables • recherches entre le Spitzberg et NovMa-Zein-
lia. Ces recherches furent dirigées par l'amiral ladke,
qui fut employé à lever la côte do Novaïa-Zemlia de
1821 à 1821. En 1821, il examina la côte ouest de No-
vaïa-Zendia jusqu'à 74 0 •5' nord, et la trouva libre de
glace. En 1822, il alla jusqu'au cap Nassau, par 7fi° 35'
nord, en aoôt, mais il trouva la glace entassée en
telle quantité, qu'il était impossible (l'aller plus loin.
Une tentative do doubler le cap Nassau dans le môme
mois fut également sans succès ot pour la mémo
cause. En 1821, il mit à la voile avec l'ordre d'at-
teindre une latitude aussi élevée quo possible, à dis-
tance de la côte. 11 arriva. au bord de la niasse glacée
par une latitude de 75° 50' •nord, et il l'examina dans
la direction de l'ouest jusqu'à 13° •9' de longitude est
de Greenwich (par une latitude de 70° 5' nord), d'où
il la vit s'étendre au loin vers l'ouest.

Ainsi, tandis qu'Il udson, Poole, Fotherby, Tchitscha-
kov, Phipps, Scoresby, Buchan, Clavering et des cen-
taines de baleiniers avaient soigneusement examiné
le bord extérieur de la puissante masse de la glace
polaire au nord du Spitzberg, les voyageurs de Ba-
rents . et d'autres. marins hollandais, d'Hudson , • de
Wood et do Lutke, remplirent le môme office entre le
Spitzberg -et Novaïe-Zemlia. Hudson dans une direc-
tion, et Buchan dans l'autre, firent les plus vaillants,
mais les plus infructueux efforts pour se forcer Un
.passage à travers la masse semée d'énormes ban-•
quises et champs de glace. - •

Traduit de l'anglais de .A;-11. Mari:Iran'

( A suivre.)	 par • H. GAIDÔZ.

LES CHEMINS DE FER EN AMÉRIQUE

LES WAGONS A VOYAGEURS

Les wagons à voyageurs, sur tous les chemins de
fer des États-Unis, ont la forme de longues caisses à
huit roues, portées sur deux chàssis indépendants,
comme pour les locomotives. Cela permet de franchir
aisément les courbes de .petit rayon.

Il n'y a qu'une seule classe, l'égalité démocratique
l'exige ainsi; mais on peut, pour son argent, se pro-
curer beaucoup de comfort, comme nous verrons tout
à l'heure. Commençons par décrire le wagon ordi-
naire à voyageurs, le passenyer's car, comme on le
nomme.

La voiture a la forme d'une caisse allongée, d'une
longueur totale de 15 mètres, y compris deux paliers
extérieurs qui ont chacun 75 centimètres.

• La hauteur intérieure maximum de la caisse est de
3 mètres entre le plancher et le plafond, qui est lé-
gèrement cintré; la -largeur est aussi d'environ 3
mètres.

Une voiture de ce genre contient de quarante-huit
à cinquante-six places..Les siéges sont disposés par
paires de chaque côté du car; un couloir est ménagé
au milieu. Chacun peut s'y promener librement.

Aux extrémités est un cabinet retiré, dont l'emploi
so devine ; une fontaine toujours remplie d'eau glacée
été comme hiver, avec un verre pour boire; enfin un
pale chauffé par du charbon de terre qu'on allume
par les temps froids.

Co modo élémentaire de chauffage occasionne quel-
quefois de terribles incendies, et a fait songer à d'au-
tres systèmes à la fois plus complets, plus scientill-
queS et moins dangereux, tels que le chauffage à air
chaud ou à circulation d'eau chaude. On a imaginé
aussi de mettre le foyer du poule au-dessous du plan-
cher de la voiture.

La plate-forme extérieure qui règne à l'avant et à
l'arrière est protégée par une balustrade et un -au-
vent. Là se tiennent le fumeur et le touriste ami du
paysage; là sont aussi les garde-freins. On y est de-
bout et l'on est fortement secoué. Par là, on peut
passer d'une voiture à l'autre pendant que le train
est en marche , et les règlements n'y mettent pas
obstacle.	 •

Les siéges sont à claire-Voie, ou plus généralement
garnis de -velours on de peau. lls peuvent basculer
autour d'une charnière latérale, de sorte que l'on va
en avant ou en arrière à volonté, et que si l'on est
trois ou quatre ensemble, on peut se mettre dans
une sorte d'isolement relatif.

La voiture est bien ventilée et éclairée la nuit par
des lampes à pétrole ou à gaz, ou bien par des bou-
gies. Un globe de verre isole les lumières.

Dans le couloir circulent le conducteur qui con-
trôle les billets, un enfant qui apporte aux délicats
qui ne veulent pas user de la fontaine commune de
l'eau glacée dans des verres de cristal, un. homme
qui vend des journaux, des livres, du tabac, des
fruits, des douceurs, tout ce qu'on veut.

Une corde qui . traverse la partie supérieure du cou-
loir de chaque car, portée sur des anneaux de fer,
règne sur toute la longueur du train, et met chacun
en communication instantanée avec le mécanicien
en cas d'urgence.

Le maintien dans les 'cars est bon dans, les Étais
de l'Est. Dans l'Ou4st, on use de beaucoup de sans-
façon, on porte en route sa bouteille de whisky, et
plus d'un que son habit ou ses bottes gênent, les en-
lève devant tout le monde. Ceci pour le wagons où
il n'y. a que des hommes. Dans les wagons réservés
aux dames, et. où les hommes qui les accompagnent
peuvent entrer, on est beaucoup plus réservé et la
tenue est correcte.

Les wagons à fumeurs sont intolérables. Non-seu-
lernent on y fume, mais on y boit, • on y macho du
tabac, on y souille le parquet de toute manière: c'est
pour  un Européen une hideuse prison qu'il ne re-
garde que du dehors.

Une journée passée dans une des voitures que nous
avons décrite n'est pas fatigante, parce que l'on peut
aller et venir à son aise, se promener, admirer libre-
ment le pays, examiner en tous. sens la Voie. Le . soir,
la fatigue commence, - car les siéges sur lesquels on
est assis ne soutiennent ni les épaules ni la tête
C'est pourquoi on a imaginé les wagons-dortoirs,
Pullman's sleeping-cars, du nom de l'Américain qui
s'est principalement distingué dans l'invention et la
fabrication de ce ' genre de voitures.

Qu'on se figure la voiture que nous avons décrite,
mais beaucoup plus élégante dans ses formes archi-
tecturales, dans sa décoration extérieure et inté-
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Meure. Lo soir, l'espace entre chaque double siégo se
transforme en une couchette, au moyen des dossiers
mobiles qu'on enlève et qu'on rapproche horizontale-
ment au niveau des deux places qui so font vis-à-vis.

' Sur cette couchette on étend un matelas, ors jette
dessus un drap, un traversin, un oreiller, des couver-
tures, et voilà un lit improvisé.

La couchette au-dessus est formée par la paroi la-
térale interne et supérieure du car, laquelle est mo-
bile autour do deux charnières et soutenue dans une
position horizontale par deux petits câbles en fil do
fer qui font fonction do haubans. On étend sur cette
couchette, comme sur l'inférieure, la literie néces-
saire. Un rideau, courant sur une tringle, isole les
lits, qui rappellent un peu par leur disposition les
cabines superposées des bateaux à vapeur, mais sont
beaucoup plu s larges.

Le couloir du milieu reste-libre, et il est éclairé
. toute la nuit. Le matin, la literie disparaît ; elle est

remise dans l'espace resté vide contre la paroi supé-
rieure du car, à l'endroit où couchait le voyageur
d'en haut.

Les compagnies du sleeping-cars sont indépendantes
de la compagnie du railroad, ois elles font courir leurs
voitures. Elles paient pour le parcours do celles-ci
une somme de tant par mille, et réclament des voya-
geurs de un à deux dollars par nuit et par couchette.
Ce prix est-loin d'être exagéré, car le jour, le lit dé-
moli-, on gardé sa place, et l'on occupe par conséquent
deux siéges.

lly a quelques compartiments entièrement séparés,
à deux ou à quatre places; et quelquefois un salon
fermé où une famille tout entière peut s'isoler.

. Un nègre veille à la bonne tenue des sleeping-cars.
Le matin, il bat les habits,' cire les bottes, pendant
que les voyageurs se .rendent à un lavabo commun,
où ils trouvent tout co qu'il faut pour la toilette, jus-
qu'à du savon et un peigne.	 .

Non content de tout ce confort, que l'on est loin de
rencontrer sur les chemins de fer européens, même
avec les perfectionnements que l'on a récemment in-
troduits, notamment en Angleterre, en Allemagne, en
.Suisse, le voyageur américain a demandé encore da-
vantage. Alors sont venus les wagons-salons ou par-
lor-cars. 	 •

Ce sont des compartiments spéciaux, avec de grandes
glaces aux fenêtres qui permettent d'embrasser d'un
coup d'rbil tout le pays traversé, et des fauteuils en-
tièrement isolés, pivotant sur un axe vertical, de ma-
nière à ce que le voyageur puisse faire un tour d'ho-
rizon ou regarder du côté de la rose des vents qui lui
plaît. Le chemin de fer Pensylvania, celui de
son, celui de l'lîrié, se sont principalement distingués
dans ce nouveau genre de confort. Ces wagons de
luxe leur appartiennent, et le voyageur qui les prend
ne paie qu'un léger supplément de prix, calculé sui-
vant la distance parcourue et par suite le temps qu'il
occupe son siége.

Des tabourets élégants sont à portée de 'chacun,
des tapis moelleux recouvrent le parquet, un luxe
exagéré règne dans ces parlers, et si de. temps en
temps un Yankee qui macho du tabac ne venait bru-
talement vous rappeler à la réalité, l'on se croirait au
milieu d'un monde .choisi, distingué, ce' qui est par
infortune l'exception dans cette bienheureuse Amé-
rique.

Sur quelques parcours très-longs, par exemple, de

New-York à San-Francisco. les compagnies se sont
ingéniées à faire encore davantage, et elles ont éta-

bli, .à la suite des trains, de véritables restaurants
roulants. Une cuisine, une dépense sont attachées à
l'arrière des wagons do luxe. On vous sert à déjeu-
ner, à dîner à votre - heure, sur une carte dressée
chaque jour. On peut ainsi faire' le •1rajet d'une se
maine entre New-York et San-Francisco sans même
descendre de voiture.

VOYAGE

A. LA

CHUTE VICTORIA DU ZAMBÈZE

EXPÉDITION SCIENTIFIQUE A TRAVERS L'AFRIQUE TROPICALEt

(Suite ). •

•

CHAPITRE 111

DE DURBAN À POTCHEFSTROM

Le soir, quand la tâche de la journée est accom•
plie, quand les animaux, rangés deux par deux, se re-
posent en ruminant près du timon de la voiture,
quand le repas est pris et quand le feu de la nuit est
allumé, on fait des - visites, on va de tente en tente et
on reçoit des 'amis. Par suite do la vie errante que
mènent beaucoup de ces gens, on peut obtenir des
informations sur toutes les parties de la contrée et
tenir compte de maint conseil pratique dont on tire
quelqsiefois,unegrand profit-dans le cours du voyage:
Dans ce milieu tout peut s'apprendre, même la ma-
nière de conduire une voiture à boeufs. Parmi ces
gens on rencontre souvent de vieux chasseurs de
l'éléphant d'Afrique; pour cette classe de vrais Nem-
rods, il n'existe qu'une chasse, celle des-éléphants;
quand dans leurs discours se présente l'expression
« to shoot Halls » il est bien entendu 'qu'ils parlent
des taureaux éléphants, tout champion sortant de
Cette catégorie n'est que « malt fry » (accessoire) et
il n'est pas rare de les voir désigner des lions et des
panthères par le mot dédaigneux de vermines.

Le 17 mars 1869 nous quittions Maritzbourg et nos'
amis, et le lendemain nous atteignions les chutes de
1'Umgeni près de Howick Housse d'où Thomas Haines
était déjà parti depuis deux jours avec ses compa-
gnons. Avant de quitter Maritzbourg, on m'annonça
encore la mort d'un de mes boeufs; un certain Ridg-
way qui avait acheté l'attelage ne m'indiqua pas la
cause do cette mort, bien qu'il la connût, et j'appris
plus tard que c'était l ' inflammation pnlmonaire. Cole-
me dans la suite ce- Ridgway nie prouva qu'il était
de ces gens dans lesquels on ne peut avoir aucune
confiance, je m'en séparai près de Colenso.

Le 28 mars des ondées détrempèrent le terrain, jo
me décidai donc à rester afin d 'examiner la chute do
près. L'Umgeni n'a guère ici que GO à 80 pieds de
large, mais comme tous les torrents de ce pays, il est
sujet à des crues subites, il précipite alors ses eaux
avec un bruit retentissant et il résonne comme le
tonnerre dans sa chute haute do 330 pieds; en bas il
est entouré par une ceinture de magnifiques collines

L Voyez page an.
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verdoyantes que recouvrent d'épais buissons. La route
de Maritzbourg traverse à cent pas seulement au-desL
sus do la chute la .rivière qu'il faut passer à gué. Le

' maitre de q owick lieuse est chargé d'observer le ni-
veau de l'oint, et lorsque la hauteur atteint un certain
degré il hisse un pavillon rouge qui avertit les voya-
geurs et le passage est provisoirement interrompu
pour les attelages. L'étourderie qui empêche de tenir
compte de cet avertissement adéjà causé, hélas I bien
des malheurs. Quelques semaines avant notre arrivée
ici une mère infortunée fut entraînée dans le gouffre
avec ses deux enfants et certainement réduite en lam-
beaux par les pointes derochers avant d'être arrivée
au fond ; jamais on n'a retrouvé trace des gens que
l'abiine a une fois °amenés dans son tourbillon.

Lors do mon retour je passais ici par un jour de
pluie et le maitre de l'hôtel m'annonça qu'ayantiine
heure il hisserait le signal d'attente; je voulus donc
effectuer le passage au dernier moment. Des lettres
que j'avais reçues en route me faisaient désirer être
le soir à Maritzbourg; on partit donc. Les voitures
arrivèrent à l'autre bord sans encombre, parce• que le
conducteur,' un Cafre des Zulus de Natal, habitué à
franchir des torrents rapides, tendait toujours forte-
ment en amont les guides Ses boeufs. Quant aux
chiens et aux boeufs de réserve confiés à un Basuto
cafre de l'intérieur, intimidés par l'aspect du torrent
qui copiait avec une rapidité excessive, ils descen-
dirent imprudemment un peu en aval. Je me trouvais
sur la rive gauche ; reconnaissant d'un coup d'oeil
tout le danger, je lui criai d'une voix de tonnerre
d'aller plus en amont pour le. lamener dans le bon
chemin. L'infortuné hésitait encore, et dans mon dés-
espoir, je le mis en joue • avec ma carabine chargée
pour le forcer à marcher en aVant; cette menace fut
utile, mais il n'atteignit pas sans peine la rive où le
conducteur lui tendit le manche de son fouet, auquel
il se cramponna avec force. — Boeufs et chiens, sans
direction, s'en allaient à la dérive d'une façon dange-
reuse, et en réunissant toutes leurs forces, il leur
fallut quatre minutes entières pour franchir à la nage
le court espace de 60 pieds ; ils abordèrent enfin au-
dessous des piles encore importantes du pont de fer
détruit et situées au milieu du ruisseau sur une petite
île.
• Les habitants de Maritzbourg visitent souvent dans
leurs excursions les chutes de Karkloof à quelques
milles au nord de la capitale, celles de l'Umsindusi,
dont les deux, chutes ont 80 pieds de hauteur, et celles
de l'Umgeni; niais ces dernières, avec leurs environs
charmants, sont certainement lés plus magnifiques
des nombreux paysages.du beau pays de Natal.

Plus tard, j'ai vu le géant des chutes du monde, le
Mosivatunya ou chute Victoria du Zambèze, que les

Sechuanas et les Matebeles appellent Sipoma; si on
la compare à la chiite de l'Umgeni sous le rapport de
la largeur, celle de l'Umgeni est à celle du Zambèze
dans la proportion de I à 8.

De la plate-forme d'un rocher faisant saillie, nous
examinai-nes d'abord le tableau de celte chute dont
les tourbillons se perdent en bas dans de magnifiques

, nuages d'écume ; puis après être descendus à grand'-
peine les flancs à pic de la colline, nous atteignîmes
sur la rive de PUmgcni un endroit dégagé et sablon-
neux. Vu d'en haut, le spectacle était beau et saisis- .
sant, mais contemplé, d'en bas, il devenait imposant
et sublime. Aussi le peintre Baines'a raison quand il

soutient que celui qui veut emporter d'une chute
d'eau une impression juste ne doit la regarder que-
d'en bas.

Nous nous remettions en route le mars, et nous
'traversions do magnifiques pays accidentés ; des,
orages qui éclatèrent gênèrent, cependant, beaucoup-
notre marche en avant, car le chemin continuant à
s'élever, lentement il est vrai, on ne pouvait .faire
travailler longtemps .à la pluie les boeufs dont la
nuque était mise à nu par les clefs des jougs de;
bois.

Le 21 mars, le massif de la:chaîne des Draken nous
apparaissait à l'ouest dans le bleu de l'éther, et nous
apercevions maintenant à l'est le mont liarkloof, dont
les versants sont couverts d'épaisses forêts. Un An-
glais, nommé Archibald, s'est établi dans cette belle
contrée où il élève des bestiaux et abat le bois pour

„lesquels il trouve des débouchés rémunérateurs à
Durban, à Maritzbourg et même à Potchefstrom. A
1.0 heures ce matin, la température n'était que de
14 degrés Réaumur, et une brise tiède du nord-ouest
effleurait les vertes collines. Les nombreux chariots
qui passaient venant de l'intérieur offraient d'a,
gréables changements et contribuaient, avec les che-
vaux et les boeufs qui paissaient autour dotions, à
donner de la vie au paysage.

Notre marche en avant fut continuée le 23 mars,
malgré des ondées quotidiennes, parce. qu'il fallait
dételer sur un sol entièrement détrempé au milieu
d'une plaine monotone et sans un buisson ; .mais sur
le soir le vent tourna à la tempête, et une pluie gla-
cée tomba du ciel. Le feu, mal_ entretenu à cause du
.combustible qui manquait, s'éteignit bientôt ; je
m'.occupai alors avec les Cafres à dételer des voitures
tous les attelages, à enfoncer profondément les che-
villes et à employer tous les moyens à ma disposition
afin d'établir pour mes Cafres et mes chevaux un
abri contre le mauvais temps.

Après quelque travail, notre peine trouva sa ré-
compense : le cods (hamac de toile à voile) usité à
bord des vaisseaux fut suspendu au-dessous des voi-
tures et procura à quelques-uns de nos gens un abri
complet contre la pluie; dans une tente sur le côté,
je mis les chevaux à couvert, tandis que dans une au-
tre se blottissaient pêle-mêle 'comme ils pouvaient:
Cafres, chèvres et moutons. Quant à mes pauvres
boeufs, il leur fallut rester exposés à la pluie tout à
fait à découvert.

Muer et moi nous nous décidâmes, en cette occa-
sion, à admettre dans la voiture Machlapean, mon
ancien serviteur pendant mon expédition chezles 'Lu-
lus en 1866; cela permit aux autres domestiques
d'être un peu plus à l'aise. J'étais traversé par la
pluie ; mais dans l'excitation du moment je commis
l'étourderie de me reposer sans quitter mon pantalon
mouillé; je devais bientôt me repentir de cette im-
prudence ;, mais pour l'instant je me sentis entière-
ment à mon aise sous mes couvertures de laine
chaude. •

Des difficultés, comme celles qui se présentèrent,
cette nuit, ont toujours quelque chose de bon; car
c'est ainsi que chacun des membres de la caravane
s'accoutume à triompher des obstacles qu'on ren-
contre plus tard dans la vie sauvage des régions du
centre.

Au lever du jour le mauvais temps cessa et le so-

leil s'éleva radieux au-dessus do l'horizon; on pré-
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para le café et un abondant déjeuner de • farine do
mais fut distribué aux Cafres. A 11 heures tout était
en mouvement; une brise fraiche séchait le chemin
et l'après-midi nous arrivions au grand fleuve Orange
que traverse un solide pont de fer. Nous nous trou-
vions ici dans lm climat très-sain et nous étions déjà
à 4000 pieds au-dessus du niveau de la trier; une gelée
légère se faisait sentir la nuit, mais dès t t heures du
matin Mon thermomètre Fahrenheit marquait 70°,
soit 17° Réaumur. La colonie tout entière n'est d'ail-

. leurs formée quo de 6 maisons. Une d'entre elles m'é-
tonna surtout par sa grandeur et son élégance ; je
m'y rendis et je demandai un logement d'une façon
très-précise ; le premier sommelier, un gros trous-
seau do clefs'à la main, mo regarda en souriant avec
malice et nie répondit que, puisque j'étais à cheval,
je n'étais pas un bon passager, attendu que tous les
hôtes de la maison n'y étaient pas de leur Pleine vo-.
lonté ; alors seulement je m'aperçus quo j'étais de-
vant la porte de la prison.

Je trouvai bientôt l'auberge véritable où j'eus un
bon logement pour la nuit. line jolie bonne anglaise
nous servit à table. Placée précédemment à Smyrne,
à Constantinople, et à Jérusalem, elle était mainte-
nant sur les bords du fleuve des Buchmanns !

Le 25, les chariots étaient à Colenso, petite bour-
gade sur la rive droite de rigola ; nous y rencontrions
le docteur Schultze, un Berlinois, qui habitaitle pays
depuis déjà 30 ans, et nous descendions chez M. Tor-
gius, Son gendre, ancien capitaine, qui tient mainte-
nant ici une petite auberge. Il était très-important
pour moi de 'fixer la position géographique de cet en-
droit ; la Méridienne du soleil et de diverses étoiles
fixes me donna 28° 43'29" de latitude sud, tandis que
la moyenne des six observations fournissait 29° 33'
dans le voisinage de la première verticale . avec l'est ;
la déclinaison do l'aiguille aimantée à l'ouest indi-
quait 23° 51'. (en mars 1869).	 .

Ilübner sortit afin de taire dans les environs des
observations géologiques et examina un banc de
qùartz.

Pour franchir le Tu gela, on embarqua les voitures
et les boeufs sur de grands bateaux plats construits
exprès pour cet usage et on atteignit sans encombré
la rive gauche. Tout le trafic de l'ouest et de l'est se
concentre ici -; aussi le bac offre-t-il toujours l'image
d'un commerce actif et véritablement africain. Le
prix du passage est d'environ 8 fr. 50 c. par chaque
voiture. -

Traduit de Yullernanil de Molir, par

(A suivre.)	 •	 A. VALLÉE.

CURIOSITÉS SCIENTIFIQUES

Le carton imperméable. — Une feuille de papier
plongée un instant dans une solution ammoniacale
de cuivre et séchée ensuite, est devenue entièrement
imperméable à l'eau, à ce point qu'elle no perd rien
de sa consistance même dans l'eau bouillante. En fai-
sant passer sous le cylindre deux feuilles de papier

ainsi préparées, on les fera adhérer étroitement l'une
à l'autre. — On peut do la sorte réunir un grand
nombre de feuilles do papier et, ' obtenir des feuilles.
de carton de l'épaisseur que l'on voudra, dont on
augmenterait encore la cohésion en interposant les
fibres ou tissus, et qui ne le céderait . en solidité au
bois le plus dur et le plus fort, à épaisseur égale.

La solution ammoniacale do cuivre (liqueur de
Schweitzer) se prépare en traitant des lames de cui-
vre • par l'ammoniaque (do 0,880 de • densité) au con-
tact de l'air.

La chirurgie chez les oiseaux. Un de nos• corres-
pondants de la Louisiane nous fait part du fait curieux
que voici : — « Il y a quelques jours, un chasseur
m'apporta une caille' qu'il avait tuée.' Cet oiseau
avait déjà reçu antérieurement un coup de plomb -
qui lui avait fracturé une- patte entre les serres et le
genou. La fracture avait repris, bien qu'un-peu de
travers, et était parfaitement consolidée, grâce à un
appareil tout primitif, que l'oiseau lui-même avait

.imaginé. Elle l'avait composé de plumes légères ar-
rachées de son corps et artistement disposées autour
de la fracture, évidemment au moment de l'accident..
Le sang qui coulait do la plaie s'était coagulé sur les
plumes, donnant ainsi à l'appareil la consistance né-
cessaire. Les plumes placées circulairement autour
de la plaie formaient, grâce à la coagulation du sang
et des sucs provenant de l'intérieur, une sorte de
boite, mais tellement solide, qu'il a fallu un certain
effort pour en détacher une partie, bien que la frac-
ture ne fût pas très-ancienne... J'ai gardé la pièce
comme un curieux spécimen du. génie d'invention
de l'oiseau. »— Génie d'invention est h peine exagéré,
malgré l'opiniâtreté de certains savants à refuser
toute espèce d'intelligence à ce qu'ils appellent • « la
brute.» Inutile d'ajouter que l'auteur de ce récit nous
inspire la confiance la plus entière.

Généalogie des chemins de fer. — En 1630, Beaumont
établissait des rails de bois sur la route conduisant
de ses fosses à charbon, près de Newcastle, jusqu'au
bord de la rivière (la Tyne). En 1738, des rails en fer
étaient installés pour la première fois à, Whitehavén.
En 1789, Jessop. introduisit l'usage des jantes en

' fonte s'adaptant aux rainures do même matière si-
mulées par les rails. Outram, en 1800, apporta cette
amélioration importante dé faire paver les routes si-
lonnées de rails. La première locomotiVe, - inventée
par Trevethick, en -1802, avait ad faite peur rouler
sur une route ordinaire; elle «n'eut aucun succès, et
en 1804 Trevethick établit une locomotive à rails, à
Merthyr, mais sans but pratique bien arrêté. Ken-
kinsop fit une nouvelle tentative de ce genre en 1811,
et sur la ligne qu'il créa à l‘liddleton, près de Leeds,
en 1812, son engin remorquait facilement 33 wagons
de charbon à la vitesse de 3 milles 3/4 (à peu près

kilomètres) à l'heure. Georges Stephenson, enfin,
plaçait sa première locomotive sur rails, à Killing-
worth, en 1. 814; — mais ce ne fut qu'en 1829, qu'il
découvrit les effets de la chaudière tubulaire, qui lui
permirent d'atteindre une vitesse de 20 milles (17 ki-
lomètres) à l'heure; c'était un premier pas sur la
route des progrès... à vapeur. Mais que'de tâtonne-
ments avant d'en arriver là!
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LA CHIITE DII NIAGARA

Le Niagara, célèbre par ses merveilleuses cascades,
.est, comme chacun sait, une rivière de l'Amérique du
.Nord, qui sépare l'État de New-York du haut Canada,
. et qui part du lac Erié entre Buffalo et le fort Erié,
:pour se jeter, après (.0 kilomètres d'un parcours ex-
traordinairement accidenté, dans le lac Ontario, entre
les deux -Villes de Niagara.

D'une largeur de 1200 mètres à sa sortie de l'Érié,
elle atteintjusqu'à 13 kilomètres près de File Grande
Nu 62. —... • 18 Dkintung 1876.

et n 'a plus que 4 kilomètres vers rite Navy; c'est là
_que le courant commence à acquérir une rapidité
qu'explique la déclivité de son lit ; kilomètres plus
loin il se resserre jusqu'à n'avoir plus que mille mè-
tres de largeur, et se précipite d'une hauteur perpen-
diculaire He 50 mètres.

Ce spectacle grandiose et unique au monde a été
décrit par M. Ampère dans sa l'immola* en Amérique.

C'est une bonne fortune pour nous quo (le le présen-
ter ainsi à nos lecteurs.

J'arrive de grand matin à Niagara et aussitôt je
m'achemine vers la cataracte. Le premier effet a été
sublime : entrevis aux pales lueurs du matin, àll'avers

T. Il. —
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la brume , le neuve semblait tomber dos nuages.
J'étais én présence de quelque chose d'extraordi-
naire, de miraculeux ; co n'était pas un spectacle,
c'était une vision... Chateaubriand a rencontré la
seule 'expression qui puisse peindre ce que j'éprou-
vai quand il a dit : « C'est une colonne d'eau du dé-
luge. » Après cette première impression confuse et
sublime, je me suis orienté dans la scène qui 'était
devant moi. J'ai distingué les deux chutes : l'une au
fond du fer à cheval, déversant sa nappe d'émeraude
et de neige comme dans une vaste coupe ; l'autre
moins largo, tombant des doux côtés d'un rocher qui
partage ses eaux on deux fleuves ; l'une et l'autre
avec mi fracas immense et continu venant se perdre
dans le gouffre , d'où remonte incessamment un
nuage qui en cache le fond pareil à la blanche va-
peur qui s'élèverait au-dessus d'une chaudière gi-
gantesque. Un double arc-on-ciel semble un pont
fantastique à deux étages jeté sur le gouffre plein
d'écume et de bruit.

« Ce bruit, le plus grand quo l'oreille do l'homme
puisse entendre est comme le roulement de plusieurs
'tonnerres. Les Indiens ont raison de donner à ce lieu
le nom de Niaearo qui veut dire « tonnerre des eaux.»
Une tour a été plantée sur le nec, entre los deux chu-
tes. Du sommet de cette tour, qui frémit 'incessam-
ment de la commotion du sol, le regard tombe à la
fois et sur la nappe qui déborde dans le vide, sous
vos pieds, et sur celle qui s'épand un peu plus loin,
le long do la paroi semi-circulaire do rochers et sur
la trombe de vapeurs qui sort de la profondeur invi-
sible et retentissante des eaux. Il est impossible de
no pas être fasciné parce coup d'oeil incomparable,
et, en même temps, il y a dans ces masses qui tom-
bent, quelque chose de simple et d'égal qui élève
l'âme et qui la tranquillise.. En bas, c'est le désordre
du chaos, au-dessus, c'est le mouvement régulier et
majestueux d'un monde.

Quittez-vous cette scène terrible pour faire le
tour de l'île qui divise les eaux du Niagara, bientôt
le bruit derrière vous n'est plus qu'un grondement
sourd. Vous marchez sous de beaux arbres au bord
d'une eau rapide qui frôle l'herbe en gazouillant;
puis vous revenez, vous vous arrêtez à un point do
vue, à un autre ; vous passez un pont de planches
jeté sur un petit bras du fleuve , ruisseau coulant
entre des fleurs, et qui, si vous y mettiez le pied,
vous entraînerait irrésistiblement vers l'abîme.

Vous montez, vous descendez, vous vous asseyez
sur un banc, vous vous appuyez contre un arbre
toujours le même tableau s'offre à vous sous un joit't
différent. A l'extrémité de l'île los rapides bouillon
nent. Quelle différence entre ce bouillonnement
désordonné et le roulement uniforme de la cataracte,
entre le tumulte à la surface du fleuve, et la tour-
mente au fond. du gouffrel... C'est . cffirnme une agi-
tation superficielle et une passion profonde. Cette
expression « enfer des Eau » (heti of waters) que lord
Byron a appliquée à la cascade de Terni elnviendrait
mieux à la cataracte du Niagara. Les poéles voient

_ la nature à travers leur âme. Pétrarque n'a trouvé
que des peintures riantes au milieu des cimes nus
et tristes qui entourent la vallée do Vaucluse , lord
Byron a vu un enfer dans la 'majestueuse cascade de
Terni, qui vient mourir sous des orangers.

Co soir il y a eu un magnifique clair de lune,
l'arc-en-ciel lunaire dessinait sa courbe pâle dans le

ciel; la colonne do vapeur, balancée par le vent
s'abaissait et. se redressait comme un fantôme. On
eût di( l'esprit de la cataracte. »

LES ABORDS DE LA RÉGION INCONNUE

(Suite 1)

CHAPITRE V

LA ROUTE . DU SPITZBERG

Uno longue expérience a suffisamment prouvé l'im-
possibilité de faire voile au Pôle Nord, et il se pré-
senta à l'esprit de deux des plus éminentes de nos
illustrations arctiques, sir Jean Franklin et sir Edonarcl
Parry, quo le vrai moyen d'accomplir la plus impor-
tante et la plus intéressante des explorations était do
voyager en traîneau sur .la glace. Ainsi, la seule mé-
thode efficace à employer dans les expéditions arc-
tiques fut enfin suggérée par deux des plus hautes au-
torités sur le sujet. Parry, comme on vit plus tard, se
trompa sur la route à prendre et sur la saison de l'an-
née à choisir pour co voyage, mais il jeta les , fonde-
ments de ce système approfondi d'investigations arc-
tiques au moyen do traîneaux, qui a depuis porté
d'aussi riches fruits, 'otequi a été porté à la perfection
par le génie de sir Léopold Mac Clintock. L'exploration
de 50 milles de côte par Mac Clintock, en une de ses
parties de traîneau, vaut plus pour la science que la
découverte de 500 milles par un navire. Dans le pre-
mier cas, la côte est soigneusement relevée et l'on se
rend plein compte de sa faune, de sa flore, de sa géo-
logie et de ses caractères physiques. Dans le second,
on voit une côte et on la marque d'une façon peu.
exacte par Une ligne do points sur .une carte, et c'est
tout. Jusqiià ëe qu'on découvrît . fart des voyages en
traîneau, l'exploration arctique resta dans l'enfance.

Le projet de Parry, d'essayer d'atteindre le Pôle en
voyageant avec des bateaux-traîneaux sur la glace ou à
travers les . espaCes d'eau libre qui pourraient se ren-
contrer, fut approuve par l'amirauté, et, le 3 avril 1827,
il mit à la voile avec l'Hée?a, dans l'intention do faire
une tentative dans le méridien du Spitzberg. Après
avoir doublé 1.e cap Ilakluyt, l'Héela atteignit la très-
haute latitude 13'81°5' nord, avec rien que des gla-
çons en dérive au nord et nulle apparence de la
niasse de la glace polaire. C'était le 14. Mais le but de
Parry était d'atteindre un port sûr et non de se lifter
à gagner le nord avec son navire, et enfin il réussit
trouver un ben mouillage pour l'Hécla dans une baie
qui fut appelée Crique deI'llecla, sur la côte nord du
Spitzberg, par 79 .'55' de latitude nord et 10° 53' de lon-
gitude est de Greenwich.	 •
• Alors commença cet essai hardi et intéressant qui,

quoique non couronné de succès, devait fournir aux
futurs explorateurs des renseignements de grande va-
leur, et qui devait exciter en eux un esprit de géné-
reuse émulation. L'Héela fut amarré sans accident
dans la crique qui porte son nom et laissé sous le
commanclemapnt du .lieutenant Crozier,.le futur col-

.
s. Voyez page es.

(A suivre.)
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lègue do Boss dans son voyage antarctique et de
Franklin dans sa grande, mais fatale découverte du
passage du Nord-Ouest. Là 21 juin, par une belle
après-midi, par une température de 4° au-dessus du
point do congélation ! , les deux bateaux l'Entreprise

et la Tentative furent armés et partirent pour le pôle
Nord. Parry lui-môme, avec M. Beverley, était dans
le premier, tandis que Jacques Ross et Edouard Bird
commandaient le second.

Dix soldats de marine et deux marins formaient

l'équipa ge de chaque bateau. Les bateaux étaient à
fond plat avec une largeur maxima de 7 pieds, soute-
nue très-loin vers l'avant et vers l'arrière, longs de
20 pieds et avec une membrure en bois dur de frêne
et de noyer d'Amérique. A l'extérieur de la mem-
brure, on avait adopté un nouveau système de bordé
en planche pour assurer aux bateaux de l'élasticité
dans les fréquentes rencontres avec la glace. Ce bordé
consistait d'abord dans Une enveloppe de toile im-

. perméable, enduite de goudron, puis d'une mince
planche de sapin, puis d'une feuille de feutre, et en-
fin d'une mince planche do chêne, le tout assujetti
à la membrure par des vis de fer. De chaque côté de
la quille, il y avait un fort patin garni de métal,
comme celui d'un traîneau, et sur lequel le bateau
reposait entièrement quand il était sur la glace. Les
extrémités antérieures des patins étaient reliées par
une patte d'oie en cuir, sur laquelle s'attachaient
deux traits en crin. Chaque bateau avait deux bancs
de rameurs, un coffre à chaque extrémité, un léger
caisson le long des côtés, pour contenir des provi-
sions et des vêtements de rechange, un mât de bam-
bou, une voile en toile tannée, 14 petits avirons et
un aviron de queue. Le temps était clair et calme,
et, comme ils passaient à la rame les Sept-îles, les
chances semblaient très-favorables, avec les glaçons
que la. mer charriait devant eux; mais, le 23, ils arri-
vaient àla masse glacée, et ils furent obligés de tirer
leurs bateaux sur une banquise par 81° 12' 5" nord.

Les opérations du voyage commencèrent alors. Le
poids de chaque bateau était de 1.539 livres 2, et le
poids total, avec les provisions, de 3.753 livres, soit
208 livres par homme, outre quatre légers traîneaux
pesant chacun 20 livres. La ration quotidienne de
chaque homme était 10 onces de biscuit, 9 de pem-
mican, I de cacao et un gilt 3 de rhum. Ils dormaient
dans les bateaux avec les voiles pour tentes, et ils
voyageaient pendant la nuit.

Le voyage de Parry fut un des plus pénibles et des
plus décourageants qu'on puisse concevoir, et il de-
manda un degré étonnant de résolution vigoureuse à
la fois chez les officiers et chez les matelots. La sai-
son présentait un caractère tout à fait exceptionnel.
11 avait tombé plus de pluie que pendant les sept étés
précédents pris ensemble, et le grand champ de la
glace polaire , qu'on rencontre généralement dès
80° ou 81°, n'avait pas encore commencé à dériver
au sud. Ainsi il fallait voyager sur une masse brisée
et partagée en glaçons, délabrée et abîmée par l'eau
de la pluie. Les banquises étaient de petite étendue,
entrecoupées par de hautes crûtes de Itammoclis 1 , et

1. 1l s'agit ici du point de congélation du thermomètre de
Fahrenheit, ce qui donne — 14°44 ' centigrades. (Tenu.)

2. Nous rappelons au lecteur que la livre anglaise saut
453 grammes. ( Tann.)

3. Le gill vaut i 3 centilitres. (Tarin.)
4. Faute de mot correspondant en français, nous gardons

les hommes avaient à faire trois et quelquefois qua-:
tre voyages avec les bateaux et les provisions; .et les
mares d'eau qui séparaient les • hittnmocks forçaient
sans cesse de mettre les bateaux à l'eau et de les en
retirer.

La pluie .avait creusé dans les banquises des trous
d'eau où l'on enfonçait jusqu'au genou, la neige était
mollo et lourde, et en, bien des endroits.il y avait de.
grandes masses de ce que les matelots appelaient
a de la glace à canif. » Cette glace est composée d'in-
nombrables cristaux en forme d'aiguilles placés ver-
ticalement les uns contre les autres, longs de 5 à 10
pouces et pointus des deux bouts. Parry la décrit
comme ressemblant, à distance, à du velours vert, et
il pensa qu'elle devait être formée par de grosses
gouttes de pluie tombant à travers la glace. Co n'est
que le 7 juillet qu'ils atteignirent une banquise à sur-
face plate; le ils trouvèrent que la glace devenait
de plus mi plus lourde, avec des rangées de hummocks,

hauts de 30 à 40 pieds, du haut desquels'on ne voyait
que de la glace dans toutes les directions. Le 20, ils
hissèrent leurs bateaux sur une banquise d'environ un
demi-mille de longueur, épaisse de 15 à 20 pieds, bordée
d'énormes humtnocks, ce qui indiquait une effrayante
pression à un moment ou à un autre. Entre les lour-
des banquises, il y avait de la glace récente, épaisse
de 2 à 3 pieds seulement, qui s'était formée pendant
l'hiver précédent dans les interstices de la masse. Le
22, ils arrivèrent à des banquises de 3 milles carrés,
épaisses de 15 à 20 pieds, et là enfin ils semblent avoir
approché de cette lourde masse glacée du pôle que
les autres expéditions ont rencontrée aussitôt qu'el-
les étaient en vue des rivages septentrionaux du
Spitzberg.

Mais il était trop tard. Le mois d'août approchait,
et la glace dérivait de plus en plus au sud, à un de-
gré tel, que ce mouvement de dérive leur faisait per-
dre presque autant qu'ils gagnaient par de longues
heures d'un travail pénible et fatigant de hallage. Le
mouvement de dérive au sud dépassait 4 milles par
jour. Il était inutile de continuer des efforts aussi in-
fructùeex, et Parry, à la fin, résolut de revenir sur ses
pas. Sa plus haute latitude fut atteinte le 23 juillet,

et fut trouvée être 82° J:5' nord. Dace point, il y avait
toujours un fort miroitement jaune de glaces, s'éten-
dant sur l'horizon septentrional, et montrant que la
glace polaire s'étendait encore loin dans la direction
du nord; car la teinte jaune dénote un champ de
glace. Ils étaient maintenant à 172 milles do l'llécla;

mais ils avaient voyagé sur un espace de 292 milles,
200 par eau, avant d'atteindre à la glace, et 02 sur la
glace et les glaçons. Les bateaux retournèrent à la
crique de I'llécla, après une absence de soixante et
un jours, le 21 août; et l'llécla, mettant voile quelques
jours après, arriva dans la Tamise le 0 octobre. Parry
ne vit aucun signe de terre du point 'extrême qu'il
atteignit au nord; mais il y avait de la boue dans
quelques trous de la glace par 82° de latitude nord.
Parry vit à distance, à l'est des Sept lies, une terre
élevée, qui doit avoir été le cap Platon, sur la Terre
du Nord-Est et les îles d'Outsger-lieu, de Charles XII,
de Broch et de l royn au nord de ; les deux der
nières découvertes par M. Leigh Smith, en 1871. Le

le mot anglais de hunimock pour désigner les grosses bosses

ou prolubérzulees de glace sur les banquises. Ces protubé-

rances s'élèvent par la pression et la jonction de. plusieurs

blocs à la surface d'un champ (le, glace. (Trou.}
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ft:Menant Foster releva une partie du détroit d'llin-
lopon, dans la direction du sud, jusqu 'à 79° 33' de la-

titude nord, et il donna los noms de cap Fanshawe et
d'île Foster à une pointe do terre et à un petit groupe
de ce détroit l son extrémité.

Par ce courageux essai, Parry, malgré tous les obs-
, tecks et toutes les difficultés qui. lui barrèrent le

passage, parvint à la plus haute latitude jamais at-
teinte dont il y ait une preuve authentique. La prin-
cipale cause de son manque de succès fut le caractère
extraordinaire de la saison et l'excès inusité do pluies;

mais, • dans son système do voyage, il y a plusieurs
erreurs' quo l'expérience devait corriger. La première

de . ces erreurs était le choix de la saison à préférer
pour ce voyage: S'il avait hiverné dans la Crique 'de

et s'il était parti avec do légers traîneaux et
dos bateaux sur patins au commencement de février,
il aurait pu faire de grands progrès avant que la glace
eût commencé à dériver, marchant droit au nord
d'une façon quotidienne et régulière, avant que ses
provisions fussent à moitié dépensées.

Une autre méprise fut dans la ration quotidienne do

Le pont de l'Alert pendant l'hivernage dans les glaces.

viande, qui était trip petite, comme l'expérience l'a
Montré, et le poids de 264 livres par homme était trop
élevé ; mais ces faits ne pouvaient s'apprendre que
par l'expérience, et Sir Edouard Parry a le mérite
d'avoir été le pionnier des explorateurs arctiques et
d'avoir montré le vrai moyen de pénétrer dans la ré-
gion inconnue du Pôle. La troupe qu'il conduisait
garde l'honneur d'avoir atteint la plus haute latitude
au nord qui ait encore été atteinte pas l'homme civi-
lisé.

Traduit de . Panglais de	 Marklara
(A suivre.)	 par H. GA.moz.

LES GRANDS VOYAGES SCIENTIFIQUES

L'EXPÉDITION ANGLAISE AU POLE NORD

Nous avons raconté dans ce journal (25° livraison,
page 193) le départ et les premières vicissitudeside

l'expédition anglaise commandée par le capitaine
Nitres. Il nous reste à parler à nos lecteurs de son
résultat et de son retour effectué le 29 octobre der-
nier au milieu de l'enthousiasme général.

Les dernières nouvelles rapportées par le capi-
taine Allen Young, de la Polidoro, étaient du 27 juillet
de l'année dernière ; à cette époque, l' aluni et. la
Discovery, qui avaient été séparés par le gros temps,
naviguaient de conserve et quittaient les îles Carey
pour pénétrer dans le détroit de Smith en doublant
le cap Isabella.

Dès lors le voyage devint une lutte de tous les
jours, et chaque mille dut être conquis pied à pied
au prix de manoeuvres incessantes et d'une vigilance
de tous les instants, au milieu d'une mer qui se cou-
vrait de plus en plus de champs de glace et par une
brume qui épaississait de plus en plus.' .0n atteignit
ainsi l'entrée de la baie de Lady Franchlin (27 août)
où fat laissée, pour prendre ses quartiers d'hivers •la
Discovery dans un havre abrité par des collines peu
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élevées, par 81° 44' 12" et 65° 3' de longitude ouest,
yiliert continua sa route le long de le rive occiden-
tale du canal Robeson ; mais le 1° , septembre il dut
s'arrêter lui-même par 82° 27'; il s'amarra à d'énor-
mes icebergs et commença les préparatifs de son hi-

vernage.
• Le cas était prévu, et le commandant Nares espé-
rait continuer ses explorations au moyen des irai-
neaux qu'il avait embarqués.

Ces traîneaux étaient de trois sortes, les uns, très-
lourds, devaient servir à établir des dépôts de provi-;

sinus à quelque distance du navire ; d'autres, qui ne
pesaient que 72 livres, pouvaient porter huit jours
de provisions pour les huit hommes qui les traî-
naient ; mais la route fut souvent si difficile quo leur
équipage dut presque toujours être doublé ou leur
chargement réduit de moitié. Les traîneaux attelés
de chiens étaient plus petits, ils portaient à la partie
postérieure un châssis qui leur permettait de mar.
cher à la voile lorsque le vent était favorable; mais
il n'y fallut pas compter, et l'expédition fut au con-
traire hérissée de tant de difficultés et d'obstacles

Le transport de la glace sur le pont de l'Aden,

•

imprévus que le lieutenant . Bawson de la Discovery,

qui avait accompagné l'Atert avec son équipage de
traîneaux, ne put, rejoindre son liniment pendant
l'automne polir lui porter des nouvelles, car la neige
fut trop épaisse et la glace trop souvent en mouve-
ment pour qu'un voyage de 80 milles pût être entre-
pris aVec quelques chances do succès ; les deux na-
vires •furent donc isolés et sans nouvelles l'un de
l'autre jusqu'au printemps suivant.

L'Alert prit ses quartiers d'hiver par S2° 27', c'est-
à-dire non-seulement beaucoup plus loin qu'aucun
hivernage de navire n'avait jamais été, niais encore
onze milles plus au nord que la partie extrême
atteinte par le vaillant équipage du Polaris ; il était

entouré à l'ouest par une ligne de montagnes cou-
vertes de neige, découpée en pics aigus qui barraient
l'horizon et se terminaient au nord-ouest par un pro-
montoire que le Polaris avait aperçu de loin et qu'il

hait appelé cap Joseph-Henry, du nom d'un des

membres les plus distingués de la Smithsenian Institu-

tion.
C'est de cette pointe que l'Alcri fit partir au nord

et à l'ouest diverses expéditions de traîneaux tirés , par

des chiens; après trois courses d'essai, le lieutenant
Aldrich atteignit le cap Joseph-Henry, et d'un pie
élevé découvrit une immensité de glaces s'étendant
.au nord et à l'ouest jusqu'à des sierras neigeuses
éloignées qu'il devait atteindre dans son voyage en
traîneau de l'année suivante et qui reçurent alors
le nom de montagnes de Cooper-Key. Ces montagnes
se terminent en Mie succession de terres élevées bor-

dant l'océan glacé.
La principale expédition d'automne , vingt-cinq

hommes sons le commandement du eapitiiine Mar•

khan) et des lieutenants Parr et May, quitta le na-
vire le 2:f septembre afin d'aller constituer un dépit
do provisions pour les excursions en trainean
printemps suivant an cap Josepli-Henry ; elle y mi-
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contra tant d'obstacles au milieu d'une neige do cinq
ou six pieds d'épaisseur ot par une température qui
baissait tous les jours, qu'elle no put regagner l'Alcrt
que le 14 octobre: Pondant ce temps, le lieutenant
Rawson avait renouvelé ses efforts pour rejoindre la
Diseovery avec son traineau ; mais 1.1 avait été obligé.
d'y renoncer, ot il lui fallut onze jours pour revenir
à l'hivernage do l'A/ert, dont il n'avait pu pourtant
s'éloigner quo do sept milles.

Lo temps devenant de plus en plus mauvais, on
interrompit les courses en traîneau et l'on se prépara
à passorle moins mal possible le rude hiver arctique,
le soleil avait disparu complétement le 12 octobre ;
c'en était fait : c'était la nuit pour do longs mois.
L'équipage la supporta gaiement, so réfugiant pour
dormir dans des cabanes creusées dans la neige, et
employant son temps à suivre les cours de lecture,
d'arithmétique et de navigation que faisaient, les offi-
ciers, et aux' amusements variés auxquels ils le con-
Vaquaient pour lui faire oublier son isolement et les
vicissitudes dit terrible hiver qu'il avait à subir. Le ca-
pitaine Markham organisa des séances de prestidigi-
tation, le lieutenant Aldrich donna des concerts, et,
aidé du docteur Moos, il créa -même le -« Théâtre-
Royal-Aretic », qui donnait ses représentations lejeudi
de sept heures et demie à neuf heures du soir. •

Cos divertissements n'interrompirent point les
observations scientifiques. Le thermomètre à mer-
cure resta gelé pendant plus d'un mois, mais il res-
tait pour mesurer le froid les thermomètres à alcool;
les troubles. magnétiques précurseurs des aurores
boréales furent observés. On put déterminer astre-
nomiqUement la longitude du quartier d'hiver, et les
spectroscopes : les « imiters » et lés « omiters » de
toute sorte requirent une attention constante.

L. n'II.
suivre.)

VOYAGE

A LA

CHUTE VICTORIA DU • ZAMBÈZE
EXPÉDITION SCIENTIFIQUE A TRAVERS L 'AFRIQUE TROPICALEI

(Suite)

- CHAPITRE III •

DE DURBAN A POICITEFSTROM

Le 28 on atteignit le pied de la chaîne des Dracken
à Sand-Spruit. Depuis déjà quelques jours je ressentis
des douleurs rhumatismales dans le genou droit; la
température était sujette à des oscillations extrêmes :
pendant la nuit c'était un froid sec et de la gelée, pen-
dant le jour une chaleur brûlante ; mon genou com-
mença à enfler, chaque mouvement du chariot m'oc-
casionnait des douleurs insupportables, je ne pouvais
plus monter à cheval et il ne fallait pas songer à
marcher. Telle était la situation lorsque nous arri-
vàmes vers midi devant le petit hôtel de M. Smith.
Jusqu'au 3 avril aucune amélioration rte se produisit
et jo me .décidai à laisser l ' expédition équipée au prix
de tant de peines et d'argent continuer sa marche en
avant sous la direction de Ilübner avec ordre d'at-

s. Voyer page 70.

tendre sur los bords du Potchofstrom jusqu'à l'arrivée
dé nouvelles ultérieures. Les chariots s'ébranlèrent
donc ; quelques jours do repos avaient fait du bien
aux boeufs,- ils tiraient vivement et au bout d'une
heure ils atteignaient Io sommet du , défilé, pendant
qu'assis près do la fenêtre do l'auberge jo pouvais,
assez bien observer tous leurs mouvements avec un
télescope.

Machlapean était resté à mon service et j'avais éga-
lement conservé quelques vivres, ma meilleure cara-
bine et plusieurs livres. Ces derniers nie procurèrent
un pou do distraction et d'amusement dans mon triste
abandon.

Ne sachant comment traiter mon genou, -je l'en-
tourai de flanelle et je le tins aussi chaudement que
possible, puis j'écrivis au docteur anglais résidant à
Ladysmith pour lui demander • une consultation. Le
jeune Cafre venait de partir avec ma lettre quand un
docteur ambulant, charlatan de l'espèce du elocteur
Dulcamara, arriva ici. Il était à peine descendu de
cheval quo M. Smith entrait dans ma chambre pour
savoir si par hasard je désirais le consulter. Quand
on se trouve dans une position comme la mienne, on
saisit tous les moyens d'obtenir• du soulagement, si
douteux soient-ils ; j'appelai donc le docteur Martin,
comme il se nommait.

Un pas lourd et retentissant annonça l'arrivée d'une
personne massive, la porte s'ouvrit et le grand homme
de la médecine parut devant moi.

Bien quo très-abattu, j'eus pourtant toutes les
peines du monde à ne pas éclater de rire lorsqu'il
entra. — Qu'on se représente un drôle dont tout l'ex-
térieur, la démarche lourde et la manière de s'expri-
mer grossière donnent la preuve indubitable qu'il a
dû faire ses études dans l'université do Newcastle à
Tyne où l'on traîne des sacs de charbon, ou à Mill-
wood, où l'on fend du bois de sorte qu'il s'entend au-
tant à la science médicale qu'un boeuf à la trigono-

- métrie de la sphère. Lé docteur Martin portait un
Chapeau calabrais à larges bords orné d'une dou-
zaine de grandes plumes d'autruches grises, blanches
et noires, une chemise bleue de matelot, autour des
hanches une ceinture do cuir, au côté droit un re-
volver à six coups, et des bottes Montant jusqu'aux'
genoux.

—Vous êtes Allemand, commença-t-il, et vous trouvez
en moi un contry man — compatriote voulait-il dire.
Un long séjour dans le . pays avait fait de son langage
un conglomerat d'allemand, d'anglais et de hollan-
dais, idiomes qu'il ne pouvait plus distinguer les uns
des autres et qui tourbillonnaient pêle-mêle dans ses
discours dans la confusion du chaos. Il examina
alors mon genou, soupira trois fois, à peu près comme
respire un jeune hippopotame quand il est blessé, et
dit que la chose était mauvaise, très-mauvaise ; il se-
coua en réfléchissant sa tête ornée de plumes et son
examen fut terminé.	 •

L'homme avait excité toute ma défiance , je lui •
adressai donc quelques questions et voulant apprendre
de lui dans quelle université il avait étudié — A
Saint-Pétersbourg, me répondit-il aussitôt:. Dans les
opérations il avait toujours présenté les instruments
aux docteurs, fait môme les pansements et préparé
les emplâtres etc. Il avait ainsi tout appris • des méde-
.cins, tout pénétré, etc.

D'ailleurs, ajoutait-il avec la plus grande confiance
en soi-même, je puis guérir votre genou en trois j‘mrs



LA SCIENCE ILLUSTRE
	

79

cela dépend de vous si vous voulez payer; je suis
connu à Natal et chez tous les Boers de l'État libre et
de Vranswal, chacun me consulte et je guéris tout
ee•qui se présente. — Je crois que Goethe a raison
quand il dit ; « Ayez seulement confiance en vous-
mêmes et les autres y auront également 'confiance I »
toujours est-il que je confiai provisoirement le traite-
ment de mon genou au docteur Martin moyennant le
prix convenu de douze thalers.

A l'extérieur il me mit un cataplasme chaud de
fleurs do camomille et par-dessus do la flanelle ;
l'intérieur il me recommanda 'avec beaucoup de vi-
gueur do prendre toutes les demi-heures un verre de
grog, ordonnance à l'exécution consciencieuse de la-
quelle lo docteur voulut veiller lui-même. Il se sou-
mit lui-même par sympathie au traitement intérieur
par le grog ; il tripla môme la dose si bien que quand
j'étais arrivé heureusement au quatrième verre, le
docteur Martin avait déjà absorbé sa douzaine com-
piète. Une grande lassitude s'empara bientôt de moi
et je m'endormis pendant que mon médecin dînait
dans la chambre voisine et faisait de nombreuses li-
bations — le tout pour mon rétablissement, bien en-
tendu !

Il pouvait être environ huit heures du soir quand je
me réveillai et perçus un bruit confus qui se produi-
sait au dehors devant ma porte. Le visage allumé, les
yeux hagards et brillants, le D r Martin pénétra aussi-
tôt en grondant dans la chambre; à la main il tenait
un instrument de chirurgie et il M'annonça pour me
tranquilliser qu'il voulait me faire une petite opéra-
tion au genou, seulement quelques coups de bistouri.

Comme le docteur s'avançait en chancelant vers
mon lit, je prenais déjà un revolver placé sous ma
tête d'oreiller, quand par bonheur Smith et Macula-
pean entrèrent dans la chambre et en chassèrent

. l'Esculape sans aucune façon. Celui-ci se tint tran-
quille après avoir versé quelques larmes et le lende-
main matin, dès les premières heures, il sella son
cheval, se chargea lui-même de deux sacs de cuir
contenant des pilules, des onguents et des médica-
ments destinés aux Boers du Transwaal,puis il gagna
la frontière voisine, car il craignait fort de rencontrer
le docteur de Ladysmith qui n'eût pas manqué de le
mener devant le magistrat le plus voisin pour exer-
cice illégal de la médecine.

Le médecin anglais, homme aimable et instruit,
arriva et me prescrivit surtout de la chaleur et un
repos absolu pour quelque temps. Au bout de huit
'jours je me levais et le 1 7 avril je me trouvais déjà
assez bien pour arrêter là voiture d'un Boer du Trans-
vaal nommé Kryger, qui se chargeait de me con-
duire au Potchefstrom moyennant le prix modéré
d'une livre sterling. Une voiture destinée au camion-
nage dans la colonie n'est pas couverte d'une tente
parce qu'elle sert à charger de la laine et des peaux,
articles que Kryger avait apportés à alaritzbourg ;
comme il revenait alors à vide avec sa voiture et ses
attelages, nous pouvions avancer rapidement. -

Dans l'après-midi de cette journée je plaçai sur le
camion mes objets et quelques bagages de alachlas
Dean; comme j'avais à ma disposition mon cheval
blanc, je me reposai encore la nuit chez al. Smith,
mon serviteur Zulu resta pour tenir compagnie à son
maitre et les voitures partirent devant.

Le lendemain matin, mon cheval qui, pendant ma
maladie, avait eu do bons jours.,pour se reposer, sor-

tit de l'écurie ronflant et hennissant et fut sellé. Je
montai en selle et, après avoir cordialement remercié
mes aimables hôtes, je m'éloignai pendant que
Machlapean, tout en chantant à la manière des Mines
courait auprès do mon cheval au galop. •	, ssIs`lst

C'était par une des plus belles matinées; edioite's
forniant une suite grandiose et sans fins se dr4Saient
avec éclat les hautes et rocheuses ram- pes 'fin'nées
par les Khalambas enchaîne des Draken; devant moi,
le chemin qui conduit à la Reenanspass déroulait .
comme un serpent son ruban jaune sur les hauteurs;
à gauche et en arrière, on dominait, une mer ver-
doyante de collines et de buissons. A mes pieds s'éten-
dait le pays de Natal que je venais de traverser et
dans lequel des lignes que la lumière du matin faisait
briller comme des filets d'argent trahissaient le cours
des rivières et des torrents, pendant que des points
blancs formant des saillies très en relief marquaient
l'efriplacement des fermes. Nous atteignîmes la pointe
de rochers située au sommet du défilé; là, tout près
du chemin, sur la droite, une source jaillit du rocher
et nous disons adieu à la terre de Natal. Du côté do
l'ouest la vue s'étend sur des plaines ondulées, vertes
à cette saison et presque dépourvues d'arbres et
de buissons de l'État d'Orange; là est la patrie du
Boer indépendant; là paturent des troupeaux innom-
brables de gnus,.de buffles et d'antilopes. 	 •

Avec le passage des monts Draken s'accomplit la
première et la plus facile étape du voyage vers Pintés
rieur. Jusqu'ici la marche en avant n'offrait Point •
toutes ces difficultés ; partout, à droite et à gauche de
la route, se trouvaient des fermes qui fournissaient
pour les besoins do la cuisine de la viande, des
légumes, des oeufs, du beurre et du pain; quand la
nuit-on ne voulait pas camper dans les chariots, on
rencontrait un lit commode dans de petites auberges;
la route enfin que nous suivions était en quelque
sorte tenue dans un état passable par les soins des
ingénieurs du gouvernement. — Mais maintenant il
commence à en être tout différemment; les habitas
tions des hommes sont souvent. à une journée de mar-
elle les unes des autres, nous sommes plus livrés à
nous-mêmes pour les besoins de notre caravane; en
outre, l'habitant de ce pays ne connaît que peu do
besoins, par:suite nous devons nous habituer petit à
petit à renoncer à mainte coutume commode et la
marche doit s'accomplir avec un ordre rigoureux afin
d'atteindre des sources indispensables aux gens et aux

bêtes.
Il pouvait être dix heures du matin quand, après

un galop modéré, je reconnus à droite de la route
que je suivais les trois chariots de Kryger arrêtés au
bord d'un petit ruisseau. Je les eus bientôt atteints
et, sautant à terre, je laissai paître mon cheval. On
était occupé à. préparer le repas du midi pour lequel
les trois fils de Kryger, dont le cadet avait environ
vingt ans, prêtaient tous un concours énergique.

C'étaient des Boers pur sang, bien qu'ils eussent les
cheveux foncés, les yeux noirs et la barbe brunie par
les rayons du soleil austral.

La mise de ces gens est. presque toujours la même;
chapeau à larges bords qui protégen I la vue contre
la lumière intime du soleil, court babil de chasse
avec beaucoup de poches pour contenir des balles,
des capsules, un couteau, du tabac, une pipe qui ne
manque jamais, veste et pantalon le plus souvent
très-larges ; l'étoffe est du cuir anglais ou do Ia mu-
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lest;ino; les chaussures n'ont point do talon, de ' sorte.	 .

que le pied s'appuie sur la terre comme la nature l'a
voulu ; im talon est certainement commode lorsque

le - sol est pierreux,' mais quand il devient glissant, le
moindre obstacle poutrenverser le pied, et cela peut
être une situation désagréable dans des chasses où
Fon a affaire au buffle des 'Cafres ou au rhinocéros.

Notre déjeuner de campagne et le café furent bien-

tôt préparés .; on fuma une pipe, puis on fit une sieste
à l'ombre dans les voitures; à quatre heures de
l'apra-midi, on se remit en route, et à sept heures
du soir on .s'arrêta pour passer la nuit. Le souper
aussi fut assez simple : il se composa do viande
froide, do fromage et naturellement de l'indispen-
sable café qui, après - une marche accablante, excite
la vie dans lés • organes plus rapidement que tout
autre aliment ; mais ce repas me suffisait parce quo,
dans mes nombrenx et grands voyages sur mer, je
n'avais pas contracté des •habitudes de gastronome.
On avait heureusement été assez avisé Polir apporter
un peu de bois à Uriner, car ici on ne trouvait abso-
lument rien . ; . grace à cette précaution, on n'éprouva
pas de difficulté pour faire la cuisine. Assez souvent,
pendant la marche, les caravanes sont obligées de ra-
masser des lieuses de vache sèches et de les briller ;
elles procurentun feu vif et une flamme très-blanche,
Mais la moindre pluie enlève cette .ressource. Avant.
d'arriver alliistenburg, petite ville située sur notre
route, nous rencontrâmes peu d'antilopes ; on ne
chassa donc pas ; le lion a déjà disparu de ce . pays.
Les feux 'qu'on allume pendant la nuit pour protéger
les hommes et les animaux étaient superflus ici ; cela
nous permit d'économiser notre provision de bois qui
nous suffit. Lorsque la caravane campe pour là nuit,
bœufs et chevaux sont conduits aux . chariots ; dons le
désert, boeufS, chevaux, chèvres et moutons revien-
nent spontanément - au camp lorsque le soleil se
couche ; c'est le moment où les animaux carnassiers
sortent deleurs repaires. Les animaux sont alors ran-
gés près des chariots dans l'ordre où on les attelle, et
les chevaux sont solidement attachés a des pieux ;
cependant, pour les vieux chevaux de chasse; un mot
de leur maître suffit, et ils - restent tranquilles toute la
nuit sans . entraves près de la caravane, et on ren-
contre 'ici des' chevaux qui, sous ce rapport, sont
anssiintelligents et aussi dociles que des chiens. —
Puis on déroule sa fourrure et sa couverture de laine,
on cherche sous les chariots le , plus d'abri possible
contre le serein de la nuit, et l'on s'endort aussitôt.
Nos songes sont . troublés.une fois tout au plus par le
hennissement des chevaux, l'aboiement des chiens
qui veillent on par le bruit des bœufs qui ruminent.

Traduit de l'allemand de Jfolir, par

A. VALLÉE.

CHRONIQUE SCIENTIFIQUE

Les navires à torpilles d'attaque •

Là marine militaire allemande vient de s 'enrichit' de
deux navires-torpilles à vapeur, de construction nou-
velle, destinés à • 'aire usage d'un. appareil . également
nouveau, la torpille offensive, invention d'un ingénieur
anglais'fixé à Fiume, 	 Withead.

Ces deux bâtiments sont • les représentants de deux
systèmes différents. Dans l'un, la torpille est lancée, à
'instar d'un projectile et au moyen de la pression at-

mosphérique, contre le navire , ennemi; dans l'antre,
l'explosion se fait directement contre les flancs du na-

,
vire.

Le premier type a pour représentant le Ziethen., lancé
en mars dcrnier.des chantiers anglais et qui est, le pre-
mier bâtiment 1 vapeur allemand aviné en torpille
d'attaque ; le second typo s'incarne dans le Uhlan, sorti
en avril des chantiers, do Stettin, 'par conséquent do
construetion indigène.

Nécessairement, dans ces deux typés la construction
varie, suivant qu'ils appartiennent â. ou à l'autre
syStème.
• Pour le premier, il existe, dans' la direction de l'axe
longitudinal -du nai'n'e, entre la quille. et la ligne d'eau,
.un tube d'où la torpille est lancée ; dans l'autre la quille
porte à l'avant tin prolongement on forme de bec d'oi-
seau; c'est à cet éperon, à ce bélier qu'est fixée la tor-
pille, laquelle éclate aussitôt après le choc contre le
navire ennemi et accomplit son œuvre de destruction
contre les flancs de ce dernier.

Sauf cette différence, les principes de construction
sont à peu près les mêmes pour ces deux genres de
bâtiments. Il s'agit d'abord de leur donner en Même
temps qu'une grande capacité d'évolution, de leur
donner, disons-nous, une grande vitesse; aussi le navire
est-il très-large en comparaison de sa longueur; il doit
avoir. en outre un fort tirant d'eau, alin que la torpille
soit assez enfoncée pour accomplir son œuvre sous-
marine, et déplacer le plus grand volumce d'eau, tout, en
présentant le moins de surface à l'ennemi.

Un attire point important dans la construction de ces
navires était de chercher à les préserver le plus possible,
problème difficile, ajoute la Gazette, parce qu'on ne sait
pas encore exactement quelle est la • force de recul de
ces engins fulminants. •
• La partie antérieure du navire a donc été, par mesure
de précaution, construite en double, en sorte que si . l'un
des avants est 'endommagé par l'explosion; le .second
pourra maintenir le bâtiment à flot et rhème lui per-
mettre de poursuivre son action. L'espace entre les deux
a été rempli Par finie mixture de liée et degluemarine;
.on y a logé également la - soute aux Munitions. Ce niode
de construction répondra-t-il à-son but? L'expérience .
seule pourra l'apprendre. • ..•

Le•projectile lancé par. le. navire-torpille, au moyen
de la , pression atmosphérique, est, comme nous l'avons-
dit, la torpillé-poisson, cngin.qui a été . encore , perfec-
tionné lors des expériences faites 'dernièrement Fiume,
et qui constitué, du moins à ce , qire•preiend journal
que tiens citons, un'cledPrOgrès les 'plus notables dans
l'art de la préparation deS engins fulminants appliqués

la guerre.: • •	 • ;	 ,
Le projectile consiste en tin récipient . en . fer, - aux

Parois- assez minces, ayant la forme d'un- poisson et
contenant, comme moteur, de •Pair- comprimé,. lequel,
au moyen d'une petite turbine, met en mouvement un

'propulseur à Hélice qui donne l'impulsion à la machine.
La partie antérieure et pointue de cette torpille, la tète,
comme on l'appelle; renferme la charge explosive, com-
posée de 20 à 2S kilos de coton fulminant ou de dyna-
mite; des gâchettes pointues, placées à l'extrémité,
.mettent le feu , à l'appareil. La charge est assez forte
pour qu'on soit sùr qu'elle pratiquera, même dans les
plus forts navires cuirassés à double fond, une brèche
d'eu -moins quatre , mètres carrés, sans compter des
autres .effets accompagnant une aussi forte commotion.

Mais le résultat technique le plus à signaler dans cet
- engin, c'est la disposition d'après laquelle on est parvenu

régler la ligne de tir de la torpille. Au moyen d'un
appareil-gouvernail facile à régler, le projectile, pen-
dant tout le temps de sa course sous-marine; est Main-
tenu à la profondeur qu'on lai assigne au départ; clans
cette trajectoire, il ne diffère pas d'un projectile rasant.
Les inconvénients résultant d'une fausse estimation des
distances ont donc été écartés par cette combinaison.

(A suivre.)
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LES CHUTES DU NIAGARA
(Suite+)

Avec M.,Ampère nous avons vu la cataracte par les
yeux d'un poète. Quelque beau que soit le spectacle,
il ne satisfait pas nos touristes avides d'émotion, qui
vont en bateau jusqu'au pied de la chute, laquelle
s' enfonçant de 20 mètres au moins dans la nappe in-
férieure, cause un remous qui n'est pas toujours sans
danger.

1. Yoy, paie 73.

Al D 6.3. —	 DÉcnootnis76.

Bien entendu, je ne parle pas de ces amateurs qui
ne vont au Niagara que pour y voir un Blondin quel-
conque, le franchir sur nue corde plus ou moins com-
posée de ficelles. Je parle des honnètes * curieux qui
veulent voir la merveille sous toutes ses faces, de
ceux qui ont noté sur leur carnet, en guise d'im-
pressions de voyages prématurées, des chiffres aussi
exacts que : e Le bruit de la chute s'entend
d'une distance de 70 1 80 hilomètres; on sent la terre
trembler dans les environs. Le nuage de vapeur qui
s'élève au-dessus du précipice, peut se voir dd 120 ki-
lomètres, etc., etc. 	 •

Tout cela ils le savent, ils l'ont scrupuleusement
T. II. —
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vérifié; ils voudraient maintenant palper la ohuto, la
sentir; au' besoin ils en emporteraient un morceau
conuno souvenir de leur excursion, si l'eau so laissait
emporter autrement qu'on bouteilles.

. HoureuseMent la nature a prévu cette exigence
dos touristes. L'hiver vient qui solidifie des parcelles
des gerbes étincelantes, et les collectionneurs peu-
vent so satisfaire 'en cueillant sur les branches des
arbres voisins 'des congélations cristallines do la plus
grande beauté.

11 faut l'avouer, c'est on hiver qu'il faut voir le Nia-
gara, si l'on veut avoir un spectacle complet, car les
chutes, quine perdent rien do leur majesté, emprun-
tent à la saison rigoureuse un décor do glacte et de
stalactites irisées de toutes les couleurs, selon le jet
do l'eau et la réverbération du soleil, qui en doublent
le grandiose et l'effet féerique.

C'est merveilleux do voir cette masse d'eau se pré-
cipiter par une ligne presque perpendiculaire de 150
pieds et disparaître continuellement, quoique tou-
jours renouvelée, dans une grande et sombre caverne
de glace qui semble l'engloutir, èt qui, par la congé-e
lation continuelle de l'écume, s'élève de plus en plus
haut, à ce point que les glaçons, dont quelques-uns
atteignent 50 pieds de long, sont suspendus de cha-
que côté dos roches, immédiatement ati4lessus du
précipice.

La fureur de l'eau et de la glace est alors d'autant
plus curieuse qu'on ne , Peut la ,suiyre qu'imparfaite-
ment, selon que les brouillards des jaillissements et
l'écume de l'eau sans cesse mugissante et bouillon-
nante, s'éclaircissant par intervalles, permettent à
l'oeil de plonger plus ou moins jusqu'au fond du
gouffre.

Ce 'qu'il faut voir aussi, indépendamment du grand
pont do glace; rugueux et inégal, comme la plupart
des glaciers suisses, qui s'étend à travers de la rivière
au delà de l'eau bouillonnants du bas de la -chute,
.indépendamment aussi des arbres de l'île, courbés
sous le poids de l'écume glacée qui s'échappe en
masses de leurs branches pour se remplacer aussitôt
par d'autres ; c'est la grotte des vents que représente
notre gravure : caverne immense toute en stalactites,
où les glace-us sont comme des montagnes renver-
sées.

C'est là véritablement la merveille de cette mer-
veille.

LES ABORDS DE LA REGION INCONNUE

(Suite 1)

CHAPITRE *VI

LA ROUTE DU SPITZBERG (Suite).
Courants dans les mers du Spitzberg. — Expédition suédoise. —

Première expédition allemande.— lieuglin.— ]amont et Birkbeck,
— Leigh Smith. — Les Norvégiens. — Circumnavigation du Spitz-

'''. berg par Carlsen. — Voyage de Tobiescn. — Nouvelle. découverte
de Ille de	 — Flotte de pèche des Norvégiens. —Expédition

- suédoise de 1872-73.. — Expédition de secours. — Voyage de Leigh
Smith, en 1872. — Théories du bassin polaire..

Depuis le dernier voyage de Parry, un grand tra-
vail a été accompli, dans les mers du Spitzberg et sur
le bord de la masse polaire, par les Suédois, des
yatehsme% (marins amateuis) anglais, des Allemands

Voyez p. 74.

et des Norvégiens. Ainsi, les côtes ouest et nord. du
Spitzberg avtient. été bien connues -pendant, environ
trois siècles, et il est nécessaire do faire maintenant
une courte allusion aux causes naturelles qui ont
permis à dee milliers do navires de les visiter pendant
les doux ceux, soixante-seize dernières années, tandis
que la côte et les îles au large attendent une explora-
tion complète; car les efforts modernes ont surtout eu
pour but d'étendre notre connaissance do la côte est,
la moins connue du Spitzberg.

Le grand archipel du Spitzberg ressent les effets do
deux courants océaniques qui coulent de deux direc-
tions opposées. Le courant polaire coule do l'est à
l'ouest le long de' la côte do Sibérie, recevant de gran-
des 'quantités de bois quo les fleuves asiatiques lui
apportent dans leurs eaux. Ensuite, il passe rapide-
ment autour de l'extrémité nord de Novaïa-Zemlia, et
il pousse la glace du Pôle et los arbres de Sibérie sur
les côtes nord-est et est du Spitzberg et sur les îles
qui sont au large. Poila pourquoi la côte est encom-
brée de glaces la plupart du temps et pourquoi ses
rives sont couvertes de bois flotté en dérive. Lo cou-
rant polaire fait aussi descendre la glace entre le
Spitzberg et le Groenland, et lo long de la côte est
du Groenland jusqu'au cap Farewell à la vitesse
maxima, suivant Scoresby, de huit à douze milles par
jour.	 -

Le courant chaud, venant de l'Atlantique, se bifur-
que à l'extrémité sud du Spitzberg. Une partie con-
tinue à couler vers la côte de Novaïa-Zemlia, où elle
mêle définitivement ses eaux avec celles du courant
polaire. L'autre branche remonte et longe la côte
ouest du Spitzberg, la gardant ainsi comparativement
libre de glaces, quoique la glace qui s'échappe des
fiords du Spitzberg la borne à quelque distance de la
terre. Quand elle rencontre le courant polaire, sa plus
grande pesanteur spécifique, causée parce qu'elle
contient plus de sel que l'eau du Pôle, la fait plonger
dans les profondeurs de la mer, et, pour un temps, deve-
nir un courant sous-marin, coulant dans une direction
opposée à celle . du courant polaire. L'eau salée pèse
28 0/0 plus que l'eau distillée, et le Gulf-Stream con-
tient trente-cinq millièmes de . sel pour trente-trois
millièmes dans le courant polaire. -Bien plus, des
masses d'eau qui se meuvent rapidement ne modifient
pas promptement leurs températures réciproques; de
sorte qu'un courant chaud peut couler sous une coup,
Ce -froide pour , une distance considérable sans se
mélanger. Quand M. Leigh Smith se rendit Compte de

• la température de la mer à différentes profondeurs,
au large de la„pointe nord-ouest du Spitzberg, tandis
.que l'eau à la surface était seulement à I° ou 2° du
point de congélation, il trouva à cinq cents brasses
une température 52° Fahrenheit (11° 11 centigrade),
et même une fois de 6i° Fahrenheit; (17 0 77 centigrade).

Scorcsby aussi pense que la couche chaude est une
extension du Gulf-Stream qui, quand il rencontre près
de la glace une eau plus légère que la sienne, plonge
Sous la surface et devient pour un temps un contre-
courant inférieur. La branche du Gulf-Stream, qui
devient ainsi un courant sous-marin, mêle lentement
et graduellement ses eaux à celles des courants po-
laires à mesure qu'elle perd sa rapidité -toulaparp
dance qu'a l'eau chaude à s ' élcvcr.Ainsi, Forchni amui er
a constaté que le courant froid-qui vient du nord et
coule le long de la côte est du Groenland contient de
l'eau do l'Atlantique. Les mouvements océaniques
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Oignent la facilité avec laquelle ont été explorées les
parties ouest et nord (lu Spitzberg, tandis que la côte
est garde encore nombre de ses secrets et attend les
explorateurs.

Les investigations suédoises au Spitzberg ont été
continuées, sous la direction du professeur Norden-

• skiceld, en cinq expéditions consécutives, de 1858, de
1861, de 1864, do 1868 et do 1872. Ces expéditions ont
été envoyées dans le but de faire des collections zoo-
logiques, botaniques et géologiques, et pour faire les
études topographiques préliminaires à la mesure d'un
arc du méridien, depuis les îles septentrionales jus-
qu'au point le plus méridional. L'expédition de 1864,
dirigée par M. Nordenskicold et par M. Diluer, fit des
observations astronomiques à quatre-vingts différents
endroits sur le rivage ; on fixa la hauteur de nom-
breuses montagnes, la plus élevée étant le pic du
détroit de Born, qui fut trouvé être de 4,500 pieds au-
dessus du niveau de la mer..Les Suédois poussèrent
à l'est, sur la côte nord, plus loin que Phipps et Parry
n'avaient fait, et ils doublèrent le cap Platen à l'est
dos Sept Iles.

En 1864 et 1808, ils descendirent le détroit d'flin-
lopen presque jusqu'à son entrée au sud-est et ils vi-
rent, dans la direction de l'est, une terre qui a été
appelée cap Suédois et qu'ils crurent d'abord être la
Terre de Gilles de la carte de Yen 'ionien. En réalité,
c'était l'île de Wiche. En 1868, les Suédois avaient un
steamer en fer appelé Sophie, avec lequel ils atteigni-

s rent une latitude de 81 0 42' nord, par 18° . de longitude
est de Greenwich pendant le mois de septembre.

Les observations des Suédois sur la possibilité de
naviguer à la voile ou à la vapeur à travers la masse
polaire, confirment celles de tous les explorateurs
qui les bat précédés depuis le temps de Barents et
d'Hudson. M. Nordenskieeld dit : « Le champ de glace
qui dérive au nord du Spitzberg consiste en glaces si
fortement amassées et serrées que même mi bateau
rie peut s'y frayer un chemin, - encore moins un na-
vire, bien qu'il soit poussé par la vapeur. En automne,
le bord méridional de la glace , après de longs
vents du sud, se meut considérablement dans la di-
rection du nord. Les vaisseaux peuvent en conséquence
naviguer à quelque époque de presque toutes les an-
nées le long de la côte nord du Spitzberg dans une
mer assez libre ; et en septembre et en octobre, on a
la chance de trouver de l'eau libre aussi loin au nord
qu'on peut voir du navire. La côte est est presque
toujours bloquée par la glace. L'idée que le bassin
polaire se compose d'une mer libre, couverte seule-

. ment de glaçons çà et là, est en elle-même si con-
traire à l'expérience qu'elle mérite à. peine une réfu-
tation. Toute expérience semble prouver que le bas-
sin polaire, quand il n'est pas couvert d'une glace
compacte et unie, est rempli de glaçons fortement
serrés qui rendent la navigation impossible. Dans
certaines années très-favorables, il peut s'y former de
larges ouvertures, mais ces ouvertures ne s'étendent
pas très-loin. vers le nord. Il serait tout particulière-
ment imprudent de choisir le printemps pour essayer
de passer à travers la masse polaire et par l'est du
Spitzberg. A ce moment et par ce chemin, il serait
difficile, sinon impossible, d'atteindre même 78° de
latitude nord, tandis que sur la côte ouest on peut
tous les ans espérer atteindre le 80° degré ; et dans
une année favorable, il pourrait être possible do na-
viguer même une couple do degrés plus haut. »

En Allemagne, le D r Petermann excita ses compa-
triotes à joindre la vaillante troupe des explorateurs,.
et, à - ses propres risques; il équipa un petit .navire,
appelé la Gennania, qui fit voile de Bergen le 24 mai
1868, sous le commandement do Charles Koldewey,
natif do Hoya, en Hanovre. L'équipage tout entier
comptait seulement onze hommes. Ne pouvant appro-
cher la côte est du Groênland, le capitaine Roldewey
se dirigea vers les mers du Spitzberg et atteignit une
latitude de 81° 5' nord. Il descendit ensuite le détroit
d'Hinlopen, ayant en vue l'île do Wiche, et il retourna
à Bergen le 30 septembre 1868.

En 1870, le baron d'ileuglin . et le comte Zeil firent
voile pour le Spitzberg dans un navire commandé par
le capitaine norvégien Nils Isaksen et ils exploitèrent
d'abord le Fier Stor, entre la terre principale du
Spitzberg et les îles d'Edge et de Barents. Heuglin
examina aussi dans toute son étendue le détroit de
l'Alderman Freeman (appelé par les Hollandais, dé-
troit de Walter Thymen), qui sépare file d'Edge de
l'île de Barents, et il doubla la pointe nord-est de l'île
d'Edge, qui fut appelée cap Ileuglin. Le 16 août 1870,
lleuglin fit l'ascension d'une colline près du cap,
haute d'environ 1,200 pieds, appelée mont alidden-
dorf, , et il vit la terre s'étendre au loin à l'est, consis-
tant en une rangée de pics à moitié couverts de
neiges avec de la terre derrière eux; il crut faire une
découverte et voir là une partie d'un grand continent
que le Dr Petermann nomma Terre du Roi Charles.
Mais, comme nous l'avons déjà expliqué, c'est incon-
testablement l'île de Wiche, découverte par les An-
glais, en 1617. Sur la rive sud du détroit de.
Freemann, Ileuglin découvrit un vaste amas de bois
poussé en dérive, consistant en troncs de mélèzes et
de bouleaux et aussi quelques débris de naufrage. Ce
bois de dérive semble déposé là. par le courant qui
vient de l'est et du nord-est. D'après Ileuglin, le cou-
rant tourne alors au sud, lavant les côtes orientales
de file d'Edge, et finalement se mêlant à peu près
par la latitude do Bear Island (île de l'Ours), à la
branche du Gulf-Stream qui se dirige vers le nord; et
C'est ce qui occasionne souvent des tempêtes et du
brouillard autour do cette île I.

Parmi les yatchsnwn anglais, M. Lamont a été le
premier et le plus opiniâtre navigateur des mers du

Spitzberg C . En 1861, il était au large do la côte sud
do rite d'Edge et parmi les mille îles s'étendant aussi
loin que les îles Ilyks-Ys des Hollandais, que Scoresby
a supposé être l'île de \\ riche. M. Birkheck a aussi

fait un voyage en yacht au, Spitzberg, en 1861, accom-

pagné par le professeur Newton do Cambridge et par
M. Graham alanners Suiten, et il loua un sloop nor-
végien pour l'accompagner. Les deux navires sesé-
parèrent au large du Fier Stor. il. Newton clans le
yacht, essaya en vain de remonter le fiord, tandis que
le sloop se dirigeait vers le nord-est jusqu'aux iles
Ilyk-Ys et voyait à distance, dans la direction de l'est,
une terre qui doit avoir été 'Pile de \Vielle. Le sloop
fut arrêté par la glace, et dut revenir sans avoir fait
autant qu'on avait espéré.

Mais les voyages les plus intéressants qui aient été

I. lidell nach Doit Nordpolarmer in den Jahren, IS73 -71,

von Th. von Ileuglin, Brouswirli, IS73.

2. Voir Seasons with the Sen-llorsee„ or Sporting .idrra-

tures in the Northern Sens, le James Lament, F. u. S. Len-

dres 1561.
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faits récemment, sont ceux qui ont été entrepris par
M. Leigh Smith dans le but d'atteindre la plus haute
latitude possible et d'explorer los terres inconnues
à l'est du Spitzberg. En 1871, il fut accompagné par le
capitaine norvégien Ulve, ot il eut le bonheur de trou-
ver une saison très-favorable à son dessein.11 descen-
dit le détroit d'Ilinlopen en août, et atteignit à son
issue sud-est un point . où Koldowey s'était arrêté on
1868. 11 découvrit quo co point, jusque-là regardé
comme une péninsule, est une ilo, on ayant fait le
tour en dix-huit heures dans une partie de chasse.

Cette île est marquée sur la carte comme l'île Waygat
ou Guillaume. De ce point, il pouvait voir la terre sur
la rive opposée s'étendant au loin un pou au nord
do l'est et le point lo plus éloigné fut appelé cap Mohn.
Cette découverte de Smith et d'Ulve prolonge consi-
dérablement la rive méridionale de la Terre du Nord-
Est. La mer à l'est était encombrée de glaces comme
à l'ordinaire, de sorte que M. Smith revint à la côte nord
et visitales Sept 11es en septembre. Il doubla alors le cap
Platen et navigua environ 40 milles à l'est, où la
côte de la Terre du Nord-Est s'étendait encore dans

la direction de l'est. Le point le plus éloigné à l'hori-
zon fut appelé cap Smith. Ces observations de
M. Smith ont considérablement cha.ngélaforme et élargi
l'aire de la Terre du Nord-Est ; ses rives méridionales
et septentrionales à la fois s'étendent beaucoup plus
loin à l'est qu'on ne le supposait précédemment..Par
la suite, sur le méridien de'18 0 de longitude est de
Greenwich, il atteignit la latitude de 81° 24' nord en
septembre 1871. C'est le point le plus élevé qui ait été
atteint avec un navire, excepté par Scoresby en 1806
(81 . 30' nord), et par les Suédois en 1868 (81 , 42' nord).
En 1872, M. Leigh Smith fit de nouveau voile pour le
Spitzberg dans son yacht le Samson, mais l'année était
défavorable. Son navire revit des avaries considéra-
bles de 'la glace et ne put aller plus loin à l'est sur la
côte nord-est que la baie de Weyde. En 1873, il entre-
prit un second voyage qui sera raconté tout à l'heure.

C'est cependant aux hardis capitaines norvégiens
qui vont à la chasse du phoque et au professeur Mohn,
de Christiania, qui a surveillé leur oeuvre et qui l'a

mise à, profit, que nous devons presque toute notre
connaissance de la côte est de Spitzberg. Cette pêche
a été pratiquée par les Norvégiens, depuis environ
1820, mais ils se tinrent pendant bien des années à la
côte ouest, et ce n'est que par degré qu'ils étendi-
rent leurs opérations le long de la côte nord. Ils ap-
pelèrent le passage entre les Sept Iles et le cap nord
de la Terre du Nord-Est, la Porte du Nord, et l'extré-
mite sud-est du détroit d'Ilinlopen, Porte du Sud ; • et
ces deux portes étaient ordinairement bloquées par la
glace. Le capitaine Carlsen fut le premier à s'aven-
turer par la Porte du Nord, en 1863, et il compléta
ainsi la circumnavigation du Spitzberg Son navire
fut le premier qui navigua jamais autour de ce groupe
d'îles montagneuses et couvertes de neiges ; c'était un
brick appelé le Jean-Mayen. Le 2 août 1863, le capi-
taine Carlsen passa les Sept Iles ; le 14, il avait doublé
la pointe extrême de la Terre du Nord-Est, et il se
frayait un chemin à travers le canal et la Haute Ile,
la Groot Hoog Eyl' • des cartes hollandaises. Le 16, il
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aperçut la Terre de Gilies, et le 18, le Jean-Mayen passa

le long de la çôte des îles de Barents et d'Edge et près
du détroit de l'Alderman Freeman; le 21, il tourna
Hope Island (île de l'Espérance); complétant ainsi sa
circumnavigation, exploit qui n'a jamais été accompli
ni avant ni après. Ainsi le capitaine Carlsen a accom-
pli la circumnavigation à la fois du Spitzberg et de
Novaïa-Zemlia et, en récompense de ce haut fait, la
Société géographique de Londres lui a offert une
montre d'or pour reconnaître ses brillants exploits.

Traduit de ?Anglais de A. II. Markhain

(A suivre:1	 par II. GAIDOZ.

• LES GRANDS VOYAGES SCIENTIFIQUES

'L'EXPÉDITION ANGLAISE AU POLE NORD

(Suite 1)

Si longues que soient les nuits polaires, elles ont
cependant une fin. Le soleil reparut vers le milieu de
mars. Alors le capitaine Nares, à peu près certain
qu'aucune terre n'existait au nord, résolut d'envoyer
des traîneaux de conserve sur la glace dans la direc-
tion du pôle, et d'autres dans le nord-ouest pour ex-

plorer la ligne des eûtes de la terre de Grant, en
môme temps qu'un traîneau tiré par les chiens serait

envoyé vers la Discovery pour lui porter ses instruc-
tions pour la campagne d'été instructions qui étaient
d'explorer la côte du Groënland aussi loin que pos-
sible au nord et à.l'est, reconnaître si le détroit de
Lady Franklin était une baie ou un détroit et péné-
trer jusqu'au fond du fiord Petermann.

Cette dernière expédition partit la première le 20
mars, sous le commandement du lieutenant Egerton,
assisté du lieutenant Rawson et de l'interprète danois
Petersen; ce malheureux, moins bien couvert que les
hommes de l'Alert, ne put résister au mauvais temps
et aux 72 degrés de froid. Il fallut, au bout de deux
jours, le ramener au bàtiment ; il souffrit l'amputa-
tion du pied qu'il avait eu gelé, puis s'affaiblit gra-
duellement et mourut le 1'i mai. Le lieutenant Eger-
ton réussit pourtant à atteindre la baie de la Discovery
et .rejoignit son navire, le Ii avril, avec de bonnes
nouvelles du capitaine Stephenson et de son équi-

page ; il apprit ainsi au commandant. Nares que vers

la fin de mars deux officiers et trois hommes de la
Discovery avaient traversé le canal Robeson pour ga-
gner l'hivernage du Polaris et rapporter les proVi-
siens abandonnées par le bàtiment en 1871; ils les
découvrirent intactes dans un observatoire en bois,
où ils vécurent deux ou trois jours, ainsi que le tom-
beau du capitaine Hall se composant d'une table
mortuaire faite avec une porte de . cabine sur laquelle
était peinte une inscription rappelant le décès du
commandant du Polaris.

Cette tombe trop primitive fut remplacée par une
espèce de cippe avec une plaque en cuivre que le
capitaine Stephenson avait apportée d'Angleterre
pour rendre hommage à. la mémoire de l'homme do
coeur, mort en faisant son devoir.

Les traîneaux de l'Alert étaient partis la veille pour
le nord : quatre traîneaux sous les ordres du capi-

taine Markham , lieutenant Parr , docteur Mess, et

M. White; pour l'ouest deux Iraineanx connnamPs

par le lieutenant Aldrich elle lieutenant Giffard.

1. Voyez page 76.
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Ces deux expéditions furent - sans résultat, si l'on
compte pour rien l'honneur de s'être avancé jusqu'à
la latitude de 83° 20' 30", point jusqu'à préSerft ex-
trême vers le nord, ot qui no sera pas atteint facile-
ment par tout autre ['Aliment qui essaierait de ga-
gner les. rivages do la mer polaire par le détroit do
Smith et les canaux Konnody et Robeson. Il n'en fut
pas de même des excursions entreprises en même
temps par les traîneaux de la Discovery, ainsi le lieu-
tenant Arches explora entièrement le détroit de Lady
Franklin et acquit la certitude qu'il so termine en
deux petites baies entourées do hautes terres cou-
vertes do neige; le lieutenant Beaumont et. le docteur
Coppinger gagnèrent le Groenland et s'avancèrent
dans l'est sur los rives du Groenland septentrional;
ils reconnurent que la terre s'étendait jusqu'à
82° 54' do latitude nord et. 48° 53' longitude ouest,
mais le temps était trop bruineux pour leur per-
mettre d'on déterminer exactement lo caractère, et
ils s'arrêtèrent à 70 milles do Repulse-fiarbour.

Le lieutenant Fulford explora le fiord Petermann
et reconnut qu'il était barré par un glacier peu élevé
qui s'étendait d'une rive à l'autre ; do ses observa-
tions il résulte quo l'intérieur du Groënland; défendu
par des chaînes do montagnes couvertes de neige et
qui s'élèvent à trois ou quatre cents pieds de hau-
teur, est impénétrable ; mais autant qu'on en peut
juger par la côte dont la ligne est haute et précipi-
teuse, le pays semble magnifique.

En général, les explorateurs d'un navire comme
de l'autre se trouvèrent partout arrêtés par des fa-
laises à pic dont l'escalade était manifestement im-
possible ; aussi le commandant Nares, voyant qu'il •
no pouvait plus s'a\'ancer dans le nord, se détermina
au retour et fit faire les préparatifs du départ en at-
tendant que la glace, qui resta ferme • et solide jus-
qu'au 20 juillet, piit lui livrer un passage ; ce ne fut
que le 11 août que l'Alert rejoignit la Discovcry qui
attendait avec anxiété le retour do l'expédition du
lieutenant Beaumont; celui-ci arriva enfin et les deux
navires quittèrent de conserve le détroit do Smith et
le cap Isabelle où l'expédition trouva sous un cairn
les lettres qu'y avait déposées quelques semaines
plus tôt le capitaine do la Pandore; le mauvais temps
empêcha le commandant Nares de prendre aux îles .
Carey celles qu'il savait y trouver; il toucha à Disco
le 25 septembre d'où il mit le cap sur l'Angleterre où
il arriva, comme je l'ai dit, le 29 octobre.

L'enthousiasme do la population de Portsmouth,
l'empressement joyeux de toute l'Angleterre ne
rent pas les seules récompenses des hardis explora-
teurs : le capitaine do frégate Markham, les lieute-
nants Aldrich, Beaumont, Parr, le sous-lieutenant
Conybeare, les chirurgiens Mess et Coppinger •ga-
gnèrentun grade militaire dans cette campagne toute
scientifique où d'ailleurs ils avaient réussi; car, bien
qu'on en ait dit, l'expédition arctique de l'Aiert et
de la Discovery n'est pas un insuccès. Sans doute le
commandant Nazes n'a pas atteint le pôle nord, mais
il s'en est approché le plus qu'il lui a été possible et
il n'avait jamais promis autre chose; il est du reste
maintenant convaincu que la mer libre n'existe Pas
de ce côté du moins, car il a été arrêté à 6° 40' du
pôle par des glaces séculaires de plus de 30 mètres
d'épaisseur qui ne peuvent être le	 d 't d'pro in d'un ou
do plusieurs hivers.

Quant aux résultats géographiques, ils sont consi-

dérables. On sait maintenant quo la terre du Prési
dent n'existe pas; que la côte do Grinnel, qui dans sa
partie septentrionale Prend le nom do terre do Grant,
ne s'enfonce pas vers le nord comme on le croyait
depuis l'expédition de Balt , mais . s'infléchit vers
l'ouest pendant au moins 200 milles ; que l'entrée de
Lady Franklin n'est pas un détroit, mais une baie;
que le fiord Potermann n'est que l'entrée d'un dé-
troit qui couperait en deux le Groenland en débou-
chant dans la mer du Spitzberg, mais bien un fiord
se terminant par un immense glacier.

On sait aussi que les hautes régions où a hiverné
l'Alert no sont qu'un désert glacé où l'on n'a entendu
ni le chant d'un oiseau, ni le cri d'un animal, et que
si l'on a rencontré en deçà quelques lièvres blancs,
des bœufs musqués et des ours, ils ne so sont jamais
risqués jusqu'où l'équipage du commandant Nares a
passé un hiver pendant lequel le thermomètre. est
descendu jusqu'à 72 degrés.

Les résultats scientifiques do l'expédition ne sont
pas encore tous connus, mais des collections immen-
ses d'Histoire naturelle ont été réunies, des observa-
tions constantes du pendule et de l'aiguille aimantée
ont été faites, et l'on a enregistré avec le plus grand
soin toutes les variations atmosphériques qui sont
les déterminantes probables des orages que nous su-
bissons, et nul doute que la science si nouvelle de
la climatologie ne trouve d'amples sujets d'études
dans les observations recueillies dans le journal de
bord de l'expédition arctique anglaise qui, si elle n'a
pas complétement réussi, a du moins enrichi le do-
maine scientifique do découvertes appréciables.

.	 L. D'IL
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EXPÉDITION SCIENTIFIQUE A . TRAVEIIS L 'AFRIQUE TROPICALE

(Suite).

CHAPITRE III

DE DURBAN A POTCHEBSTROM

Dès l'aurore chacun est réveillé, on prépare le café,
et à peine une demi-heure plus . tard on commence la
marche du matin. Depuis que nous avions quitté le
défilé, nous n'avions plus rencontré le visage d'un
seul voyageur, et il nous semblait que nous.étions
les seuls hommes dans ce large océan de gazons et de
collines. De même que dans les longs voyages en
mer on regarde avec plaisir chaque pièce de bois
traînée par le flot, parce que cette simple vue rompt
en quelque sorte l'uniformité redoutable, de même
ici nous observons tout ce qui apporte du change-
ment à notre monotone vie de voyage : comme les pa-
pillons, los sauterelles, un oiseau gris qui ressemble
à une alouette et orne son chant de trilles, et surtout
ce remarquable scarabée roulant, vraisemblablement
l'Atheucus semer, que lés anciens Egyptiens Connais-
saient et qui, marchant à reculons avec une rapidité

1. Voyez page 78.
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Da la zone frontière entre le règne animal et le règne végétal.

Les distinctions établies par le grand Cuvier, il y a
près de cinquante ans, entre le règne végétal et le rè-
gne animal, n'ont plus aujourd'hui toute l'importance
et toute la netteté qu'elles eurent à cette époque. Elles
n'ont pu résister à l'épreuve du temps et à l'introduc-
tion des méthodes scientifiques nouvelles. Ce que l'étude
judicieuse et les observations comparées avaient en
quelque sorte 'établi d'elle façon incontestable n'en-
traine plus. aujourd'hui la conviction au même degré,
par . suite des découvertes faites avec le microscope
dans ce que l'on peut appeler le monde invisible. Pour
le public lettré, les différences de l'animal et du végétal
sautent aux yeux ; il semble qu'il ne puisse y avoir
d'incertitud e à cet égard; niais il n'en est pas tout à
fait de même pour le savant. En dehors de ce que l'on
voit habituellement, de ce que l'on peut toucher à son
aise, nos sens armés des instruments grossissants ont
pénétré aussi loin que possible dansun monde nouveau
d'ètres microscopiques on la vie se présente sous des
formes particulières et avec des caractères spéciaux qui
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étonnante et une persévérance -indescriptible, roule
avec ses pieds de derrière des boules de fumier
grosses comme une bille de billard. Quand ce scara-
bée rencontre un obstacle, par exemple une profonde
voie do.voiture, et quand, malgré tous ses efforts, il
ne peut pousser sa boule, alors il se retourne, exa-
mine suffisamment le terrain et la nature de l'ob-
stacle, se creuse un chemin et se remet à rouler sa
charge.11 est curieux aussi 'd'observer comment, mal-
gA tous les obstacles, ce fin scarabée poursuit tou-
jours son itinéraire primitif:

Avan› d'arriver à liarrysmilh, nous franchîmes le
Wilgebach assez facilement, l'eau étant liasse ; à l'é-
poque des pluies, le passage d'un ruisseau, même
d'aussi peu d'importance, exige plusieurs jours pour
décharger tous les chariots et en transporter le con-
tenu par fractions. Le lecteur comprend donc les dif-
ficultés et la perte de temps qui sont inséparables
d'une marche en avant dans 'des pays où il n'y a ni che-
mins ni ponts.

J'ai rapporté de mes voyages l'opinion que celui
qui veut explorer l'Afrique a moins besoin de courage
que d'une patience infatigable et d'une santé de fer.
Lorsque le fleuve reste longtemps enflé, il y a le plus
souvent sur ses bords un grand campement, et c'est
une vieille coutume du pays. que le voyageur doit
aider les autres par tous les moyens qui sont en son
pouvoir pour surmonter les difficultés du passage.

Dans le voisinage, sur la rive gauche du fleuve, s'é-
tait établi un Allemand qui, moyennant une rétribu-
tion, prêtait aux -voyageurs qui le désiraient, lé con-
cours de ses attelages. Il tient ici une petite auberge,
et à côté de ses boeufs paissait un petit troupeau de
jeunes gnus apprivoisés. Comme j'avais donné à ces
animaux du sel à lécher, je pouvais à peine m'en
séparer ensuite. Cet excellent compatriote était en-
chanté d'entendre un peu sa langue maternelle, et il
se décida à nous accompagner toute une journée;
dans la joie de son coeur il se grisa le soir avec du
vin du Cap, et pendant la nuit son cheval se Sauva
tout à coup, de sorte qu'il nous fallut recevoirjusqu'à
Harrysmith selle et brides, parce que notre ami avait
honte de les rapporter lui-même à la maison.

Après une marche de presque trois jours, nous ar-
rivons l'après-midi à Harrysmith. L'endroit est en-
touré d'une ceinture do rochers ,aux formes les plus
fantastiques ; sur ces rocs se nichent d'innombrables
oiseaux de proie qui, se tenant dans le voisinage des
troupeaux d'antilopes, trouvent une abondante nour-
riture. Cette localité et ses environs sont avantagea-

. serrent connus dans la colonie comme ayant un cli-
mat très-favorable pour la santé des chevaux, parce
que l'air y est âpre et froid à cause de sa situation
élevée. Au renouvellement des saisons surtout, quand
les pluies d'octobre commencent, des centaines de
chevaux succombent à Natal, dans l'Etat libre, et dans
le Transwaal, à une maladie particulière que les
colons désignent sous le nom de Horsesickness, ma-
ladie des chevaux ; cette épidémie est presque incon-
nue à Harrysmith. Quand un cheval est atteint par
cette épizootie, on remarque d'ordinaire comme pre-
mier symptôme un cbancellement particulier des
jambes de derrière, bientôt s'y déclare une violente
enflure, c'est la catastrophe, et la mort s'ensuit habi-
tuellement dans les 9 17 heures. Pendant le cours de
Cette maladie, rapide et mortelle dans la plupart des
cas, l'animal transpire énormément, une écume Watt-

che couvre • sa peau, il hennit, court aux voitures
comme s'il cherchait une protecti6n, tremble de tous
ses membres et tombe mort.

Il y a, dans cette partie de l'Afrique, des contrées
que les habitants disent vénéneuses pour les chevaux,
assertion d'une 'exactitude absolue puisque sur cent
animaux qu'on y amène, il en reste à peine, cinq
vivants. La nature a cependant organisé certains de
ces animaux de telle sorte qu'ils échappent à la con-
tagion; on les appelle dans le pays des Salted Herses
(chevaux acclimatés). Les chasseurs d'éléphants paient
de 1100 francs à 1300 francs les animaux qui ont
affronté heureusement ce danger pendant trois saisons
de pluies, tandis qu'un cheval ordinaire ne coûte que
110 à 130 francs. Je ferai aussi remarquer que
des chevaux atteints par la maladie en réchappent,
mais ils ont alors perdu une • grande partie de leur
feu et sont devenus sourds et semblables à des
ânes.

C'est en vain que je cherchai quelle cause rendait
ce district mortel aux chevaux; le climat, l'eau et le
gazon s'offrent dans d'aussi bonnes conditions qu'à
20 lieues do là où ces animaux vivent et prospèrent.
D'ailleurs les Zains et quelques autres tribus indi-
gènes-connaissent certains districts qui sont mortels
pour les boeufs eux-mêmes; telles sont toutes les
hauteurs qui bordent l'Inthunse; à la ferme de John
Dun, ils faisaient exclusivement paître leurs trou-
peaux dans des bas-fonds buissonneux, car ils sa-
vaient par expérience que les animaux engraissés
autrement étaient destinés à une mort prochaine et
cependant ils ne pouvaient assigner aucune raison
judicieuse pour expliquer ce fait.

Traduit de l'allemand de .310hr, par

(A suivre.)	 A. VALLÉE.
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ne sont 'plus-ceux, des êtres - quo nous 'nous ' avents journelle2
ment sons les yeux. 'Là,'- tout est nouveau : non-seule
ment les espèces sont difficiles à spécifier, mais le-genre
et la classe même•sont ,parfois,impossible s à reconnal-
tre. Arrivée . à ce dernier ternie de : petitesse des êtres
vivants, il est facile de .comprendre quo la science. hé-,
site un peu dans la détermination de leur nature végé-
tale ou animale, et" qu'elle soit obligée d'avouer son
embarras et ses incertitudes.

Dans une do ces lectures du soir, qui ont lent d'ans'
trait polir la société anglaise, M. Huxley,. de la Société
royale do Londres, a pris justement- • pour sujet :
Zone frontière entre le vigne végétal et le règne animal, et
le public a montré par sou approbation combien il
aime à s'instruire lorsque do vrais savants veulent bien
le faire parliciimr aux débats qui touchent aux pro-
blèmes les 'plus élevés de l'histoire naturelle et de la
philosophie. Des lectures aussi sérieuses auraient-elles
le Même succès sur le public parisien? C'est probable,
à en jeger 'Par l'affluence qui se presse autour (le nos
conférenciers littéraires et par les essais,de démonetra-•
tions scientifiques qui ont en lien depuis quelques an-
nées; ',mais. nous sommes encore, à cet égard, un peu
moins avancés que nos voisins,

•Quoi qu'il en soit, •itaprès les recherches récentes, la
ligne de démarcation entre les plantes et les animaux
est extrêmement difficile à tracer, et, selon, . Huxley., il
faut établir entre les deux empires une zone frontière,
sorte de terrain neutre dont il est impossible de classer
les habitants, car on ' ne sait à quel règne les rattacher.

Cette - conclusion résulte des exceptions opposées 'aux
caractères distinctifs jadis formulés par Cuvier, et des
observations faites sur un grand nombre d'êtres infé-
rieurs ou infusoires connus sous le nom de- monades, et
dans lesquels se trouvent les bactéries, les ocillatoires,
les hétéromites, etc.

Ainsi, de la stabilité des animaux, Cuvier a pu déduire
la nécessité de•I'existence au dedans d'eux d'une cavité
alimentaire d'où ils tirent leur, .nourriture par des vais-
Sen ex que l'on appelle avec raison des racines inté-
rieures. Mais, il y a un grand nombre d'animaux infé-
rieurs, et parmi eux les rotifères Des, qui n'ont point
de cavité alimentaire.

De la nécessité pour le corps de l'animal d'être indé-
pendant de la chaleur et de l'atmosphère, un supposait
que le mouvement des•Iluides intérieurs devait toujours
avoir lieu à l'aide de canaux de circulation sanguine, et
aérienne. Cela est vrai en général, mais ce caractère
d'animalité n'existe pas chez les animaux les plus sim-
ples..	 . .

La locomotion et la sensibilité que l'on accordait
clusivement aux animaux exigeaient qu'on leur 'attri-
buât spécialement des muscles et des nerfs, qu'on ne
trouvait pas dans les végétaux. Mais, sur ce point, on a
appris que beaucoup d'animaiii . inférieurs n'ont pas'de

- nerfs' ni de muscles appréciables, et que chez un cer-
tain nombre de végétaux, il y a des phénomènes cer-
tains de contractilité et de sensibilité.

Ainsi tout le monde tonnait la Vénus attrape-mou -
ches (Dionaia diseipula). Sur chacun des 'lobes de sa
feuille bilobée se trouvent trois filaments délicats for-
mant des angles droits avec la surface de la feuillé. Si.
l'on touche l'un d'entre eux avec un fil; les lobeses o ies de la
feuille se ferment l'un sur l'autre, par suite d'un acte
de contraction de leur substance, et l'on supposen'en
se fermant ainsi,. cette plante extraordinaire peugt, at-traper les mouches.

Par 'suite d'une hypothèse que rien ne justifie, on a
dit que ces contractions étaient le résultat de l'action
de nerfs encore inconnus que l'on découvrira un peu
plus tard; mais c'est peut-être aller un peu vite en be-
sogne, et il. sera temps d'admettre des nerfs dans les
plantes lorsqu'un savant heureux aura dans l'avenir
réalisé cette découverte.

'Cuvier avait aussi considéré, comme un caraelère-dis
tinctif des animaux et . des plantes la Présence chez les
preniiers' de l'azote, qui n'existerait pas dans les se•
couds; mais ce- caractère a perdu tonte importance M›
puisque la chimie' à démontré quo l'azote était un élé-
ment aussi essentiel de la matière vivante végétale que
de la matière vivante animale.

C'est ici, après toutes les déceptions amenées par la
recherché des caractères distinctifs .de . l'animal et du
végétal, que M. lluxley place le caractère nouveau qu1 il

a découvert et dont l'impoytanee' semble pour lui suffi-

sante à la sulntion du problème. Ce fait aura-t-il de pa-
reilles conséquences? On peut eir'douter un Nu, car
dans le monde vivant invisible, les myriades d'infusoires
qui s'y trouvent, et que l'on étudie sous le microscope, ne
peuvent toujours être classés dans' les animaux ou dans
les plantes. On invoque ici en vain une prétendue loi
de continuité des être pour établir la transition de l'être
végétal inférieur h l'être inférieur animal et de ce
dernier à . des êtres mieux développés ,et plus parfaits. •
C'est-encore une hypothèse difficile à soutenir. La con-
tinuité serait ici en sens inverse du progrès continu qui
est le rêve des transformistes. 'Dans cette doctrine, la
plante inférieure doit arriver à faire une plante supé-
rieure et non -pas se Métamorphoser en animal infu-
soire, lequel de progrès en progrès successifs arriverait
à former un animal plus complet.

Quoi qu'il en soit, M. lluxley a montré que les végé-
taux ont seuls.qualité pour tirer de la matière. minérale
les -éléments qu'ils 'associeut el,:manufacturenCeii leur'
propre tissu, créant ainsi la matière azoeCt.dans-
cette matière spéciale une suistance,sPéciale-appelée.
PrOtéinc.

Au contraire; les animaux qui fabriquent toutesles
substances azotées de leurs différents tissus; sont tribu-
taires des plantes pour la protéine. D'après Hexley,'ils

-sont, obligés de la tirer des plantes. Ainsi ,se trouve jus--
tillée celle . généralisation de Cuvier que les animaux
dépendent direntment on ' indirectement des plantes
Pour . les matériaux de leur corps et qu'ils sont
vores ou qu'ils mangent des aninnuiX herbivores. .

Les. expériences. rapportées par' M. 'Huxley, dans sa
lecture à l'InsLiintion royale de là G rande-Bretagne, à
l'appui de ce caractère distinctif& l'animalité, sont très-
cdrieuses'et faites avec tout le" soin *désirable. Elles Sont
relatives aux observations -microscopiques fuites sur les
monades qui vivent dans une . infusion de foin,' et que de
forts grossissements permettent d'étudier. Là,• sur les
bactéries, .les • oscillatoires,.. et principalement sur l'hélé-
t'oolite, il a • - pu suivre l'apparition,- le développement,
l'activité, la' nutrition et les métamorphosés qui établis-
sent les 'caractères probables de l'animalité, différentiels
de ceux des végétaux.
• Est-il bien sin qu'on puisse tirer des conclusions pré-
cises sur un pareil sujet d'après l'examen d'êtres infu-
soires qui mesurent six à huit millièmes de millimètre
de diamètre? il est permis de conserver quelques doutes
à cet égard. Ce n'est pas qu'il y ait chances d'erreur
sur-l'objet qu'on étudie à un grossissement si considé-
rable; mais où il est facile de se tromper, c'est sur le
devenir des monades qu'on a eu un instant sous les
yeux. Là, tout est incertain et on ne peut s'empêcher de
craindre qu'une doctrine de philosophie naturelle étayée
sur des observations aussi délicates et aussi minutieuses
ne soit bien chancelante..

Quoi qu'il en soit, de l'aveu même de M. Huxley, et
après les efforts les plus louables, tout vient confirmer
cette idée que la différence existant entre la plante et
l'animal est une différence de degré plutût que de na-
ture, et que le problème de décider si un organisme est
une plante ou un animal peut, dans un cas donné, être
absolument insoluble.

D r E. Boucitur.

PC-Fixe
Note
Erreur de pagination. On passe de la page 87 à la page 80. 
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LES ' SINISTRES MARITIMES

PERTE DE LA FLOTTE BALEINIÈRE AMÉRICAINE
DANS LES GLACES DE 1.A MER POLAIRE

Le précoce hiver des régions arctiques a surpris le
Mois dernier, près du cap Barrow, à l'extrême nord
du détroit de Behring et du territoire de l'Alaska, au
moment où elle venait d'achever la - saison de pèche,
la flotte baleinière américaine composée de douze na-
vires. 'Onze d'entre eux, disloqués et brisés par le
choc et la pression (les banquises que poussait une
tempête, soulevés parles amoncellements de glaçons,

ont dû être abandonnés par leurs épuipages. Le
zième, le trois-mâts barque Florence, se trouva "heu-
reusement poussé au fond d'une baie bien abritée
contre le vent'par un iceberg ou haute montagne de
glace. Il évita ainsi d'être broyé. Les équipages nau-
fragés durent Pousser leurs embarcations et porter
les bagages et les vivres sur un banc de glaces, •où
ils campèrent une nuit en s'abritant sous leurs balei-.
nières renversées* en guise de huttes. Les jours:sui-
vants, ils gagnèrent la -terre, découvrirent un village
d'Esquimaux où ils furent bien accueillis, et se cons-
truisirent deux grandes cabanes en bois, aidés dans
celle opération par les Esquimaux et leurs attelages
de chiens.

Cnuipenient. (les naufragés sur les glaces.

• Cependant Un coup de vent du nord aYant fait dé-
river l'iceberg qui abritait la Florence, ce navire n'eut
bientôt plus entre sa proue et la mer libre qu'un is-
thme assez étroit do glace. Au prix *al un . labeur des
plus obstinés, un chenal fut ouvert par lequel le na-
vire prisonnier reconquit sa liberté. Les équipages
rappelés abandonnèrent sans regret leurs amis esqui-
maux, et bien vite embarqués, ces hommes qui
s'étaient attendus, non sans angoisse, à passer l'hiver
dans ces régions désolées où sévit le froid le plus in-
tense, se retrouvèrent sur une mer libre, en route
vers leur . patrie. Saris le sauvetage providentiel de la
Florence, le désastre eût été complet, et avec la perte
totale (les onze baleiniers on aurait eu à déplorer la
perte d 'environ 150 marins.

LES ABORDS DE LA RÉGION INCONNUE

(Suite 1.)

CHAPITRE VI

LA ROUTE DU SPITZBERG (suite)

En 1804, les Norvégiens firent un autre voyage
important, passant à travers la Porte du Nord et reve-

Vo.yez page 82.
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riant en bateau par la Porte du Sud, complétant ainsi
la circumnavigalion de la Terre du Nord-Est, mais ils
abandonnèrent leurs navires. • Au 'commencement
d'août 1864, le capitaine Tobiesen, qui commandait
le schooner l'Eole, rencontra les capitaines Aarstrom
et Mendias au large des Sept-Iles,'et ils résolurent
de passer la Porte du Nord et de doubler la pointe
orientale de la Terre du Nérd-Est de conserve. Le 7,
comme ils étaient à peu près à douze milles nord-
ouest de cette pointe, ils virent la Terre de Gilies
courant sud-est-sud. Cette ile, qui n'avait pas été vi-
sitée, et qui n'avait été vue. que par Carlsen l'année
précédente depuis que le brave pilote hollandais l'a-
vait découverte en 1707, resta en vue pendant le 7 et
Pendant • toute. la durée du 8 du mois d'août; el les
jours suivants un grand nombre de phoques et de
morses furent pris sur la Haute-11e, la Groot lioog Fyl
des Hollandais. Mais quand ils essayèrent de revenir
par le même chemin, les Norvégiens trouvèrent tant
de glaces flottant à la dérive du nord et bloquant le
passage aux îles des Morses, qu'il leur était impos-
sible de s'échapper dans cette direction. Les trois na-
vires essayèrent alors de se frayer un chemin dans
la direction du sud le long de la Terre du Nord-Est
qui, comme les Hollandais l'ont décrite, est bornée
par un champ de glace continu. Ils ne purent pas at-
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carp és, s'élevant à. une hauteur do L000 à 1.206 Pieds.
Le 31, la Freia était au largo d'une petite île, à la
Pointe extrême est de ce groupe, appelée île Abel
sur la carte. A l'est et au nord, la mer était libre do
glace, sinon qu'une chaîne do monts de glaces déri-
vait au sud. Naviguant le long do la côte nord do l'île,
Nilsen vit que les îles appelées par Altmann îles de
l'Ours et îlo de Gilles n'en font qu'une. Pendant ce
voyage dans la région de l'ouest, on vit au nord do
grandes masses do glaces, quelques-unes hautes .do
200 pieds et longues d'un demi-mille. Nilsen navigua
à l'ouest jusqu'à ce qu'il arrivât en vue du cap Torell,
et alors il revint sur ses pas. Le 8 août, il vit une
haute montagne sur la terre qu'il avait redécouverte et
de là il suivit la côte jusqu'au suc:T .-ouest. 11 doit ainsi
avoir accompli la circumnavigation do la nouvelle
terre, mais, sur la carte, son itinéraire est marqué
comme repassant autour do la pointe orientale.

La. haute montagne vue par Nilsen fut appelée
ilaarfagrehangen d'après Ilarold Ilaarfagre; car; en
1872, les Norvégiens célébraient le millième anniver-
saire do leur réunion en un royaume sous ce roi.
Cette grande île, comme nous l'avons déjà montré; a
été découverte et appelée Terre de Wiche parles

en 1617.	 •
En 1871, la chasse aux phoques dans la région

arctique occupait trente-trois navires . de Tiiimsce,
vingt-quatre d'Ilammerfest, et un do Vardoe. Ces na-
vires sont d'environ trente-cinq à quarante tonneaux
et ont des équipages de. dix à douze hommes. Dans la,
même année, cinq navires, y compris denx.steamers
de ports plus méridionaux, tirent voile de Tromsœ •
pour prendre des baleines blanches dans les Mers du
Spitzberg; outre un ou deux yachts à voiles de Chris-
tiania, et le haahjewing; ou chasse aux requins, était
représenté • par huit navires_ de: Tromsoe , qui • se li-
vraient à cette chasse sur la rive du Spitzberg. Cette -
même pêcherie de requins, qui fournit de l'huile de
foie de morue, employait cinquante navires d'Ham-
merfest et de Vardar formant un ensemble de 1.070
tonneaux et de 277 tonnes. Depuis l'abandon passager
des entreprises arctiques par la Grande-Bretagne, la
Suède et la Norvége -Tint, avec une habileté et une
résolution qui font le plus grand honneur à la vail-
lante nation scandinave, continué avec persévérance,
d'année en année, à poursuivre des recherchés scien-
tifiques dans le cercle des régions arctiques. D'annee
en année aussi, les Suédois et les Norvégiens ont ac-
quis l'expérience do la navigation dans les glaces, et
leur résolution déterminée d'arriver au succès est un
signe certain qu'ils atteindront définitivement leur but.

L'expédition suédoise de 1872-73 fut équipée prin-,
cipalement à l'aide de fonds souscrits à Gcettenburg
sous la direction du professeur Nordenskieeld et fit
voile de Tromsoe le 21 juillet 1872. Elle se composait
du steamer Poihmn, du brick Simla n et du steamer
Oncle-Adam.. Le Polhcm est un steamer de l'État em-
ployé jusqu'ici, pendant l'hiver, à faire le service pos-
tal entre l'île de Gothland et le continent de la Suède,
et il est spécialement disposé pour se forcer un pas-
sage à travers la glace. 11 a été construit en 1858; a
108 pieds de long par une largeur maxima de 20 pieds
et il est mû par une machine à haute pression de 60
chevaux, consommant, pour une pleine vitesse de
neuf noeuds 15 pieds cubes de charbon. Il porto 1.0(10
pieds cubes de charbon, quantité suffisante pour une
consommation de 131 à. 161 heures.

teindre la Porte du Sud dans leurs navires,.de sorte
qu'ils furent obligés do recourir à leurs bateaux ot
de laisser derrière eux ce qu'ils possédaient, y coin-
Pris des phoques et dos morses pour une valeur do
11.000 livres (275.000 fr.).

Les bateaux remontèrent le détroit d'Ilinlopen et
tout. le long des côtes nord ot ouest du Spitzberg
jusqu'au Fiord de la Glace, à mie distance d'environ
700 milles, avant d'être recueillis, Tobiesen, par un
navire pécheur de phoques; Aarstrom et alathilas,

par l'Axe! Thoresen do l'expédition suédoise. Cotte
aventure remarquable tourna l'attention des Norvé-
giens vers l'est du Spitzberg, comme sur une région
abondante en phoques et en morses, et il fut suggéré
qu'il serait plus aisé do l'atteindre on naviguant droit
à l'est do Bear Island, au lieu do gagner la Porte du
Nord en faisant le tour du Spitzberg. En réalité, on
dit qu'un semblable voyage fut accompli, en 1864,
par un capitaine d'Hammerfest, qui débarqua réelle-
ment dans l'ile de Gaies ou dans celle de \Vielle.

En juillet 18'72, le capitaine Altmann trouva la côte
est du Spitzberg plus libre de glace qu'elle no l'avait
été pendant vingt ans. 11 fit. voile des îles Ilyk-Ys le_
26, et le 28 il . vit ce qu'il supposa être la terre de Gi-
lles, mais ce qui était en réalité l'île de dé-
couverte par les Anglais en 1017. La masse glacée
s'étendait près du rivage, mais Altmann navigua le
long do la terre, qui lui parut composée de trois
grandes îles et de quelques petites.. Sur sa carte, ces
trois. iles sont nommées île do l'Ours, do Gilles et do
la Forte Glace, la pointe la plus Méridionale de la
dernière, étant 78° 43' nord.

Le capitaine Nits Johnsen, dans le schooner Ly-
diano, vit la même terre par 78° 10' de latitude nord,
le 16 août, 'et il jeta l'ancre près d'elle, le matin
vant. llalla à terre avec quelques-uns de ses hommes

. chercher du bois de dérive pour combustible, et il y
en avait une quantité. La côte s'étendait du nord-est
au sud-ouest, et se terminait par une haute colline,
qui s'élevait droit do la mer comme un coin vertical.
On l'appela le cap Tordenkiold. Au deià de ce pro-
montoire, la terre se dirige à l'ouest et elle semblait
s'infléchir pour former une baie profonde, mais il y
avait alors un épais brouillard. A quelque distance
do la terre, trois collines élevées avaient Fair de trois
lies distinctes, mais, en approchant davantage, on
pouvait voir qu'une 'terre assez basse les réunissait.
Une de ces montagnes, couronnant la pointe nord-
est, reçut le nom du capitaine Johnson. Celui-ci en
gravit le sommet et, de là, il vit les denx autres col-
lines, une au sud-ouest et la plus grande à l'est.

Les rivages du sud et 'de l'est étaient libres de glace,
mais, au nord, le bord de la niasse glacée touchait
la côte. Il y avait sur le rivage une, grande quantité
de bois flotté en dérive, et quelques débris de nau-
frage ; l'amas s'élevait à une hauteur de vingt pieds
au-dessus du niveau des hautes eaux. Bien qu'en-
dommagé par le temps, une grande partie de ce bois
faisait d'excellent combustible. La plus grande partie
consistait en troncs de sapins, et leur position favori-
sait la conclusion que le pays doit avoir été soulevé
de vingt pieds, à quelque époque comparativement

• récente. Entre autres animaux, on tua un beau renne
on si bonne condition, qu'il doit .y avoir1	 partque
dans l'île un bon fonds de pâturage. •	 -

que 

Le capitaine Nilsen, dans le schooner rcia, vil la
môme terre le 27 juillet, et remarqua ses rochers es-
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pédition, et qui devaient revenir dans l'automne de
1872, furent retenus par la glace et obligés d'hiverner
au Spitzberg avec le PolheM. Le navire d'exploration
ayant à soutenir pendant l'hiver d'autres navires blo-
qués dans les glaces fut aussi paralysé dans ses res-
sources. Six navires de pêche, comptant cinquante-
huit,hommeS, furent aussi pris par la glace, au large
de la pointe de Grey sur • la côte nord, et dix-huit de
leurs hommes atteignirent le Fiord ' de la Glace en
naviguant le long de la côte dans des bateaux ou-
verts; deux do ces navires échappèrent en novembre
avec le reste des équipages. L'expédition suédoise,
avec ses trois navires, passa l'hiver dans la baie de
Musset, petite anse sur la côte est de la baie de Weyde,
sur la côte nord di Spitzberg. Un grand mouvement
de sympathie s'éleva en Norvége à la nouvelle que
des pêcheurs hivernaient daris le Fiord de la Glace,
et on prit pour les secourir des mesures immédiates,
mais infructueuses: En novembre 1872, le steamer
Albert, commandé par le capitaine Otto, fit voile de
Norvége pour le Fiord de la Glace. Mais il fut obligé
de revenir à cause chi mauvais temps et de l'extrême
froid. Le capitaine Kjelsen, dans l'Isbiorn, fit alors
une autre vaillante tentative pour apporter du se-
cours. Il fit voile de Tromsce le 24 décembre, et les
jours se raccourcirent à mesure qu'il montait aunord.
Le froid rendit bientôt la navigation très-difficile; les
voiles étaient comme des planches et les haubans
étaient couverts de masses épaisses de glace. Néan-
moins ils 'continuèrent vaillamment et vinrent en vue
de Bear Island (île de -l'Ours), le 8 janvier, voyant le
même jour la' glace lumineuse (aspect lumineux du
ciel qu'on remarque toujours au-dessus do la glace).

Le navire n'était plus maintenant qu'une masse de
glace et l'espérance d'atteindre le Spitzberg semblait
très-mince. En conséquence, la tentative fut aban-
donnée quoique à regret, et, le 14 janvier 1873,
l'Isbiorn était de nouveau amarré sans accident à

' TroMsce. Sans être effrayé, un troisième navire partit
à la rescousse à la fin du même mois. C'était le
Groitland, navire employé à la pêche du phoque,
commandé parle capitaine Jacques Melsom. 11 arriva
au large du détroit de 13011 au Spitzberg, le G mars,
et le capitaine poussa son navire à toute vapeur à
travers les glaçons, jusqu'à l'entrée du Fiord de la
Glace où il fut arrêté. Il était impossible d'approcher
do terre et le capitaine fut obligé de renoncer à son
plan d'envoyer une expédition de secours à travers
la glace dans l'intérieur du fiord. La glace était un
Mélange de glaces récentes et de vieilles glaces, cou-

vertes de hnnimocks, et le navire était à dix milles de
la terre. If courait risque d'être emporté par le vent
pendant qn'une expédition en traincan serait en mar-
che. Le capitaine Melsom mourut le 27 avril.

Les dix-huit hommes qui se retirèrent dans lamai-
son du Fiord de la glace la trouvèrent abondamment
fournie de provisions fraîches et salées et munie d'un
bon poêle. L'été dernier, leur destinée rut découverte
par le capitaine Mack. Ils étaient tous morts pendant
l'hiver et un journal qu'ils avaient tenu du 7 octobre
1872 au 19 avril 1873 révéla la cause de co désastre.
lls avaient préféré la viande salée à la viande do con-
serve, et ils n'avaient pas pris régulièrement d'exer-
cice. Leur mort est l'exemple le plus frappant do la
néCessité de l'autorité du commandement et de la
discipline dans les expéditions arctiques, et avec le
destin do ces pauvres Norvégiens sous nos Yeux,

Le Polhent était, commandé par le lieutenant Pa-
landor; do la marine royale suédoise, et avait à son
bord des officiers et des matelots de la même marine.
Il devait rester absent tout l'hiver. Il était accompa-
gné par le brick de transport le Glacial' et par le stea-

mer l'Oncle-Adam frété à Gcettenburg. Ces deux vais-
seaux prirent une maison d'habitation, des rennes,
des provisions do mousse et de charbon, et ils de-
vaient être revenus en Suède avant le commence-
ment de l'hiver.

Le commandant Palander et ses officiers, le profes-
seur Eordenskiceld, le D r Envall, le professeur Wy-
kander, le lieutenant Parent, de la marine italienne,
deux mécaniciens, neuf matelots suédois et quatre
Lapons devaient rester tout l'hiver. Mais, pendant
l'été, l'expédition devait aussi être accompagnée par

le D r 11jellman, naturaliste, par les équipages du

Glacian et de l'Oncle-Adam et par diverses autres per-

sonnes.
Outre le charbon, l'expédition était approvisionnée

de 1.500 livres d'huile do pétrole pour éclairer et
pour servir de combustible dans les voyages en traî-
neau. La maison d'habitation destinée à l'hivernage
consistait en six pièces, y compris la cuisine, l'office,
une chambre de bains et un cellier aux pommes de
terre. L'une des chambres était munie d'un établi de
charpentier, d'un tour et d'autres instruments; il y

• avait aussi trois grands hangars qui tenaient à la
maison et qui étaient arrangés pour servir d'obser-
vatoires. Les ressources en provisions et en vête-
ments étaient abondantes, les premières étant suffi-
santes pour deux ans, et les seconds comprenant des
costumes lapons pour l'hiver, pour la: troupe tout
entière. Pour les expéditions en traîneau, on avait
préparé neuf cents livres de' pemmican, du rhum
concentré, des appareils de cuisine au pétrole, de
chauds sacs à dormir et des. tentes en toile à voile.
Ils avaient trois légers bateaux à glace, pesant res-
pectivement 150, 200 et 300 livres, et deux plus grands
bateaux construits avec doubles planches, tous mu_
niS de traîneaux en bois do frêne. Cinquante rennes
avaient été embarqués à Tromsce, la plupart d'entre
eux venant de Kola en Laponie, les rennes de ce dis-
trict étant les plus robustes et formant le meilleur
attelage; mais les rennes, quoique robustes, sont
très-sensibles au changement de climat. Des Lapons
habitués à conduire et soigner les rennes et quatre
ou cinq chiens pour aider à les surveiller accompa-
gnaient l'expédition, et on avait emporté 3.000 sacs
do mousse à renne comme fourrage. Malheureuse-
ment tous les rennes échappèrent peu après le dé-
barquement. Le professeur NordenSkiceld avait em-
porté une série complète d'instruments magnétiques
de Lonant, à Munich, un instrument à variation
magnétique de Wrede, un instrument de passagé
d'Estel, une boussole méridienne portative do ilep-
sold, un appareil enregistreur communiquant avec
une pendule électrique réglée, trois chronomètres
emboîtes et deux chronomètres de poche, un appareil
de pendule, des sextants, un théodolite pour les me-
sures de géodésie, tout ce qui est nécessaire pour des
recherches 'zoologiques, botaniques et minéralogi-
ques, et un appareil de photographie.

Le plan de l'expédition était de passer l'automne
sur la côte est du Spitzberg et d'hiverner dans la baie
de Musset ou au large de l'ile de Parr}'.

Malheureusement, les deux navires attachés à l'ex-
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Ajouté à l'espérance tirée dos expéditions de Mack
Clintock, Ross, Rano, Ilayes et Hall, les personnes qui
plaident en faveur do l'envoi d'expéditions privées
pour hiverner dans la glace, encourent lino irès-sé-

. rieuse responsabilité.
Traduit de l'anglais de A. II. Markham,

' par 11, CAIDOZ.

LES EXPelDITIONS SCIENTIFIQUES

VOYAGE ATI CAMBODGE ET AU PAYS DES KOUYS

Par le Dr MUNI A»

Pendant les derniers mois de l'année dernière et
les premiers do celle-ci, le D' Ilarmand a fait une in-
téressante excursion dans le Cambodge et dans les
provinces siamoises à l'ouest du fleuve Mulu-Prey,
do Tonlé-Repart et de Compong-Soay. Il n'a malheu-
reusement pas pu pousser jusqu'où il l'aurait voulu
son voyage d'exploration ; la perte de ses armes et
l'abandon d'une partie de son escorte l'ont obligé de
revenir on Cochinchine.

It n'y a pas grand chose à dire sur les contrées qui
s'étendent jusqu'à Vile do Ehong, elles sont déjà con-
nues et ont été souvent parcourues par nos officiers
de marine. Cependant le résumé du voyage du D' Har-
mand qui vient d'être publié par le Bulletin de la Sociéld
-de géographie contient sur le rôle des peuples qui ha-
bitent cette partie de la Cochinchine des informations
précieuses et destinées à jeter uni nouveau jour sur
l'avenir réservé à notre colonie.
- Le Cambodgien est le type de l 'indolence, il se con-
tente de laisser tomber quelques graines dans un li-
mon d'une fertilité incomparable, et attend que le
Chinois vienne lui acheter sa récolte pour la trans-
porter sur le marché de Phnom-Penh. Le Malais, ac-
tif, fier, honnête s'adonne à l'agriculture et au com-
merce. Quant aux Chinois répandus un peu partout,
M. Ilarmand les divise:en deux catégories; les métis,
qui bien que supérieurs aux Cambodgiens, s'en rap-
prochent cependantbeaticoup, et se livrent surtout à
l 'agriculture, les émigrants du Céleste-Empire qui
viennent acheter le .coton, la soie, le riz, le stick-la-
que et qui appartiennent presque tous aux congréga-
tions d'Haïnan et du Pho-Kien. Ces derniers sont ri-
ches et insolents au delà de.toute expression, on en
a vu insulter impunément des gouverneurs de pro-
vince et ils sont redoutés de la population.

Enfin l'élément le plus important, au point de Nue
français, est formé des Annamites, race active, entre
prenante, mais qui voit ces deux qualités abolies par
l'inconstance et la passion du jeu. Ils se livrent au
Cambodge à deux occupations rémunératives :. le
commerce des bois et des pirogues, et la pêche. Tous
les trains de bois qui descendent les innombrables
affluents qui viennent se jeter dans le Mé-Kong sent
montés 'par des Annamites qui, s'ils craignent d'af-
fronter les rapides des fleuves, ne redoutent pas les
effluves malfaisantes des forêts marécageuses.

La coupe des bois est absolument libre, dit le
Dr Ilarmand; il suffit de prévenir le chauvai-sroe (gou-
verneur) : quand les trains sont assemblés, on va lui
payer un droit de 10 p. 100, le plus souvent en na-

turc. Les trains sont généralement formés d'arbres
do médiocre grosseur et de petites pirogues. Le seul
endroit boisé qui existe encore à proximité de Phnom-
Penh est le plateau do Sang-Ré sur la rive droite;
c'est là que los Annamites viennent fabriquer du
charbon et dos pirogues. Pour éviter de construire des
routes, ils lancent à l'eau leurs pirogues du haut do
la falaise.

Nous avons dit que la seconde industrie des Anna-
mites est la pêche ; on sait combien elle est active
sur le grand lac, il en est de même partout sur le
bord du fleuve; il s'établit des villages temporaires
en bambou comprenant une soixantaine de maisons,
avec des aires de séchage immenses.

Jusqu'à Sombor, los rives du lié-Kong ou Cambodge
sont déboisées; ce sont d'immenses plaines couvertes
de hautes herbes qui deviennent plus désolées à me-
sure qu'on remonte le fleuve. A partir de Sombor les
rives sont ombragées d'un même rideau de beaux ar-
bres derrière lequel s'étend 'une immense plaine
d'andropogon ou de clairières.
• A Craie!, on commence à rencontrer la culture du
coceuo, insecte qui produit le stil-laque. Ce produit qui
sert à la teinture en rouge semble très-rémunérateur;
aussi s'étonne-t-on que cette industrie qui demande
peu de frais et do travail ne soit pas plus répandue
dans nos provinces de I.3aria et de Bien-Hoa. Le stik-
laque se vend à Sombor une barre le picul de dix
livres et le plaçement en est toujours assuré, car les
'Chinois en achètent. à Pnom-Penh des quantités con-
sidérables qu'ils exportent en, Chine:

Parti de Pnom-Penh le-7 novembre 1825, le Dr Har-
inan,d n'arriva à Stung-Streng que le 22 décembre et
cependant il avait pris, à partir de Sombor, ces longues
pirogues laotiennes si bien adaptées à la navigation
des rapides. SturigStreng au confluent du Mé-Kong
et de trois grandes rivières occupe une position com-
merciale excellente. Et cependant gràce à l'apathie
des Laotiens, grâce à leur indifférence pour le gain
.et, peut-être aussi au joug despotique et spoliateur
qui pèse sur eux, la situation du commerce est pré-
caire. 11 semble.done qu'il y ait bien des réserves à
faire sur les prédictions enthousiastes de la commis-
sion du lié-Kong. Le commerce, ditleD"Harmand, est
si voisin de l'enfance qu'il se fait an moyen de trocs
et que la monnaie d'argent n'y joue qu'un rôle tout
à fait exceptionnel. On trouve bien la barre d'argent
(qui vaut 100 fr.) et , quelques ticaux (20 à 25 centimes)
la plupart falsifiés avec beaucoup. d'art, mais le.lingot
'de fer est plus répandu, et sans posséder tous les ca-
ractères de la monnaie, il en fait l'office dans les
marchés quotidiens, il sert pour les achats de la vie
ordinaire non-seulement à Stung-Streng , mais -dans
tout le Laos méridional jusqu'à Bassa° et dans les
provinces de Tonlé-Hépau, Mulu-Proy et Compong-
Soay.

Le but que se proposait M. Harmand était de se
rendre compte s'il n'y avait pas moyen 'de relier,
comme le pensait Francis Garnier, le Se-Lamphau, ri-
vière qui se jette dans le Cambodge, sur la rive
droite, en face de lihong avec le Stung-Sen, cours
d'eau qui se déverse dans le grand lac Tonlé-Sap. On
aurait ainsi, soit en' creusant un canal, soit en cons-
truisant une bonne route, évité les rapides au lié-
Kong entre Sombor et l'île de Khong et puisqu'il n'y
a plus de rapides jusqu'à Bassae, on aurait monopo-
lisé tout le commerce du Laos méridional.
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Or, ii résulte do l'exploration du L) llarmand, quo I parcouru toutes ces régions et. recueilli sur la navi-
re sont là de pures illusions; pendant deux mois n 	 gabilite de ces rivières des documents qui ne per-

mettent pas de donner suite aux projets de Francis
Garnier.

Le Tonlé-Ilepati , loin de se diriger de l'est à l'ouest,

descend plutôt de l'odest-n,)rd-ouest; à sen ambon
chus dans le grand neuve il est fermé par . une barre
de roches aiguës,-et et il ne contient pas assez d'eau
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au milieu de forêts magnifiques d'arbres très-gros
de pins superbes qui pourraient être d'un excellen t
usage pour notre marine. De ces belles et grandes
forêts au Stungsen, navigable en toute saison en cet

endroit, il n'y a guère qu'une quinzaine de milles,
on pourrait donc établir une route qui permit l'ex-
ploitation de' cos forêts dont certains arbres attei-
gnent jusqu'à 20 et 25 mètres de hauteur.

	

(A suivre.) •	
0. M.
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pour 
qu'on puisse je remonter en tout temps. M. Bar-

mand en a exploré le cours, soit on pirogue, soit
dans une petite embarcation maniée par deux paga-
yeurs, soit, lorsqu'il no put plus so servir do co mode
do locomotion, au moyen d'un char à boeufs, et cons-

---tato qu'il prend sa source dans une chitine do mon-
tagnes appelée Phnom-Dongreek, qui donne égale-
ment naissance au Sé-Camplutu et au Stung-Sen.

Do la source du Tonlé-Répau, le D , Harmand des-

cendit au sud par de grandes clairières sablonneuses
absolument horizontales, traversa à Yuang-Nvi et à
Hum deux affluents du Tonlé-Répau, et pénétra clans •
une magnifique forêt marécageuse, retraite préférée
des éléphants sauvages où so fait le partage des
eaux du Tonlé-Répau et du Stung-Sen. Il était alors
dans la province de Mulu• Proy, qui avec celle de
Tonlé-ItéPau, ont été détachées par trahison, il y
a une trentaine d'années, du Cambodge et font au-
jourdlui partie du royaume do. Siam. Il faut avouer
que ç'a été là une maigre acquisition, ces deux, pro-
vinces étant d'une pauvreté extrême et ne produisant
qu'un peu do riz autour de villages disséminés sur
des plaines couvertes de hautes herbes et d'arbres
rabougris à travers lesquelles l'incendie ouvre des
Clairières pour la culture temporaire du riz.

Loin d'être habitées, comme on le croyait, par des
Cambodgiens, les deux provinces de Tonlé-Ilépau et
de bluley-Prey, ainsi ' que celle de Compong-Saay,
qui est restée sous la domination du roi Norodom;
elles le sont par des peuplades Kouys d'origine ou de
nom, peuplades qu'on avait cruesjusqu'à ce jour con-
finées dans les forêts et les montagnes, et n'occuper
qu'un espace très-restreint. C'est là un fait excessi::
veinent curieux, une constatation précieuse, car le
travail d'absorption de ces populations par la race
Khmer° ou Cambodgienne est très-avancé. Déjà , , Pres-
que tous les Kouys, dit le D , Harmand, à quelque
groupe, à quelque tribu qu'ils appartiennent, savent
parler cambodgien; dans un grand nombre de vil-
lages, on ne trouve plus que les vieilles femmes qui
sachent parler le kouy; des villages , des cantons
entiers, les Kouy-Damrey (Kouys des éléphants) par
exemple, ont compléternent oublié la langue de leurs
pères. Les Iiouys ont entièrement adopté les moeurs,
les vêtements, la coupe de cheveux des Cambod-
giens et même leurs pagodes.

Parmi ces populations, le D' tiarmand en cite cer-
taines qui tranchent bien étrangement, par leur in-7'
dustrie et leur activité, sur l'indolence et la mollesse>
des Cambodgiens. Les uns, les Porrh, dont le pays
est situé à la frontière même dans la province de

' Compong-Soay, se livrent avec ardeur à la culture
du riz et du palmier à sucre. Au moment où il tra-
versait ce pays, le Dr Harmand a vu la récolte et la
fabrication du sucre en pleine activité. Du nombre
de fourneaux en action et de la quantité du produit
recueilli, ainsi que de la lourdeur de l'impôt dont
cette denrée est frappée, il a pu juger de la richesse
du pays et de l'avantage qu'il y aurait à introduire
dans notre colonie les terrains secs de la culture du
Borassus. S'il faut attendre 20 ou 25 ans que ce pal-
mier produise, il pousse du moins sans frais de cul-
ture d'aucune sorte.

Les Kouys-Damrey, qui rie s'occupent plus que
d'agriculture, payaient naguère leurs impôts en élé-
phants au roi Norodom.

Alliés le pays des Porrh, on tombe sans transition
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(Suite 1)

CHAPITRE III

DE DURBAN A POTCHEFSTROM
	

il

En atteignant les maisons de la localité, nous soin- 	 P

mes aussitôt frappés par cotte tranquillité ennuyeuse
et ce calmemortel particuliers au dimanche de l'An-

gleterre et do . l'Écosse. Les maisons sont isolées et
	

s

pour la plupart entourées de jardins plantés de pê-
	

d
chers qui prospèrent malgré l'âpreté du climat; on
aime à les cultiver partout où ils veulent pousser,
parce qu'ils servent surtout de combustible dans ce

	

fl

pays dépourvu do bois. Tout à côté des maisons, se
trouve toujours le kraal, c'est-à.-dire cet enclos dans

	
t

lequel sont enfermés les paires de .boeufs qui sont
d'une nécessité absolue pour les colons, puisqu'ils
sont les seuils moyens de transport d'un pays auquel
la nature aa refusé les voies de communication les
plus naturelles et les plus modiques, — les cours
d'eau navigables.

Le' petit commerce est exclusivement entre les
mains de voyageurs anglais et écossais , les Boers
établis ici élevant des boeufs, des moutons et des
chevaux.	 .

Un vent froid poussait des cumulus contre les bas-
tions des rochers çà et là se dressaient roides et
escarpées les pointes nues et sans végétation des
rocs ; le chemin que nous suivions était comPesé
d'une argile sablonneuse brun rouge qui, sous les
pieds des boeufs et les roues des chariots, se trans•

formait en nuages de poussière enveloppant tout On

détela, à l'ouest de l'endroit, à une place nue, dont
l'herbe était broutée, et l'on mit la marmite au feu
pour préparer le repas. Bien que toutes les boutiques
fussent' hermétiquement fermées, je tentai d'acbeter
chez un mercier quelques bagatelles dont nous avions
justement besoin, niais un Écossais me répondit avec

rudesse : Nous ne vendons jamais le dimanche I –

J'allai alors à la poste, où je reçus des lettre s de.

mon frère Alfred, de Londres, des journaux angles•

et allemands, et je revins à mon feu..	 -•

Mes honnêtes serviteurs, Kryger et ses fils, s'étaient
occupés de faire leur toilette du dimanch e ; ils se

placèrent alors sur les chariots, sortirent un lien et
chantèrent un psaume ; mais Siesitle, un des coude'

L Voyez page An.
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ses fibres, servait pour les soupes. — Notre nouveau
compagnon fut d'abord enthousiasmé en voyant ces
troupes de gibier qui paissaient pêle-mêle et amica-
lement les unes à côté des autres ; quand on Pour-
suit le gracieux springbock, il se fait remarquer par

. ses sauts énormes ; par moments il semble alors sus-
pendu en l'air, tant est énorme l'élisticité de ses
muscles. Le blessbock est une antilope grise, dont la
tête est blanche comme la neige ; son nez long et
droit donne à l'animal un air particulièrement stu-
pide, ses épdules sent massives; en se sauvant, l'ani-
mal prend un galop d'aptiarence lourde, niais il fait
des bonds énormes, et il faut être 'Un chasseur agile
et avoir sous soi un cheval rapide quand on veut le
forcer à la course. Comme le sol est malheureuse-
ment miné par les trous cachés du fourmilier, il
arrive assez souvent que le coursier tombe par terre,
mais je n'ai jamais remarqué dans une .chasse
courre que les animaux sauvages pourselvis.eient
fait des chutes occasionnées par ce genre d'obstacles.

Le remarquable pu, cette monstrueuse spécialité
de l'Afrique, présente deux espèces : le Catolepas
Gorger' et le Catolepas Gnu. C'est un intermédiaire
entre le boeuf et le cheval; les cornes des pieds sont
fendues, la queue est comme celle du cheval; la
crinière, ainsi qu'on le voit chez le zèbre, se tient
droite et on la . dirait coupée avec des ciseaux; sur le
nez se trouve une touffe de crins en forme de brosse
et caractéristique; tout l'ensemble produit une im-
pression étrange et justifie bien son nom hollandais
de « Wilde Beest » (animal sauvage); d'ailleurs c'est
une créature tout à: fait inoffensive et qui, même
blessée, ne fait jamais de mal au chasseur.

Les gnus sont très-curieux; quand on s'approche
d'eux à l'improviste, ils font aussitôt front, grognent,
regardent l'homme avec étonnement, se livrent à de
grands sauts, frappent avec . fureur le sol de leurs
pieds de derrière et se sauvent rapidement au galop.
Toujours ils font halte de temps à autre et se tournent
vers le chasseur. C'est un spectacle très-divertissant
et vraiment particulier à l'Afrique, de voir des cen-
taines et des centaines de gnus réunis en troupeau se
livrer aux bonds et, aux sauts les plus désordonnés.

Leur nourriture consiste de préférence en une es-
pèce de gazon grêle et à longues tiges que les Boers
appellent « Wildebecst-Gras. » Quand on l'écrase en-
tre les doigts, il s'en dégage un parfum aromatique ;
là où il se trouve, les boeufs ne le paissent pas a le
repoussent avec le plus grand dédain.

Les colons' racontent que dans une ferme abandon-
née oit la terre avait été retournée, cultive et ense-
mencée de meilleures espèces d'herbes, celles-ci
avaient aussitôt péri et cédé la place au M'ildebeest-
Gras quand les gnus séjournèrent dans la contrée et
la fréquentèrent. — En 1866, chez les Zulus, dans la
plaine de la baie de Lucie, j'ai vu pendant des milles
aussi loin que l'oeil atteignait, le sol couvert do trou-
pco.ux de gnus qui paissaient. Dans le cours de notre
voyage, nous avons rencontré des troupes innombra-
bles de ces animaux et pour donner une idée de leur
multitude, je dirai seulement qu'eu 1870, lors (le notre
retour de Potchefst rom, aux monts l)rakes, nous avons
rencontré 18 chariots chargés de peaux de ces animaux;
un semblable chariot peso au moins 3.000 kilogram-
mes, soit donc en tent kilogrammes, et comme
une peau séchée de put pèse au plus ti kilogrammes,
cela représente un chiffre do 9.000 animaux-. Malgré

tours, ne prit pas part à cet exercice religieux; il .s'as-
sit près du feu en face de moi, fuma une courte pipe
et s'absorba avec la tranquillité apathique d'un In-
dien dans la contemplation de la flamme. Toute vie
était Morte dans les rues de Ilarrysmith, l'ennui con-
centré avait également gagné les bœufs qui, entassés
dans le kraal, se tenaient immobiles et impassibles ;
ils semblaient bien connaître par expérience le . sep-
dème jour et avoir confiance en la marotte du di-
manche particulière à leur propriétaire et n'atten-
daient pas à. être conduits au pâturage avant quatre
laures de l'après - midi. Lorsque le chant. pieux
do mes compagnons hollandais se fut éteint, le si-
lence du désert régna de nouveau, interrompu seule.-
ment par le bruissement du vent, sur les ailes du-
quel arrivait parfois le son faible d'une cloche
tant à la prière, l'aboiement enroué d'un chien ou le
chant aigu d'un coq.

Assis devant le feu, je donnai a au potage » toute
mon attention , quand j'entendis derrière moi le ga-
op d'un cheval et jo remarquai un cavalier. C'était
in Boer de Potchcfstrom, ses voitures étaient dans le
Toisinage et il voulait passer l'après-midi avec nous ;
1 s'invitait à notre repas de midi , auquel il voulait

fournir sa part, et apportait dans un petit sac une
poule égorgée, quelques têtes de chou et de l'oignon,
tous ingrédients dont je pouvais me servir pour ma
soupe. Notre nouvel hôte était un homme gai, parais-
sait. grand chasseur et so promettait beaucoup
d'agrément dans le désert qui s'ouvrait devant nous.
On gagne bientôt la confiance de gens qui s'introdui-
sent d'une manière aussi libre et aussi naturelle ; on
fuma des pipes, la soupe bouillonna, la bouteille de
vin circula, et je crois qu'en ce jour nous filmes dans
tout le Ilarrysmith les seuls hommes joyeux.

A quatre heures de l'après-midi, les chariots de
notre compagnon se joignirent aux nôtres ; la cara-
vane en compta alors six ;. ayant laissé derrière nous
les dernières collines, qui peu il peu disparurent dans
. l'horizon à l'ouest, nous franchîmes l'Élandsbach et
nous entrâmes le soir dans une grande plaine. La
contrée formait un plan presque horizontal, où s'éle-
vaient £à et là quelques collines isolées ayant la forme
de pyramides tronquées. Ses hauteurs, d'aspect iden-
tique, se succédaient sans cesse ; elles sont les seuls
repères de la contrée dans cet océan de plaines sans
arbres, et quand leur élévation est un peu impor-
tante, elles restent souvent plusieurs jours en vue ;
les Boers s'en servent comme de points de repère
pour s'orienter et pour établir l'estimation de leur
marche en avant. En campant le soir, nous vîmes
paître la preinière.troupe d'antilopes springbock.

Au point du jour, on repartit, et à midi nous nous
trouvions dans une contrée qui, aussi loin que l'oeil
pouvait atteindre, renfermait des blessbocks-, des
gnus, quelques quaggas et des antilopes sauteuses.
Après avoir renvoyé aux voitures men domestique,
Machlapean, préparer le repas, nous sautâmes en
selle pour chasser et ,• ayant organisé une sorte de
battue, nous filmes assez heureux pour nous emparer
en moins de deux heures de cinq animaux, dont les
corps dépecés furent bientôt attachés aux côtés de
nos voitures. Lorsque la campagne est couverte d'un
gazon abondant, la chair du blessbock et du spring-
bock forme une venaison délicate et succulente ;
Cette viande fut préparée on grillades et en rôtis pen-
dant que la chair du gnii, sèche et composée de gros-
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cos hécatombes, on ne peut, jusqu 'à présent, consta-
ter une diminution dans le chiffre de cos créatures ;
il on est do mémo pour les Blessbocks et les Spring-
bocks.

Pendant notre voyage , ces grandes plaines nous
fournirent autant. do gibier quo nous en avions be- •
soin pour la cuisine du campement et •on n'avait pas
à s'occuper du 'nombre des victimes. Lorsqu'une

ferme existe dans le woisinago, on reconnait do loin
son .emplacement, aux grands gommiers bleus qui
l'entourent; quand ou désiço des friandises du pays,
comme des œufs, des légumes, du beurre, du miel,
ou du fromage, on les échange contre du café, du
sucre, du plomb ou de la poudre, articles qui sont
aussi bien venus des Boers que l'est chez nous, en
Europe, l'escompte de 15 0/0.

Malheureusement une semblable visite est insépa-
rable d'un interrogatoire très-long, car notre ami
veut savoir si nous sommes mariés, combien nous
avons d'enfants, de frères, de sœurs, d'oncles et de
tantes, si nous avons communié dernièrement, oui
nous voulons aller, si nous avons fait eu voiture tout
le chemin d'Angleterre ou d'Allemagne, si nos pré-
cieux boeufs sont en bonne santé, en quel état. se
troive le gazon dans la campagne, etc. --- Un sem-
blable examen met à une rude épreuve la patience
du voyageur lorsqu'il a hâte de s'en retourner;
M. Fritsch, dans Trois (années de séjour dans l'A fripe
méridionale, donne de ces scènes un tableau des plus
comiques.

Les maisons de ces gens ressemblent aux demeures
de nos paysans ' de l'Allemagne du nord; elles sont.
couvertes *en' paille; souvent, comme dans les an-
ciennes constructions hollandaises d'Europe, elles sont
ornées de' pignons ; naturellement les divisions dos
habitatiOns sont très-simples et très-primitives. Le

• plancher supporte une grande table massive, le long
de quelques murs courent des bancs; ajoutez à cela,
quelques larges fauteuils anciens et l'ameublement
est à peu près complet. Ces maisons couvertes en
chaume ont le grand ' avantage de procurer une fraî-
cheur très-agréable pendant la saison des grandes
chaleurs et elles exercent aussi une influence très-
salutaire sur la vue par la demi-obscurité qui y pré-
domine quand le voyageur fatigué cherche un abri
tontre'i la lumière éblouissante de ces plaines sans
'ombres.

Le calme étonnant qui entoure ces fermes fondées
dans la solitude rappelle celui de l'Océan, et l'homme
qui, fatigué des tracas et des ennuis de notre vie mo-
derne, veul, dire adieu à la société, trouve ici une
Sorte de paradis s'il aime la chasse, l'équitation, le
repos et. lei livres. Au printemps, c'est-à-dire en oc-
tobre et novembre, ces fermes se présentent sous l'as-
pect le -plus riant.: la campagne est alors couverte.
d'un magnifique tapis do verdure ; des pois et des fè-
ves aux fleurs blanches et rouges croissent en abon-
dance de tous côtés; les épais:buissons d'amandiers
et de cerisiers n'ont pas encore de feuilles, mais leurs
fleurs délicates et gracieuses montrent de loin leur
couleur éclatante.

Mynheer - Kryger et ses compagnons parlaient
toute la journée de leurs femmes et • de leurs enfants
et semblaient fortement atteints de nostalgie, senti-
ment auquel je suis peu porté. Notre ma 1PC le se pour-
suivait avec beaucoup de persévérance et de régula-
rité; lorsque la chaleur du jour était trop ardente,

nous nous reposions, mais on compensait cotte perte dè
temps en marchant pendant la nuit. Mainte boue an-
tilope succomba sous nos balles ; cotte chasse dans
la plaine fatigue cependant bientôt et devient mono-
tone parce quo l'ou voit le gibier do loin ; l'imprévu
et la tension do l'esprit manquent complétement dans
le désert ot on prend toujours les mêmes animaux ;
mais- lo désert africain situé plus dans l'intérieur nous
montre les antilopes los plus grandes et les plus bel-
les du monde.

.Traduit de l'allemand de Matir par

(A suivre.)
	

A. VALLÉE.

CHRONIQUE SCIENTIFIQUE

Les orages. '

L'orage qui a éclaté le 7 décembre, sur Paris et ses
environs à surpris .beaucoup de personnes. M. de Par-.
ville explique dans sa Causerie scientifique du Bulletin.
français que si les orages sont assez rares-en hiver, ce-
pendant leur apparition n'ouvre rien d'extraordinaire.
Un niétéorologi.te fort distingué que la science a perdu
il y a quelques années, M. Fo urne, professeur à la
cuité de Lyon, niembue 'correspondant de l'institut,
avait mis en.relief, à force de compulser de nombreuses
observations, ce fait curieux : que les orages présentent
dans leur production une certaine périodicité.	 -

En , hiver, mois de décembre, .janyier, février, on
trouve peu d'orages.; cependant la saison est sujette à
débuter par un orage, qui se montre vers le 2 ou le 3
décembre,' et qui- se répète, en général, vers le 15 du
même mois. Le dernier orage de 1876 est survenu, en
effet, le 7. C'est un peu plus tard que no le laisse pré
voir la règle; mats il faut dire que les relevés de M. Fou>
net se rapportent au bassin de la Saône et non pas à
celui de la Seine; le petit retard peut s'expliquer ainsi.

Le 15 janvier est encore une date critique pour.lcs
orageS; à la fin de février, l'hiver se termine-.quelque-
fois par un orage, comme il a commencé en décembre.

En mars, le régime du printemps s'établit d'une fa-
çon modérée, et il faut s'avancer jusqu'au 7 avril pour
se trouver aux prises avec une période électrique pro-,
foncée; l'état s'aggrave ensuite rapidement, et on ar-
rive vers le. 22 niai à une des plus grandes évolutions
orageuses de . l'année. L'été commence paisiblement;
mais vers les 8, 12, 15, là juin, les chances d'orage aug-
mentent considérablement. Enfin, le 29 juin est carac-
térisé par l'intensité habituelle de ses explosions fulgu-
rantes-.

Juillet représente une période de quiétude qui con-
traste avec les exaltations de juin et d'aoùt. Le mois-
d'aoùt, jusqu'au 12, conserve encore un peu de cette.
demi-placidité qu'interrompt alors la période la plus•
prononcée de l'année. Du 12 au 18 aoùt, les orages se
succèdent; on les appelle les «orages de . l'Assomption.»

Après le mois d'aoùt, les crises deviennent rares; ce-
pendant, pour l'automne, on peut noter-les-dates criti-
ques :	 9, 23 septembre:	 -

Du 30 septembre au l u, octobre,. quelques probabi-
lités de mauvais temps se réunissent de nouveau; et de
mème encore du 7 au 11 octobre; puis les journées ora-
geuses deviennent très-rares.

Ces dates, - relevées sur près de 1.000 observations par
un observateur consciencieux, méritent de fixer l'atten-
tion. L'agriculteur, pendant lai saison d'été, fera tout au
moins acte de prudence en ne les perdant pas de vue.
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La récolte des truffes.

LE PAYS DES TRUFFES

•

Le département où l'on rencontre le plus de truffes
est'auSsi celui qui peut se vanter d'avoir lapins belle
source (Vaucluse), le plus beau fleuve (le Rhône), la
ville la plus pittoresque (Avignon) et la plus haute
montagne de Ventoux). C'est dans les bois qui cou-
vrent.les contre-forts de cette haute montagne que se
fait lal.écolte la plus abondante, principalement à
Villes et à Saint-Saturnin-lez-Api. Le grand marché
de cette récolte se tient à Carpentras et son produit
annuel atteint le chiffre de 2.800.000 francs.

Pour découvrir les truffes on se sert d'animaux
doués d'un odorat très-subtil qui leur permet d'en
sentir lés émanations sous la couche plus ou moins
épaisse de terre qui les recouvre. De préférence aux
chiens, ce sont les cochons el, principalement les truies
que l'on emploie. Dès que l'on s'aperçoit que l'animal
en a éventé quelqu'une, on le détourne en lui jetant
des glands. Il ne reste plus alors qu'à fouiller la terre
Pour en retirer le diamant noir. La scène se passait
dernièrement ainsi devant nous, tout près de la com-
mune do -Vides, lorsque nous dessinions le paysage
que l'on voit dans ce numéro.

C'est un site très-pittoresque. Le département, en
offre beaucoup de semblables. Vaison, Orange,
n	

Ve-
asque, Gigondas, Malaucène sont des sujets d'étude

inépuisables tant pour l'archéologue que pour le pein-
. tre. Même à deux pas du site de Villes se trouve le lit

du torrent de la Nesque, dont les rétrécissements al-
ternatifs offrent ;les aspects d'un caractère effrayant.
Nous pourrions peut-ètre les décrire, mais certaine-

1\1 9 65. — s JANVIER 1577.

nient nous réussirons mieux encore le crayon que la
plume à la main. Nous renvoyons donc le , lecteur à
noire dessin.

LES ABORDS DE LA RÉGION INCONNUE

(Suite 1)

CHAPITRE VI

LA ROM; nU SPITZOERG (suite) •

L'expédition suédoise, avec l'avantage de la' disci-
pline navale, perdit seulement deux hommes pen-
dant l'hiver, le reste jouissait clone bonne santé. .Les
hommes s'occupaient à de durs exercices du corps et
un régime salubre leur était imposé. Les officiers se
consacraient à des recherches scientifiques et faisaient
de riches collections de botanique, de zoologie et do
géologie. A" la fin d'avril, le capitaine Palander et le
professdur Nordenskiceld partirent pour un voyage
en ',rainent' avec quatorze Domines. Suivant la côte
nord de la Terre du Nord-Est, ils doublèrent le cap
Platen et alors pénétrèrent dans l'intérieur des terres,
traversant les montagnes couvertes de neige pour
revenir à la baie de Musset. Ils revinrent après une
absence de soixante jours, le 29 juin. Pendant l'été,
ils reçurent la visite de la Diane et M. Leigh Smith
les fournit généreusement de provisions fraiches. Le

aoilt 1873, le Polhon retourna à TFOMS03. Pour ro-
connaitre ses services en cette occasion, le roi Oscar Il

1. Yoy. page.81.
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•conféra à M. Smith l'ordre de l'Étoile polaire. L'expé-
dition suédoise manqua aussi son but principal qui
était de s'avancer jusqu'au Me sur la glace. •

M. Leigh Smith fit voile de Dundee; le 10 mai ISM,
pour son troisième voyage do découvertes dans les
mors du Spitzberg. Le Samson, son propre yacht, dans
lequel il avait fait lo voyage de 1872, nt voile do Mill
o • ur Mai, sous le commandement du capitaine

Walkor (qui auparavant commandait la Pol,ynia, stea-
mer baleinier), chargé do provisions. Le Samson, de-.
vait stationner à la baie de*Cobbe, près do la pointe
Sud-ouest du Spitzberg, et si quelque accident arri-
vait au navire de M. Leigh Smith, son équipage avait

• ainsi un second navire auquel recourir. Le steamer
choisi par M. Leigh Smith pour son exploration, était
la Diane, appartenant à M. Lainent. C'est un navire
fortement consolidé pour la navigation dans la glace
par une étrave on fer et par des défenses on fer sous
les bossoirs, plusieurs pieds au-dessus et au-dessous
do la ligne do flottaison; mais il est à peine assez
grand ou assez puissant pour donner l'assaut aux
glaçons et s'y frayer un passage. Son tonnage est do
103 et il a une machine de 50 chevaux. Il avait vingt
hommes à bord tout compris. Le capitaine Ferweater,
qui commandait à bord do la Diane, est un jeune
marin expérimenté et intelligent qui était premier
maître à bord du Victor en -1872, dans la baie do Baffin;
il commande maintenant le baleinier l'Actif. M. Leigh
Smith était aussi accompagné par M. Eaton, nome
naturaliste ; par le lieutenant du génie M. Chermside
et par M. Richard Pottcr. La Diane se dirigea d'abord
à l'île de Jean Mayen et de là se poussa au nord le
long du bord de la glace. Après avoir secouru l'expé-
dition suédoise, M. Leigh Smith fit différentes tenta-.
tives pour pousser au nord et à l'est, mais sans suc-
cès. La saison . était très défavorable et la glace se
pressait sur la rive nord du Spitzberg. Cependant il
atteignit et releva en partie les Sept Iles, explora de
nouveau le détroit d'Ilinlopen et la rive sud de la
Terre du Nord-Est et fit quelques sondages intéres-
sants dans les profondeurs de la mer. Le lieutenant
Chermside fit aussi d'excellentes phtographies des
paysages arctiques. Enfin ils firent une tentative in-
fructueuse d'atteindre 'File de \Vielle eh doublant
l'extrémité sud de Spitzberg, et là Diane retourna à
Dundee en septembre 1873.

Dans l'été de M. Rickaby, jeune sportsman,
qui avait précédemment fait une croisière dans la
baie de Baffin, partit dans le Samson pour le Spitzberg,
mais la. glace était fortement pressée sur la rive sep-
tentrionale et il revint sans aucun résultat géogra-
phique.

L 'expérience de l'expédition suédoise et du troisième
voyage de M. Leigh Smith fournit de nouvelles preuves
qu'on ne peut avancer que bien peu en explorant la
région inconnue du Pôle Nord par la route du Spitz-
berg.

Cette route a souvent été recommandée pour des
découvertes au Pôle par ceux qui croient à un vaste
océan navigable, libre de glace, autour du Pôle; et il
peut être. convenable en cet endroit de jeter un coup
d'oeil sur leurs principaux arguments.

Je pense que personne ne peut vraiment croire que
le Gulf-Stream, après avoir passé pendant tant de
centaines de milles sous une cenelle d'eau froide,

•émerge des profondeurs et atteigne la surface de la
mer près du Pôle Nord, avec une température assez

élevée pour y fondre la glace sienne grande étendue,
Le Gulf-Stream so môle lentement au courant polaire
et finalement ses eaux redescendent au Sud le long
de la côte est du Groiinland et remontent à la surface.

Mais il y a deux autres arguments qui méritent
l'attention. L'un est quo le soleil, avec une plus
grande puissance qu'il n'en a à l'équateur, verso ses
rayons sur le Pôle Nord pendant six mois sans discon-
tinuer. Scoresby a répondu à cet argument il y a
cinquante ans. 11 a fait voir que, dans la partie septen-
trionale du Spitzberg, le soleil . aussi a un plus grand
pouvoir qu'a l'équateur et qu'il brille pendant quatre
mois sans discontinuer. Pourtant, dans cette région,
la température moyenne annuelle est do 17° Fahren-
heit ( — 8°, 33 cent.) et la glace se forme sur la mer
pendant 10 mois sur 12. La différence que deux mois
en plus pourraient faire est inappréciable, quand on
voit que quatre mois do soleil ont si peu d'influence.
Les personnes qui ont raisonné théoriquement sur
cette question ont omis bien des points. La séche-
resse de l'atmosphère polaire est également la cause
de la grande puissance calorifique des rayons du
soleil, et aussi, par la plus grande rapidité do la ra-
diation terrestre du froid excessif. L'autre argument
est beaucoup plus généralement adopté, et, à pre-
mière vue, il semble phis plausible. C'est que les
énormes champs de glaces et banquises qui dérivent
au sud pendant l'été laissent un large espace d'eau
libre autour du Pôle Nord. En guise de preuves, on
allègue que, dans la région antarctique, Sir Jacques
Boss a poussé à travers 800 milles de glaçons et at-
teint une mer libre au sud de ceux-ci, cette mer étant
l'espace d'où les glaçons avaient dérivé. Mais l'analo-
gie est fausse, comme l'amiral Collinson l'a bien
montré dans une séance de la Société Géographique
de Londres en 1865. La masse glacée du Pôle antarc-
tique dérivait d'une ligne solide de rochers glacés
fixés au sol, et naturallement.elle laissait de l'eau
libre derrière elle, parce qu'il n'y avait pas d'autres
glaces plus au sud pour prendre sa place. A moins
qu'il n'y ait au Pôle Nord un continent ou une sem-
blable ligne immobile de rochers glacés, la masse de
la glace polaire ne présente rien de semblable. L'a-
nalogie exacte du voyage de Sir Jacques Boss est
fournie par Scoresby. La masse glacée antarctique
par 75 0 de latitude sud est analogue à la glace ren-
contrée par les baleiniers au début du printemps par
75° à 76° de latitude nord, glace à travers laquelle .ils
peuvent ordinairement passer. L'eau libre au nord
du Spitzberg est analogue à la ligne de Ross, barrière
impénétrable.

S'il n'existe pas de bassin libre au Pôle, la raison
en est qu'il n'y a pas de terre étendue ou de glaces
fixées au sol formant une barrière sur les méridiens
du Spitzberg, au nord de ce groupe, d'où la glace
puisse dériver en laissant une mer libre. Cela peut
être .présumé pour deux raisons : l'une est que les
masses de bois qui dérivent de Sibérie sur les îles du
Spitzberg et ailleurs, seraient interceptées s'il y avait
un continent étendu sur leur chemin; l'autre est que
lorsque Parry s'avança à son point extrême par 82°
nord, il trouva que l'eau au nord du Spitzberg attei-
gnait rapidement une grandi profondeur. La terre du
Pôle Nord, si elle existe, doit probablement être formée
d'iles s'étendant au nord de l'extrême pointe septen-
trionale, sur la côte ouest du détro i t do Kennedy, et
c'est une raison pour laquelle la rout par le détroit

d
a



LA SCIENCE ILLUSTRÉE	 91

do Smith devrait être choisie pour une expédition
arctique du gouvernement.

La masse glacée du Pôle Nord dérive au sud, d'a-
près Scoresby, entre le Spitzberg et le Groenland, à

la vitesse 'maxima de S à 10 milles par jour. S'il n'y a
pas do terre étendue au 'nord, naturellement cette

masse glacée s'étend bien loin au delà du Pôle Nord,
là où la glace se forme de l'autre côté par 75 ou Ti°,
et elle aurait une largeur d'environ 1.000 milles. La
mer ouverte laissée par la dérive no serait donc pas
au Pôle Nord, mais sur les côtes do la Terre de Wran;
gell et de la Sibérie, là où commencerait le mouve-
ment de dérive. Sans aucun doute, dans les dégels
d'été, il y a une grande extension do la glace, qui
crée des chenaux et des mares, quelquefois d'une
étendue considérable; et ainsi des mers libres pour-
raient être formées par les vents et les courants
pendant toute l'année; mais les considérations
précédentes mènent à la conclusion qu'une grande
mer libre permanente autour du Pôle Nord est une

chimère.
Néanmoins, l'examen des profondeurs de lamer au

nord et à l'est du Spitzberg, présente beaucoup d'in-
térêt. Avec un bon steamer à hélice, bien commandé
par un marin habitué aux glaces, saisissant les avan-
tages quo présente chaque ouverture, 'et sachant
quand il faut donner l'assaut à la glace et quand lui
céder, on pourrait, par une saison favorable, atteindre«
une latitude bien plus élevée qu'on ne l'a fait jus-
qu'Ici. On pourrait faire les observations les plus im-
portantes, relativement aux courants et aux tempé-
ratures de la mer. Les explorateurs futurs peuvent
jusqu'à un certain point rendre dos services jusqu'à
un certain degré dans cette direction.

Traduit do l'anglais de A. II. Marnait/.

(A suivre.)	 par II. GAIDOZ.

LES ExPikorrioNs SCIENTIFIQUES

VOYAGE AU CAMBODGE ET AU PAYS DES KOUYS

Par le Dr Ilmw:so

(Suite 1.)

ble : on l'extrait à ciel ouvert de trous peu profonds
qu'on creuse au moyen d'une petite bêche, à fer peu
épais et étroit. 	 .
. Ils distinguent deux sortes do minerais : la pierre
lourde, d'une grande richesse, et la pierre ferrugi-
neuse légère, que l'on rejette généralement. 

Une association d'une dizaine d'hommes se forme,
les uns vont à la montagne avec leur voiture à buffle,
les autres se rendent à la forêt et construisent une
case, embryon d'usine.

Le minerai extrait est d'abord réduit en fragments
de la grosseur d'une noix, au moyen de marteaux
formés d'une lame do fer enroulée en cornet à l'ex-
trémité d'une crosse de bambou. Puis les voitures
chargées de dix paniers de minerai sont déchargées
de la manière suivante : chaque voiture possède un
double fond en bambou et le fond inférieur est percé
d'un trou carré. On fait glisser, lorsqu'on est arrivé
à destination, le fond supérieur, et le minerai se dé-
pose par tas réguliers et coniques. Le chargement de
chaque voiture équivaut à une journée de chauf-
fage.	 •

Quant _au fourneau, une carcasse en bambou, de
doux mètres de long sur un mètre de large, revêtue
d'une épaisse couche d'argile jaune en fait tous les
frais. Profond de 0.70 environ, ce fourneau possède
une sole légèrement excavée en rigole. Sur les petits
côtés se trouvent deux ouvertures destinées à l'écou-
lement des scories. Enfin, chaque muraille munie
d'une armature en fer est percée de 26 tubes en terre,
disposés en éventail et qui se réunissent au milieu du
fourneau et sont destinés à recevoir le vent des souf-
fleries placées de chaque côté du foyer. 	 •

Le minerai est disposé en couches peu épaisses qui
s'alternent avec des lits de charbon concassé.

Les soufflets sont formés d'une grande cuve rec-
tangulaire à coins arrondis, formée do planches re-
couvertes d'argile, le côté en face du fourneau porte
une série de petits tubes en bambou qui s'ouvrent en
face de tubes de terre dont nous avons parlé ci-des-
sus. Les bords de la cuvette sont formés d'un grand
bourrelet arrondi en argile sur lequel s'adapte une
peau de cerf fermant hermétiquement au moyen d'é-

pingles en bois.
u À la peau s'attache, un peu excentriquement, dit

le Dr Harmand, une corde tendue, dont l'extrémité est
fixée au bout d'un arc en bois flexible, de 5 à 6 mè-
tres de longueur, qui va s'enfoncer dans un massif
de mâchefer déposé sur le sol. L'ouvrier placé de-
bout sur une étroite banquette, en dehors et toutprè,s
de la soufflerie, tient dans ses mains l'extrémité de
l'arc sur lequel il tire en rejetant en arrière . le poids

du corps. L'élasticité de l'arc diminue un peu le tra-
vail à effectuer et le rend plus régulier. C'est ainsi
que se produit l'appel de l'air. Pour le chasser dans
les tuyaux, l'ouvrier penche le corps en avant et ap-
puyant l'un de ses pieds sur la peau de cerf, il la
refoule avec force dans la cavité du soufflet. »

Ils dépensent ainsi beaucoup de force, et le système
ne présentant aucune soupape, l'air entre et sort par
le même orifice. Huit hommes sont nécessaires pour
les deux soufflets, et bien qu'ils se relèvent toutes les
quatre heures, ils sont quelquefois à demi asphyxiés
par les vapeurs toxiques et le rayonnement de la
tuasse en ignition, centre laquelle ne les protége
qu'un insuffisant écran de bambou.

La chauffe dure quatorze à quinze heures, puis

C'est non loin do là qu'habitent les Kouys-Del; ou
Kouys du fer des Khmers. Ce sont eux qui approvi-
sionnent tout le Cambodge et le Laos inférieur de fer,
de coutelas, de haches, et de cette monnaie en usage
depuis Compong-Thom et Stung .Treng jusqu'aux con-
fins de Bassac. Ils ont sous la main l'argile nécessaire
à la 'construction des fourneaux, l'eau en abondance
et le charbon dont ils consomment de grandes quan-
tités pour la réduction des minerais.

En pénétrant dans leur pays, on s'attendrait à trou-
ver un terrain où la présence du fer se révèle à cha-
que pas, il n'en est rien. Tout le mineraIqui alimente
les fourneaux vient d'une montagne peu considérable,
nommée Phnom-Ilium et de deux petits mamelons,
situés à droite et à gauche.

Le minerai en rognons, empâté clans une gangue
d'argile rouge plastique, est d'une richesse remarqua-

1. N'oyez page
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lorsqu'on juge l'opération suffisamment prolongée,
on démolit les parois du four; on jette sur lo feu
d'énormes quantités d'eau, et l'on tire une masse do
fonte grosso relativement au volume du minerai
traité. Quant \ savoir des Rouys quel est le rende-
ment du minerai, c'est là ce qu'ils ignorent complé-
tement, ils n'est qu'une chose qu'il savent bien, c'est
qu'ils ont pu acheter au bout de l'année plus ou
moins do buffles ou do friandises, c'est qu'ils ont été
obligés do travailler plus ou moins longtemps. No
lour en demandez pas plus.

Après avoir traversé la forêt giboyeuse dont nous
avons parlé plus haut, M. Ilarmand suivit jusqu'à
Muln-Proy un des affluents du Stung-Sen, puis passa
cette rivière en un endroit où son lit n'avait pas
moins de 80 mètres de large, pénétra dans le pays
très-riche des Kouys-Damrey qui cultivent de grandes
rivières, explora les ruines amures de Bouthey-
Kakeh, près desquelles se trouvent d'anciennes car-
rières et d'immenses bancs de pierre de Bien-hoa, et,
piquant droit au sud, traversa plusieurs affluents du
Stung-Stug qui se jette dans le lac Tonlé-Sap, descen-
dit jusqu'à Klom-Dok au milieu des Kouys du fer el.
remonta vers le nord au milieu d'un pays dévasté
par une sécheresse abominable qui ne dure pas moins
do quatre mois. La mission du D r Ilarmand était ter-
minée en ce qui regarde la reconnaissance des cours
d'eau; d'un autre côté, la recherche des animaux
était rendue très-difficile par la sécheresse, il avait
perdu ses deux fusils de chasse, il lui était arrivé de
souffrir do la faim, son interprète s'était enfui, il ne
lui restait plus qu'à regagner le plus rapidement pos-
sible le 111é7Khong; c'est ce qu'il fit après avoir re-
cueilli une moisson abondante de végétaux, après
avoir pris la copie ou l'estampage d'inscriptions
diverses, et avoir étudié des ruines de monuments
encore debout.

Les envois qu'il a faits au Museum ne comprennent
pas moins de deux mille échantillons zoologiques et
un herbier de sept cents plantes environ. La série
des mammifères se compose de plus de cent exem-
plaires, et dans ce nombre figurent plusieurs oiseaux
qui manquaient ànos collections ou qui étaient insuf-
fisamment représentés.

Il en est de même pour les soixante spécimens de
reptiles et de batraciens. On remarque aussi deux
nouvelles espèces de poissons. M. le D r Hamy, dans
une note qu'il a lue à la Société de géographie, ap_
préciait ainsi les résultats scientifiques obtenus par
le voyageur ; Il peut sortir des comparaisons aux-
quelles vont donner lieu les envois de M. le D r Ilar-
mand, quelques démonstrations du plus haut intérêt
pour la-géographie générale. Déjà l'examen de la
collection ornithologique qu'il a rassemblée permet
d'établir des rapprochements fort curieux entre la
Cochinchine et Java. Parmi les espèces de poissons,
il s'en trouve de Sumatra, de Bornéo, etc. Ce sont
autant de nouveaux points d'appui que vient de four-
nir M. Ilarmand aux conceptions de M. Russel Wal-
lace sur . % géographie ancienne de la Malaisie occi-
dentale et de l'extrême sud-est de l 'Asie. »

Nous aurions bien voulu terminer en dennant
ques renseignements sur les ruines que M. Flamand
a explorées, mais ses observations ont été consignées
dans un rapport adressé au ministre de l'instruction
publique, que les Archives des missions scientifiques
n'ont pas encore publié.

•M. Ilarmand regagna Pnom-Penh et do là Saigon,
avec l'intention do reprendre bientôt los études qu'il
a commencées, et do continuer dans un nouveau
voyage l'examen économique et scientifique de ré-
gions qui ont pour nous la plus haute importance.

C. M.

VOYAGE

A LA

CHUTE VICTORIA DU ZAMBÈZE
EX l'ÉDITION SCIENTIFIQUE A TIIAVrillS L 'A FIIIQUE TIIOPICALE

I)

CHAPITRE III

Dr. DTJEDAN A POTCHEFS7•110à1

L'uniformité de la vie du voyage - fut rompue un
jour par la rencontre d'une société de chasseurs an-
glais. Nous avions fait halte sur les bords d'un ruis-
seau aux ondes claires quand je m'aperçus que trois
chariots se trouvaient devant nous dans la direction
du nord ; en les examinant avec une longue vue, je re-

' connus à l'arrangement général qu'ils avaient fait halte
depuis longtemps. A côté de ces chariots, plusieurs
chevaux étaient attachés; il y avait aussi deux grandes
tentes montées avec beaucoup de soin, suivant toutes
les règles admises en campagne ; tout fi coup, une
dame entièrement habillée à l'européenne; sortit d'un
des chariots, monta sur le siège et inspecta les envi-
rons. — Je réunis aussitôt les derniers journaux que
j'avais reçus à llarrysmilh, l'Home News et le Times„ je
montai à cheval et je me présentai. Mrs Pennefather
(ainsi se nommait la dame) m'apprit qu'elle avait
quitté- Port-Elisabeth avec son mari, ses Ms et ses fil-
les (c'était pour le moins trois semaines de marche),
qu'ils avaient fait tant à pied qu'à cheval des chasses
très-productives et qu'ils trouvaient dans la rivière
voisine des barbillons magnifiques dont le poids at-
teignait dix livres. ,	•

11"". Pennefather semblait très-contente de sa Pic-
nicparty, comme elle l'appelait. Je sus avec étonne-
ment qu'un couple de lions avait dispersé un des
attelages de boeufs pendant la dernière nuit, et que
le mari, les fils et même deux des filles, tous armés
naturellement et accompagnés : de l'inévitable suite
de Cafres, étaient partis polir ramener les boeufs dis-
persés ; sur ces entrefaites, le café fut préparé et la
conversation continua. Vers le soir, les voyageurs
rentrèrent poussant devant eux tous les boeufs, sauf
un seul, qui très .-vraisemblablement avait été dé-
voré. — Il était 7 heures du soir lorsque je me re-
tirai, et comme présent en échange des journaux que
j'avais apportés et qui avaient étéles bien venus, je
reçus un flacon de Ilarvey-Sauce qui fut pour moi un
élixir de vie, parce que notre soupe de gnu et nos
rôlis_d'antilope avait parfois un fumet désespérant.

Mes compagnons pensaient. qu'il était tout à fait
extraordinaire do rencontrer encore les lions si loin
dans l'intérieur au milieu 'des plaines; pourtant, lors
de mon retour en 1870, j'ai encre trouvé ces fauves

I. Voyez page 86.
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au sud du fleuve Marico, c'est-à-dire à environ 37
lieues allemandes au nord do cet endroit.

Les étoiles scintillaient brillantes dans la nuit ; nos
animaux do trait avaient ou un long repos et s'étaient
abreuvés ; on les attela et nous fîmes de nuit une
rude étape.

Le 23 avril 1803, à 9 3/4 heures du matin, tous nos
attelages avaient traversé le grand fleuve Vaal, qui à
l'endroit où nous le franchîmes a pour le moins la
largeur du Weser près de Brôme ; il appartient au
système occidental, et il se jette dans le fleuve Orange
à environ six lieues au nord-ouest de llape-Town; les
indigènes le désignent aussi sous le nom do liai-Garib
(fleuve jaune); dans ces derniers temps, il est devenu
célèbre à cause dos grands gisements de diamants
qui ont été découverts à Klip-Drift, Pniel et Hébron,
Los voitures lourdement chargées retentissaient avec
un bruit do tonnerre sur les rochers ronds et polis
qui se trouvaient dans le lit du fleuve; tout autre
qu'un chariot d'Afrique aurait été réduit en pièces
par cos chocs redoutables; tout à coup il fallut faire
halte pour laisser respirer les boeufs. Bientôt le Fore-
loper se remit en marche, les 16 boeufs s'ébranlè-
rent, leurs 64 jambes frappaient l'eau qu'elles faisaient
remuer, la chaîne de fer grinçait sous leur énorme
traction, les Cafres criaient et vociféraient pour ex-
citer les boeufs :« trek Zwartkop, Kleefeld, Royeman,
trek Engelman I », les fouets monstrueux claquaient
bruyamment, et la lourde masse dos' chariots attei-
gnait enfin heureusement l'autre rive, grâce aux
efforts des animaux haletants.

A la « Drift», où nous effectuâmes le passage, se
trouve Une petite ferme située sur la rive droite du
fleuve, et nies gens, fatigués par les efforts qu'ils
avaient faits pour traverser la rivière, campèrent
vers midi et s'occupèrent du repas. A ce Moment, je
remarquai un puissant nuage de fumée qui parais-
sait à l'horizon sud-ouest, et qui; augmentant de plus
en plus, atteignit bientôt notre zénith; j'étais per-
suadé que la contrée était incendiée, car tout l'angle
quo le compas embrassait du sud-ouest au sud-est
était déjà envahi par l'apparent nuage de fumée. Je
lis part do mes remarques à mon compagnon; d'après
l'aspectjaunâtre de la nuée, il pensa que ce n'était pas
le feu, mais bien la peste volante de l'Afrique, les
sauterelles qui détruisent toute trace de végétation.

Nous nous étions assis à l'ombre de notre chariot
et nous prenions notre repas du midi. D'abord il
tomba du ciel quelques sauterelles, puis des dou-
zaines, bientôt des milliers et encore des milliers ;
elles formaient un nuage si épais que le jour s'obscur-
cit et qu'on pouvait regarder le soleil à l'oeil nu à tra_
vers cette nuée criarde ; bien qu'au milieu de sa car-
rière, cet astre apparaissait rouge et sans rayons
comme à son coucher. Des bandes d'oiseaux à saute-
relles attaquaient sans relâche cette mer volante d'in-
sectes, mais le nombre do ces animaux était légion
et innombrable comme le sable du désert. De tous
côtés aussi loin que l'oeil pouvait s'étendre, le pays'
était rempli de sauterelles, et les eaux du Vaal cou-
vertes des corps do ces •animaux roulaient à leur sur-
face une masse d'un gris jaune. En quelques minutes
le petit jardin de la ferme fut saccagé et mis à nu.

Comme les Turcs et aveu le plus grand flegme du
monde la famille du colon était assise dans sa petite
maison et regardait en gémissant la destruction de
son jardin et de sa moisson ; il . n'y avait d'ailleurs

absolument rien à faire car les insectes dépouillèrent
môme les cerisiers do leur écorce amère.

Lo plus triste do la chose c'est quo les sauterelles
déposent leurs œufs là où elles so sont abattues de
sorte quo jusqu'au commencement de la saison- des
pluies des légions innombrables de jeunes animaux
sortent du sol ot bien que sans ailes-ils vont plus loin
en sautant détruire encore une fois toute la végéta-
tion. Les Boers ont une expression caractéristique pour
désigner ces jeunes couvées •qui font do longs par-
cours et no peuvent voler ; ils les appellent Faon«.
pers, Piétons. — Les gons du pays pensent quo ces
jeunes couvées sont nuisibles, c'est-à-dire détruisent
comme les vieilles sauterelles ailées, et mon ami Ja-
mes Chapman dit dans son ouvrage « Trauels in the
interior of south Africa » : «Je marchais sur les corps
morts de ces petits animaux qui couvraient le sol sur
Une épaisseur de six pouces. »

Nos boeufs, nos chevaux, nos moulons et nos chè-
vres mangeaient avec avidité ces sauterelles qui pa-
raissaient être une sorte do friandise pour l'éléphant
et les autres grands animaux sauvages herbivores ;
toutes les tribus indigènes de l'Afrique du sud-ouest
les considèrent comme un plat recherché , elles les
réunissent en tas et les mangent rôties et séchées.
Je les ai goûtées ainsi préparées, mais, mangées sans
sel, je ne les ai trouvées d'aucun goût. Rien n'arrête leur
marche en avant et s'il se rencontre un fleuve sur
leur route, elles se précipitent dedans sans différer ;
bientôt il est couvert peu à peu de leurs corps surna-
geant et les troupes suivantes continuent irrésistible-
monts leur sauts en avant.

Plus tard en continuant notre voyage dans l'inté-
rieur j'ai rencontré dans la direction du nord-ouest
jusqu'à Mangi.vebach chez les Matebeles les ravages
causés par celte nuée de sauterelles, soit une étendue
d'au moins cinq degrés ou de soixante-quinze lieues,

La contrée située près du Vaal renferme de beaux
paysages au printemps quand tout fleurit et verdit.
Non loin de quelques-uns des gués du « Drifion » se
pressent sur la rive droite des collines à inclinaison
douce ; mais ce que le voyageur salue surtout avec
plaisir après la traversée de ces larges plaines mono-
tones ce sont les arbres qui forment au fleuve comme
une ceinture. Ce ne sont pourtant que des mimosas,
mais ils apportent un agréable changement dans le
paysage. En octobre ils Se couvrent pourtant deleur pa-
rure de fleurs jaunes ; à cette saisonleurs feuilles fines
sont  d'un gris clair, ils étendent horizontalement
leurs branches caractéristiques et donnent une ombre
bienfaisante.

Notre caravane continua son chemin sans s'arrêter
et le 27 avril au matin nous apercevions des points
blancs qui se détachaient sur • le gris de la prairie :
c'étaient les maisons de Potchefstrom.

Après un déjeuner rapide je sellai mon cheval gri-
son, je congédiai mes loyaux compagnons que le voi-
sinage de leur patrie rendait joyeux et qui le pro u

-vaient en tirant des coups de carabine et je pris la
direction du Nord avec un galop modéré. Après avoir
franchi encore six lieues allemandes jo parcourus les
larges rues de Potchefstrom ou de Mooi River Dorps,
c'est-à 7dire village des belles eaux, comme on l'ap-
pelle aussi. L'endroit est bien arrosé et planté de
puissants saules-pleureurs,

Ildbner avait fait conduire les chariots derrière
l'hôtel Colson dans un terrain libre et très-favorabl e ;
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CALVITIE IV

A peine arrivé à Potchefstrom, j'examinai la situa-
tion générale de mon expédition; les chariots étaient
en parfait état, le harnachement, la tente et la qua-
lité du vieux matériel ne laissait rien à désirer; mes
chevaux avaient également bonne apparence; Mais
la terrible pneumonie s'était déclarée parmi les boeufs
et sept avaient déjà succombé à cette maladie.

Que devons-nous faire? demandait Philipp, mon
premier conducteur, chaque matin où l'on nous an:
fonçait qu'il y avait encore un bœuf de mort. Provi-
soirement, nous n'avions qu'à attendre et à emmener
les animaux loin les uns des autres pour les faire
paître séparément; mais qui pouvait, savoir combien
de bêtes de trait avaient contracté le germe de la ma-
ladie mortelle? Je voulais compléter les attelages, et
c'était notre seule ressource pour continuer notre
marche en avant; je devais pourtant prévoir que les
possesseurs de bétail chercheraient à tirer profit de
mon malheur, car c'était pour eux une bonne occa-
sion de vendre à un étranger, aussi .cher que pos-
sible, quelques attelages disponibles; ces excellentes
gens n'avaient qu'à rester tranquilles, et l'instant de-
vait venir où, pour compléter mes couples de. boeufs,
il me faudrait frapper à leur porte. J'étais cependant
résolu à ne me laisser abattre par aucune difficulté,
et, comme dans une situation semblable, rien ne dé-
courage autant l'homme que l'inaction de l'esprit, je
me mis énergiquement au travail avec Illibner et je
précisai la situation géographique de Potchefstrom
qui, après diverses observations, se trouva être à
26° 42' S. Cari Mauck et Thomas Daines, qui ont éga-
lement fait des observations ici, s'accordent assez sur
ces chiffres. James Chapman, qui observait ici, dès
1819, la hauteur du pôle, l'estime à 26° 43' Sud. Le
8 mai je trouvai, d'après divers azimuts du soleil, que
la déviation de l'aiguille aimantée était de: 27° 15' à
l'ouest, et la longitude tirée de la moyenne de 3 séries
de . 21 distances réunies entre le soleil et la lune me
donna 27° 44' Greenwich comme moyenne à l'est. En.
1840, Chapman l'évaluait à 27 0 40'.

La petite place où je fis ces observations astrono-
miques est située derrière l'hôtel Colson, et j'utilisai
Comme observatoire l'emplacement uni d'un cirque;
Ilubner s'assit devant aine petite table, où il écrivit
l 'instant de l'observation el les angles qui s'y rappor-
taient à mesure que je les lui indiquais.

Je ne puis oublier l'aventure qui m'arriva unMatin
Par nia négligence ; elle ne fut que comique, mais les
conséquences eussent pu en être funestes. Prêt à tra-
vailler, je place sans prévoyance, pour un instant,
sur 'non lit clans le chariot, dont l'abord était libre,
le cercle de prisme, instrument délicat que je voulais
soustraire à tout contact et que, maintes fois, j'avais
observé à la loupe. Ce jour-là, un singe de Colson

s'était échappé. sans que j'en eusse connaissance, et,
assis sur un arbre voisin, il avait suivi avec .assez
d'attention mes manipulations. Sans songer à un ac-
cident quelconque, je vais à la table pour y chercher
un livre et, à mon grand effroi, en revenant, j'aper-
çois le singe incliné sur ce qu'il regardait avec la plus
grande curiosité. Je poussai un cri d'angoisse, car on
ne pouvait remplacer ici un semblable instrument,
quand le comique animal s'élança du chariot, heu-
reusement sans emporter l'instrument.

Peut-être le lecteur est-il étonné d'entendre parler
ici d'un cirque d'écuyers; c'était une société améri-
caine qui, partie , de San Francisco pour le cap de
Bonne-Espérance, avait traversé les îles Sandwich, la
Chine', Singapour et l'Australie, et était • venue ici
après avoir visité la plupart des localités de la colonie
du Cap et de Natal. Les Boers et les Cafres n'ayant
jamais vu de leur vie de semblables exercices, le suc-
cès du cirque dut être énorme et le directeur a dû
emporter du pays une somme ronde. Là où les che-
vaux des Américains avaient naguère montré leurs
tours d'adresse, j'observais maintenant les astres, tel-
lement sont différentes les occupations des hommes!
L3s écuyers se rendirent ensuite au Cap, où ils s'em-
barquèrent pour la Plata, afin do donner des repré-
sentations à Montevideo et à Buenos-Ayres.

Le 2i avril au matin, Matchaan, un des Cafres atta-
chés à Baines, arriva au campement et m'annonça
que le peintre, avec ses compagnons, était .en route
et devait arriver auprès de nous dans le courant de .
la journée; afin d'avoir de la société, il désirait cam-
per auprès de nous, il demandait un bon emplace- -
ment pour ses attelages et quelques journaux que
j'allai lui porter moi-même. 11 arriva au milieu de
nous dans l'après-midi et, à partir de cet instant, la
vie de notre camp fut très-animée.

Bien qu'il ait cinquante ans accomplis, Baines con-
serve la souplesse et la vivacité de la jeunesse, mal-
gré sa vie rude et pleine de fatigues, et peut-être à
cause de cela. Il possède au plus haut degré cette -
adresse et tous ces arts avec lesquels on peut se ren-
dre agréable la vie du désert, et il y a toujours quel-
que chose à apprendre avec lui. En 1855-56, il accom-
pagna la célèbre expédition do Gregory dans le nord
de l'Australie; en 1858-61, nous le trouvons dans l'ex-
pédition de Livingstone au Zambèze; en 1861-68, il
part avec Chapman de Walfisch-Bay pour la côte oc-.
cidentale par le lac Ngami, va aux chutes Victoria et
revient aux côtes septentrionales par Natal; mainte-
nant il se rendait à Tati, dans la région nord du pays
des Matebeles, aux frais d'une association pour l'ex-
ploitation des montagnes aurifères.

Comme notre direction Testait la même, il nous ar-
riva encore souvent de nous rencontrer à cette épo-
que. Notre temps se passait à écrire des lettres, à en-
voyer des comptes rendus dans notre pays, à faire
des visites et à parcourir chez le maitre de poste,
M. Zeppe, nia Mleinand très-aimable de l'Allemagne
du Sud, les lettres et les nouvelles qui arrivaient de
la patrie. C'est à son expérience et à sa prudence que
je suis redevable d'avoir pu recevoir plus tard, tout à
fait dans l'intérieur, des lettres et des journaux d'Eu-

rope.
Un négociant de l'endroit, M. Forssmann, Suédois

d'origine, chez lequel, Iltilmer et nuit, nous reçaine$
l'hospitalité la plus libérale, s'occupait de nies petites
affaires. Depuis le matin jusqu'au soir, l'infatigable

jo le surpris la théodolite à la main, juste comme il
prenait la hauteur du . soleil à midi pour établir la la-
titude de Potchefstrom. La joie était double d'être
réunis après une séparation involontaire et bientôt je
fus.entouré de plusieurs de ses connaissances. Pour
fêter ce jour on hissa le drapeau allemand sur les
chariots et on fit un banquet, extraordinaire.
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Bailles faisait 'des aquarelles et des esquisses pour
ses cartons, et je dois à son talent un joli tableau à
l'huile représentant la camp des doux expéditions à
Potchefstrom. ilitliner et Nelson se livraient 'a des
excursions géologiques; Jute, un des gompagnons de
Haines, tirait des photographies; Watson prenait soin
dos chariots et. de la suite.

Lo gibier, c'est-à-dire les antilopes, est . effarouché:
par le voisinage immédiat do Potchefstrom; mais les
marécages près du fleuve Mooi, dans la direction du
nord-est, donnent retraite à des nuées do bécassines,
parmi lesquelles on trouve isolément mie charmante
ilynchea, la Painted-Snipe des Anglais.

L'après-midi, je sortais avec un fusil double et
quelques Cafres qui remplaçaient les chiens do Hilb-
ner, et chaque fois je rapportais un riche butin de ces
savoureux volatiles.
• Nous autres Européens, nous avions assez do tra-
vail oit nous pouvions, comme c'est le devoir de tout
homme instruit, nous occuper utilement ; mais sous
ce rapport il en était tout autrement pour los Cafres
et les Hottentots. J'ai remarqué que rien ne démora-
lise plus mie société que l'inaction et des vacances
trop prolongées; sous l'influence de ces deux forces
diaboliques, les disputes, la paresse et l'ivrognerie
envahirent le camp.

Aussitôt après son arrivée, Philipp avait rendu
visite à ses compatriotes les Hottentots, qui demeu-
raient ici et qui lui firent gracieusement connaître
tous les cabarets de Potchefstrom. Un jour il me de-
manda de l'argent parce qu'il voulait donner une
soirée à ses amis, un Hottentot ne buvant jamais
seul; quand il peut avoir de la société, il doit réunir
les amis peair une réjouissance en commun. Il avait
un- crédit • auprès de moi et, bien que prévoyant les
suites de sa demande, je ne pouvais la rejeter; je lui
donnai donc une livre sterling, somme importante
pour mi tel homme dans un semblable pays.

Pour emplacement de la «Supper party », comme il
l'appelait, il choisit dans le voisinage de la localité
un arbre ombreux où il-s'imaginait devoir être tout à
fait tranquille. Vers onze heures du soir, le chant de
la joyeuse société ayant pris • des proportions très-
bruyantes, la police s'y rendit, but rapidement ce
qui restait de persicot (eau-de-vie . de -pêches),. puis
arrêta là- _compagnie impuissante dés Hottentots,
111. Philipe inclusivement. •

'Enchaîné à un bloc, il s'éveilla dans la prison à sa
grande douleur, et il m'envoya une lettre pressante
pour le tirer-de la position désagréable dans laquelle
il se trouvait; niais pour lui donner une leçon, je le
laissai pendant quarante-huit heures réfléchir « loin
de Madrid », et le troisième jour, quand il recouvra
la liberté, il dut solder de sa poche le compte de
l'hôtel. — Cependant, avant notre 'départ, il fit, un
autre , soir encore, une réunion semblable, mais pour
être en sûreté il s'y prit d'une façon assez comique,
car il s'installa sous nos chariots, parce qu'étant-là
dans sa propre maison, les disciples de la sainte Her-
mandad n'avaient rien à chercher !

Potchefstrom, petite localité de 400 à 500 habitants,
est bâtie comme toutes les colonies fondées par les
Boers: de larges rues se coupent à angle droit ;.dans
toutes coule un ruisseau d'eau, et chaque patrimoine
est entouré de jardins potagers ; le climat est trop
froid pour les oranges et les fruits du Midi. On y
trouve un assez bon hôtel, plusieurs magasins beaux

et bien assortis, une église et un bureau do poste ;
on 1860, elle avait tons les quinze jours, avec Port-
Elisabetli, des relations établies au moyen de voitures-
rapides attelées do chevaux qui franchissent d ' ordi-
naira en quatorze ou seize jours la distance comprise
entre ces doux endroits, c'est-à-dire environ un par-
cours do 112 lieues ; naturellement, cela dépend beau-
coup do la saison et de l'état des fleuves et des che-
mins.

Traduit de 1' 1111(411;ml de Mohr par

(.1. suivre.)	 A. N'ALLÉE.

CHRONIQUE SCIENTIFIQUE

Une baleine dans un aquarium.

L'arrivée d'une baleine vivante au grand aquarium
de Broadway a été, il y a (peignes jours, un véritable ,
événement pour la ville de New-York. Ce monstre marin,
qui mesure environ 20 mètres de longueur et pèse_
80.000 kilogrammes, a pu être transporté par steam-•-
boats et railways depuis les côtes du Labrador.jesqU'à
New-York sans le moindre accident. On t'avait empa-
queté dans une immense caisse en fer remplie d'algues
et percée de trous à sa partie supérieure afin , de laisser
pénétrer l'air nécessaire à. la respiration. .

C'est dans la baie de Saint-Panl, sur le Saint-Laurent,:
que le nouvel hôte de l'aquarium new-yorkais a été cap
turé. Le genre de pèche que l'on a choisi pour soir em-
parer, bien que moins 'dangereux et Moins émouvant
que la pèche au harpon, mérite cependant d'être ra-
conté.

Au mois de juillet dernier, on construisit, dans la par-
tie de la baie que fréquentent les baleines, do hautes
palissades avec une seule entrée très:étroite.

En cet endroit la marée 'atteint .60 pieds; à marée
haute les palissades disparaissaient complètement sous
30 pieds d'eau. Ce fut seulement au bout de soixante.
cinq jours qu'une baleine se montra aux « trappers. »

Dès que l'énorme cétacé eut révélé sa présence en
rejetant l'eau par ses évents, des embarcations furent
placées à l'entrée de l'enceinte palissadée, de manière
à lui barrer le passage jusqu'au moment où la marée
basse la fit échouer -sur le sable..

Une véritable  lutte s'engagea alors entre la baleine
et les « trappers » : la bide captive se roulait en lançant
des coups de quelle si violents que, pendant plusieurs
heures, il fut impossible, de s'en approcher. On réussit
enfin à l'entourer de cribles et à la faire glisser dans
une espèce de box que l'on hissa à bord d'un steamer.

De la baie da Saint-Paul 'on la conduisit ainsi, en
romontant le Saint-Laurent, jusqu'à Québec. Un ma-
telot était occupé constamment à lui donner des harengs
frais et une quantité d'eau suffisante qu'elle absorbait
par les évents. De Québec, on. la voitura en railroad
jusqu'à Montréal, d'où elle atteignit New-York après un
voyage de huit jours.

La mise à flot de ce poisson géant, venu en pleine
cité comme un simple colis, a été vraiment intéres-
sante, raconte l'Evening Post. Après avoir coupé les câ-
bles, on lui a passé des courroies autour du corps, Puis
on l'a soulevé insensiblement jusqu'au grand bassin de
l'aquarium, où il prend maintenant ses ébats et semble
se porter aussi bien que sur les côtes du Labrador.
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sert encore à rembourrer les matelas, coussins et
autres siéges; sous le nom de.ouate, elle remplace
les fourreres, sert à garnir les douillettes, etc. Le co-
ton cardé est employé avec, succès dans le traitement
dés brûlures. Enfin, la chimie a récemment tiré du
colon une poudre fulminante.

L'usage des étoffes do coton est fort °ancien. Au
temps d'Hérodote, tous les anciens portaient déjà des
vêtements de coton.. Dans le premier siècle avant Jé-
sus-Christ, il y avait en Égypte et en Arabie des fa-
briques do tissus de coton; cependant les Grecs et les
Romains no paraissent pas avoiejamais fait beaucoup
usage de ces sortes d'étoffes. Les Chinois ne com-
mencèrent à cultiver le cotonnier qu'après la ,con-
quête des Tartares, c'est-à-dire au xm o siècle. Vers
la même époque, les étoffes de colon étaient déjà
l'objet d'un commerce important dans la Crimée et
dans la Russie du Nord, ois on les apportait du Tur-
kestan. Dès le xe siècle, les Arabes avaient naturalisé
le cotonnier en Espagne, et, au xiv, les cotonnades
de Grenade surpassaient en réputation celles de
l'Orient. En Italie, les fabriques de coton datent du
commencement du mv o siècle : Venise et Milan virent,
s'élever les premières. Deux siècles après, Anvers im-
portait encore de ces deux villes des étoffes de coton,
des futaines et des basins, bien qu'à la même époque
.Bruges et Gand en fabriquassent une grande quan-
tité. Ce n'est,' qu'au commencement du xvn e siècle
qu'on trouve quelque trace de fabrication de fils et
de tissus de coton en France .et en Angleterre, ainsi
qu'aux États-Unis : en 1771 seulement, R. Arkwright
établit à Cromfort (Derby) les premiers moulins à eau
pour la filature du coton. Le gouvernement français
fit établir à Rouen, en 1787, des machines à filer le
coton; mais ce n'est que sous l'Empire, et grâce aux
efforts. de Richard-Lenoir, que cette industrie, au-
jourd'hui si florissante, put s'acclimater en France.

Les botanistes donnent le nom de coton (tomentin)

au duvet long, 'entre-croisé et crépu, qui recouvre la
surface do quelques parties de certains végétaux, no-
tamment l'intérieur dos bourgeons.

F. B.
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LE COTON

Le coton est un duvet floconneux, long, fin et
soyeux, de couleur Nimbe, jaunâtre on rougeâtre,

qui' enveloppe les graines du cotonnier. Co duvet. se
récolte vers la fin do septembre ou le commencement
d'octobre, époque à laquelle les gousses qui le ren-
ferment, étant parvenues à leur maturité, s'enteou-
vrent pour le laisser échapper. Après avoir retiré le
coton do son enveloppé, on l'expose au soleil pour le

sécher; •après quoi, on le sépare de la graine en le
.faisant passer entre deux rouleaux de bois disposés
horizontalement l'un au-dessus de l'autre et assez
rapprochés pour que le coton seul puisse passer. Ou
distingue les cotons en longue soie et courte soie. Parmi
les premiers, les plus estimés sont ceux de Géorgie,
de Bourbon, d'Égypte et de Cayenne ; le coton de
Géorgie est le plus fin de tous et le plus doux, il est
un peu jaunâtre, ce qui lui a valu le nom do beurre

terne; celui de Bourbon est le plus uni et le plus égal
des cotons : celui d'Égypte, (lit fumet, est fin et ner-
veux ; celui do Cayenne est fort et régulier. Parmi les
seconds, on préfère ceux de la Louisiane, de l'Ala-
bama, de la Caroline, et le coton Mobile. Chaque es-
pèce de coton se divise en trois qualités : la 'entière
ou fleur de marchandise est la plus longue, la plus
belle et la plus propre; on la réserve pour la chaîne.
La deuxième, ou qualité marchande, est ordinairement
employée pour la France. La troisième, ou qualité in-

férieure, sert aussi pour la trame, mais pour des.
étoffes plus grossières.

On exporte le coton en laine dans d'énormes balles
qui peuvent contenir de 280 à 300 kilogrammes envi-,
ron. On estime la production générale du coton à
350 millions de kilogrammes environ, quantité qui
s'accroît chaque année; cette masse énorme de coton
alimente un nombre infini de filatures en Europe (sur-•
tout en Angleterre et en France), aux États-Unis et
en Chine.'

Au sortir de la balle oit il a été renfermé après la
récolte, le coton est livré au batteur-éplucheur, qui le
nettoie, et au batteur-dtaleur, qui l'étend; puis il est
porté sous la..cardc, qui l'étire et le laisse échapper
en une espèce de ruban léger et sans fin; ce rqpan,
doublé, puis étiré de nouveau par le dratoing-trame,

est formé par le rota-frotteur ou banc à lanternes en
une mèche grossière, que la mule-jenny ou banc à

broches transforme en un fil délicat; le dévidoir s'en
empare alors, pour le céder à l'ourdisseur; il est enfin
reçu par le métier à tisser, qui la croise, le bat et en
fait un des nombreux tissus répandus dans le com-
merce,

Le coton est, avec la soie, le lin et la laine, la ma-
tière la plus nécessaire aux hommes pour les vête-
ments. On en fait, sous le nom de cotonnades, des
toiles qui sont excellentes pour là santé, parce
qu'elles s'imprègnent de la transpiration, sans causer
aucun refroidissement; elles conviennent surtout
dans . les climats septentrionaux. Outre le linge de
corps, le coton fournit encore un excellent linge de
table et d'office; on l'applique également à tous les
articles de lionneterie ; on en fait aussi detissus, que
l'on varie à. l'infini, en combinant le Coton • avec la
laine, la soie, le lin et le chanvre; on en fait des ve-
lours, des couvertures de lit, etc. La bourre ' de coton

LES ABORDS DE LA RÉGION INCONNUE

(Suite 1)

CIIAPITRE VII

LA COTE ORIENTALE DU GROENLAND

Voyage des Zeni. — Erreur du jeune Nicolas Zéno — His-
toire racontée par les — Les rochers de Gunubjorns(
— Le Moiiastère du Groilend. — Découverte de l'Améri-
que. — Position d'Icaria:. 	 Importance des travaux (le
M. Major. — Recherches de la colonie perdue. — Scoresby
sur la côte est du Groënland. Expédition de Granit. —
Clavering et Sabine.— Expéditionde MM. Gibbs.— L'Erik.

— La seconde expédition allemande.. — Opinion du capi-

taine Koldewey. — Les baleiniers de ta côte	 David

Gray,

Pendant des siècles,. on a supposé qu'une des colo-
nies créées par les hommes du Nord au Granland
avait été établie sur la côte est de ce continent et
avait été isolée pendant des siècles par la niasse gla-
cée. Les voyages entrepris dans le but de découvrir'

1. • Voy. page 89.
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celte, colonie perdue, allèrent jusqu'au seuil de la ré-
gion inconnue; Car celle-ci comprend en un sens la
côte orientale du Groënland. Mais, dans la démonstra-
tion complète qu'il a fournie récemment de l'authen-
ticité des Voyages des frères vénitiens Zone, M. Major
a empiétement établi ce fait que l'Ostrebygd ( gaie
de l'Est) des Normands était sur la côte ouest et non
sur la côte est du Grenland.

Les découvertes de M. Major sont si importantes
que notre examen des abords de la région inconnue
serait incomplet si nous n'en parlions Pas. A la fin du
quatorzième siècle, un membre d'une (les plus ancien-
nes et des plus nobles familles do Venise, .Nicola s

Zéno, entreprit à ses frais un voyage plutôt de curio-
sité quo do découvertes dans les mers du Nord.

Depuis deux siècles déjà, les voyages de Flandre à
Venise étaies chose fréquente et ordinaire. Mais le
hasard de l'incertitude donnait à cet autre voyage un
Intéeôt tout particulier. Nicolas Zéno fit naufrage sur
les îles Féroil, mais heureusement il rencontra Henri
Sinclair, comte d'Orkney et de Caithness, qui s'occu-
pait à augmenter ses possessions par des conquides
maritimes, et qui prit Zéno à son service comme pilote
de sa flotte. Après une année ou deux, Nicolas Zéno
écrivit à son frère Antoine, l'engageant à venir le re-
joindre, ce que lit celui-ci; et c'est de cette lettre de
Nicolas et de lettres subséquentes d'Antoine àun troi-
sième frère, Charles (homme des plus distingués de
l'histoire de Venise), que nous tironsnotre récit "de ce

qu'on sait de l'histoire des deux frères.
Cette histoire avait été écrite tout entière par An-

toine Zéno; mais un de ses descendants, nommé
Nicolas Zéno, né en 1315, déchira, étant enfant, ces
papiers dont il ne connaissait pas la valeur; mais
quelques lettres ayant survécu, il put plus tard rédi-
ger le récit tel que nous l'avons maintenant et tel
qu'il fut imprimé à Venise. On avait aussi trouvé
dans le palais une vieille carte pourrie par la vétusté,
et qui expliquait ces voyages, Il en fit une copie,
malheureusement complétant d'après la rédaction de
son récit, et qu'il croyait nécessaire"pour son intelligen-
ce.En le faisant d'une façon étourdie, sans être guidé
par la connaisaance géographique qui nous permet de
reconnaître où il se trompe, il mit la confusion la
plus déplorable dans toute la géographie qu'il avait
tirée du récit, tandis que les parties de la carte qui
ne sont pas altérées de cette façon, et qui sont origi-
nales, ,présentent une exactitude en avance • do bien
des générations sur la géographie même de Nicolas
Zéno le jeune, et confirment d'une façon remarquable
la position dela vieille colonie du Groiinand. Dans ces
faits, nous n'avons pas seulement la solution de tou-
tes les discussions qui se sont élevées sur ce sujet,
mais la preuve la plus indiscutable de l'authenticité du
récit; car, évidemment, Nicolas Zéno le jeune ne pou-
vait pas inventer ingénieusement une histoire dont
il aurait pour ainsi dire défiguré par ignorance la vé-
rité à l'encontre de la carte.

Cette histoire, telle que nous l'avons, comprend
d'abord quelques expéditions dans les groupes des
Féraë et des .Shotland , mais heureusement elle traite
avec plus de détails un sujet beaucoup plus impor-
tant, c'est-à-dire la visite faite par Nicolas Zéno au
Groiinland. Ce voyage révèle quelques faits importants
qui, rapprochés d'observations récentes, fournissent
un témoignage contemporain sur le lieu do la colonie
perdue d' Ostrebygcl, sur laquelle on a tant discuté;

et môme, pour la retrouver, le roi de Danemark a
envoyé le capitaine Graah dans son fameux voyage
de 4828 à 1830. Pour éclairer cette partie du sujet,
M. Major a apporté un fait géographique important ;
une de ces découvertes dont l'ignorance a fait tomber
le capitaine Graah dans de grandes erreurs et lui a
a caché la valeur d'un document ancien le plus im-
portant, qui autrement aurait répondu à la question
dont il allait chercher la solution au Granland. •Ce
n'est. rien moins qu'une chorographie de l'ancienne
colonie du Greëniand et des instructions nautiques
pour l'atteindre de l'Islande, instructions rédigées par
Ivan Baidsen,majordome de l'évêque de la colenie.Dans,
cet itinéraire, il parle •de quelques grands rochers
entre l'Islande et le Granland appelés les rochers de
Gunnbjorn, qui servaient comme de noyau à la glace
venant du Nord; et quand on les avait, atteints, il fal-
lait se diriger au sud-ouest. M.. Major a découvert
dans une légende de l'édition de Ptolémée de 1507,
que l'île, dont ces rochers formaient le sommet, avait
été détruite par une éruption volcanique en 1456; et
dans une carte de Van Keulen d' environ l'an 4700,
récif long de GO milles formé par ces rochers est mer:
qué et porte le nom de Gombard Scheer, avec les
mesures de sondage, 25 brasses aux extrémités nord
et sud, tandis que les sondages qui s'en rapprochent
le plus au nord vont de 70 à 100 E brasses. M. Major
montre ensuite qu'il ne faut lire la' chorographie
d'Ivan Bardsen qu'avec la plus mince attention pour
retrouver, et sans discussion possible, la position de
cette ancienne colonie.

Le fait le plus remarquable et le plus intéressant
dans l'histoire relative au Grenland, est la construc-
tion d'un monastère, dédié à saint Thomas, dont
les cellules étaient chauffées par une source naturelle
d'eau chaude, que les moines employaient aussi à
préparer leurs aliments et à cuire leur pain. Les Moi:
nes avaient de môme des jardins couverts pendant la
saison d'hiver, et chauffés de la même façon, de
sorte qu'ils étaient en état de produire des fleurs, des

,fruits et des herbes, 'comme s'ils avaient vécu dans'
un climat tempéré. On décrit d'autres avantages quo
se procuraient les moines, par leur judicieux emploi
de cette eau chaude que leur procurait la nature.
Pour corroborer ce fait et son précieux rapport avec
cette question si disputée, du site de la colonie scan-
dinave du Groiinland, le témoignage d'Ivar Bardsen a.
la plus grande importance. Car, après avoir mention-
né un monastère dédié à. saint Olaus et à saint Augus-
tin, il dit que, dans la baie d'un fiord voisin, appelé
Rafnfiord, il y a quelques petites îles abondantes en
eaux chaudes. Sans aucun doute, ce sont les sources
chaudes d'Ounartok, auprès desquelles on a trouvé
quelques ruines des demeures des anciens colons, et
M. Major a reçu du docteur Rink, ancien inspecteur
du Grodnland méridional, l'assurance que, dans le dis-
trict de Julianashaab, il n'y a pas à sa connaissance
d'autres sources chaudes; cela établit d'une façon
définitive le site de l'ancienne colonie.

La position d'Ounartok coïncide parfaitement avec
le site du monastère dans la chorographie d'Ivar Bard-
sen; ce point une fois établi peut servir de point de
départ pour tracer la topographie de la colonie tout
entière. La différence entre les noms de saint Olaus
et de saint Thomas, donnés au même monastère, s'ex-
plique aisément, car l'étrange nom septentrional de
saint Olaus, doit aux oreilles méridionales du Vat-
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tien, avoir beaucoup ressemblé à celui do Saint-Tho-
mas,

Antoine Une resta au service du comte Sinclair dix
ans après la mort de son frère Nicolas, et le fait le
plus intéressant que nous lui devons est le rapport
do pêcheurs qui avaient découvert quelques régions
populeuses à l'ouest, régions qui, sans aucun doute,
sont l'Amérique du Nord; ou y avait trouvé des livres
latins, en possession d'un des chefs ; mais depuis long-
temps cos liVres n'étaient plus compris. Les habitants
faisaient do la bière, « sorte de boisson que les gens
du Nord boivent, comme nous buvons le vin. » Hors
clochez eux, ils n'avaient do relations qu'avec le Groen-
land, ' d'où ils importaient dos fourrures, du soufre et
de la poix.

Tout cela est on harmonie avec ce que nous savons
des établissements scandinaves dans l'Amérique du
Nord, et le rapport des pêcheurs est le résumé des
connaissances acquises par les Normands, d l'ouest
et au sud-ouest. C'est en l'an 1001, quo l'Amérique du
Nord fu t découverte par Lief, fils d'Ériclè Hou ge. Les con-
trées découvertes alors furent appelées Helluland, c'est-
à-dire 'Ferre del'État, qu'on supposcêtre 'l'erre-Neuve;
Afarkiand, c'est-à-dire 'ferre du Bois, supposée être la
Nouvelle Ecosso, et Vinland ou . Vineland. Il règne
beaucoup d'incertitude relativement aux deux pre-
miers, mais le site de Vinland est moins probléma-
tique. Nous apprenons, en effet, d'un des anciens écri-
vains, quo la longueur du jour y est:de neuf heures ;
cela nous donne une latitude do 41°. Ce nom doit son
origine au fait que les anciens explorateurs ont trou-
vé la vigne poussant là à l'état sauvage, et plus tard
des explorateurs anglais, pour la même raison, mais
d'une façon indépendante , .ont donné le nom de Vigno-
ble de Marthe à la grande île qui est près de la côte,
par 41° 23 de latitude.
-• Il y a une localité, dans la carte de Zén6, qui a
donné naissance aux plus grandes perplxeités. C'est
une grande île appelée (caria, placée là. ' où certaine-
ment aucune île ne sé trouve, à égale distance entre
l'Islande, la Frislande ou îles Féroé et Estotilande ou
Terre d'État, qu'on suppose être Terre-Neuve. Beau-
coup ont imaginé que c'est une partie de l'Amérique,
mais Jean ileinhold Forster II le premier suggéré que
Berry y était indiqué, et M. Major a prouvé qu'il avait
raison, quoique par des raisonnements ignorés de
Forster. Une expédition avait été organisée par le
comte Sinclair pour vérifier l'histoire des pêcheurs,
mais après avoir quitté les îles Féroii, se dirigeant
vers l'ouest et comme ils étaient en pleine mer, la
flotte fut chassée, ils ne surent pas où, par une tem-
pête qui dura huit jours. Quand le vent fut tombé; ils
découvrirent ce qui est appelé dans l'original italien
da Ponente Terra. Or cette .expression est susceptible
de recevoir deux sens; ou bien qu'ils arrivèrent « sur
une 11e à l'ouest, » ou bien « sur la cote ouest d'une
île» ; mais comme ils furent repoussés par les indigè-
nes, ils naviguèrent autour de l'île et arrivèrent k un
port sur le côte est ; il est évident que le port où ils
pénétrèrent d'abord était à l'ouest et dans une posi-
tion correspondant parfaitement avec Kerry, en Irlan-
de. Ce point particulier. de leur arrivée, et le nom
d'Icarie qui, à cet endroit, leur fut donné pour le
nom du pays 1 , la conduite des indigènes qui ne veu-

t. Le nom irlandais du ]ferry, Ciarraighe, précédé de la
préposition irlandaise i dans »lourait l'explication de ce
nom d-Warta.	 (TRAD.)

lurent pas leur permettre do débarquer, et qui, com-
me la flotte so dirigeait vers le nord, le long do la
côte est do Pile, la poursuivirent de leurs cris du
haut des collines, tout cela montre que Kerry et Ica-
rie sont la Même chose. Après avoir abandonné la'
pointe nord de l'Île, la flotte navigua six jours à l'ouest
sans voir de terre, fait qui concorde avec la situation
do l'Irlande, mais non avec collo d'aucune partie do
l'Amérique ou do tout autre pays répondant aux
autres conditions.

'La position anormale de File sur la carte, qu'elle
soit duo à Antoine Zéno ou qu'elle soit ('couvre do
son descendant Nicolas Zéno, quand il retoucha la
carte, s'explique aisément par l'entière ignorance du
premier sur l'endroit où so trouvait chassée la flotte
après huit jours d'ouragan. Le récit de Zéno se ter7

• mino de fait avec cet épisode et le retour du reste do
la flotte en Frislando. Les nombreuses énigmes qu'il
contient, ont, il faut le reconnaître, reçu la solution
la plus complète des mains do il. Major. Si les faits
quo M. Major a découverts avaient été compris, com-
me ils pouvaient l'être, il y a trois cents ans, Martin
Frosbiher aurait évité la méprise de prendre le Groen-
land pour la Frislande de Zéno qui, en réalité signifie
les- 'îles Féroé ; une armée de savants, qui ont com-
menté ce voyage depuis la même époque, aurait été
dispensée de se tromper et de tromper les autres par
do bizarres théories. Le site de la vieille colonie du
Groenland aurait été établi depuis longtemps sur la
plus haute autorité possible et les rois de Danemark,
depuis Frédéric II, se seraient épargné la nécessité
d'envoyer'un grand nombre d'expéditions infructueu-
ses. Plus d'un ouvrage, Sorti des plumes de quelques-
uns des plus illustres érudits d'Europe, aurait été ren-
du inutile, et le nom d'un noble personnage, occu-
pant la position de membre du conseil des Dix dans
la république de Venise, aurait été préservé de l'ac-
cusation infâme et injustifiable de mensonge et de
falsification.

Pourtant cette méprise eut du ben, car la croyance
erronée à une colonie perdue sur la côte est du Groen-
land causa l'envoi de plusieurs expéditions arctiques.
Il n'en fut pas envoyé moins de huit par les rois qui
se succédèrent en Danemark, mais aucune d'elles ne
put atteindre la côte, le long de la partie sud de la
côte est du Groenland, bien que quelques îles aient
été découvertes par le capitaine Donnell. Hudson,
comme nous l'avons dit, vit la terre qu'il appela Hold
with llope (Tenons Oit Tenez bon avec espoir), mais
beaucoup plus dans la direction du nord; et, en 1654,

un pilote hollandais, nommé Gale Ilamke, fut aussi
en vue d'une terre. Une baie fut marquée avec son
nom sur les vieilles cartes hollandaises.

La précieuse carte de Van Keulen. dans les archi-
ves de la Haye, montre une terre formant partie de
la côte est du Groenland par 77 r 10 de latitude nord,
appelée terre d'Edam, et découverte en 1055 ; plus au
nord encore par 78° 20 nord, une autre partie de la
côte fut vue en 1070 et marquée sur la carte comme
Terre de Lambert. ScoresbY a le grand mérite de s'être
forcé un chemin à travers les glaçons qui encom-
braient les abords dela terre en juin 1822, et d'avoir
relevé une ligne de côte depuisla baie de Gale Hamke,
par 75°, jusqu'à M o do. latitude. Il trouva une ligne de'

montagnes, élevées de 3000 pieds en moyenne, entre-
coupées de précipices et où des pics et d'âpres ro-
chers dessinaient leurs profils sur lo ciel. Il y avait
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foi

beaucoup d'ouvertures ou de détroits, et Scoresby
côtecôtla qu'il avait examinée pour unesuppose que 

distance de .100 milles consistait en un assemblage
dites. La banquise qui s'étendait du rivage était
large do 100 milles ; il y avait des chaînes d'énormes

icebergs, produit des immenses glaciers de l'intérieur;
pourtant, il y avait peu de difficultés à naviguer le
long du canal qui côtoyait la rive.

Traduit de l'anglais de A. II. Merklmn.

par ar IL GAIDOZ.(A. suivre.)

ÉCLAIRAGE AU GAZ

Dès l'origine de l'exploitation des mines de houille,
les terribles accidents occasionnés par les explosions
du feu grisou avaient prouvé que le charbon minéral
est susceptible de fournir dans certaines' circon-
stances des quantités considérables de gaz inflam-
mable. Le physicien anglais, James Clayton, fut le
premier qui, en 166i-, soumit à la distillation des
fragments de houille. Il obtint ainsi du gondrem de
l'huile, de la vapeur d'eau et un gaz qu'il appela

Ensemble des appareils pour la production du gaz.

esprit de houille, et qui, enflammé à l'extrémité d'un
tube adapté au col de la cornue, brûlait avec une
Vive clarté. Il ne songea pas néanmoins à utiliser cet
esprit, que d'autres physiciens firent servir à des
expériences amusantes, sans s'aviser plus que lui du
Parti qu'on en pouvait tirer.

Les choses en étaient restées là pendant plus d'un
siècle, lorsqu'en 1799 un ingénieur français, Philippe
Lebon, adressa à la première classe de l'Institut un
curieux mémoire, qui fut publié peu après sous ce
titre : Thermolainpes ou poiles qui chauffent et éclairent
avec économie, etc. Le thermolampe était un appareil
dans lequel du bois chauffé à une haute température
donnait naissance à du gaz inflammable, qui, brûlant
à l'orifice de conduits disposés ad hoc, devait éclairer
l'appartement, en môme temps que le poète lui-même
servirait à le chauffer. Mais le gaz, très -impur, éclai-
rait mal etrépandait une odeur très-désagréable. L'ap-
pareil était d'ailleurs encombrant, incommode, d'une
installation coûteuse. Les essais qu'en fat l'inventeur
n'aboutirent qu'à en démontrer les inconvénients.
Labov; au lieu de chercher à perfectionner ce sys-

tème, préféra l'abandonner pour se livrer à -d'autres
entreprises, et il périt en 1802, victime d'un assassi-
nat dont l'auteur et les motifs sont restés inconnus.

Vers le même temps (en 1798), un ingénieur an-
glais, Murdoch, avait exécuté sur le gaz de houille
quelques expériences qui avaient eu un meilleur
résultat, puisque le célèbre James Watt avait pu les
mettre à profit pour l'éclairage de son usine, située à
Soho, près de Birmingham. Bientôt après arriva en
Angleterre un Allemand nommé Winsor, qui avait
traduit le mémoire et répété avec succès les essais
de Philippe Lebon. Winsor s'aboucha avec Murdoch
et, d'après ses conseils, substitua la houille au bois
dans ses appareils, qui, gréce à divers perfectionne-
ments, lui parurent bientôt susceptibles d'imper-
taules applications industrielles. .11 se mit alors en
campagne et, après de longs efforts, il parvint à con-
stituer une Compagnie qui obtint du roi fleorges et
du Parlement le privilége d'éclairer au !Jaz-light la

' ville de Londres. A partir de ce moment (181ti}, quel-
ques années suffirent pour faire adopter le nouveau
mode d'éclairage dans toute la firande-Brotagne,
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do monter et do descendre faeilement dans la cuve
De cette manière, le gaz n'est pas soumis à uno trot
forte pression, qui aurait pu provoquer des fuites ou
gêner la décompositio n do la houille jusque dans les

cornues. »
<La ligure ci-dessus montre sur une grande échelle

l'ensemble des appareils où s'exécutent ces opéra.

Lions.
De la cloche qui lui sort do réservoir, le gaz passe

dans un large tuyau communiquant avec les conduits
qui cheminent sous le pavé des rues. Ces derniers se
ramifient à leur tour on de nombreux tubes flexibles
qui amènent le gaz aux becs, quo des robinets per-

mettent d'ouvrir et de fermer à volonté.

(A suivre.) 	 A. M.
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En ISIS, \\'insor, déjà snr du succès on Angleterre,
s'était rendu à Paris dans le but d'y exploiter aussi
son procédé. Mais l'esprit do routine, eu fait d'indus-
trio du moins, est, parmi nous beaucoup plus tenace

que parmi nos voisins d'outre-àlanche, et Winsor

n'en put. triompher . D'autres, après lui, s'évertuèrent
à acclimater on France l'éclairage au gaz ; mais doux
ou trois Compagnies formées successivement se rui-
nèrent. dans, ces tentatives, avant que le public fran-
çais finit par ouvrir les yeux à la nouvelle lumière;
et colle-ci était en usage dans toute l'Europe, tandis
qu'ici l'on perdait. encore en hésitations et en essais
timides beaucoup de temps et d'argent.

Voyons maintenant ce quo c'est quo le gaz a éclai-
rer et comment on le prépare.

Co gaz consiste essentiellement en hydrogène Meer-
boisé, gaz qui résulte de la combinaison du carbone
avec l'hydrogène (air inflammable des anciens chi-
mistes). L'hydrogène, lorsqu'il est pur, donne à peine
une faible lueur bleuàtre ; mais lorsqu'il est uni au
carbone, ce corps, disséminé dans la flamme en une

• multitude de parcelles incandescentes, communique
à colle-ci un pouvoir , éclairant considérable. Les
graisses, les huiles, le bois, la tourbe, qui renfer-
ment une notable proportion d'hydrogène et de car-
bone, donnent, lorsqu'on les chauffe en vase clos, du
gaz propre à l'éclairage. Mais on a de préférence re-
cours à la houille, à cause do sa grande abondance et
parce quelle donne, après sa distillation, un résidu,
le coke, et divers produits secondaires dont la vente
suffit à Couvrir la plus grande partie des frais do fa-

brication.
« Pour obtenir le gaz de la houille, dit M. Figuier,

on place cette matière dans des cylindres de fonte ou
do terre nominés cornues, disposés aunombre de trois
ou de cinq dans un fourneau do briques que l'on
chituffe très-fortement. Par l'action;de la chaleur, les
éléments qui constituent la houille se séparent ; il se
forme du goudron, des huiles empyreumatiques, des
sels ammoniacaux et divers gaz. »

Ces gaz sont, outre l'hydrogène bicarboné, l'am-
moniaque, l'hydrogène sulfuré, l'acide carbonique,
qui communiquent au premier une odeur fétide et
des propriétés délétères, diminuent sa combustibilité
et son pouvoir éclairant. Il importe donc do l'en dé-
barrasser. , « Pour y parvenir, on fait arriver tous les
produits de la décomposition de la houille dans des
tuyaux plongeant dans une boîte de fonte qui porte
le nom de barillet, et sous une couche d'eau de quel-
ques centimètres. Les sels ammoniacaux se dissolvent
dans l'eau, en même temps que le goudron,s'y con-
dense. On dirige ensuite le gaz dans un nouvel appa-
reil appelé, dépuralcur, où il traverse des tamis
chargés de chaux pulvérulente et humectée d'eau.
Cette substance enlève au gaz l'acide carbonique et
l'hydrogène sulfuré; nSamoins l'épuration n'est ja-
mais complète et le gaz conserve toujours une odeur
désagréable:	 •
. « Purifié par les moyens que nous venons d'indi-
quer, le , gaz est amené dans un réservoir destiné à le

. .contenir, et qu'on nomme le gazomètre. Cet appareil
se compose de deux parties : la cuve destinée à
recevoir l'eau, et la cloche dans laquelle on emma-
gasine le gaz. Une chaine adaptée au sommet de la
cloche glisse, sur deux poulies et porte, à son extré-
mité, .des poids qui font à peu près équilibre au ga-
zomètre. Cette_dernière disposition permet à la cloche
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EXPÉDITION SCIENTIFIQUE A TRAVERS L ' AFRIQUE TROPICALEt

(Suite)

CHAPITRE IV

Comme climat et fertilité du sol, le Transwaal fait
partie des pays les plus favorisés du globe ; vers le
nord-ouest, dans la contrée du Limpopo, règne pen-
dant l'été mie chaleur tropicale ; mais l'air pur et sec
est considéré comme très:propice dans les affections
du poumon et dans l'asthme ; aussi dans ces derniers
temps est-il venu d'Angleterre ici autant qu'à Madère
de malades atteints de ces infirmités.

Le sol est en grande partie horizontal, et si la po-
pulation du pays était dense et laborieuse, on pour-
rait ici, comme dans les provinces nord-ouest du Ben-
gale, en tirer d'énormes produits par un système
bien entendu de chaussées, de canaux et d'irriga-
tions. Dans beaucoup de parties du Transvaal, il
tombe ordinairement plus de pluie qu'il n'est néces-
saire pour l'agriculture ; les rivières entraînent main-
tenant tout à fait au hasard dans un cours rapide cet
élément fertilisant, et l'on ne saurait croire que les
arbres ne puissent prospérer dans les plaines parce
qu'elles en sont privées ; j'ai trouvé chez un Améri-
cain établi au nord du Wilge toute une plantation
d'arbres qu'il avait importés de la Caroline du Sud,
de l'Alabama et de la Louisiane, et qui prospé-
raient ici.

Mais une culture rationnelle des arbres et des
forêts pourrait surtout être do la plus grande impor-
tance pour le pays; l'évaporation serait moins rapide,
et le climat deviendrait plus tempéré et plus hiimide.
Ce sol fertile est maintenant sans valeur dans sa' plus
grande étendue, mais un jour il sera estimé, et l'on
songera à utiliser, pour fertiliser de nouvelles terres,
le superflu des eaux restées de la saison des pluies.
Notre génération ne verra pas ces changements, mais
le Transwaal no saurait rester stationnaire, car sa po-

pulation encore clairsemée et, disséminée s'accroit
rapidement, et il n'est pas rare de rencontrer des fa-
milles de Bôers qui ont dix enfants et plus.

Les habitants du pays ont largement de quoi suf-

s. Voyez p. 92.
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firdà touileurS besoins, Mais le manque do rivières
navigables empéelio d'écouler le superflu pour en

fairo 
do l'argent, et la grande masse des gens ne

peut en tirer profit, lors même qu'elle le désire, le
transport par chariot, vu l'énorme distance à parcou-
dr pour aller au port coûtant plus cher que les mar-
chandises qu'on a chargées. Pourtant lb Boer qui a
des bceufs peut conduire au port sans tous ces frais
ses laines et ses peaux par un voyage qui dure des

mois, car il est toujours plus avantageux pour lui
d'employer ses attelages à transporter ses marchan-
dises qu'à les laisser courir sans but dans ses champs.
11 ne se livre pas avec passion à la chasse, où sou,
vent femme et enfants l'accompagnent : il chasse
pour rompre l'existence uniforme du voyage, pour en
changer le gibier contre les objets dont il a besoin
dans ses haltes et pour gagner un peu d'argent.

Dans un pays où ces conditions empêchent l'homme
d'améliorer rapidement sa position matérielle, l'es-
prit d'entreprise succombe de lui-même, et on trouve
bientôt assez • de plaisir dans ce delco far nierile, où

sombre l'activité. Quelle animation fiévreuse règne
dans les plus petites villes sur le llississipi ou l'Ohio
à l'arrivée d'un bateau à vapeur! et comme tout est
entraîné dans les tourbillons de cette vie se renouve-
lant sans cesse I Ici c'est l'arrêt complet, le repos M-
cheux d'un jour de fête continuel. En 1860, du blé
acheté dans des conditions favorables sur le marché
arriva en Angleterre ; récolté près de Mandalai en
haut de l'Irawaddi, dans le Burinait, il fut transporté
par mer à Londres, où il atteignit un prix élevé, le
voyage de Port-Natal en Angleterre s'éleva à la moi-
tié du prix d'acquisition; mais le transport coûteux
par terre rend inutile la fertilité du sol.

Quelques auteurs estiment à. 50.000 milles carrés
(4 milles valant un degré de l'Equateur), la superficie
du Transvaal habité maintenant par environ 4.500 fa-
milles de Boers disséminées. — Je n'ose garantir ces
chiffres, d'autant moins que les Boers ne sont point
satisfaits des frontières que les cartes leur assignent;
ils les reportent dans le nord-ouest jusqu'à la No-
guane. — Comme il n'existe pas de recensement, le
mieux consiste à évaluer la population en chiffres
ronds.

La fondation de l'État libre d'Orange remonte à.
l'émigration des Boers de la colonie du Cap lorsque
les Anglais établirent en 1837 l'émancipation des Hot-
tentots et en 1830 celle de tous les autres noirs.
• Quand à ce qui. est de l'indépendance de ces deux
républiques, je n'ose porter un jugement ; en tous
cas quiconque voudra parcourir les journaux du Cap
de 1870 lorsqu'il s'éleva des contestations avec les
liorasias sur la délimitation des frontières des dis-
tricts à diamants près du Vaal, verra quelle est à ce

. sujet l'opinion de sir llenry Barkly le gouverneur ac-
tuel de la colonie du Cap et qu'il ne semble pas recon-
naître au traité de Cathcart une portée bien grande en
ce quiconcerne la liberté de la république des Boers.

Il ne faut pas oublier que nous nous occupons ici
de deux Etats qui n'ayant aucune communication
avec la mer dépendent des Anglais pour tout ce qui
a rapport à leur matériel de guerre ; ils ne sont pas
unis par des liens étroits, les finances sont sans or-
dre et il manque une presse intelligente, qui excite le
sentiment national et qui puisse défendre les justes
expéditions des Boers.

plats quand en dernier lieu une nation n'est pas en

état do soutenir son droit par la force des armes, ell-
n'existe que par convenance et n'a pas du moins un
long avenir.

Nous étions arrivés au 8 mai, et Baines, dont les
attelages étaient restés en bonne santé, se remit en
marche. La plaie des pieds me brûlait et j'étais fati-
gué de ce long repos. Depuis huit jours il ne s'était
plus produit do mortalité parmi mes propres boeufs,
je remplaçai les onze animaux que la pneumonie
m'avait enlevés et pour remettre tout mon camp en
activité et en mouvement je me dirigeai vers la ferme
de Kryger, le Boer, en compagnie duquel j'étais venu
de Sandspruit ici. — A ce moment nous avions pen-
dant la nuit des froids rigoureux, le matin le gazon
était couvert de gelée blanche, mais à midi il faisait
aussi chaud qu'en Allemagne pendant les mois de
juillet et d'août.

A un quart d'heure environ de Potchefstrom nous
rencontrantes un chariot de M. Baines qui s'était en-
foncé jusqu'à l'essieu dans une fondrière située près
du chemin ; pour l'en tirer il n'y avait pas d'autre
moyen que de vider tout le chariot, occupation à la;
quelle les Cafres se livraient avec un tapage énorme
et force cris.

Arrivés à la ferme l'équipement de l'expédition fut
achevé. Le 17 mai le célèbre voyageur allemand
Karl Mauch vint nous rendre visite et nous passâmes
avec lui une joug.ée agréable sous la tente; nous
partimes enfin le 23 dans la direction du nord, traver-
sant la ferme Bezoidenhout et celle de Mynheer lier-
manes Bodenstein. Les braves gens nous considérè-
rent tous comme à moitié fous lorsque nous leur
communiquâmes notre dessein de nous avancer jus-

qu 'au Zambèze tout à fait dans « le pays sauvage »
comme ils l'appelaient.

Dans cette marche en avant nous suivions le Mooi-
haat, dont les eaux claires comme le cristal coulaient
à notre gauche; peu à peu le pays commençait à
montrer quelques buissons; la plupart étaient com-
posés de mimosas armés d'épines; çà et là on ren-
contrait isolément les aloès aux fleurs rouges qu'on
connaît, et, ces fourmilières de forme conique, d'une
couleur gris-jaune et qui,hautes parfois de troispieds,
sont un des traits caractéristiques de cette partie du
continent. On fit halte, et nous primes nos grandes
cartes pour marquer notre route et évaluer la dis-
tance parcourue. Lorsque le chemin était favorable,
nous avancions de 2 milles 1/4 à 2 milles 1/2 marins
par heure, impossible d'aller plus vile; Hululer no-
tait, en couleurs bigarrées, les formations géologi-
ques aussi loin de la route qu'il pouvait le faire; il
porte toujours avec lui un manteau et une . poche de
cuir; chaque roche qui se dressait à nu dans le voisi-
nage était examinée avec soin, frappée, et souvent
une petite fraction en était emportée.

Nous abandonnons enfin le àlooibach, et conser-
vant la direction du nord-ouest, nous traversons un
pays désert, escarpé et formé de grès que recouvre
seulement une très-mince couche de terre; pen-
dant, une marche de six heures, nous ne trouvons
aucun creux contenant de l'eau pour nos boeufs. Le
paysage roule en larges ondulations ; le gazon mûr à

Celte 
époque et d'un jaune-clair est incendié en beau-

coup d'endroits, et on trouve des plaines calcinées et
noires qui s'étendent sur plusieurs milles de largeur.

Le 2.1 mai, au soir, nous arrivons à Vonderfontein, fa-

tigués et couverts de poussière.
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Le 26 mai lo jour so lova froid et glacé, un vent
piquant sifflait sur la misérable contrée ot autour do
nous so drossaient quelques rochers noirs et on par-
tie brisés. Assis sous la tonte et gelés, Ilubner et
moi nous cherchions à nous réchauffer on buvant du
café. Lo soleil:parut à l'horizon, inondant la terre et
lés -rochers do ses rayons empourprés, quelques
oiseaux faisaient retentir leurs chants du matin, mais
nos compagnons do . voyage, los bœufs, les chevaux
et les chiens restaient tranquilles près des chariots,
los animaux eux-mémos no pouvant pas se lever à
-chaise du froid. Des pas annoncèrent l'arrivée d'un
homme; c'était un jeune Boer hollandais qui, armé
de deux torches do construction très-primitive et do
quelques bâtons soufrés, devait nous guider aux
grottes de Wonderfontein. Nous parcourons un ter-
rain calcaire, nu et désert, tout à coup nous 'nous
trouvons dans un bassin dont la largeur peut avoir
environ 100 pieds et formé do murailles à pic. A la
partie occidentale existe une crevasse par laquelle un
homme a peine à passer; nous nous y introduisons,
et pendant quelques pas nous suivons un chemin à
ponte rapide. Nous pénétrons-alors dans, une cavité
rondo, ayant environ 80 pieds de large, au-dessus de
laquelle le plafond est formé par une assise de pierre
horizontale. En continuant d'avancer, un couloir plus
largo s'ouvre dans une espèce de vaisseau gothique,
dont l'immense profondeur se perd dans une nuit
épaisse ; c'est d'un aspect féerique, tout est blanc
comme l'albâtre, propre comme la neige du pôle. Les
stalactites forment des tableaux fantastiques. tantôt
connue des colonnes, tantôt comme des draperies
:cluingées .en,pierre; en avançant, l'éclat de nos lu-
inières se réfléchit sur les.blanches- parois, on dirait
.des milliers de diamants qui . brillent, pendant qu'à
droite et à gauche sortent toujours de l'obscurité et
de l'éloignement inconnu de nouvelles arcades gothi7
qucs, qui révèlent à 	 émerveillé un chaos • com
Dosé des tableaux les plus délicats et les plus magna.
tiques.

Traduit de l'allvmand. de Mohr par

(A. suivre-) .	 A. VALLIlE.

CHRONIQUE SCIENTIFIQUE

Le Calendrier

11 est beaucoup plus difficile ,qu'un ne le pense de
choisir un intervalle de temps. pouvant sans. cesse se
rattacher an cours des saisons. et être pris pour unité;
c'est si difficile qu'il n'est pas possible d'y parvenir avec
Und précision absolue. 	 •

• C'est le soleil qui règle tous nos' travaux, semailles,
récoltes, détails de la vie civile, etc. Il est tout naturel
d'adopter comme grande unité de mesure du tenures
l'intervalle . compris entre deux positions ; bien choisies
du soleil d'ans - son 'orbite; la première idée qui vient est
de.prendre pour unité, pour année », l'intervalle de
temps compris entre le commencement de deus prin-
temps, cobsécntifs,.par..exeipple, c'est-a-dire l'intervalle
compris entre les deux- moments où le soleil remonte,
en traversant l'équateur; de l'hémisphère austral - dans

.l'hémisphère boréal. La . durée de cette • unité est de
365 jours solaires 242261. C'est ce que les astronomes
nomment (•( l'année tropique. » Malheureusement, l'an-

née tropique no correspondant pas à un nombre exact
de jours, il en résulte quo son commencement., peut
tomber à toute heure, tantôt à huit. heures du malin,
tantôt à deux heures, etc. C'est la confusion. Voyez' le
premier de l'an tombant une fois dans la matinée, tan-
tôt dans la soirée. C'est inadmissible!

L'institution du calendrier a Our but de faire coin-
eider l'unité de convention niellant le mieux d'accord
los habitudeede la vie et le retour des saisons, l'année
civile

'
 en un mot, avec l'année tropique. Il s'agit, pour

cela, de faire en sorte quo, dans un 'laps de temps suf-
fisamment long, on puisse mettre en regard le inéme
nombre d'années civiles et d'années' tropiques. "fel est
le problème.	 •

Les Egyptiens firent d'abord usage d'une année civile
de 360 jours, divisée en -12 mois de 30 jours. Mais, au
bout d'un' an, entre le moment, réel de l'équinoxe
printemps et la fin do l'année, il y avait déjà six jours
de désaccord; en six ans, ' un mois; en dix-huit-ans,
trois mois (t'avance; soit une saison entière. 	 ••

Au bout de dix-huit ans, la date du 21 mars corres-
pondait au solstice d'hiver, et ainsi de suite. L'année
égyptienne, ou année de Nabonassar, ou encore année
vague, n'était pas précisément ce que l'on pouvait ima-
giner de mieux.	 •

On la réforma en plaçant, à la suite des douze • mois
de l'année de 360 jours,. 5 jours complémentaires ou

'épdgoniénes. Ce n'était pas encore bien: L'année tropique •
est tic 365 jours un quart environ. Le quart manquait
Ce polit reste fait encore un jour de moins en quatre
ans, soit un an d'erreur en 1.460

Chez les Grecs, l'année était composée de 12 mois
lunaires, ayant all...rnativement 20 et 30 jours, donnant
un total de 354 jours.
- Pour atteindre la valeur de 365 jours un quart, donnée
par Hipparque

'
 il fallait ajouter . ' jours un quart par

an, ou 3 mois de 30 jours tous les 8 ans. Tel était le but
des intercalations. Le système grec -Manque manifeste-
Ment de simplicité.
. Chez les Romains, le soin d'établir la concordance
des dates et des saisons était confié aux pontifes, qui,
par excès de zèle, corrigeaient un peu à leur fantaisie
la marche apparente du soleil.

Vers l'an . 46 avant Jésus-Christ, la discordance entre
"César civile et l'année solaire était complète. Jules
César conlia.à. Sosigène, astronome d'Alexandrie, le soin

" de mettre un peu d'ordre dans . la succession des jours
et des années. Sosigène-commença par rétablir la con-
::côrdance entre les dates et les phénomènes astronomi-
ques. Pour cela, l'an 708 de lionne (46 ans avant Jésus-
'Christ) eut 445 jours. Ce fut l'année de confusion.
L'erreur corrigée, il fallait prévenir le retour de ces
anomalies gênantes. L'astronome d'Alexandrie adopta
l'année de 365 jouis, et pour éviter l'erreur de 1 jour eu
4 ans, il fut décidé qu'on intercalerait un jour tous les
quatre ans. Trois années communes de 365 jours seraient
suiviés , d'une• année bissextile de 366 jours.

Telle est en . quelques mots la réforme julienne.	 ,
C'était bien simple et assez pratique ; malheureuse-

ment, les pontifes s'y-trompèrent encore : ils répétèrent
l'intercalation tous les trois ans, si bien gaie 36 ans ploc
tard Auguste fut obligé de rétablir de nouveau la con-
cordance' entre l'époque de l'équinoxe et sa date
grolle en supprimant 'les années bissextiles pendant
douze ans. •

En souvenir de la réforme julienne, le mois Quintes,
'dans lequel Jules César était né, prit, sous le consulat de
Mare-Antoine, le nom de Julius (juillet). De -mêMe, en
souvenir de la correction qui sein Sous' les ordres d'Au- ,
,guste, le mois Sextilis s'appela kurjustus (août).	 -

Le concile de Nicée, qui se réunit en 325 pour régler
les points fondamentaux de la doctrine chrétienne,-s 'oc

-•cnpar aussi du calendrier pour fixer la date de la fête de
Pàques et, d'après elle, toutes les fêtes mobiles. Il admit
la-réforme julienne, mais il Y ajouta une indication de
.nature à faire cesser l'erreur dam-Oz -lm:11e étaient tombés
-les pontifes quand il s'était agi d'intercaler-un pur tons
les quatre ans. Sur quatre riombresconséciitifS; il n'y en
a qu'un de divisible par quatre,. celui dont le- millésime
est divisible par quatre. Ilen'y avait évidemment, polir
faire cesser toute confusion, qu'à rendre bissextile cette
année-là. Le jour intercalaire fut maintenu en février.

(A. suivre.)
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LES MARAIS SALANTS

Quand le temps est beau et sec, on fait cette ré-
colte deux ou trois fois par semaine, depuis mai jus-
qu'en octobre..

A. L.

Uno grande partie du sol qui sert aux usages do
l'homme est extraite de l'eau de la mer; on l'appelle,
à sinise de cala, sel marin, par opposition au sel gemme,

que l'on trouve dans des mines.
Voue& mer, comme le savent tous nos lecteurs,

est salée, ce qui fait qu'on no peut pas la boire; elle
Oletient en sel à peu près les trois centièmes de son
poids; ainsi, dans cent litres d'eau de mer, il y a trois
litres do sel, que l'on peut extraire.

On l'extrait au moyen de l'évaporation, c'est-a-dire
qu'on laisse l'eau de la mer se dissoudre en vapeur
et se mêler à l'air, on sorte que lo sel, sous forme de
petits grains blancs et gris, reste au fond. 	 '

Vous savez tout ce qui se passe lorsqu'on met de
l'eau sur le feu dans une cafetière ou dans un vase
quelcenquewlès qu'elle bout, il se 'forme de petites
ladies qui 'unifient successivement à la surface du
liquide; l'eau se réduit en vapeur et se mêle à l'air;
ainsi, l'eau de la cafetière diminue; elle se réduit aux
trois quarts; ' à la moitié, au huart, et elle disparaîtrait
tout entière si on laissait le vase sur le feu assez long-
temps pour cela. 	 '

Par conséquent, si on fait bouillir de l'eau de mer
dans une chaudière, toute l'eau, à force de bouillir,
s'évaporera, il ne restera plus au fond que le sel; et,
comme nous l'avons dit plus haut, si la chaudière
contenait cent litres d'eau, il resterait à peu près trois
kilogrammes de sel" ou, comme on dit vulgairement,
six livres.

Mais ce moyen qui, d'ailleurs, serait excessivement
dispendieux et impraticable sur lino grande échelle,
ne fournirait que très-peu de sel. On obtient le sel
marin efi faisant évaporer lentement l'eau de mer, et
pour cela on la soumet à l'action de Pair .el du soleil
dans ce qu'on appelle les marais salants.

11 y a beaucoup de marais salants sur les côtes de
France, en Bretagne, en Saintonge, en Provence.

Ce sont des terrains plats très-voisins de la plage,
disposés de telle sorte que la mer vient les inonder,
et que l'eau, une fois entrée, ne peut plus en sortir.

En avant du nierais salant est un immense et *pro- •
fond réservoir qui comniimique avec la mer par un
canal fermé d'une écluse; il est destiné à recevoir et
à conserver l'eau afin qu'elle y dépose ses impuretés,
et. à remplacer l'eau des bassins à mesure qu'elle
s'évapore. *

Quant at. marais salant situé derrière le réservoir,
il est divisé en une multitude de petits bassins ou
compartiments, séparés par de petites chaussées;
tous ces compartiments comeinniquent entre eux; ils
sont très-peu profonds, afin que l'eau présente une
plus grande surface àl'aélion de l'air et du soleil.

C'est en mars que l'on commence à introduire l'eau
de la mer dans ces bassins; on a eu soin, autant que
possible, do les exposer aux vents dû nord et du
nord-est, qui sont dans nos contrées les plus dessé-
chants. Quand l'eau commence à rougit, on reconnaît
que le sel va bientôt:e cristalliser; en effet, peu
après elle se couvre d'unc»pellicule de sel qui tombe
au fond. 6	 •

Lorsque le sel est formé, on le'retire sur les petites
chaussées qui entourent les bassins, et on le laisse là
jusqu'à ce qu'il soit bien egbutte.

LES ABORDS DE LA RÉGION INCONNUE

(Suite 1.)

CHAPITRE VII

LA COTE ORIENTALE DU GROENLAND (suite)

Du point atteint par Scoresby au sud, par 09° do
latitude nord, il y a une longue étendue do côtes qui
n'a pas • encore eé explorée, mais l'extrémité sud de
la côte ett du Groënland a été explorée par le capi-
taine Graah, de la marine danoise, qui, en 1828, quitta
Copenhague avec cette mission. 11 organisa son expé-
dition avec deux canots de femmes et deux kyakas, à
Nenortalik, l'établissement de Groënland le plus voi-
sin du cap FareNVell et il partit le 20 mars 1829 avec
quatre Européens et douze Esquimaux, En atteignant
la côte est, ils trouvèrent des masses de glaces em-
pilées sur la rive, de telle façon qu'ils avançaient très-
lentement, et le capitaine Graah renvoya tout son
monde à l'exception de six Esquimaux, deux hommes
et quatre femmes, avec un fragile bateau. Cette sépa-
ration eut lieu le 23 juin par 01 a 46' 40" nord,. et avec
sa petite troupe il s'avance dans la direction du nord
jusqu'à 65° 18' le 28 juillet. A la fin, il fut arrêté par
une barrière insurmontable de glaces et il fut obligé
de battre en retraite vers la fin d'août. Le capitaine
Graah passa l'hiver en un endroit appelé Nurgalik
par 63° 2'2' de latitude nord, etil retourna aux établis-
sements de la côte ouest du Groënland dans l'été de
1850. Entre 60° et 65° sur la côte est, il trouva de cinq

six cents habitants, et on lui dit qu'il y . en avait
beau coup plus au nord; niais, du point extrême nord at;
teint Par Graah jusqu'au point extrême sud atteint par
Scoresby, la côte est du Groënlandesiencore inconnue 2.

J'ai déjà raconté que le Griper, avec les capitaines
Clavering et Sabine à bord, après*avoir complété les
observations du pendule au Spitzberg, lit voile pour
la côte èst du Groënland vers la fin de juillet 1823. Le
28, on essaya de. passer à travers la glace qui isole
cette côte orientale, par une latitucle de 77 0 30' nord;
mais le navire fut arrêté par un champ compacte et.
uni de glace long de 60 mille:1. Le 2 août, le Gripeik

entra de nouveau dans la glace Par une latitude de•
75 0 30' nord et passa à travers les glaçons flottants, le
long du bord'des solides champs de glaces, • dans la
direction du sud-ouest, réussissant ainsi à :.:atteindre
la côte. Pendant qu'on travbrsait la glace, on ne re-
marqua rien qui indiqua un courant méridional. On

fit, entre les„ parallèlesde 76° et 72°, la terre la plus
septentrionale, restant au nord 20° ouest, un lever de
la terre qui consistait en montagnes élevées et escar-
pées, découpées par des baies et par des fiords pro-

1. Voyez page 98.	 „,

2. L'ouvrage du capitaine Graal' fut traduit et publié par
la Société Géographique de Linudi'es, en 1851, avec une carte:
Narrative of an Expeilition lo the east toast of-Groenland;
sent Gy order of Me King of -Denneark, in searell of the lest
colonies, Gy W..4. Graah, translated from the Danie Gy
Gordon Maedouyal, Londres 1837, in-8 0 .	 •
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fonds, Le capitaine Clavering explora aussi la baie
de Gaie Ilamke par 7 io nord, baie qui est représentée
exactement 'en ce qui concerne la latitude dans une
vieille carte gravée par Pierre Goes, en 1666, douze
ans après le voyage do Gale Ilanike. 1.,à, on rencontra
quelques Esquimaux, découverte très-importante,
car il y a raison do croire sont venus là de la
région inconnue du nord et non pa' du sud. En éta-
blissant sa carte do la ligne de la nouvelle côte, le
capitaine Clavering eut soin de garder les anciens
noms I.
- La dernière expédition qui alla chercher la colonie

perdue sur la côte est da Groënland f6t entreprise par
MM. Antoine Gibbs et fils, ces éminents négociants de
Londres et de l'Amérique du Sud; 'elle le fut à l'insti-
gation de M. T. W. Tayler, chimiste et enthousiaste,'
que ses lectures de littérature islandaise avaient
amené - à croire que l'on pourrait retrouver la colonie
perdue et établir un commerce florissant., La cou-
ronne.du Danemark accorda une charte à MM. Gibbs,
par l'intermédiaire de M. Tayler, pour le droit exclu-
sif de commerce avec la côte est du Grojinland. Le 21
Août 1863, une expédition partit de Gravosend, con-
sistant en deux steamers de for tout à fait sans défense,
appelés le Baron Hambro et la Caroline, sous la con-
duite de M. Taylor, et dans le but de fonder un éta-
blissement à Ekalumiut par une latitude de 63° nord .
La raison pour naviguer à une époque aussi avancée
de l'année était que, comme les ports plus au sud
.sur la côte ouest du Groënland ne sont pas ouverts
jusqu'à ce que la glace en ait été enlevée au passage
par le courant arctique, on croyait que la même 'opé-
ration devait avoir rendu la côte est libre ou tout au
moins accessible un peu plus tôt.

Le 5 septembre, du Baron Hambro, dans le voisi-
nage d'Ekalumiut, on vit la terre qu'on estima être à
une distance de 40 milles. Mais la glace était si forte-
nient pressée qu'on se dirigea vers le nord et; Par
63° 30', on essaya de pénétrer dans la masse glacée;
on la trouva si compacte qu'elle fut impénétrable, et
c'est• à grand'peine que le navire s'en retira. Le 8
septembre, on fit un autre essai infructueux dans la
glace par 62° 30', et le 10, on en fit encore un par 61°.
Il était devenu douloureusement manifeste qu'il. était
inutile d'essayer de . trouver ou -de se forcer un pas:
sage à travers la banquise qui séparait les navires de
la terre, et un seul espoir leur restait, c'était que le
vent chassàt la glace do la terre. Le 1, un vent vio-
lent du sud-ouest se leva et dura trois jours; pen-
idant ce temps le Baron Hambro et la Caroline furent
.obligés de se réfugier en pleine mer. Quand le vent
se calma, ils revinrent et, à environ 120 milles do la
lem), ils furent arrêtés par un immense champ de
glace, quo les zsteamers' côtoyèrent à toute vitesse
pendant plusieurs heures. A la fin, ils doublèrent la
pointe méridionale de la glace et arrivèrent à 20
milles de la terre par . une latitude de 60° nord.; mais

1. Les noms donnés par lui sont ceux-ci :

1. Ife Shannon; ,,	 s. Ailsa;
2 , Cap Philippe llrooke ;	 9. Crique Ardenettple ;
3. lies dti Pendule;
4. Cap Dresbrowe;	

. 10. Cap Borlase 'Warren ;

Roche r Bass;	
. 11. Colline Jordan ;

°.  

'
6. Le Ilaystack (rocher);

	

	 Baie	 ill'el '

li ?;. Loch iFiie;

7. Crique Rosenaelli;
Les anciens noins sont.: le'llold with Hope d'Hudson, la

baie de Gale Hainke et Vile Brontekoe. 	 .

là encore, ils furent arrêtés par.une barrière impé-
nétrable que formait la glaèe pressée sur le rivage.
11 n'y avait aucun chenal entre la terre et la glace. La
tentative fut alors abandonnée et l'expédition revint
en Angleterre 1.

Mais l'insuccès fut attribué à l'emploi de navires
qui n'avaient pas été suffisamment adaptés à la navi-
gation dans la glace, et MM. Gibbs résolurent de faire
une nouvelle tentative sur une grande échelle. L'an-
née 1 Mi fut employée à construire l'Erik à Dundee.
C'est un beau steamer de 412 tonneaux avec une mas.
chine de 70 chevaux, vraiment fortifiée pour lutter
contre la glace et l'avant armé de ceinture en cor-
nières pour donner l'assaut aux glaçons. L'Erik, de
nouveau sous la conduite do M. Taylor, fit voile de
Rekjavik, où on avait formé tin dépôt de charbon en
mai 1865, se dirigeant alors vers la lisière de la masse
glacée.	 •

Bien que réussit à se frayer un chemin à
travers la glace, plus loin que ne l'avaient fait les
deux petits steamers en 1863, il ne put atteindre la
terre. Deux essais furent tentés et, après cela, l'en-
treprise fut finalement abandonnée. L'Erik fit depuis
des voyages annuels à la baie de Baffin comme ba-
leinier, sous l'intelligent commandement du capi-
taine Walker. Cette intéressante tentative d'atteindre
la côte est du Gradin-id jette beaucoup d'honneur
sur les négociants qui l'entreprirent et donne droit
M. Gibbs de prendre place parmi ces immortels et
aventureux négociants du xvn° siècle, dont los vail-
lants navires ont exploré le bord de la masse polaire
et navigué les premiers dans le nord de la baie de
Baffin. C'est à de tels hommes que l'Angleterre doit
beaucoup de sa eandeur commerciale et maritime,
et ils tiendront toujours une place dans la liste des
illustrations arctiques.

Après le retour de la Germania du Spit'zberg, en
1868, une autre expédition arctique fut organisée
pour explorer la partie nord de la côte du Granland.
La seconde expédition partit de Brème le 15 juin 1869.
Elle consistait en mi steamer à hélice de 140 tonneaux,
du prix de 18.000 thalers (67.500 francs), et qui fut
nominé de nouveau Germania. Son équipage comp-
tait dix-sept hommes, et, comme navire de conserve
et de ravitaillement, on envoya le brick Ilansa, avec
un équipage de quatorze hommes, et commandé par
Ilegeniann, natif d'llookseel dans rOldemboUrg. L'ex-
pédition entière était coMmandée par lioldewcy, qui
mit son pavillon sur la Gera-tarda; et, en outre, on
attacha aux deux navires divers hommes de science
éminents, pourvus de tout ce qui était nécessaire
pour accomplir leur tache avec succès. C'est là que
le lieutenant Payer, qui devait découvrir la l'erre de
François-Joseph, gagna, son expérience, et Copeland
fut l'astronome de l'expédition. Le roi Guillaume vint
leur souhaiter bon voyagé; Une réunion d'hommes
distingués leur donna un diner d'adieu, Cils sorti-
rent du bon port de Brême, more Tenlonieo, au son
d'un orchestre.

L'expédition entière était approvisionnée pour deux
ans. Par une latitude de 70° 46' nord, et par une lon-
gitude de 10° 51' ouest de Greenwich, la- liansa, qui
avait à bord une partie des provisions de charbon
pour elle et pour son navire de conserve, fut séparée

I. .le dois ces renseignements a l'uldigeiinee de M. .inles

Clark, qui iieeoinpagnait l'expèdition nwvoyée par .1111.

taille Gibbs el fils.

•
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de la Germania ot priso,dans la glace. Le 22 octobre,
les glaçons, pressant do toute partie navire, le brisè-
rent. Alors, sans abri au milieu do ce lugubre champ
de glace, avec l'hiver qui allait venir, l'équipage bâ-
tit sur le glaçon, avec le charbon qu'il avait à sa dis-
position, une maison dans laquelle il se réfugia.
C'est (buis cet étrange abri qu'ils passèrent le jour de
Noi31 et, on somme, sans tristesse, nous disent-ils. En
deux mois, le courant les avait portés à 400 milles au
sud, et bien qu'ils fussent seulement à 30 milles de
lAerre, il leur était impossible do l'atteindre. Le 27
novembre, la carte de leur itinéraire montre qu'ils
étaient justement à peu près à mi-chemin entre le
Groënland et l'Islande. Peu de temps après leur ré-
jouissance do Noël, le glaçon so déchira et leur mai-
son fut démolie. Pendant quelque temps il sembla
que leur vie tenait à un Ill. Mais un meilleur destin
leur était réservé. Le glaçon se remit, ils quittèrent
leur bateau dans lequel ils avaient été forcés de se
réfugier, et bâtirent de nouveau leur maison de char-
bon. Le 3 jadvier 1S70, ils étaient près de la côte du
Groënland, mais ils ne pouvaient quo la contempler
avec tristesse; car les glaçons leur enlevaient la pos-
sibilité do l'atteindre. A mesure que le printemps
s'avançait et . que l'été arrivait, leur situation deve-
nait plus agréable en un sens, , mais plus découra-
geante dans l'autre. Leur fie de glace, fouettée par la
vague et amoindrie par le dégel, était réduite au
point de n'avoir plus qu'une centaine d'yards (91 mè-
tres) de largeur. En niai, leurs sextants leur dirent
qu'ils avaient dérivé 1.100 milles sur leur triste ra-
deau. Finalement, le 17 juin 1870, ils arrivèrent dans
leurs trois bateaux à Friedriksthal, station de la mis-
sion morave au Groënland, par une latitude de 60°
nord, juste du l'autre côté du cap Farewell. Là ils
rencontrèrent leurs compatriotes de la mission des
Frères Moraves, et 'fuient en:sûreté après dès périls
en . comparaison desquels , pâlit l'étonnant voyage que
*Barents fit de Noyai:a-Zemlia en bateau, et auprès
desquels la retraite de liane dans le détroit de Smith
tombe aux dimensions d'une partie de canot. Malgré
toutes les • misères, personne do l'équipage no mou-
rut; niais l'un d'eux devint • fou, quoique, nous
sommes heureux de l'apprendre, d'une façon pas-
sagère.

Une - meilleure fortune attendait la Germania qui
était un steamer. La Gcrmgnia réussit à remonter la
côte est du Groënland jusqu'à 75° 30', mais le 13 août,
elle fut forcée de se diriger de nouveau vers le sud
et de passer l'hiver au milieu des îles du Pendule,
par une latitude de 74 0 30'. De ce point central on fit
plusieurs excursions, et, bien que quelquefois le
thermomètre tombât jusqu'à — 40° Fahrenheit (-40°
centigrade), pourtant des boeufs musqués, chose
étrange, se rencontraient en abondance (bien que ces
animan soient inconnus sur la côte ouest au sud du
détroit de Wolstenholme). Ils passèrent un hiver qui
ne fut pas désagréable, comme des hivers peuvent
l'être par 74° 1/2 de latitude nord. Le jour de Noël fut
vraiment chaud, seulement — 25° (— 31, 66 cent.) et,
les portes, ouvertes,: ils dansèrent et se divertirent
comme ils avaient .coutume de le faire dans leur
Germanie où l'on fête N6131. Comme le raconte Kol-
dewey : « A la clarté des étoiles nous dansâmes sur
la glace; nous fîmes un arbre de Noël avec 1' anclro-
meda toujours verte (cassiope ictragona); la cabine
était décorée 'fie drapeaux et les présents que des

mains amies avaient préparés étaient disposés
sur les tables; chacun en out sa part et une joie
Universelle régna. » Après ce temps do fête, les ex-

'plorateurs so mirent à s'occuper do leurs travaux.
On équipa le traîneau et, après un faux départ, une
troupe do sept hommes se mit en marche le 24 mars,
sous le commandement du capitaine Koldewey et du
lieutenant Payer, un des savants do l'expédition. Ti-
rant derrière eux le traîneau chargé do provisions,
ils se dirigèrent vers le Nord, et après avoir parcouru
une distance de 150 milles du navire, par une lati-
tude de 11°, le manque de provisions les força de
revenir. Le 27 avril, chargés de collections zoologi-
ques, géologiques et botaniques, mais décidément
sceptiques au sujet do « la mer ouverte du Pôle, » ils
regagnèrent le pont de la Germania. Un cap farouche
qui, avec assez d'à-propos, a reçu le nom du Prince
de Bismarck, Marque la limite septentrionale de leurs
découvertes. Aussitôt qu'ils purent reprendre la na-
vigation, ils commencèrent leurs explorations et fui
rent assez heureux pour découvrir environ 78° Ili'
nord un (lord ramifié qui s'étendait pour une longue
distance dans l'intérieur du Groënland. Ils l'explorè-
rent entre 22° et 28° de longitude ouest de Green-
wich sans en atteindre la fin, la chaudière fêlée de
leur machine les forçant de revenir. Ce fiord reçut le
mem de François .-Joseph; en l'honneur du souverain
du lieutenant Payer. Le long de ses bords sont des
pics, ceux de Pétermann et de Payer, qui ont 14..000
et 7.000 pieds de hauteur. Le 11 janvier 1870, ils re7
vinrent à Brème.
• Un magnifique ouvrage, publié à la fois en alle
mand et en anglais, donne les résultats de la seconde
expédition arctique allemande. Les îles du Pendule et
la côte adjacente du Groënland furent le point le
plus septentrional atteint par les Allemands, ainsi
-qu'il en avait été cinquante ans auparavant pour le
'navigateur Clavering. L'opinion du capitaine
: Wey, après l'expérience arctique qu'il avait acquise
en commandant deux expéditions, fut exprimée par
lui-même en mat 1871 dans les termes suivants:.

« On peut à peine échapper' à la conviction que
l'espoir d'atteindre le Pôle Nord avec un navire, ou
de trouver une mer libre autour du Pôle, sont parmi

•les choses les plus improbables.
« J'avoue que moi-même j'ai été induit en'erreur

par les représentations de la Revue Géographique du
D r Pétermann, et que je regardais comme au moins.
possible, en suivant une ligne de côté, de pénétrer
avec un navire loin d'ans les régions centrales arc*:
ques et de là de se frayer un chemin vers le Pôle. Un
hivernage dans l'est du Groënland, les observations
les plus attentives de ces puissantes niasses de glaces,
de leur mouvement, de lenr formation et - de toutes•
les conditions de la température, et finalement l'é-
tude de la littérature arctique, dans sa forme origi-
nale, .ét non au moyen d'extraits empreints de par-
tialité, m'ont radicalement .guéri de cette idée, moi
et mes compagnons...

« Si le principal objet d'une expédition est d'ap-
procher le plus près possible du Pôle, je suis tout à
fait de l'opinion d'Osborn, que le meilleur chemin
semble être par le détroit de Smith.

En citant cette opinion du capitaine Koldewey, l'a-
miral , Sherard Osborn fait la remarque suivante:

« Il est inutile do gloser sur l'opinion de cet hon-
nête marin et il n'y a pas de raisonnements spécieux
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remplissant autant de pages qu'on voudra, venant
do purs théoriciens allemands ou anglais, qui puis-
sent détruire l'effet d'un témoignage aussi fort et
aussi concluant. »

L' opinion de toutes les autorités arctiques anglaises
en faveur de la route par le détroit de Smith est, ainsi
fortement confirmée par la principale autorité alle-
mande.

Cinq baleiniers firent voile en 1874 de Peterhead
pour pêcher dans les mers du Spitzberg. Ils appro-
chèrent occasionnellement la côte du GroOnland.
Tous, sauf un, sont des steamers: Deux, l'Eclipsc, de

295 tonneaux, commandée par le capitaine David
Gray, et l'Espérance, de 307 tonneaux, capitaine Jean
Gray, sont des navires construits spécialement pour
ces voyages par MM. Hall d'Aberdeen. Deux sont de
vieux navires à voiles transformés en steamers à hé-
lice, le Jean Mali en, de 337 tonneaux, comman,c16 par
le capitaine Salmon, et Au-Vent (Windward), de 321
tonneaux, capitaine Sellar. L'Etoilepolaire, de 215 ton-
neaux, capitaine Mac Dougall, est un navire à voiles;
Dans l'été de 1872, le capitaine David Gray rapporta
avoir vu une large étendue d'eau libre avec un ciel
d'eau dans la direction du nord, près de la côte est.

En 1873, il revint à la tin de juillet avec une pleine ,
cargaison. En 1874,11. rapporta avoir vu dans la mer
du Spitzberg la glace dériver au sud en une quantité
.inusitée. En mai, juin, juillet et août, le mouvement •
de dérive était de 14 milles pleins par jour. En mars
et en avril, il doit avoir été le double. En août, le capi-
taine Gray était par 70° 45' de latitude nord et il trouva
la glace toute brisée, tandis que par 77°, les champs
de glace étaient encore entiers et compactes; on voyait
par là quo la glace plus au nord avait été brisée par
une houle venant du nord. Il y avait un sombre ciel
d'eau au delà de la masse glacée qui arrêta le capi-
taine Gray, par 79 0 45, et de l'eau libre à l'horizon.
Cette année, il en juger par les apparences, aurait été
une année favorable pour gagner une latitude sep-
tentrionale plus élevée qu'à l'ordinaire, et cela à une
époque tardive de la saison.

Traduit de l'Anglais de A. 11. Markhatn

par II. GAIDOZ.

ÉCLAIRAGE AU GAZ'
(Suite)

A Paris, une seule Compagnie, dito Compagnie pa-
risienne de chauffage cl d'éclairage par le gaz, est, pour
cinquante années, à partir de 18:16, en possesion du
privilège exclusif d'établir sur la voie publique des
conduits pour le gaz destiné à dire corisonnné dans
les habitations on sur la voie publique. La quantité
de gaz livrée il 1;1 consommation par la Compagnie
en 1857 a été de 52.262.161 mètres cubes, représen-
tant 2.1115.786 hectolitres de bouillie soumis il la dis-
tillation.

Si le gaz hydrogène bicarboné, tel qu'on l'emploie
aujourd'hui, possède sur tous les autres modes d'é-
clairage d'incontestables avantages, il présente aussi
des inconvénients assez graves. Je no parle point du(4 suivre.)

1. 'Voyez, p. 102.
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danger dos 'explosions : ce danger est tout t fait Me-
. 'gnitiarit et personne aujourd'hui .no songe plus à s'en
effrayer. Mais les procédés auxquels on a recours
Pour purifier lo gaz ne le débarrassent que très-
-imparfaitement des substances qui s'y trouvent nié-
-langées, et qui lui communiquent à la fois une odeur
très-désagréable et des propriétés assez malsaines.
En outre, la fabrication et la distribution économique
du gaz courant no peuvent s'ettectuer quo dans les
villes d'une certaine importance, et son emploi n'est
vraiment avantageux que lorsqu'il a lieu d'une ma-
nière permanente et sur une assez grande échelle.

Pour obvier au premier inconvénient, — celui de
la mauvaise odeur et de l'insalubrité, qui est assuré-
ment le plus grave, — on a essayé de remplacer le
gaz impur extrait de la houille par l'hydrogène pur
résultant de la décomposition de l'eau. L'hydrogène
s'obtient très-aisément par divers procédés. Celui au-
quel on s'était arrêté consistait t faire passer do la
vapeur d'eau* dans des tubes remplis do charbon
incandescent, qui absorbait l'oxygène (le l'eau pour
former de l'acide carbonique. On se débarrassait
aisément do ce dernier au moyen do la chaux, et
l'hydrogène,. sinon tout à fait pur, au moins parfai-
tement inodore, était allumé au Sortir d'un bec,muni
d'un petit cylindre on corbillon en fil de platine. Ce
corbillon, porté au rouge blanc par-la haute tempé-
rature qui accompagne la combustion de l'hydro-
gène, remplissait le rôle des 'particules de charbon
contenues dans la flamme du gavordinaire, et donnait
une très-belle lumière. Ce système était, en somme,
fort ingénieux et fort élégant, mais son prix do re-
vient trop élevé l'a fait abandonner.

Pour remédier aux inconvénients qu'entraîns le
modo ordinaire de distribution du gaz d'éclairage, on
a imaginé un procédé extrêmement . simple. On ren-
contre à chaque instant, non-seulement dans les rues
de Paris, mais dans lespetites villeSVoisines, d'énor-
mes voitures sur lesquelles est écrit engrosses let-
tres : Gaz. portatif. Ces voitures en tôle renferment
des outrés en cuir gonflées de gaz, que les employés
de l'administration vont porter chez les consomma-»
tours. De môme qu'au lieu de faire amener dans
leurs maisons l'eau des rivières par des 'aqueducs
souterrains, l'immense majorité des citadins trouvent
plus économique et plus commode d'avoir une fon-.
laine qu'un simple Auvergnat vient remplir, quand
besoin est, avec le liquide contenu dans son tonneau
roulant; de même, au lieu de s'astreindre aux dé-
penses et à la sujétion qu'entraîne l'établissement
des conduits et des branchements à gaz courant,
beaucoup de consommateurs préfèrent se procurer
un compteur muni d'un cylindre contenant la quan-
tité de gaz nécessaire pour un temps donné, après

ils font, si bon leur semble, renouveler leur
•provhion. Aussi l'entreprise du gaz portatif est-elle
en pleine prospérité. La quantité de gaz qu'elle livre
actuellement à la consommation est de plus de
750.000 mètres cubes' et l'on compte une ,soixantaine
de communes, aux environs de Paris, qui ont adopté
ce mode d'éclairage.

Nous avançons, niais le bruit de nos pas s'éteint
sur un sol noir et semblable à do la gomme; bientôt
nous entendons un bruissement comme un murmure
sourd et nous nous trouvons sur le bord du Mooibach,
un Styx moderne, qui continue ici do couler sous
terre; ses eaux noires comme un crêpe reflètent
presque en grondant la lumière indiscrète de nos tor-
ches; quelle mélancolie ! quelle solitude! quel silence
écrasant! Pendant une bonne demi-heure nous nous
promenons t travers les portiques de ce palais sou-
terrain en marbre, en quelque sorte comme des om-
bres qui cherchent le nautonier Charon, mais sans
pouvoir le trouver.

Combien est sinistre l'aspect de cette rivière dont
les eaux ne sont jamais éclairées du soleil,.dans les-
quelles les nuages du fil-filament ne se réfléchissent
pas, qui ne sont jamais ridées par le souffle de la
brise ; là ne retentit aucun chant d'oiseau, aucun cri
de joie; elle coule ici sans rives, et ses compagnons
sont la tristesse et l'obscurité.

Revenus sur nos pas, nous sortons heureusement
de la caverne; nous avions bien employé notre temps,
car les torches étaient presque consumées. Pendant
nia vie agitée, j'ai passé mainte nuit sur mer au mi-
lieu de la tourmente, 'mais je crois n'avoir jamais sa-
lué avec plus de joie les rayons dorés du soleil que
dans cette matinée où je laissais derrière moi les
grottes de la 'caverne de Wonderfontein.

Quant .àl'élendue de la caverne, on pourrait dire
le cours souterrain de Wonderfontein, — je me con-
tenterai de rapporter que de Mooi-River-fiole au ruis-
seau, l'eau continue son oours sous terre pendant
quatre lieues allemandes, et que vraisemblablement
ce parcours souterrain et ces grottes doivent s'étendre'
en outre sur un périmètre plus ou moins important.
La partie explorée jusqu'ici parait, comparée à l'en-
semble, être la plus petite. — Comme la formation
des stalactites est très-longue, des milliers et des
milliers d'années ont dû se passer, avant qu'aient pu
prendre naissance ces belles formes qui ravissaient
nos xegardsl

Dans le courant de la journée, j'allai à la chasse et
je tuai une petite Buil:or-Antilope (Cephalopus àler-
gens), deux canards sauvages et quelques oiseaux
pour notre cuisine. Le 27 nous nous remettions en
route et nous faisions une courte halte à la petite
ferme de Daniel V. Fiey, auprès duquel nous obte-
nions des renseignements sur l'état du pays situé
devant nous et sur les sources; nous lui fîmes cadeau
de quelques tasses de café en grain. Le soir nous
arrivions à Meoi-River-liole ou llole-Fontein. D'après
es observations que je fis, c'est au 90° 10' de latitude
que le fleuve Mooi disparaît sous le sol. Pendant, la

I. "Voyez page
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nuele thermomètre liéaumur indiquait 7 degrés 'au-
dessons de zéro, et dans l'étang situé auprès de nous
la glace présentait une épaisseur' . de 19 centimètres.

chevaux étaient garantis du froid par des couver-
tures de laine.
• On repartit le 28 dès le matin, et après une marche
de deux heures et quart,• nous atteignîmes la belle
ferme si bien soignée do Mynheer Grovelaar ; les col-
fines situées au sud et au sud-est la -préservent des
vents froids, et nous trouvions ici le elimat des îles;
en effet, à fiole-Fontein nous avions de la glace, et
ici je rencontrais avec stupéfaction les orangers cou-
Vers de fleurs, tandis que les jeunes plants -de maïs
étalaient leur fraîche et vive verdure; quel change-
ment agréable avec la couleur jaune gris si monotone
et si pâle des prairies que nous avions traversées!
'Devant nous, au nord, se dresse la chaîne pittores-

que des monts Magali qui s'étend de l'ouest à l'est et
qui, encadrée dans un ciel d'azur, présente un ma-
gnifique tableau. — D 'un Kraal voisin de Ba.suto, sor-
tirent quelques hommes à l'aspect sauvage et cou-
verts de peaux de moutons ; ils se lièrent aussitôt
avec mes Cafres qui les invitèrent, comme chose toute
naturelle, au repas de midi, et alors la conversation
s'établit comme si ces gens se fussent connus depuis
des années. Les Cafres, je crois, no peuvent nulle-
ment concevoir un repas . sans . société et sans conver-
sation, et ce sont certainement les originaux les plus
heureux et les plus gais Cà inonde.
. 4i matin, je vis passer, sur une hauteur, une troupe
de magnifiques antilopes, de marécage (Efiotragus);

comme elles avaient été effrayées par le malencon-
treux claquement de fouet de mes conducteurs hot-
ttntots, je ne pus les chasser. Dans le courant de la
journée, je fis une visite à la belle ferme, mais je n'y
rencontrai pas M. Grovelaar lui-même; on n'attendait
même pas son retour avant trois mois; il était parti
dans la région des buissons avec sa femme, deux
chariots, des chiens, des chevaux et des boeufs.

La marche du soir nous conduisit jusqu'au pied des
monts Magali et le campement fut établi sur un ter-
rain accidenté dans un site très-beau, semblable à un
parc et planté «à et là d'épais buissons. De la tente
on jouissait de la vue la plus charmante. Comme on
avait sous la main du bois en abondance, les Cafres
allumèrent le soir un monstrueux feu de garde, niais
il flamba et il mourut au milieu de la nuit. Je perdis
malheureusement ici un de mes boeufs affectés de
pneumonie c'était le premier depuis Potchefstroin.

Le ,29 , nous suivîmes dans . la direction du nord-
ouest le. pied de la belle chaîne des monts Magali
dont le massif restait à notre droite. Nous traver-
saines comme la veille un pays accidenté et boisé,
l'eau se rencontrait partout et les oiseaux faisaient re-
tentir leurs joyeuses chansons. 1:,:à et là on voyait sur
les.hauteurs quelques villages isolés, les kraals »
des indigènes;. dans leur voisinage les jeunes nègres
gardaient leurs troupeaux; de petites fermes se mon-
traient aussi au pied dos collines; ces traces de la
vie de l'homme donnaient à toute la nature un chan-
gement qui était le bienvenu, car le vo , age.ur salue
avec plaisir ces vestiges de la civilisation.

La vue de cette charmante nature n'avait pas man-
qué d 'exercer son influence sur l'humeur dos Cafres,
ils chantaient leurs meilleures chansons.

Le soir, je fis faire halte de ce côté, c'ost-à-dire au
sud de Oliphanis-N	 ,eck-Pass- tout près de nous cou-

lait une rivière majestueuse et fraîche sur l'autre rive
de laquelle, à gauche, se trouvait une petite furie
qui nous fournil des œufs et du beurre poule - sou-
per. Notre emplacement était exposé au sud-ouest
sans aucune protection, et comme il se trouvait à
3.600 pieds au-dessus de la mur, le froid devint si
vif que la nuit tout le gazon se couvrait de frimas. En
examinant pendant• le jour ces petits établissements,
j'y remarquai des cognassiers, des cactus , des fi-
guiers, des saules pleureurs, des syringas dont le
tronc atteignait un pied et demi de diamètre, des ce-
risiers et divers arbres sauvages que je ne connais-
sais pas, et naturellement les acacias, les mimosas et
les aloès s'y mêlaient toujours.

Traduit de l'allemand de « .1/0hr par

(A suivie.)	 A. VALLÉE.

CHRONIQUE SCIENTIFIQUE

M1,11e.o

Le calendrier
(Suite 11

Le calendrier julien a été employé sans changement,
dans les pays chrétiens, jusque vers la fin dn seizième
siècle. I1 n'est suivi maintenant que par les Russes, les

Grecs et les chrétiens d'Ori nt.
En effet, l'intercalation d'un•jour tous les quatre ans

est un peu trop forte ; elle donne une année de 365 jours
25, tandis que la valeur moyenne de l'année scalaire est
réellement de 365 jours 2422. La différence de 0 jour
0073 par an s'élève à 0 jour 03 en quatre ans et à 3 jours
12 en quatre cents ans ; si bien que, à latin du seizième

siècle, la différence était de 10 jours en moins entre

l'année civile et l'aimée tropique. Le véritable équinoxe

ne coïncidait plus avec l'équinoxe du calendrier. On le

voit, cc n'est pas une petite affaire que de mettre de

l'ordre dans la concordance du temps vrai el du temps

civil.
Le papa Grégoire Xllt, aidé d'un savant calabrais,

Lillo,_entreprit une nouvelle réforme du calendrier. 11

décida par bulle pontificale que le lendemain du jeudi
4 octobre 1582 s'appellerait le « vendredi 15 octobre. »
On regagna ainsi les dix jours perdus.

Ce ne fut pas tout. Il fallait bien parer à l'inconvé-
nient qui avait nécessité la suppression de . dix jours.
Pour corriger le retard des trois jours en 4-00 ans on
convint d'avoir recours à l'artifice suivant. Il fut entendu

que les années séculaires, tontes bissextiles, c'est-à-dire

divisibles par quatre dans le calendrier julien, ne reste

raient bissextiles que si le centième de leur millésime
était divisible par quatre. Or, sur quatre années sécu-
laires bissextiles, il ne peut y en avoir qu'une dont le

centiélne soit divisible par quatre. Donc, on supprimait

ainsi trois jours par quatre siècles. Ainsi, 1600 fut bis-

sextile; ":7t0,' 180 sont des années communes; 1900

n'aura de méme • que 405 jours, 2000 en aura 366.
La réforme grégorienne a complété la réforme ju-

lienne en nous débarrassant des trois jours d'excès par

400 ans. Cette réforme lit un chemin rapide dans les
chemins catholiques; dès la lin de 1582, elle étaitadoptée
en France; en 1584, elle pénétrait, dans l'Allemagne

catholique, et en 1586 en Pologne. Les pays protestants

de l'Allemagne, le Danemark, la Suède, la. Suisse no
l'adoptèrent qu'au commencement du dix-septième siècle.

En Angleterre, on no commença à se servir du calen-

(Wel:grégorien qu'en 1652.
L'année s ticulairu I 650 étant bissextile dans le calen-

drier julien et dans le calendrier grégorien, il en résulte

que l 'avan ce d ' un calendrier sur l'autre est reslée de

Voyez page toi.
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dix jours pendant le dix-septième siècle; l'écart a été
do 4,1 jours dans le dix-huitième, puisque 1700 n'a pas
été bissextile. dans le calendrier grégorien.

Enfin, aujourd' hui l'écart est de P1 jours, puisque 1800
est considéré aussi comme bissextile dans le calendrier
julien et no l'est pas dans le calendrier grégorien. Il
suffit donc d'ajouter 12 jours à une date du calendrier
julien pour avoir la date correspondante du calendrier
grégorien. Les Russes ayant conserk l'usage du calen-
drier julien, sont en retard (le 12 jours sur nous. Leur
1°' de l'an ne surviendra que notre 12 janvier.

La réforme grégorienne a été un grand progrès; le
temps civil est en effet d'accord aujourd'hui avec le
temps vrai; cependant il existe encore une petite erreur.
Il subsiste un petit écart annuel de 0 jour 0041, qui
donne en 1.000 ans nue différence de près d'un jour.
Un jour en •.000 ans! 11 ne faut pas être trop exigeant,
et vraiment nous avons le temps do combler cette lacune.
On en sera quitte, dans 3.700 ans, pour se débarrasser
d'un jour. Il est permis d'adopter comme très-suffisant
le calendrier grégorien.

L'année civile est divisée en 12 mois; les mois ont des
longueurs inégales. Tantôt ils ont 30 jours, tantôt 31;
enfin, février a ou 28 jours ou 29 jours. D'où vient cette
inégalité? nous demande avec raison un lecteur érudit.
'L'inégalité est nécessaire : impossible de reconstituer
36 jours avec des mois de 30 jours. Mais pourquoi ce
caprice de donner à janvier 31, à juin 30, à juillet 31,
à août 31, etc., sans règle déterminée? Ce sont, les Ro-
mains qui sont coupables. Censorin, d'après le témoi-
gnage de Varron, de Suétone, rapporte que primitive-
ment il n'y avait que 10 mois: mars, avril, mai, juin,

quintilis, sextilis, september, october, november et
december. Les mois de mars, niai, quintilis, oclober,

avaient chacun 31 jours; les autres, 30seulement. L'an-.
née n'avait que 311 jours. Numa ou Tarquin (on ne
saurait affirmer que ce Mt l'un plutôt que l'autre) ajouta
51 jours qui servirent à constituer deux nouveaux mois,
et l'année eut 305 jours.

Les lit jours ajobtés n'étaient pas suffisants pour don-
ner aux deux mois ajoutés de janvier et février une
longueur peu différente de celle qu'avaient déjà les an-
ciens mois; on dut faire subir à quelques-uns de ceux-ci
une diminution. Les quatre grands mois : mars, - niai,
quintilis et octobre, conservèren.t leurs 31 jours, et les
autres n'en eurent plus que 29.29 à janvier, à février.
Il est à remarquer qu'en ajoutant 51 jours. aux 304 de
la période de Romulus, on aurait obtenu tout aussi
bien le mêmerésultai, on ajouta 51 par superstition : il
ne fallait pas que le total MI; un nombre pair : Nuinere
impure gaudet. Dans le calendrier julien, on maintint la
distribution inégale des jours de chaque mois, et c'est
ainsi que, par tradition, nos mois actuels ont tantôt 31,.
tantôt 30 jours, comme du temps des Romains, avant
que Tarquin ou Numa n'eût fait ajouter les 51 jours
complémentaires de l'année.

Tout le monde sait comment on peut se retrouver
dans cette distribution inégale des jours de chaque
mois. On ferme la main gauche . et, avec l'index de la
main droite, on suit les saillies -et les creux que forme
la naissance des doigts, en omettant le pouce. Les sail-
lies seules correspondent aux mois de 31 jours. L'abbé
Nollet a composé le quatrain suivant, - comme, moyen
mnémonique; il faut prendre•ses . vers pour cc qu'ils
valent et lui savoir gré de l'intention :

Trente jours ont novembre,
Juin, avril et septembre;
De vingt-huit, il en est un.

• Tons les autres ont trente et un.
Quant aux noms des mois, ils se ressentent aussi de

leur origine mixte; les uns rappellent le souvenir d'une
consécration à une divinité païenne; les autres rappel-
lent la saison dans laquelle ils surviennent; les autres
enfin nous viennent des Romains. Janvier, Januarius,

mois consacré à Janus. Février, Februarius, moie..plu., •
vieux consacré à Neptnini. (On célébrait en février les

Februales on fêtes expiatoires.) Mars, consacré au dieu
Mars, père de Romulus. Mai, consacré à Nain, mère 1.0

Mercu

r
e; d'autres disent aux vieillards, majores. Juin

était le mois de Junon ; d'autres disent des jeunes gens,

juniores. Avril, Aprilis (de aperire, ouvrir), rappelait
que c'est à cette époque [pie la terre semble se réveiller
et produire. Juillet et août, comme nous l'avons dit,

avaient reçu leur nom à la suite des réformes apportées
au calendrier par Jules César et Auguste.

Quant aux dénominations de septembre, octobre, no-

vembre, décembre, ce sont de simples numéros d'ordre
qui indiquaient leurs places dans le calendrier de
mule=. L'année commençant en mars, septembre était
alors le septième mois, octobre le huitième, novembre
le neuvième, etc. Ces dénominations sont absolument,
fausses dans le calendrier actuel, puisque septembre
n'est plus que le neuvième mois de l'année, octobre le
dixième, etc. On a passé; pour . obéir aux habitudes
prises, par-dessus ces anomalies qui blessent le bon
sens.

Enfin, les noms des jours de la semaine sont emprun-
tés aux sept planètes admises par les Romains et à cha-
cune desquelles ils consacraient la premitir j heure du

jour correspondant. Le lundi est le jour de la Lune, le
mardi celui de Mars, le mercredi' de Mercure, le jeudi
de Jupiter, le vendredi de Vénus, le samedi de Saturne,
le dimanche est le grand jour, dies magna, consacré an
soleil. 1.es Anglais ut les Alletnands ont conservé mieux
que nous la trace de celle consécration. Les premiers
appellent le dimanche suney (sun, soleil, dag, jour),
les seconds nomment le dimanche sentit

Un mot encore sur le calendrier républicain. Le calen-
drier républicain fut en usage en France du t er octobre
1793 au f er janvier 1800. On prit pour ère le 22 septem-
bre 1192, jour de la proclamation de la République et
de l'équinoxe d'automne. La division de l'année républis
caine était la même que celle de l'année égyptiende :
douze mois de trente jours, et les jours complémentaires
ou épagomènes de cinq ou six jours, selon que l'année
était bissextile eu commune. Les mois c.onprenaient
trois décades : primidi, duodi, trie. Voici les noms des
mois républicains et le tableau de leur concordance avec
les dates du calendrier grégorien pour 1793

21 décembre.
	  20' janvier.

19 février.

AUTOMNE

► er vendémiaire 	  	  22 septembre.
l er brumaire 	  22 octobre.
1 or frimaire 	  • 21 novembre.

HIVER

ter nivôse 	
f or pluviôse
l er ventôse 	

• PRINTEMPS

1°' germinal 	
l er floréal 	
l er prairial

21 mars.
20 avril.

	  20 niai.
ETE

l er messidor 	  19 juin.
l er thermidor 	  19 juillet.
.1°' fructidor 	  18 août.

Maintenant,' pour finir Cette esquisse beaucoup trop
longue, répondons a. cette que tion : Pourquoi ,l'année
termine-t-elle à la Saint-Sylvestre? L'origine de l'année
a été très-variable, suivant les époques et les peuples.
Sous Romulus, l'année commençait en man. Sous les
Mérovingiens, l'année' commençait. aussi le Io" ' mais.
Sous les Carlovingiens, l'origine de l'année fut le jour
de Noël. Ce fut le jour de Pàques sous les Capétiens.
Enfin, sous Charles IX, un édit royal, daté de 1561, fixa
le commencement de l'année au 1°' janvier. La terre a
beaucoup tourné depuis, mais l'édit de Charles 'IX est
encore en vigueur.H. ms PARvni.e. ••
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Observatoire national de Paris : , Salle de la Méridienne.

LES GRANDS ETABLISSEMENTS SCIENTW1QUES

L'OBSERVATOIRE DE PARIS

C'est en 1664 que fut posée, par ordre de Louis NIV, la
première pierre du grand édifice qui s'élève à l'extré-
mité de l'avenue des marronniers du Luxembourg.
Iluit ans après, la construction, dirigée par Perrault,
était terminée; mais il parait que ce lourd monument
était loin de répondre à sa destination, puisque Cas-
sini fit, dit-on, son possible, saris y réussir, pour ob-
tenir qu'on changeât les plans : l'ouvrage étant déjà
commencé quand cet astronome arriva, Colbert céda
à la réputation de Perairlt.

Par le fait, la partie centrale, la plus (levée de l'é-
difice actuel, et qui est celle que construisit l'archi-
teste de Louis XIV, n'est utilisée pour les observations
qu'à sa partie supérieure. De sorte que c'est grâce
aux importantes modifications - et additions qui ont
été faites au plan primitif que l'Observatoire de Paris.
ase. i pentu .:. tre approprié à toutes les exigences de las 

Le monument élevé par Perrault présente cette par-
ticularité spéciale, qu'il n'entre que du fer et dela
pierre dans sa construction.
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C'est soue cette partie centrale, à 27 mètres de pro-
fondeur, que se trouvent les fameuses caves, dont la
température est à peuprès invariable, et qui faisaient'
autrefois partie des carrières. Une sorte de puits tra-
verse tout l'édifice, depuis la plate-forme jusqu'au
fond des caves: on s'en servit pour des expériences
sur la chute des corps. e Ce puits, dit de Lalande, est
une espèce de tuyau de lunette, par lequel on pour-
rait voir des étoiles en plein midi, s'il était plus étroit
et mieux fermé. » Déjà, du temps de cet astronome,
l'observatoire de Perrault était à peu près abandonné :
« Ce n'est pas, dit-il, le grand édifice qui sert le plus
aux observations astronomiques; on a été obligé de
construire en dehors, sur le côté, des cabinets qui sont
disposés plus commodément pour les besoins actuels
de l'astronomie et pour les nouveaux instruments. »

Les visiteurs qui sont admis à pénétrer dans le sanc-
tuaire de l'astronomie, entrentparla porte septentrio-
nale, sous Une sorte de vestibule voûté qui conduit
au grand escalier prinedpal. Arrivés au premier étage,
ils trouvent une salle splendidement, bien que sévè-
rement décorée, de plain-pied avec la terrasse du
midi et les jardins de l'Observatoire. Là, ils peuvent
voir quelques anciens instruments conservés comme
des reliques de la science, mais depuis longtemps
hors d'usage : un grand quart de cercle mural, deux
globes, l'un céleste, l'autre terrestre, d'un grand dia-
mètre, et, dans deux tableaux placés entre les fenè-

tres du midi, la représentation peinte du ciel boréal
r.	 –
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et du ciel austral, ce dernier dû à _Lacaille, qui tin
avait rapporté Iles éléments do son voyage au cap de
Bonne-Espérance.

L'axe de cotte salle, en forme de T, forme précisé-
ment l'axe du monument, et coïncide avec la ligne
méridienne de Paris. • Elle se trouve de plain-pied
avec la grande terrasse do la façade méridionale do
l'Observatoire, terrasse pavée de dalles et bordée de
balustrades en pierres, qui la séparent du jardin.
C'est sur cotte terrasse quo s.o font les observations à
l'aide dei lunettes astronomiques et dos télescopes
libres. Depuis quelque temps, les membres de l'asso-
ciation scientifique ont le privilége d'avoir à leur dis-
position ces instruments, et peuvent ainsi, pendant
les soirées de la belle saison qui leur sont réservées,
observer la lune, les planètes en vue ot les nébu-
leuses.

De la grande salle, en.traversant le cabinet do tra-
vail de M. Le Verrier et une pièce octogonale située
à l'angle orientaldii monument de Perrault, on arrive
à la salle méridienne, c'est-à-dire à celle où se trou-
vent les grands instruments méridiens. Mais ceci de-

mande quelques mots d'explication.
Une des opérations les plus importantes de l'astro-

nomie, celle dont on peut dire qu'elle sert do fonde-
ment à toute la science, consiste à observer les astres
au moment même de leur passage par le plan méri-
dien. Tout astre, en vertu du mouvement diurne ap-
parent, est entrante de l'orient à l'occident, et décrit
un arc d'une amplitude plus ou moins considéra-
ble, à des hauteurs variables au-dessus de l'hori-
zon. Le point le plus élevé de cet arc se trouve pré-
cisément dans le plan du méridien du lieu de l'oh-
servation. On dit alors que l'astre culmine ; de là le

• nom de culmination donné par les astronomes à l'ins-
tant de ce passage. Les étoiles circumpolaires, celles
qui ne se couchent jamais pour le lieu considéré,
décrivent un cercle entier en un jour sidéral. Elles
passent deux fois par le méridien : leur culmination
a lieu au moment du passage supérieur.

Or, quand on connaît la hauteur d'une étoile à sa
culmination, et l'instant, l'heure précise du passage,
on peut calculer aisément les deux éléments, l'ascen-
siée droite et la déclinaison, qui déterminent la posi-
tion de l'astre sur la voûte étoilée. Je le répète, cette
détermination est d'une importance extrême, et les
catalogues qui renferment le plus grand nombre pos-
sible de bonnes observations Méridiennes sont des
monuments précieux sur lesquels s'appuie l'édifice

. astronomique tout entier. 	 .
Autrefois, .on observait le passage au méridien, à

l'aide de cercles ou d'arcs de cercle fixés solidement
contre un mur dont le plan coïncidait avec cette di-
rection. Une lunette fixée au centre du cercle, et se
mouvant dans son plan, permet de noter la position
de l'étoile, et une pendule indiquait le' moment du
passage. On aperçoit, dans la ivue que nouStonnons
ici de la salle méridienne do l'Observatoire, un cercle
mural, — c'est le nom de ce genre d'instruments, —
muni de. sa lunette.

J'ai oublié de dire, mais cela va de soi, que le,cer
de métallique est divisé, sur son contour, en degrés
et fractions de 'degrés tracés avec une extrême pré-
cision. Ce sont ces divisions que les observateurs lisent
à l'aide de microscopes munis de verniers, qui mar-
quent la position angulaire de la lunette, au moment.
où l'étoile est vue au centre optique do l'instrument.

On sosert _maintenant, pour le. niême but, d'ins-
truments construis sur le même principe : on les
nomme des lunettes méridiennes. On peut voir dans
notre dessin les deux lunettes méridiennes que pos-
sède l'Observatoire do Paris. La plus voisine du- - spec-
tateur a été récemment construite el installée. Elle
so compose essentiellement d'une lunette astronomi-
que d'une grande puissance, placée de manière à se
mouvoir librement autour d'un axe horizontal, dans
le plan même du méridien,- sans qu'elle puisse, on
aucune façon, s'écarter à l'est ou à l'ouest de cette
position invariable.

Dans le champ do l'instrument, et précisément au
foyer optique,' se trouve une série de fils très-tins, les
uns horizontaux, les autres verticaux, _à l'ensemble
desquels les astronomes donnent le nom do réticule.

C'est à l'instant où le point lumineux qu'on observe
s'éclipse en passant derrière le fil vertical du milieu,
qu'a lieu le passage. A ce moment, l'observateur note
le coup sec du balancier de la pendule sidérale, qui
bat los secondes à côté, et 'inscrit l'heure 'de l'obser-
vation : un observateur habile peut marquer, non-
seulenient . la seconde, mais les dixièmes de seconde
qui, entre deux battements successifs, correspondent
à l'instant' précis du passage. Les autres fils verti-
caux du réticule servent à répéter 1 observation avant
et après cet instant, et permettent ainsi d'en obtenir
une valeur plus précise.	 -

Enfin, un autre observateur lit sur le cercle divisé
qui accompagne la lunette, à l'aide de microscopes
grossissant les divisions, et ingénieusement éclairés
par la himière réfléchie d'une lampe, la position de
là lunette qui sert à déterminer la distance de l'étoile
au zénith.

Plus la. lunette méridienne est puissante, plus les
observations sont susceptibles d'exactitude, mais
aussi plus l'opération exige d'habileté de la part de
l'observateur, qui doit saisir sans hésitation le mo-
ment où le point lumineux passe. par le ' fil en tra-
versant le point de la lunette; et l'on sait que la vi-
tesse avec laquelle l'astre paraît se mouvoir dans'le
champ fixe d'une lunette, est d'autant plus considé-
rable que le grossissement est plus fort.

La salle méridienne est percée, au nord et au midi,
de grandes -ouvertures rectangulaires qui se rejoi-
gnent par le plafond, et qui permettentà chacun des
instruments d'explorer toutes les parties du ciel qui
s'étendent du nord au midi dans la direction du mé-

ridien. L'observateur, pour la nouvelle lunette méri-
dienne de l'Observatoire de Paris, est situé, dans une
espèce •de trappe qui permet à l'instrument de se.
placer verticalement, s'il y a lieu. •

LES RACES HUMAINES

LEUR RÉPARTITION GÉOGRAPHIQUE. - LEURS CARAC'

TERES NATURELS ET LEURS CONDITIONS SOCIALES

I. Considérations générales

Les grandes questions d'origine, qu'elles concer-
nent notre planète, ou.bien l'homme et les animaux,
sortent du domaine de l'histoire, connue de celui do la
science positive, et un savant des plus illustres, A. de
Humboldt, les trouvait même peu philosophiques.
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Une •invincible curiosité ramène cependant l'esprit
humain vers ces problèmes si délicats et si com-
plexes il veut soulever tous les voiles et s'irrite 'de

• tous les mystères. Le savoir contemporain interroge
les textes de l'Inde, les . traditions do l'Océanie , les
monuments égyptiens ou assyriens. La géologie
fouille les couches les phis profondes de l'écorce ter-
restre; elle ressuscite des faunes disparues et inter-
roge ces blocs énormes, ces roches gigantesques que
Leibniz appelait si bien les ossements du globe :

Magna telluris ossa ; nudie illx Pupes taque ionnortales

silices. L'ethnologie recherche les migrations des peu-
ples et leurs mélanges ; la linguistique rétablit des

• filiations incertaines ou perdues, tandis que l'anthro-
pologie s'occupe du groupe humain et caractérise ses
variétés zoologiques.

L'homme est-il un animal, rt s'il l'est, quelle place.
lui assigner dans les cadres zoologiques ? D'où vient.:
il, quel .est son berceau, et ses variétés se rattachent
elles à une souche, unique ou à des souches multi-
ples? En 'd'antres termes, y a-t-il un genre humain
ou seulement une espèce humaine ? Voilà des ques-
tions qui S'agitent à cette heure dans les livres, dans
les Revues, dans les amphithéâtres, et qui relèvent
d'une science dont l'apparition a été tardive par cela
même qu'elle emprunte le secours de sciences mai-

" l'aires, dont la plupart, telles que la géologie, la
paléontologie animale, l'ethnologie, sont-elles-mêmes
de formation récente. *Sur la première, il y a 'muon,
pour mieux dire, il n'y a point de dissidence; sous le
rapport de l'organisation physique, l'homme est un
véritabla animal, rien de plus, rien de moins. C'est
l'opinion de tous lès naturalistes modernes, de tous
les anatemistes, de tous les physiologistes, et lors-

, qu'un éminent contemporain a voulu, à l'exemple de
Blumenbach, de M. Serres et d'Isidore- Geoffroy
Saint-Hilaire, séparer l'homme des autres animaux,
pour en former un règne à -part, c'est qu'il a cru
reconnaître dans l'homme une caractéristique spé-
ciale, mais uniquement tirée de sa nature morale.-
S'agit-il toutefois de l'origine de l'homme et de son
extraction, - deux théories ou, pour parler en toute
exactitude, deux hypothèses contradictoires se dispu-
tent la préférence et partagent les naturldistes en
deux camps. Jadis, le vulgaire parlait bien de genre

. humain ; mais ce qu'il entendait par ce mot courant,
«tait en réalité une espèce et une espèce sortie pri-
mitivement d'un couple unique. La Bible avait écrit
l'histoire do ce couple, avec celle de la dispersion des
premiers peuples , et l'orthodoxie étroite, souvent
barbare d'alors, n'aurait pas souffert que l'on contes-

. tilt l'unité spécifique des races humaines, pas plus
qu'elle ne laissa Galilée développer en paix la théo-
rie du mouvement de la terre, ou bien Buffon dérou-
ler les preuves de sa haute antiquité. D'ailleurs, des
savants de premicr iordre, et dont quelques-uns tout
au moins n'étaient pas gens à subir la tyrannie des
eYrements orthodoxes , l'avaient homologuée; on
compte, en effet, parmi les . monogénistes : Linné,
Buffon, Blumenbach, Cuvier, Étienne Geoffroy Saint-

, Prichard , Blainville , Lyell, Humboldt et
Lamarck lui-même, bien que le monogénisme de ce

• dernier soit d'une sorte particulière et se rattache à la
théorie du transformisme, destinée, sous la plume de
Charles DaWin, à une si haute fortune, mais incon-
testablement issue du cerveau de notre illustre.
compatriote. Mais, avec le temps, les doutes sont vo-

nus, et le nombre des savants qui se disent polygé-
nistes, c'est-à-dire qui croient àl'existence de plusieurs
espèces humaines, ne laisse pas aujourd'hui d'être
considérable.

S'il est vrai que Paracelse voulait., ainsi que le P. de
Charlevoix le mentionne, « que chaque nation eût eu
son Adam », cet homme célèbre est le père du poly-
génisme ; mais ce fut le livre de La Peyrère, gentil-
homme protestant au service du prince de Condé, qui
ouvrit sur ce point la discussion véritable. La Peyrère
ne présenta,d'aill eurs, sa thès e qu'avec précaution, sous
une forme hypothétique : Systema théologie», ex prea-

damitarum hypolhcsi, et ce fut en chrétien, au nom du
respect dû aux textes bibliques eux-mêmes, qu'il
contesta le dogme adamique. Deux versets de la Bible
concernent l'origine de l'homme : le 27 0 du chapitre
premier de la Genèse , où il est dit « que Dieu créa
«l'homme à son image, » et le r du second chapitre,
où on lit que le « Seigneur-Dieu forma l'homme du
« limon de la terre. » La Peyrère voulait prouver
que ces deux versets devaient s'entendre de deux
créations distinctes, opérées à deux époques diffé-
rentes, et qu'Adam, .le premier homme, sorti du
limon terrestre, avait été le père non de l'humanité,
mais de la seule race juive, les gentils ayant été
créés tout d'abord, quoiqu'ils n'eussent pas été admis
dans l'Éden. Cette thèse prenait mal son temps
pour se produire , et valut peut-être à son auteur
quelques. désagréments, puisque le Sysiema, etc., qui
devait avoir deux parties, s'en tint à la première. Il
faut même franchir un grand laps de temps pour
trouver la question débattue dans sa généralité et
dans des conditions de liberté complète, sinon d'es-
prit, du moins de plume.

Ce n'est pas qu'il ne faille rattacher aux n° siècle
les deux écoles que l'on connaît aujourd'hui sous l'ap-
pellation de monogénisme et de polygénisme. Toute-
fois, on s'occupa moins à cette époque de savoir si
l'homme provenait d'une seule souche ou de plu-
sieurs que * d'établir sa 'descendance animale elle-

mène , et lord Monboddo fut le premier à' proclamer
son origine simienne, hypothèse qui conquit divers
disciples et à laquelle se rallia Lamarck. Un bon
docteur allemand, qu'embarrassait la couleur diffé-
rente des hommes, imagina, en ce même temps,
deux Adam, l'un noir et l'autre blanc, tandis que le
docteur Arbu	 ot et lord Monboddo écrivaient, cha-

cun de son	 , l'histoire de l'Homme de la nature,

ès d'llameln, tout nu, ne parlant pas,dé couv
dévoran avec avidité les fruits ou les racines dont il
pouvait s'emparer, et dans lequel Blumenbach recon-
nut un pauvre enfant, né muet et chassé par une
maràtre du foyer paternel! Avec Virey, qui publia, en
iso I , son Ilistoire naturelle de l'homme, on allait sortir
de la fantaisie, bien que, même à son propre point
de vue, la solution du problème restai inadmissible;
car Vire, s'il rangeait sous un genre tous les grou-
pes humains, ne partageait ce genre qu'en deux
espèces caractérisées par l'ouverture de leur angle
facial, et, dans sa donnée, un lel nombre évidem-
ment était beaucoup trop restreint. Aussi Bory de

Saint-Vincen t et A. Desmoulins, dans leurs classifIca-
tioiis anthropologiques, qui datent de 18234827, énu-
mèrent-ils, le premier, quinze espèces hlunaines, et
le second, seize. Depuis, l'École américaine est allée
beaucoup plus loin : Morton compte trente-deux fa-
milles indépendantes, Gliddon va jusqu'à 'doux cent
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cinquante, et lu docteur Knox professe nettement la
création sur place de tous lés groupes humain. C.'est
lui qui a mis pour frontispice à ses Types of Mankind

( types du genre humain) une gravure réunissant la
silhouette d'un Grec montagnard, à la ligure saillante
et au nez crochu, et la ligure d'un Moujik, à la face
Plate et au nez écrasé, en écrivant au-dessous ces pa-
roles : Tous deux sont de race blanche,.voyez.comme ils

se ressemblent! Agassiz, enfin, se contente de huit,
races humaines, nées d'une façon indépendante, en
huit points différents du globe et formant autant de
centres do création, de royaumes (Meulas), comme il
dit, distingués entre eux tant par une faune que par
une flore pr9pro.

On no s'attend pas quo nous discutions ici ces di-
vers systèmes; aussi bien un savant illustre l'a-t-il
déjà fait, avec une supériorité universellement ad-
mise, dans un livre monumental 1 . Le premier soin
de M. de Quatrefages a été de déblayer le terrain des
considérations étrangères au débat, qui étaient venues
le compliquer, en l'envenimant , et qui menaçaient
de le dénaturer tout à fait. Pour beaucoup de poly-
génistes, il s'agissait avant tout de faire échec à la
Bible; par contre, beaucoup d'autres étaient mono-
génistes, uniquement parce que le narrateur de la
Genèse l'avait été. Aux Etats-Unis, en outre, tout un
parti politique s'était rangé contre notre unité spéci-
fique, dans l'espoir de justifier ainsi une monstrueuse
institution, et un ministre de l'Union n'avait pas craint
d'opposer les doctrines de Morton aux revendications
de la Franco et de la Grande-Bretagne réunies en fa-
veur des esclaves américains. C'est en savant, en
dehors de toute préoccupation dogmatique , que
M. de Quatrefages a scruté son sujet et formulé les
conclusions de son immense enquête ; c'est sans sor-
tir du domaine de l'anthropologie pure qu'il s'est
proclamé monogéniste pour son compte, et qu'il a
tenté de rallier les naturalistes à sa propre opinion.

(A suivre.)	 A. DE FONTPERTUIS.

LES ABORDS DE LA RÉGION INCONNUE

(Suite 2.)

CHAPITRE VUE

LA BAIE DE BAFFIN ET LE PASSAGE PAij m,len
DU MILIEU

Jean Davis. — Jean Knight. — Guillaume Baffin. — Décou-
verte de la baie de	 — Justice rendue tardive-
ment à Baffin,	 Le courant clans la baie (le Baffin. —La
Glace du milieu. — Voyage de Jean Ross. 	 Passage à
travers la baie de Bien. — Le Passage par le nord. —
baie (le Melville. — Dangers de la baie de Melville. 
Paysage de la baie de Baftin. — L'Eau du Nord.	 Les
baleinières de Dundee. — Découvertes faites par des

— Voyage du capitaine A. 	 Marldiaw. — Le
capitaine Munis. — Perte de l'Arctique. — Le Victor. 
Le capitaine Banermann. — Dix ans de la pêche	 ba-
leine.

Jusqu'ici, notre attention a été occupée par les
efforts que bien des voyageurs, pendant trois cents
ans, ont faits successivement pour pénétrer dans la

Rapport elir les prvep* de l'Anthropotogie; Paris, 1868.
Deux ans plus tôt M. de Quatrefages avait publié un volume
intitulé :	 humaine.

2. Voyez page 106.

puissante masse polaire entre le Grotinland et Neville,
Zemlia.

Les hautes qualités des hommes .qui s'employèrent
à ces efforts, létir zèle dévoué, leur bravoure persé-
vérante, leurs travaux nautiques, nous empêchent
seuls de nous fatiguer à ces histoires , qui se termi-
nent toujours par une barrière impénétrable do glace.
Ce sera maintenant une Licite plus agréable de ra-
conter les voyages à la baie do Baffin; car à travers
do grands dangers, do ces dangers dont on n'échappe
que tout juste, on a pendant bien des années annuel-
lemenfaffronté et surmonté une masse glacée moins
formidable. Et cette victoire annuelle a mené à un
résultat qui a permis d'organiser un système d'explo-
ration polaire, le seul complet et efficace, c'est-à-
dire l'exploration Moderne au moyen de traineaux.

Le pionnier do cette route , l'homme qui a décou-
vert le large détroit qui mène à la baie do Baffin, fut
ce savant navigateur et ce brave marin, Jean Davis
de Sandrudge, dans le comté de Devon.

Son entreprise fut appuyée par sir Adrien Gilbert
et par d'autres gentlemen de Devon, et ses petits na-
vires le Sunshine (Clair de Soleil), do 50 tonneaux, et
le Moonshine (Clair de lune), de 35 tonneaux, firent
voile de Dartmouthle 7 juin 1585. La vue du Groën-
land ne réjouit pas nos explorateurs, car Davis dit que
« la vue odieuse de ce rivage et le bruit fastidieux de
la' glace étaient tels qu'ils faisaient naître d'étranges
idées parmi nous, » et il l'appela la Désolation. Mais
ses rapports avec les Esquimaux, qu'il amusa avec
de la musique et des danses, furent agréables et sa-
tisfaisants; et à tous égards ces rapports font hon-
neur au caractère du , bon gentleman anglais qui
distribua des présents parmi'« ces aimables et gen-
tils sauvages. Il traversa le détroit qui porte son
nom et donna le nom de cap Walsingham à la pointe
sur la côte ouest. Le second voyage fut en grande
partie dans le même endroit; mais dans son troisième
voyage, entai, dans le même vieux Clair de Soleil,
Davis poussa plus loin dans la direction du Nord, et
atteignit jusqu'à ce hardi promontoire auquel il donna
le nom d'un des patrons de l'expédition, pope San-
derson. C'est un cap magnifique, haut de 3.300 pieds
au sud de la colonie danoise d'Upernavik. Davis fit
ainsi connaître aux futurs navigateurs qu'il y avait
une . large ouverture dans celte direction et menant
vers le nord.

Après les voyages dé Davis vinrent les efforts du
malheurenx Jean Knight pour découvrir le passage
du nord-ouest. fi alla au Groênland, en 1605, comme
capitaine d'une pinasse appartenant au roi de Dane-
mark; et le 18 avril 1606, il fit voile de Gravesend
dans ove barque appelée le llopewel (Bon espoir), ap-
provisionnée aux frais des Compagnies Moscovite et
des Indes Orientales. Il semble avoir fait un voyage
heureux en traversant l'Atlantique et avoir débarqué
sur la Côte du Labrador avec du papier pour lever la
ligne de la côte. On vit le capitaine Knight gravir une
colline et l'on n'en entendit plus parler; et les der-
niers mots de son journal écrits d'une main différente
sont comme suit :

« Ici, M. Knight a cessé d'écrire dans son journal,
et ce 26e jour de juin 1606, ledit M. Knight, le second
son frère et trois autres allèrent dans leurs chaloupes,
et naviguèrent à une île à environ 6 milles du navire.
Arrivant à l'i le, ledit M. Knight, le second son frère, etc.,
allèrent à terre, prenant un compas et • d'autres
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Instruments pour faire un plan de Pile; ils .prirent
aussi avec eux des sabres, des dagues, des mousquets
cl des demi-piques pour se défendre des ennemis,
s'ils devaient en rencontrer. Ils allèrent à terre à en-
viron dix heures do la matinée, commandant aux
deux autres qu'ils laissèrent dans la chaloupe (et le
trompette était l'un d'eux) de les attendre jusqu'à trois
heures do l'après-midi ; ceux-ci attendirent et restè-
rent, disent-ils, jusqu'à onze heures du soir. Car ni
cette nuit ni plus tard, quoiqu'ils débarquassent do
nouveau, et fissent tous leur possible jusqu'à cc qu'ils
fussent attaqués par les sauvages, ne purent-ils
apprendre ou supposer ce qu'étaient devenus ledit
M. linight ou les autres qui	 'Tent à terre avec lui. »

Le navire revint en Ang—drre et atteignit Dart-
mouth le 21 septembre 1606. Le manuscrit original
du capitaine linight, qui donne le récit do son voyage
et dont un court extrait a été imprimé par Purchas
a été sauvé de la destruction générale de sembla-
bles et précieux documents dans les bureaux de la
Compagnie des Indes 2 . C'est une courte et triste
histoire, mais elle mérite d'être conservée, et elle sera,
nous l'espérons, imprimée et publiée avant longtemps.

Un navire seulement était destiné à Continuer
avec succès la découverte de Davis pendant les deux
siècles suivants, et malheureusement il n'existe de ce

• voyage que des rapports vagues et peu satisfaisants.
11 ne • revient pourtant aucun blâme au brave pilote
Guillaume Baffin,. qui décrivit en détail sur une carte
les détroits et les îles qu'il découvrit ; mais cette carte
cst.perdue. La faute, et c'en est une sérieuse, doit
être mise au compte du vieux Purchas, qui reçut le
livre de loch et les cartes de Baffin, mais jeta le tout
de côté avec cette remarque que « cela coûterait
beaucoup de peine et ferait beaucoup de frais à insé-
rer. » Par suite de cet acte blzlmable de Perchas,
nous en sommes réduits à recueillir ce que nous
pouvons dans une lettre à sir Jean Wolstenholme et
à la tordue et véritable relation ou journal de Baffin. De
ces documents, nous apprenons que la Découverte, de
i5 tonneaux, fit voile de Gravesend le 26 mars 1616,
avec Robert Bylot comme capitaine, Guillaume Baffin,
et un équipage de quinze hommes.

La petite Découverte atteignit le 30 mai Hope San-
derson, le point extrême nord de Davis, et après
avoir eu un court arrêt dans la glace, se retrouva de
nouveau dans l'eau libre, et atteignit par 72° 45' des
îles qu ' on - appela Hes des Femmes, d'après quelques
belles Esquimaudes, jeunes et vieilles, que les marins
traitèrent avec beaucoup de bonté et de courtoisie.
Après avoir à grand'peine remonté pendant plusieurs
jours un chenet entre la terre et la glace, Baffin fut à
la fin arrêté par la glace le 9 juin, par 7 .10 15 ' nord.
La Découverte fit un heureux voyage à travers la glace
de la baie de Melville, qui depuis est devenue si cé-
lèbre, et elle atteignit le North Water (l'Eau du Nord)
le 1" juillet ; elle n'y avait été retenue que vingt-deux
jours.

Après avoir découvert l'ouverture de la grande
baie qui porte son nom, Baffin descendit le long de

5. Voyage de Porches, liv. IV, chap. xxi.
2 . Les Directeurs de la Compagnie des Indes-Orientales

e t du Nord-Ouest étaient le même benseit, et il doit y avoir
eu en manuscrit bien des intéressants journaux de voyages
anciens dans les archives de la Compagnie des Indes-Orien-
tal es. En effet, le manuscrit du capitaine linight est marqué
te 19. C'est le seul qui ait échappé au marchand de beurre.

la côte ouest de la baie, et la petite Découverte jeta
l'ancre sans accident dans la rade de Douvres. C'était
justement deux cents 'ans avant qu'un autre navire
dût se frayer un chemin dans l'Eau du Nord de la baie
de Baffin, et les découvertes de cc célèbre pilote
étaient à peu près oubliées. Dans les cartes publiées
jusqu'en 1818, on voit une ligne circulaire de points
à l'ouest du Groiinland avec cette légende : Baie de
Baffin, d'aprés la relation de Baffin en 1616, niais
laquelle on ne croit pus 1 . Ainsi la mémoire d'un hardi
et savant navigateur devait attendre bien de longues
années cette pleine justice qui d'ordinaire finit par
arriver.

En attendant, les Hollandais s'ouvrirent une pêche-
rie baleinière dans le détroit de Davis en 1819. Cette
pêcherie fut très-rémunératrice et relativement sûre,
car, dans une • période de 'soixante ans, sur 6.372
voyages faits au détroit de Davis, 38 navires seule-
ment firent naufrage 2.

Les baleiniers anglais commencèrent bientôt à
fréquenter la même pêcherie ; mais, malgré l'avis
judicieux du vieux Baffin, aucun navire 'ne suivit ses
traces jusqu'en 1817, et les baleines continuèrent à
jouir de paisibles loisirs dans l'Eau da Nord.

Il est nécessaire de décrire la position ordinaire de
la glace et de l'eau, dans la baie de 13affin, pendant
la saison navigable. On croit qu'un courant descend
toujours la baie à la surface, apportant d'immenses
quantités de glaces dans l'Atlantique, et pendant
l'hiver et le commencement de printemps de grands
glaçons dérivent constamment dans cette direCtion, à
travers les larges ouvertures de l'extrémité septen-
trionale, les détroits de Lancastre, Jones et Smith.
Dans l'hiver de 1850 et 1851, , l'expédition américaine
dériva avec la glace du détroit de Wellington, dans
l'Atlantique, à la vitesse d'environ 12 milles par jour.
Le D r Rane supposa qu'à une certaine époque la glace
s'étendait en un champ compacte, du détroit de Lan-
castre au cap Walsingham, avec une largeur de 200
milles. Cette glace avait en moyenne une épaisseur
de huit pieds. En septembre 1855, le Résolu, aban-
donné loin dans le détroit de Barrow en mai 1851,
vogua à la dérive dans l'Atlantique ; et l'on sait que
le vaillant petit Renard éprouva la môme fortune, en
1857-58. Sir Léopold Mac Clintock trouva un vent du
nord-ouest, régnant constamment de septembre en
avril, et il croiteue le. mouvement de dérive est dû
seulement à l'action du vent. Le capitaine Maury. pen-
sait qu'il y avait un courant inférieur, apportant de
l'écu chaude dans la haute baie, que ce courant pa-
raissait de nouveau à la surface et formait des che-
naux et des mares d'eau libre, au loin dans la région
polaire. L'existence de ce courant inférieur était con-
jecturée du fait qu'on voyait quelquefois de majes-
tueux icebergs (montagnes de glaces) remonter la baie,
près de la partie sud de la côte ouest, malgré le vent
et le courant de la surface. Néanmoins, ce fait peut
avoir pour de fortes marées ou des contre-
courants.

La dérive de vastes masses de glaces, dans la di-
rection du sud, cause invariablement l'existence
d'une large nappe d'eau navigable dans la partie su-

1. Voir la carte au commencement de l'ouvrage de Daines
Harrington sur le Pôle Nord et bien d'autres.

2. Genernk Lyst den Stennf-Davisshe l'isschery %Merl

jaar, 1719-1775. Haarlem, l 77s.
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périeure de la baie do Baffin, et, pour quelques dis
tances, dans los .détroits do Lancastre et do Smith,
pendant l'été et• le commencement de l'automne, et
c'est ce qu'on appelle l'Eau du Nord. Mais il y a une
masse formidable do glaces entre cette Eau du Nord
et le détroit do Davis, ayant environ de t70 à 200
milles do largeur ; elle bloque le contre do la baie do
Ballu, et empêche d'approcher de son extrémité
nord-ouest on l'appelle la 'Glace du Milieu. Cette
glace se compose d'anciens fragments do glaçons de
grande épaisseur, qui peuvent venir d'une partie
éloignée des mers arctiques, puis d'une largo étendue
do glaces formées pendant chaque hiver et d'environ
six Huit pieds d'épaisseur, et enfin de ces magni-
fiques monts de glace, qui font le charme principal
du .paysage de la baie de Melville. Une immense
quantité do cette glace est détruite chaque été, soit
par le dégel, soit par la houle et la chaleur de l'Atlan-
tique,' à mesure qu'elle dérive au sud. La glace do la
baie de Baffin est beaucoup plus légère que celle de
la mer du Spitzberg. En moyenne, les glaçons de la
baie de Baffin ont a. peine un quart de l'épaisseur do
ceux qui environnent le Spitzberg. Ces derniers sont
souvent en véritables nappes de glaces, solides et
transparentes, do 20 à 30 et quelquefois près do 40
pieds d'épaisseur. Dans la baie do Baffin, l'épaisseur
moyenne des glaçons est seulement de 5 il 6 pieds,
les fragments de 8 à 10 pieds se rencontrent ra-
rement.

Il est curieux que, bien qu'il y eût une florissante
pêcherie baleinière dans le détroit de Davis, le pas-
sage no fut jamais tenté dans la Glace du Milieu,
entre les années 1616 et 1817. Le vieux Baffin avait

'vaillamment ouvert le chemin à l'Eau du Nord et
Personne n'avait osé le suivre. A la fin deux balei-
niers, le Larbins de Leith et l'Élisabeth. d'Aberdeen,
firent la tentative et franchirent successivement la
barrière, en .1817, trouvant uno pêcherie abondante
dans l'Eau du Nord de la haie do Baffin; et, depuis ce
moment jusqu'à aujourd'hui, bien peu d'années Se.
Sont passées sans que les baleiniers forçassent la
barrière de la Masse du Milieu.

En 1818, l'Alexandre, de 252 tonneaux, et l'Isabelle,
do 385 tonneaux, furent envoyés par le gouverne-
ment en expédition de- découverte dans le haut de
la baie de Baffin : l'expédition était commandée par
Jean Ross et Edouard Parry. Ils firent, voile d'Angle-
terre, le 18 avril, atteignirent le bord méridional de
la glace le 2 juillet, et après avoir 616 retenus trente-
six jours, ils atteignirent l'Eau du Nord le 8 août '

Le principal mérite de ce premier voyage de Jean
Ross fut qu'il justifia les droits que Baffin avait à sa
découverte, et qu'il prouva que les latitudes de ce
dernier étaient très-exactes. Ross, au point extrême
qu'il atteignit, était trop au sud pour voir plus que
les contours de la terre près du détroit . de Smith,
mais il nomma les caps de chaque côté de son entrée,
d'après ses navires, Isabelle et Alexandre.

Depuis ce temps, la flotte des baleiniers, chaque
été, a poussé jusqu'à -l'Eau du Nord, et elle en a été
récompensée par la découverte d'une pêcherie très-
abondante. Aucun hardi marinier n'avait suivi l'avis
de Baffin pendant deux cents ans, et les pauvres ba-
leines avaient trouvé une agréable retraite dans ce
coin éloigné de la mer, jusqu'à ce qu'il fût enfin en-

. valut par les navigateurs modernes de la Glace du
Milieu.

'Le bord méridional de l'Eau' du Nord s'étend dt
la baie do Pond sur la côte ouest, et va du nord-ouest

jusqu'au cap York, et il y a trois routes à travers la
Glace du Milieu, par lesquelles on peut l'atteindre.
La première, la seule qui soit sfire, est celle que les
baleiniers appellent le Passage par le Nord, le long de
la côte du Groanland. La seconde est en pénétrant
au centre de la halo, dans la masse en dérive ; on
l'appelle le Passage du Milieu et l'on ne doit le tenter
quo tard dans la saison, quand la banquise de la
baie de Melville est très-probablement brisée.• La
troisième, appelée le-Passage par le Sud, est le long
do la côte ouest do la baie de Baffin et elle ne peut
s'effectuer que tard dans la saison ou après une lon-
gue suite do vents du sud. Mais le passage par le nord
peut toujours être accompli, sinon en juin, du moins
en juillet ou en août. Sur la côte du Groënland, en-
tre les parallèles do 73" et 76 0 , il y a une échancrure
ouverte au sud, appelée la baie de Melville. La glace
qui s'y forme depuis la côte n'est pas exposée au
mouvement général de dérive do la baie do Baffin et
reste solidement fixée à la côte, s'étendant souvent
à une distance do 30 à 50 milles. Les vents qui ra
gnent daes le commencement de la saison, viennee
dit nord, et alors la masse do la glace qui dérive est
poussée loin du rivage, laissant ainsi un chenal d'eau'
libre le long de la banquise do la baie de Melville.
Quand le vent vient du sud, la masse dérive do la
baie do Melville, mais, dans ce cas, la banquise est
une source de protection; car quand la glace - do dé-
rive presse contre elle, la glace de la banquise étant
plus ancienne se montre invariablement la plus forte
des deux, on peut tailler un dock dans la banquise,
et un navire peut y rester mouillé en sûreté, jusqu'à
ce quo la pression cesse. Ainsi « en se collant à la
banquise de Melville, » comme disent les baleiniers,
un navire n'est jamais à la merci de la glace qui dé-
rive, et bien qu'il puisse souvent subir une longue
détention, le terrain est rarement perdu et le succès
récompense à la fin la persévérance. La majeure'
partie de la glace se rencontre au large du cap Sha-
ckleton, ou des îles des Femmes de Bafffn, et l'Eau du
Nord commence au cap York, à une distance d'envi-
ron 170 milles.

Le passage qui a été accompli le plus tôt dans
l'Eau du Nord est le 12 juin 18l-9, et la date moyenne
du passage des baleiniers pendant vingt-trois ans est
le 13 juillet. De 1817 à 1819 il n'y a pas un seul
exemple de baleinier ayant échoué dans ce passage,
et dans les années de 1823, 1828, 1832, 1833 et 183i,
la flotte tout entière a atteint l'Eau du Nord avant le
milieu de juin. Si les baleiniers ne peuvent passer
assez tôt pour atteindre la baie de Pond, ce n'est pas
la peine de persévérer, et ils renoncent à la tentative.
La_ saison- navigable continue jusqu'à la fin d'août,
de sorte que les navires de découverte peuvent tou-
jours compter effectuer leur passage entre mai et
septembre. La meilleure chance est tôt dans l'année,
et ils ne doivent jamais manquer d'être au bord de
la glace par le milieu de juin. Des navires de décou-
vertes

	 •
 ont été envoyés trente-huit fois dans le haut

de la baie de Baffin, depuis 1818, et en deux occa-
sions seulement ils n'ont pas réussi à atteindre l'Eau
du Nord pendant la saison navigable. L'Étoile du Nord
éprouva un de ces insuccès en 1810, mais elle n'ar-
riva pas au bord de la glace avant la fin de juillet,
et si elle était entrée plus tôt en campagne, elle aurait
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sans aucun doute réussi. Cela est certain, car dans la
même année, le Suint-André d'Aberdeen atteignit l'Eau
du Nord le 12 juin. L'autre exemple .d'insuccès est le
cas du Renard. en 1857; mais il s'y était pris encore
plus tard: car il n'arriva dans la baie do Melville
qu'au milieu d'août. Plus tôt, il aurait réussi, et quand
flac Clintock, avec cette persévérance indomptable
qui fut sa devise depuis qu'il commença des explo-
rations arctiques, attaqua do nouveau la barrière,
le 18 juin de l'année suivante, il fut dans l'Eau du
Nord le 27.

Mais la baie de Melville était d'ordinaire un lieu de
crainte et d'anxiété pour la flotte baleinière, car lors-
qu'un vent du sud poussait violemment la masse en
dérive sur la banquise, les navires qui s'avançaient
lentement le long du bord de celle-ci étaient souvent
écrasés comme autant de noisettes. En 1819, qua-
torze navires furent mis en pièces de cette façon ; en.
1821, onze ; et en 1822, sept. L 'année 1830 fut la plus
grande époque de désastres pour les baleiniers, car
dix-neuf navires furent entièrement détruits, causant
à leurs propriétaires une perle totale de 1•I-2.600 livres
(3.565.000 fr.). Le 10 juin, un vent qui se mit à souf-
fler du sud-sud-ouest, poussa des masses de glaces
dans la baie de Melville et serra la flotte tout entière
Contre la banquise à environ 40 milles au sud du cap
York. Dans la soirée, la tempête augmenta et les gla-
çons se mirent à sauter.l'un sur l'autre; un immense
glaçon descendit alors sur les malheureux navires, et
il s'ensuivit une scène indescriptible d'horreur. En un
quart d'heure plusieurs beaux navires furent réduits
en fragments brisés ; la glace, avec un grincement

• effroyable, ouvrit leurs flancs ; les mâts tombaient
dans toutes les directions, de grands navires étaient
aplatis et tombaient à plat sur la glace; et un balei-
nier, le Railler, fut littéralement .retourné. Les hommes
n'eurent que le temps de sauter sur la glace ; car il
faut comprendre qu'il y a peu ou point de danger de
perdre la vie dans la baie de Melville. Les matelots
naufragés prirent refuge à bord de navires plus heu-
reux, car, même en ,I830, le Curibrian et plusieurs
autres navires échappèrent en creusant de profonds
docks dans la banquise. Même quand un baleinier
naviguant seul est détruit, qu'il n'y en a pas d'autre en
Vue, la. retraite par bateaux aux établissements da-
nois est parfaitement sûre et aisée. Quand la terrible
catastrophe arriva en 1830, il y avait un millier
d 'hommes campés sur la glace, les groupes de leurs

• tentes-furent des scènes de danses joyeuses et d'amu-
sements, car le matelot avait congé, et on se rappela
souvent cette saison comme l'année de la foire de

Traduit da l'anglais de A. 11. Markhain,

(A. suivre.)	 par II. GAIDOZ.,
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VOYAGE
A LA

CHUTE VICTORIA DU ZAMBÈZE
axpaarrioN SCIENTIFIQUE A THAVEIIS L 'AFRIQUE THOPICALE

(Suite I>

ClIAPITRE IV (suite.)
Les monts Magalis forment une limite fixe pour le di-

luai; àpeine eti effet avions-nou s franchi, aux premières
1. Voyez page 110.

heures du matin, l'étroit défilé de Olipliant-.teck-Pass,
que la température changea tout à coup et que nous
rencontrâmes aussitôt, les végétaux du tropique. A no-
tre gauche, la ferme de Mynheer Frendeuberg mon-
trait ses caféiers chargés de fruits et plantés à une
certaine hauteur sur les côtés de la colline ; autour
de l'habitation se pressaient de hauts orangers, des
citronniers, des pamplemousses dans le feuillage som
bre desquels brillaient en pleine maturité de magni-
fiques fruits dorés.	 •

Ce changement en mieux est si soudain que le voya-
geur peut à peine en croire ses yeux, et l'on songe que
ce beau tableau pourrait n'être qu'un songe. Il y avait
environ deux heures que nous avançions tantôt dans
une petite forêt de feuillage, tantôt à l'ombre d'ar-
bres s'étendant au loin, quand sur l'invitation du. con-
ducteur chef nous rimes la halte do midi.

Du nord-est au sud nous étions maintenant entou-
rés d'un large demi-cercle formé par les monts Ma-
galis; les hauteurs, couvertes d'une épaisse forêt, se
dressaient devant nous à un mille et demi marin du
nord-ouest au sud, taudis que vers le nord et vers la
contrée de Rtistenburg le pays était libre et ouvert
aux vents brûlants. Le soir nous atteignîmes la-,..pe-
tite ville de Riistenburg ; à cause de la beauté de la,
contrée et de son climat, on peut à bon droit appe-
ler ce pays le paradis du Transvaal. Ce petit endroit
est dans une plaine bien arrosée, dont la plus grande
longueur va du nord au sud et compte environ cinq
milles allemands, pendant que son plus court dia-
mètre est do l'est à l'ouest et peut varier entre trois
et quatre milles allemands.

Dans le nord-ouest se montrent les monts Pilands,
magnifiques hauteurs dont les pointes isolées affec-
tent la forme conique ; niais les monts Magalis fer-
ment l'horizon de l'est à l'ouest vers le sud; à l'ouest
on voit briller les blanches maisons de la ferme de
Winchefsky, ancien officier d'artillerie prussien; au
sud-ouest est la métairie de Robinson : toutes deux
sont entourées de riches jardins potagers; les hau-
teurs situées derrière sont également belles et cou-
vertes de forêts. Entre les deux établissements que
nous avons nommés s'étend visible an loin un mur
nu et perpendiculaire de quartz et de porphyre, qui
à un endroit présente une brusque fente au pied de
laquelle pousse une épaisse forêt; au fond de la fente
elle-même un clair ruisseau coule et roule en mur-
murant ses eaux sur le mur de granit. Nous trouvions
ici, dans une atmosphère légère, très-claire et chaude,
tous les produits du midi qui croissent dans la zone
à chaleur torride de Natal et la plupart des produc_
tiens de la zone tempérée, car ici tout le pays est de
fait un jardin d'abondance.

Il fallut nous arrêter pendant huit jours, car il se
déclarait encore parmi mes boeufs des cas de pneu-
monie suivis de mort. Je fis derechef inoculer tous
mes animaux de trait; chez l'un de mes boeufs l'effet
fut si formidable que toute la queue fut détruite par
l'inflammation qui suivit, pendant quo d'autres ani-
maux vaccinés avec le virus tiré du même poumon
malade n'en furent aucunement incommodés,

Voici quelles étaient nos occupations. Nous faisions
des excursions dans les environs et Iliihner s'occu-
pait avec ardeur de géologie ; toute la caravane su-
bit un examen approfondi et fut réorganisée d'après
nos propres observations; les armes furent visitées
et éprouvées.
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Quant aux observations astronomiques, elles don-

nèrent les . résultats suivants : Rilstonburg est situé

au 25° 40' 6" de' latitude .sud et par Ti , do longi-
tude est do Greenwich. Mesurée avec un compas azi-
muth do Negrotti et /Ambra . à Londres, instrument
absolument identique à celui qu'avait à son bord l'ex-
pédition allemande au pôle nord sous la direction
do RoldeiVey, la déclinaison magnétique était ici de

240 54' le ' 1" juin 1869, après plusieurs aziniuths du

soleil.
Parmi les Allemands qui nous rendirent visite à

notre campement de lltistenburg, je mentionnerai au
premier rang le capitaine Diedrich, qui nous pressa
de nous - rendre à sa ferme la « Morgensonne » (le so-
leil levant). Nous acceptâmes d'autant plus volontiers
son invitation que notre chemin vers l'intérieur nous
conduisait tout près de là, et le S juin, dans l'après-
midi, nous arrivions à la ferme.
• Nous fûmes reçus do la manière la plus hospita-
lière, car à peine nos chariots franchissaient • Fen-

ceinte qui entoure l'établissement . que retentissait un
coup do carabine, et un magnifique bumf gras tom-
bait mort ; on voulait montrer par là que pour les
Cafres aussi bien que pour nous-mêmes, on dispo-
sait d'abondantes provisions de viande. Notre hôte
vint au-devant de nous et nous présenta à un Hol-
landais de ses amis arrivé ici en visite avec sa fa-
mille qui était très-nombreuse.' Les pauvres femmes
avaient assez à'faire à la cuisine, car elles veillaient à
ce que lo.bon appétit d'une grande société fût satis-
fait; il y régnait par conséquent mie grande activité
pondant toute la journée, car on cuisait, rôtissait,

" salait, etc.
La ferme ' de « Niorgensonne » est située dans un

des sites les plus pittoresques de tout le Transvaal,•
sur des collines boisées et s'élevant en terrasses. Der-
rière elle se dresse à pic un long mur de porphyre,
haut de plusieurs centaines de pieds, qui entoure
l'habitation à une distance variant entre un demi-
mille et un mille et demi anglais, et forme en quel-
que sorts une muraille naturelle pour une partie des
champs, de l'orangerie et du jardin potager.

La maison est une solide construction en briques,
elle a tin toit plat et en haut une large veranda, dont
les blanches colonnes apparaissent au loin au voya-
geur comme un signe hospitalier de la civilisation.

Tout cela a été fondé par Diedrich lui-même avec
l'aide d'une colonie de Cafres qu'il a su-lixer..aupres
de lui et dont il a dirigé les travaux. Du haut de la
veranda notre vue embrasse un agréable jardin. Par-
mi les diverses essences d'arbres les orangers et les
citronniers étonnent par leurs troncs élevés : •là b"ril-
lent les fleurs écarlates du grenadier, ici les magni-
fiques bouquets rouge-pâle des oliviers; dans le nord-
est la vue s'étend jusque sur les plaines éloignées du

• fleuve des Crocodiles; au nord sont ces charmants
paysages d'où se dressent pittoresquement les mon-
tagnes bleues de Pilands.
. L'élève des moutons et des bestiaux fermail le re-

venu principal de la ferme. Pendant les premiers
temps de son séjour ici, des troupes de babouins qui

• habitaient les rochers causèrent beaucoup d'embar-
ras à Diedrich, parce que la nuit ils descendaient des
rocs à pic et presque inaccessibles à l'homme et com-
mettaient des ravages redoutables dans les champs
de maïs mûr dont les rusés animaux faisaient des
paquets qu'ils liaient avec le liber. du . maïs, char-

geaient sur leurs épaules et emportaient ainsi. Peu
à peu la carabine avait fait des vides parmi eux, mals
ils n'avaient cependant pas coMplétement n qsparn,
souvent nous entendîmes leur rugissement rauque
et enroué, ou nous vîmes leur forme incertaine tan-
tôt gravir les rochers , tantôt rester dans un repos
stoïque pendant des heures et suivre de l'oeil les inou
vements des hommes on bas. Leurs pins •grands en-
nemis sont bien les léopards et les panthères dont la
présence nous fut prouvée, le 9 au matin, par les dé-
bris trouvés, dans le voisinage do notre campement,
d'un veau dévoré pendant la nuit: La veille an soir
on était convenu de chasser en commun los babouins
et la panthère et d'employer comme batteurs notre
nombreux contingent de Cafres disponibles ; mais,
comme le matin un peu avant la chasse, quelqiies
uns d'entre eux avaient inconsidérément déchargé
leur fusil , on abandonna ce projet parce que Die-
drich savait que ce bruit était suffisant pour chas
ser de fuir gite dans les roches tous ces animaux
que l'expérience avait déjà rendus prudents.

Notre dernier jour à la belle ferme de .« ilorgen

sonne )1 fut le 10 juin 1869, anniversaire de la'nais-
sance de Diedrich. Au lever du soleil, le pavillon.e,
lemand fut hissé sur • les chariots , tous les Cafres
furent rangés en 111e près de la maison au toit de le
quelle les couleurs de. Saxe se balançaient au soliffie
de la brise du matin; nous lés saluâmes de trois sal-
ves en poussant un formidable hurrah en l'honneur
de notre ami I

A Midi, un (liner solennel fut servi près des cha-
riots à l'ombre des arbres; j'avais moi-même rempli
les fonctions de cuisinier et veillé à la cuisson d'un
succulent dindon fourni par nos hôtes de Bilsten-
burg; quant au potage à la julienne pour lequel j'a-
vais employé des petits pois, il donna lieu à table à
une scène comique parce que j'avais commis la mé-
prise, en pillant le parterre de âl m° Diedrich, de pren-
dre ce qui était destiné aux semailles ; les autres lé-
gumes et produits méridionaux pour la table se trou-
vaient en abondance dans le jardin.

.Traduit de l'allemand de MoIr, par

(A suivre.)	 A. VALLÉE.

CHRONIQUE SCIENTIFIQUE

Colonisation de l'Himalaya. — 11 y a longtemps que
l'opinion publique et la presse dansl'Inde réclamaient
énergiquement .l'établissement de colonies "euro-
péennes sur les premiers contreforts de la chaîne de
l'ilimalaya..11 n'y aura pas à craindre à cette hauteur
les fièvres du Teraï, on donnera ainsi de l'occupation
à un grand nombre de familles qui s'étaient vues
supplantées dans leurs occupations Par la race indi-
gène tous les jours plus instruite, plus au courant
des moeurs, des usages et de la langue du pays, enfin
ce sera pour la puissance britannique une consolid a

-tion de sa puissance 'dans une contrée où l'élément
blanc est à ce point noyé au milieu des indigènes
qu'il n'y a pas mine Européens petir un million d' llin

dons. Des terrains à 1.570 mètres d'altitude sont
déjà choisis et l'argent nécessaire au transpor t des

familles sur leur lot a été réuni.
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PRODUCTION ÉCONAIQUR

DU FROID, ET DE LA GLACE

produire de la glace a.unloyen dela chaleur, cela sem-
ble paradoxal : c'est à quoi réussit cependant M. Carré,
et c'est même la façon la plus économique de le faire
qu'on ait encore imagi- .
née. M. Carré s'est fondé
sûr cette propriété si
connue des corps d'avoir
besoin d'absorber de la
chaleur pour passer de
l'étatsolide àl'étatliquide,
et de ce dernier à l'état
gazeux : témoin l'eau.
Quand elle est en glace,
il lui faut de la chaleur
pour se fondre et devenir
liquide, tout en restant à
zéro, et encore de la cha-
leur pour qu'elle se trans-
forme eu vapeur , tout

? en restant à 100 degrés.
Le • phénomène inverse
produira au contraire des	 ,

dégagements de chaleur.
Ainsi, que l'on mette un
liquide essentiellement
volatil sous la pression ordinaire, en contact
de l'eau, celui-ci absorbera, pour se volatiliser,

chaleur latente do celle-là. C'est sur ce principe qu'est
fondé l'appareil si ingénieux qui a valu à M. Carré la
décoration de la Légion d'honneur, à la suite de l'Ex-
position de Londres.	 •

Le liquide volatil employé est l'ammoniaque. On le
dissout d'abord dans l'eau, puis on l'évapore sous une
haute pression, qui lui fait prendre l'état liquide lors-.
qu'il a pu se refroidir. Ensuite on le fait arriver, sous
la simple pression atmosphérique, dans une bâche où

sontplongés des cylindre
métalliques remplis
d'eau. L'ammoniaque, en
y passant immédiatement
à l'état gazeux, absorbe la
chaleur de l'eau qu'il con-
gèle. Enfin, rencontrant

blini11111111M11211111111 	 de l'eau, il s'y dissout., et
est renvoyé, au moyen
d'une pompe , dans la
chaudière, pour recom-
mencer indéfiniment son
circuit.

Cette explication som-
maire ne saurait donner
une idée de la faon ingé-
nieuse dont toutes les
parties de l'appareil sont
agencées et combinées,
afin de produire la glace

domestiques, d'une manière industrielle
et économique, ni des

simplifications que M. Carré a apportées à la
construction et à la macenuvre des appareils dom es-

il;	 d

avec
la

Production du froid et de la glace.— Appareils

tiques. Les premiers peuvent donner de 25 à 200 Id-
10g. de glace par heure, suivant la dimension et le
prix; les seconds, de 0 k., 500 gr. à 2 kilog. par
opération.
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LES RACES HUMAINES

(Suite 1)

Suivons-le à grands pas dans ses raisonnement s
Compare-t-on dans leurs squelettes l'homme et les

I. Voyez page 115.
T. 11.17
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races animales domestiquées , jamais la variation
n'atteint chez l'un l'étendue qu'elle maniloste chez
les autres ; jamais le squelette humain no donne
l'idée do cos différences :. nombro . de vertèbres, races
sans queue ou à queue traînante, races cornues et
races sans corne, etc., fréquentes chez les animaux
do même espèce. Los dimensions générales des di-
vérsos parties du corps et leurs proportions, le
nombre et l'intensité des couleurs do la peau et do
ses dépendances, les villosités no conduisent pas à
une affirmation différente. « Par conséquent, quelque
« grandes que soient ou quo paraissent les dittéren-
« ces existant entre les groupes humains , c'est rai-
« sonner d'une façon entièrement arbitraire que de
« leur attribuer une valeur do caractères spécifiques. 11
« est pour le moins tout aussi scientifique de les re-
« garder seulement comme des caractères de race. »
Existàt -il, d'ailleurs, de grandes différences entre
les extrêmes, les naturalistes s'accordent à regarder
comme do même espèce l'ensemble des individus

. qui passent des uns aux autres par nuances insen-
sibles, sans caractère arrêté. Eh bien, de l'aveu de
tous les voyageurs et de tous les savants qui ont en-
trepris do caractériser nettement et avec quelque
détail les diverses populations du globe, quel groupe
animal présente-t-il à un plus haut degré que l'homme
ce caractère morphologique? En Afrique même, où les
extrêmes sont le plus distincts, la difficulté est bien
moins do trouver des ressemblances que . de préciser
la différence. En Abyssinie, le prolongement exagéré
du talon chez le noir de sang pur constitue entre lui
et le blanc le seul trait vraiment distinctif ; mais, sur
la côte ouest de l'Afrique, des peuplades entières
offrent un talon semblable au nôtre. Desmoulins
faisait de la perforation do la fosse oléo-crânienne
une des caractéristiques de la race africaine australe.
Elle s'est retrouvée chez les momies guanches ou
égyptiennes, et jusque chez un grand nombre d'indi-
vidus extraits d'une même sépulture en France.
Enfin, il n'est peut-être pas de race colorée, où les
voyageurs n'aient rencontré des individus offrant le
teint des races blanches, tout en conservant leurs
autres caractères propres et sans qu'il puisse être
question d'albinisme. Or, chez les animaux ou les
végétaux, jamais une espace ne montre des individus
qui présentent accidentellement les caractères pro-
pres à une autre, tandis que le phénomène est fréquent
entre races animales ou végétales.

La conclusion est que la morphologie suffirait à
elle seule « pour faire regarder l'unité des hommes
« au moins comme sensiblement plus probable que l'exis-
« tente de plusieurs espèces humaines. » Mais la
démonstration suit son' cours ascendant, et elle va
maintenant invoquer la double loi, contestée do nos
jours par Agassiz , mais pleinement admise par
Buffon, qui préside respectivement au croisement
entre races et au croisement entre espèces, à savoir la
fécondité normale et continue du métissage et la
fécondité exceptionnelle et transitoire de l'hybrida-
tion. M. de Quatrefages constate la facilité des croise-
ments humains entre tous les groupes humains ,
même les groupes les plus différents de caractère : il
montre la race blanche donnant partout naissance à
des races métisses, et les unions croisées voyant
parfois leur fécondité s'accroître Iraison même de la
diversité des types associés. C'est ce qui est advenu
notamment, au témoignage de Levaillant, des unions

entre le blanc ot la jlottentote ; entre le blanc et la
Péruvienne indigène, entre le nègre et l'indienne de
l'Amérique équatoriale, comme le5rapporte Hombron. •
Au calcul do d'Omalius d'Halley, los Métis ou croi-
sés do blancs et d'indigènes américains, les Muldercs,
provenant du mélange do la race blanche et do la
race noire, et. les Zambos, qui résultent do l'union du
noir et do l'Indien, représentent aujourd'hui la qua-
tre-vinglième partie des treize ou quatorze cents
millions d'habitants actuels du globe. Dans le règne
animal, ou dans le règne végétal'au contraire, quand
la fécondité s'est exceptionnellement Conservée chez
les hybrides de premier sang , elle disparaît au bout
d'un nombre de générations assez restreint, et si on
a maintenu cette fécondité, en augmentant la pro-
portion du sang d'un des parents primitifs, les pro-
duits retournent aux types de ces mêmes parents ou
de l'un d'eux, après un petit nombre de générations.

Devant la zoologie, la botanique et la géographie,
la formation sur place des divers groupes humains ne
se soutient pas davantage. Les animaux, pas plus que
les plantes, ne sont distribués au hasard sur notre
globe terrestre : chaque région a ses genres, ses es-
pèces, ses types particuliers, et la physiologie démon-
tre que les espèces vraiment polaires ne peuvent vi-
vre et n'ont pas réellement vécu, même passagère- •
ment, à côté des espèces tropicales. On ne voit point
parmi les végétaux phanérogames, parmi les mammi-
fères, des •espèces cosmopolites, tandis que l'homme,
au contraire, se montre partout. Enfin, plus l'organi-
sation d'un être est élevée, plus son aire d'habitat se
restreint; c'est ainsi que les singes anthropomorphes
sont cantonnés d'une façon très-remarquable. Pour-
quoi donc, en assignant à l'homme de multiples ori-
gines géographiques, en faire une exception unique
parmi les êtres organisés? La distribution géographi-
que'des animaux force donc d'admettre le cantonne-
ment primitif de l'humanité, et cela enun point qu'il
est impossible de déterminer d'une façon exacte, mais
quo tout indique avoir .été en Asie, près du massif
central et de ce plateau du Bolor quo l'on nomme
dans le pays le toit du monde, car tout autour on parle
des langues très-diverses, mais se rapportant aux
trois types fondamentaux du langage : le monosylla-
bisme, l'agglutination, la flexion; tout autour se
groupent les trois types essentiels de l'humanité, et
on y rencontre toutes les espèces animales dont la
domestication se perd dans la nuit des temps. Quant
à la question de savoir, pour parler comme le grand.
physiologiste Jean Muller , dans sa Physiologie de
l'homme, « si les races d'hommes existantes descen-
dent d'un ou de plusieurs hommes primitifs, » elle
échappe à l'expérience; néanmoins, l'ensemble des
faits permet d'affirmer, nous dit M. de Quatrefages,
que tout est comme si l'humanité avait débuté par une
paire unique.

Il reste à expliquer la formation de ces races dont la
réunion constitue l'espèce humaine, et c'est là un
problème ardu, qui a été l'objet des méditations de
beaucoup d'hommes éminents depuis Hippocrate et
Aristote jusqu'à Burdach et Muller. Il n'excède pas
toutefois le pouvoir de la science contemporaine; les
croisements et les actions de milieu suffisent à le ré-
soudre. Tous les voyageurs qui ont parcourue les Etats-
Unis, l'abbé Brasseur de Bourbourg, M. Hameau,
M. Elisée Reclus, M. Desor, Smith Carpénter, E,dwards,
signalent une distinction bien-marquée entre les Amé-
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lices modernes do la vallée du Haut Mississipi et
les Anglais dont ils descendent: L'angle facial n'est
plus le même, le cou s'est allongé et la taille a crû.
En Australie, il. Cunningham indique chez le squatter
une modification du type de la mère-patrie, se mani-
festant dès la première génération. M. Théodore Pa-
vie constate qu'un long séjour en Amérique a fait
perdre sa vive carnation au Canadien : son teint a
revêtu une nuance d'un gris foncé; ses cheveux tom-
bent à plat, comme ceux de l'Indien; on ne reconnaît
plus en lui le type européen, moins encore le type
normand ou breton. L'émigration et le changement
do climat ne sont pas d'ailleurs nécessaires pour pro-
duire des altérations dans la race, et les populations
irlandaises que les guerres civiles du xvn° siècle re-
foulèrent dans les parties les plus sauvages de leur
ile, en les vouant pour de longues générations à la
misère et à l'ignorance, ne sont-elles pas revenues à

. l'état sauvage pour ainsi dire?
Ces variétés, il s'agit maintenant de les classer, et

l'on peut dire qu'ici on n'a d'autre embarras que ce-
lui du choix entre les systèmes. Dès 1722, le Français
.Bernier, au retour de ses voyages, proposa quatre
races : la blanche, en Europe; la jaune, en Asie; la
noire, en Afrique, et la laponne au pôle nord. Vint
ensuite Linné avec son Homo sapions, catégorie dans
laquelle il comprenait les habitants des quatre gran-
des parties du monde; son Homo Feras ou Nocturnus,
qui n'était autre qu'un singe anthropomorphe, ce qu'il
soupçonnait fort bien d'ailleurs, et son Homo mons-

truosus, nom collectif sous lequel il rangeait les mi-
crocéphales ou hommes à petit crâne et les plagie-
cépliales ou hommes à crâne large et à front aplati.
Mais l'honneur d'avoir établi la première classifica-
tion do notre espèce, qui ait obtenu quelque autorité,
revient à Blumenbach. Il la divisa en cinq races : la
blanche ou caucasique, la mongolique, l'américaine,
Pethiopique et la malaise, que Cuvier devait réduire
à trois : la blanche, la mongolique et la nègre, mais
que Prichard, par contre, devait étendre à sept : l'ira-
nienne, la touranienne, l'américaine, la hottentote, la
nègre, la papouane et l'alfourouane. Depuis Isidore
Geoffroy Saint-Hilaire, M. Huxley et M. F. Muller se
sont oCcupés de la. même tâche, mais en s'appuyant
sur des principes différents. Ainsi M. Huxley divise
les hommes en deux: grands groupes, les Wotichi aux
cheveux crépus et les Leiostrichi aux cheveux lisses,
M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire admet, lui, quatre
types humains : le type caucasique au visage ova-
haire et aux mâchoires verticales (orthognathe); le type
mongolique an visage large et aux mâchoires proé-
n'ineptes (earygnath); le type éthiopique aux mil-
Cheires saillantes (prognathe) , et Id typo hottentot qui
offre à la fois des pommettes écartées et des màchoi-
res saillantes (earygnathe et , prognathe). M. F. Muller,
enfin, s'est essentiellement inspiré de considérations
linguistiques.

• C'est dire que M. F. Muller, malgré sa science in-
contestée, a fait fausse route, et il y a une douzaine
d' années déjà que M. D'Omalius d'Ilalloy faisait res-
sortir, en termes saisissants, le danger de né s'ap-
puyer que sur les caractères linguistiques dans la
classification des variétés humaines. On avait vu de
nos jours, disait-il, des hommes noirs et originaires
de l'Afrique constituer aux Antilles une nation dont
le français est la langue. Supposons maintenant quo
de violentes révolutions en vinssent à détruira le peu-

ple français, à l'exception des habitants de quelques
hautes vallées des Alpes, en anéantissant du même
coup tous les monuments écrits do la civilisation
française, un ethnographe, qui ne tiendrait compte
que de la linguistique, ne serait-il pas conduit à re-
garder la petite peuplade française des Hautes-Alpes
comme des Haïtiens dont un climat plus froid aurait
modifié les caractères naturels? Évidemment il faut
puiser à toutes les sources : dans les circonstances
géographiques comme dans les traits physiques, dans
les données ethniques, historiques, archéologiques,
comme dans les considérations linguistiques ; et c'est
pourquoi « la classification, ou pour mieux dire le

plan de classification le mieux compris, en laissant
« de côté le principe monogéniste sur lequel elle re-
« pose, est celle de M. de Quatrefages, » bien que celle
d'Isidore Geoffroy Saint-Hilaire repose aussi sur des
bases excellentes.

Ce n'est pas nous qui parlons de la sorte : c'est
M. le docteur Paul Topinard, l'auteur d'un excellent
volume sur l'anthropologie, que la Bibliothèque des.
sciences contemporaines vient de publier, et qui d'ail-
leurs ne cache nullement qu'il n'adopte pas toutes
les idées du célèbre professeur. Cette classification
divise l'espèce humaine en trois troncs : le blanc ou
caucasique, le jaune ou mongolique, le nègre ou
éthiopique, qui se divisent en branches, et celles-ci
en rameaux sur lesquels se grellent les familles par-
tagées en groupes. En dehors des troncs, M de Quatre-
fages admet aussi des grandes races mixtes se rattachant
les unes au tronc jaune, les autres au tronc nègre,
ainsi que des populations à éléments juxtaposés, telles
que la famille japonaise, et des populations à élé-
ments fondus, telles que le groupe malayo-polynésien,
le tout sérésumant en 3 .troncs, 8 branches, 18 rameaux,
et 39 familles, pour les races pures ou considérées
comme telles, et en 22 familles, pour les grandes ra-
ces mixtes, asiatiques ou américaines.

Nous suivrons cette classification dans le cours de
ce travail, mais en demandant la permission de dire,
à la façon de Blumenbach et do Cuvier, la race blan-
che, la race jaune, la race nègre, au lieu du tronc
blanc, du tronc jaillie et du tronc noir. Assurément
M. de Quatrefages a eu raison d'écrire que le mot
race devrait être exclu de la nomenclature et conser-
« ver dans le langage anthropologique son sens tour
« à tour général et physiologique, de manière à ce
« que l'on puisse dire d'un individu qu'il est de race
« mandingue et que les Mandingues sont de race
« nègre ». Cependant, il y a des mots que l'usage a
consacrés, et que chacun comprend dans leur sens
véritable, bien qu'employés fort souvent avec des
acceptions très-variées. Dans le cas donné, le mot
race nous parait d'ailleurs avoir sur celui do tronc
l'avantage d'être acceptable aussi bien par les poly-
génistes que par les monogénistes, surtout si avec
Prichard, dont M. Topinard s'approprie la définition,
on entend par race, en général, ou par races en par-
ticulier, toute collection d'individus présentant plus

ou moins do caractères communs transmissibles par
l'hérédité, l'origine de ces caractères étant mise do
côté et réservée. Aussi bien ces dénominations tirées
de la couleur ou de la géographie que l'on applique
aux trois types fondamentaux de l'humanité sont elles-
mêmes assez inexaetes, partant mauvaises, et pour-
tant M. de Quatrefages no s'est fait nul scrupule do
les adopter. Il a bien fait, puisque le public s'y est
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habitué et qu'il y n pou d'inconvénients à en faire
usage, à la seule condition do no pas leur accorder
une signification rigoureuse, quant à la couleur réelle
des races ou quant à leur distribution ou à leur ori-
gine géographique.

(A suivre.)	 A. DE FONTPERTUIS.

LES ABORDS DE LA RÉGION INCONNUE

(Suite 1)

Les navires do découverte sont construits plus soli-
dement quo les baleiniers; ils peuvent recevoir des
chocs dont la conséquence serait fatale à tout autre
navire, et par conséquent ils no centrent pas les
mêmes risques. La preuve en est que des navires
d'exploration ont traversé trente-huit fois la glace do
la baie do Melville et qu'aucun n'a été perdu. Un choc
violent cause seulement une agitation qui n'est pas
sans plaisir. La beauté magique du paysage, les admi-
rables effets do la réfraction sur l'horizon, l'éclat do
la glace, de la mer et du ciel, le travail de couper
.des docks dans la glace, de faire sauter des glaçons
ou de leur donner l'assaut, tout cela se réunit pour
rendre l'emprisonnement dans la baie do Melville une
époque de réjouissance et de plaisir. Là, on peut voir
ces effrayants monts de glace qui sont parmi les plus
sublimes des œuvres de la nature, avec leurs bril-
lantes teintes d'émeraudes et des saphirs. Là, on peut
observer les majestueux mouvements d'irrésistibles
glaçons et un spectacle encore plus grand, quand les
glaces se pressent, qu'il se forme une longue rangée
de hnmmocks de glaces, et que de grands blocs s'élè-
vent les uns sur les autres avec un horrible grince-
ment. Le passage de la baie de Melville peut être une
époque de crainte, mais il serait mort à tout sens du
beau dans la nature celui qui n'éprouverait pas une
égale sensation de plaisir devant des scènes d'une
grandeur et d'un intérêt qui n'ont pas été surpassés.
L'habileté et la sagacité à observer et à choisir les
points de passage sont nécessaires dans cette naviga-
tion. En arrivant de bonne heure dans le détroit de
Davis, on a la certitude d'atteindre l'eau du Nord
dans la saison navigable.
• Les steamers ont été en moyenne retenus vingt-
deux jours dans la baie de Melville, et nombre d'entre
eux dans des circonstances extrêmement défavora-
bles; et, la chose est curieuse à remarquer, c'est jus-
tement le temps que le brave vieux Baffin mit à tra-
verser la baie de Melville en 1616, dans un petit ba-
teau de 55 tonneaux. Il serait étrange en vérité que
de puissants steamers ne puissent pas faire autant
que ce bateau-mouche de 55 tonneaux. Nous pouvons
attendre un heureux passage de la Glace du Milieu,
d'après la nature de la glace et les causes physiques
qui influent sur ce mouvement, du fait que les balei-
niers ont atteint l'eau du Nord presque annuellement
depuis 1817, et de l'examen de tous lés voyages anté-
rieurs de découverte dans les trente-six cas sur trente-
huit où l'on a vaincu les obstacles de la glace dans la
baie de Baffin.

Une fois dans l'eau du Nord, finissent les obstacles

1. Voy. page 116.

une exploration plus ou moins étendue de la région
inconnue. Dans les mois d'été, il y a invariablement
une mer navigable du cap l'ork au détroit do Smith.

Dans ces dernières années, la vapeur a apporté do
grands changements à la navigation dans la glace, et
les baleiniers à vapeur no sont plus exposés aux
mêmes risques ni aux mêmes retards quo les anciens
navires à voile. L'huile do baleine était surtout de-
mandée pour éclairer les rues et les maisons, et l'in-
vention du gaz eut pour effet do diminuer le nombre
des navires envoyés au Nord en quête d'huile de ba-
leine. Quoique ce commerce no ftit jamais entière-
ment abandonné, le commerce baleinier éprouva des
fluctuations pendant bien des *années 1 , jusqu'au jour
oit l'on découvrit qu'une fibre de l'Inde, manipulée
avec de l'huile de baleine, peut se manufacturer en
un grand nombre d'objets utiles. L'extension de la
manufacture de jute, à Dundee, fit renaitre la pêche-
rie baleinière dans la baie de Baffin. On importe tous
les ans à Dundee un million de balles de jute, équi-
valant à 1.13.000 tonnes, et la plus grande partie de
l'huile de baleine est prise par les manufacturiers de
jute, à Dundee et aux environs. Ainsi le port de Dun-
dee est devenu le centre de la pêcherie baleinière, et
on peut voir débarquer des cargaisons d'huile venant
des régions arctiques à côté des cargaisons de jute
venant de Calcutta, les unes et les autres étant néces-
saires à la prospérité du port. - En 1858, le Tay, navire
de 600 tonneaux, avec gréement complet, fut converti
en un steamer à hélice auxiliaire, étant le premier
steamer qui lit voile de Dundee pour un voyage ba-
leinier. Le Dundee et le Narval furent construits spé-
cialement pour chasser le phoque et la baleine; et
'l'expérience de leurs voyages prouva pleinement
l'immense avantage de la vapeur sur la voile:pour la
navigation dans la glace. MM. Alexandre Stephen et
fils, les entreprenants armateurs de Dundee, ont, de-
puis, construit d'autres steamers baleiniers, et quel-
ques-uns de *leurs navires à Voiles ont reçu : des hé-
lices auxiliaires. En 1867, il n'y avait pas dans le
commerce baleinier un seul navire à voiles apparte-
nant à Dundee. Au début, on hésitait entre le bois et
le fer, mais la question a été nettement résolue en
faveur des navires en bois. Un baleinier en fer, ap-
pelé le . .Fleuve-Toy, fut construit à Kirkcaldy, et forti-
fié de toutes les façons possibles, mais il n'en tira au-
cun profit quand il se trouva en contact avec la *glace

1. Dans le Journat de la Société slatisligite (de Londres), de
1853 (vol. xvir, p. 34), il y a quelques détails sur la pêcberie
baleinière du port de Hull, dans les mers du Nord, de 1772 à
1859. En 1772, il), avait 9 baleiniers ; en 1782, seulement 3 ;
en 1792, il y en avait 20 ; eu 1802, il y en avait 36 ; en 1819,
il y cu avait 49; et 1820 fut une année très-prospère. 11
avait alors 69 baleiniers, qui rapportèrent 7.976 tonnes valant
239.280 livres (5.982.000 fr.). En 1821, 10 navires de Hull se
perdirent. En 1834, il y eu avait seulement 8, dont 6 se per-
dirent. De 1835 à 1845, il ne partit que 1 ou 2 navires ; mais
1846 vit renaître le commerce, et 14 baleiniers furent en-
voyés. En 1852 il y eu avait encore 14; à partir de es
mo q uent, ce commerce s'éteignit; et actuellement le port de
Duit n'envoie plus de baleiniers. Les plus connus des anciens
baleiniers de MI étaient le Parfait-Ambur, capitaine Par-
ker, qui fit son premier voyage en 1784 et tenait encore la
mer en 1852; le Manclie.der, qui fit quatre voyages ; l'Ellisen
et le Molay. De 1772 à 18g 9, 194 baleiniers firent voile de Ilull,
ci il s'en perdit 80; ils rapportèrent 171:907 tonneaux d'huile,
valant 5.158.080 livres (128.959.000 fr.), et 8.556 tonneaux
d'os, valant 1.691.200 livres (42.980.000 fr.). Total : 6,849.280
livres (171.932.000 fr.). Le prix moyen de l'huile était 30 livres
1 750 fr.) la tonne, et des os 200 livres (5.000 fr.).
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•tit avec le froid. Il coula dans :on premier voyage au
détroit do Davis, quand plusieurs navires en bois
étaient encore auprès de lui.

La valeur de la flotte baleinière des dix steamers de
Dundee, avec leur plein équipement, leur appareil de
pêche, les provisions pour le voyage d'une saison,
avec le matériel nécessaire des barriques et des ap-
pareils à bouillir, peut être estimée do 150.000 à
200.000 livres (de 3.750.000 fr. à 5.000.000), et la va-
leur totale du produit de la pêche, dans une saison,
en huile de phoque et de baleine, est d'environ
100.000 livres (2.500.000 fr.); chacun, dans l'équipage,
depuis le capitaine jusqu'au mousse, a un intérêt
dans le succès du voyage, sous la forme d'argent pro-
venant de la vente de l'huile.

Une baleine fournit d'ordinaire environ dix tonnes
d'huile qui valent de 40 à •3 livres (1.000 à. 1.073 fr.)
la tonne, et environ 12 quintaux d'os de baleine, qui
valent de 450 à 500 livres (de 11.250 à 12.500 fr.) la
tonne. Actuellement, dix steamers partent de Dundee
pour la baie de Baffin.

Quatre appartiennent à la compagnie de la pêche
du phoque et de la baleine de Dundee, tous construits
par MM. Alexandre Stephen et fils, spécialement pour
ce commerce, à savoir : l'Esquimau, de 436 tonneaux
et do 70 chevaux, construit en 1865, et commandé par
le capitaine Yule, qui, maintenant, fait avec lui son
dixième voyage; le Camperdown, d'environ la même
dimension, construit en 1860, commandé par le capi-
laine Gravi'', fils d'un ancien et très-respecté capitaine
baleinier et lui-même marin arctique de grande expé-
rience; le Narval, sous le capitaine Maclellan, et la
Polynia, plus petit navire de 358 tonneaux, construit
en 1861, et commandé par le capitaine Kilgour; le
Victor et l'Intrépide sont des navires à voiles trànsfor-
més en steamers et appartiennent à la compagnie de
la pêche du phoque et de la baleine du Tay; ils sont
commandés par les capitaines Deuchars et Selliers;
l'Arctique, beau steamer de 439 tonneaux et de
70 chevaux, construit en 1867, était la propriété de
MM. Alexandre Stephon et fils, les armateurs de
Dundee. 11 était commandé par le capitaine Guillaume
Adams, hardi et heureux navigateur dans les glaces.
L'Erik, de 112 tonneaux et de 70 chevaux, est un navire
bien construit, bon au service. construit pour MM. An-
toine Gibbs et fils de Londres en 1864, et maintenant
commandé par le capitaine J.-B. Walker, marin d'un
jugement sûr et d'une longue expérience.
• Le Ravenscraig , navire à voiles transformé en stea-
mer en 1866, appartient à M. Lockart de Kirekaldy, et
est commandé par le capitaine Bannerman, Tous les
baleiniers de la baie de Baffin sont soigneusement
fortifiés en vue de la navigation dans la glace ;• ils ont
des défenses en tôle sur l'étrave qui se continuent
tout le long de la hanche et jusque par le travers. Ils
sont aussi très-solidement construits et intérieure-
ment à étanches; leur bordé extérieur est recouvert
d'un doubleau en bois de fer r depuis la ligne de flot-
taison jusqu'aux petits funds. Leur étrave a un élan-
cement considérable, de sorte qu'ils peuvent s'élancer
sur la glace à pleine vitesse, s'élever à 6 ou 8 pieds
et retomber sur elle avec une force écrasante''. Ainsi

1. Le bois le plus dur connu, importé d'Australie.
2. Je dois ces renseignements détaillés, sur l'état présent

de la flotte baleinière de Dundee, à la courtoisie de M.

num de cetteville, et it M. David Bruce, administrateur de
la Compagnie de la pêche du phoque et de la- baleine, de
Dundee.

le système tout entier de la navigation dans la glace
est très-différent de ce qu'il était dans les anciens
jours de la navigation à voile, et maintenant il est
très-rare que la flotte baleinière ne traverse pas la
baie de Melville en temps opportun, de façon à avoir
un mois ou six semaines de reste dans l'Eau du Nord.
La plupart des steamers baleiniers ont un gréement
complet. Chacun porte huit bateaux baleiniers l'en-
viron 25 pieds de long, manoeuvrés par l'équipage
presque entier de soixante hommes, car bien peu
restent à bord quand retentit le cri : Un plongeon !
un plongeon!

Il est regrettable qu'on n'ait pas jusqu'ici pris plus
de soin à recueillir les renseignements pris chaque
année par les hardis et intelligents commandants de
ces baleiniers et qu'ils sont si disposés à communi-
quer. En 1871, le capitaine \\ rallier fit remonter le
détroit de l'Éclipse à l'Erik, et il trouva du charbon
qu'une rivière avait roulé dans ses eaux. En 1872, le
capitaine Adams mena l'Arctique de la baie de Pond,
par le détroit de l'Éclipse et la crique du Conseil do
la Marine (Navy Board In let), dans le détroit de Barrow,
puis il remonta la crique de l'Amirauté. Dans la même
année, le capitaine Edwards conduisit le Victor, pour
quelque distance, dans la crique de l'Amirauté. C'est
ainsi que les découvertes se font constamment, et
qu'elles sont indiquées soigneusement sur des cartes.
Tout ce qu'il faudrait pour utiliser ces précieuses
observations année par année, c'est l'établissement •
d'un système analogue à celui que le professeur
Mohn, de Christiania, a inauguré avec succès en Nor-
vége; par là les. commandants de navires pourraient
être amenés à faire des observations attentives à
chaque occasion. favorable, et à les faire connaître.
Savoir que de telles observations sont estimées et
appréciées sera toujours un encouragement suffisant.

Le premier baleinier qui fit voile de Dundee dans
la saison de 1873 fut l'Intrépide, le 30E avril. Les autres
suivirent, pour la plupart, le 1" mai. Lé 2 du mois
était un vendredi; mais le 3, partit l'Arctique, sous le
commandement du capitaine Adams, avec soixante
hommes à bord. Parmi eux était le capitaine A.-II;
Markham, de la marine royale, comme passager, qui
se rendait à la baie de Baffin pour prendre la con-
naissance de tous les détails relatifs à un voyage ba-
leinier et pour acquérir l'expérience de la navigation
dans la glace ; pour apprendre comment on manoeuvre
ces steamers dans la glace, pour voir les montagnes
et les fiords du Granland, et l'Eau du Nord avec ses
détroits qui mènent à la vaste région inconnue; pour
examiner les ports et les criques dans la direction de
l'ouest qui sont peu connus; en un mot, pour obser-
ver et noter avec un soin attentif. Ensuite partit l'Erik,

sous le capitaine Walker, qui avait aveclui un jeune
sportsman, M. Bickaby, désireux de faire connais-
sance avec les ours, les•canards sauvages et les guil-
lemots.

Le voyage du capitaine Markham dans l'Arctique
nous offre un résultat 'important de la campagne arc-
tique de 1873. Depuis la publication du voyage de
Scoresby en 1820, nous n'avions pas eu une descrip-
tion aussi complète de la pêcherie baleinière anglaise
par quelqu'un qui y avait réellement pris part; et il
y a eu de bien grands changements dans les cin-
quante-cinq années qui se sont écoulées. Nous avons
donc une précieuse addition à notre connalssance
des choses arctiques dans l'intéressant récit quo le
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capitaine ,Markham. a fait do sa croisière baleinière
dans la baie do Baffin. Cet officier a noté avec soin
tous los détails do la pêcherie baleinière, partageant
ses fatigues et ses risques, prenant le gouvernail
dans la chasse aux baleines, ot aidant à la capture
dos ours et des narvals; il acquit ainsi une expérience
pratique dans les nouvelles méthodes pour manœu-
vrer les navires dans la glace, et il vit par lui-même
ce quo peut l'avant garni do fer d'un steamer à hélice
pour se frayer un chemin à travers la masse glacée :
son voyage fut extrêmement étendu, car l'Arctique
fut le premier baleinier qui pénétra dans la crique
du Prince-Régent jusqu'au golfe do Boothia.

Il alla ainsi au delà des points les plus extrêmes
atteints par l'expédition do Sir Édouard Parry en
i824,•par l'expédition do Sir Jacques Ross en 1814,
par M. Saundors dans Cl toile du Nord en 1S50, par le
capitaine Forsyth en 1S50, par M. Kennedy cii 1851,
et à quelques milles da point atteint par Sir Léopold
Mac Clintock on 1858. C'est là un exemple remar-
quable du progrès qu'apporte à la navigation dans
la glace l'emploi do puissants steamers à l'avant
acéré. Une autre preuve frappante de ce changement
est fournie par co fait que l'Arctique a traversé la baie
do Melville en soixante heures, tandis que les an-
ciennes expéditions consistant en navires à voiles y
étaient ordinairement retenues plusieurs semaines.

Le capitaine Markham fit plusieurs corrdctions aux
cartes, surtout dans la baie de Cresswell et autour du
cap Garry, à l'entrée du golfe de Boothia, fixant la
position de ce cap avec exactitude. Il visita aussi le
Port-Léopold et la Côte de la Furie ; il examina les
provisions qu'y avaient laissées Ross et Parry, et re-
marqua qu'elles étaient conservées d'une façon sur-
prenante. La saison do 1873 fut une saison heureuse
pour la flotte baleinière de Dundee. L'Arctique prit,
vingt-huit baleines qui fournirent 660 .tonnes, et les
autres baleiniers, quoique moins heureux, revinrent
avec do bonnes cargaisons.

Pendant l'année 1871, les dix baleiniers de Dundee
furent encore très-heureux, et un baleinier de Peter-
head, le Mazanthien, remonta aussi la baie de Baffin.
L'Arctique, encore sous le commandement du capi-
taine Adams, fit voile de Dundee le 28 avril 1874, et
atteignit la banquise de la baie do Melville le 30
mai. Là, les baleiniers s'assemblèrent, mais ils n'eu-
rent pas longtemps à attendre. Cet obstacle autrefois
formidable, qui, au temps des navires à voiles, rete-
nait les navires pendant des semaines et même des
mois, n'est plus maintenant pour eux une barrière.
La flotte baleinière tout entière traversa la baie de
Melville en deux jours et montra de nouveau l'éton-
nant progrès que la vapeur a fait faire à la naviga-
tion dans la glace. Après avoir atteint l'Eau du Nord,
le capitaine Adams eut beaucoup de chance et, par
le 2 juillet, il y avait à bord , douze lourds poissons
fournissant 150 tonnes d'huile et 10 d'os de baleine.
L'Arctique remonta ensuite le détroit de Lancaster et
entra dans la Crique du Prince Régent, où ' l'on prit
cinq baleines de plus. Le capitaine Adams entra
alors dans la Crique d'Elwyn, où l'on vit un grand
nombre de baleines blanches dans les hauts fonds ;
on en prit trente-deux qui fournirent G tonnes d'huile
et 2. de peaux de valeur. Le 30 juillet, l'Arctique avait
pénétré dans la Crique du Prince Régent jusqu'àjusqu a la
pointe sud de la baie de Cressivell quand il fut arrêté
par la glace ; et le 2 août, il était au large du cap

Garry en compagnie do 'plusieurs autres baleiniers.
Plus tard, le capitaine Adams remonta à la vapeur le*
golfe do Boothia jusqu'à la baie do Brentford 'et au
cap Seoresby, La glace s'approchait alors do la terre,
le temps était calme, et l'Arctique, l'intrépide et le
Victor commencèrent à redescendre la crique. L'Are.'
tique alla jusqu'à la Côte de hi Furie où il fut bloqué
de près, en compagnie du Camperdown, du Victor, du
Narval et de l'Intrépide; et le 7, une forte brise com-
mença à souffler du sud-est, La glace dans laquelle
l'Arctique était bloqué dériva jusqu'à ce qu'elle fût
apportée sur le cap Garry, près des hauts fonds qui
furent sondés et relevés sur la carte par le capitaine
Markham ; alors la glace du large commença à ap-
puyer fortement contre le navire pressé par les extré-.
mités de ses barrots:contre la masse échouée ; on dé-
couvrit qu'il faisait eau rapidement, sa hanche de
bàbord ayant été défoncée. L'eau gagnait rapidement ,
sur les pompes, et bientôt les feux furent éteints
dans la chambre de la machine. Tout le inonde se
mit alors à l'oeuvre pour sauver les vêtements et les
provisions. Le navire no se tenait phis quo par la
pression de la glace ; ot à sept heures du soir, il prit .
feu, l'incendie venant probablement de la cuisine à
l'avant. Les flammes se répandirent rapidement et
quand elles furent à leur plus haut degré , la glace
s'ouvrit et le navire coula la poupe oh avant. Telle a
été la fin du bon navire l'Arctique après mie carrière
longue et exceptionnellement heureuse. Il avait fait
huit voyages très-rémunérateurs et il avait rem-
boursé plus d'une fois los frais de sa construction.
Eu 1873, il fit un voyage mémorable revenant avec la
plus forte cargaison qu'on ait jamais connue et arec
les officiers et l'équipage du Polaris qu'il avait se-
courus. C'est là aussi que le capitaine Marekham fit
son voyage pour acquérir de l'expérience dans la na-
vigation dans la glace, voyage dont les résultats ont
été publiés dans sa Croisière baleiniers clans la baie de
Baffin. Ainsi l'Arctique a rendu d'utiles services en
son temps. 11 a été perdu par un de ces accidents que
le plus grand talent de marine ne peut pas toujours
prévenir, mais que l'emploi de la vapeur a de nos
jours rendus très-rares.

Il faut se rappeler que, tandis que dans d'autres
mers de semblables accidents impliquent une ter-
rible perte de vies aussi bien que de propriétés, dans
les régions arctiques, la même glace qui cause la des-
truction du navire assure le salut de l'équipage. Le
capitaine Adams et ses cinquante-quatre hommes
furent exposés à beaucoup de misères, passant la
nuit sous un fort orage de pluie jusqu'à ce qu'on
pût élever deux tentes ; et le 8, ils se partagèrent
entre les quatre navires qui se trouvaient près d'eux.
Les autres navires avaient reçu des chocs assez graves
et les équipages avaient même apporté leurs provi-
sions et leurs vêtements sur la glace.

Le Victor, ayant achevé sa cargaison, reçut défini-
tivement à son bord le capitaine Adams et tous ses
hommes et il revint à Dundee ; un nouvel et plus
grand Arctique est maintenant sur les chantiers. Le
capitaind Kilgour, dans la Polynia, remonta le détroit
de Lancastre et prit jusqu'à dix baleines au large du
cap York à l'entrée de la Crique du Prince Régent,
entre le 10 et le 12 juillet. Le 2G, le capitaine Kil-
gour débarqua dans la baie de Baity et découvrit le
cairn (amas (Le pierres) contenant les relations qui 'Y
furent laissées par M. Kennedy le août 1852, quand

1
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il commandait le navire de recherche envoyé par Lady
le Prince Albert 1 . Cette relation, avec un*FranWin,

traîneau, un poêle, deux couteaux à glace, et d'au-
tres objets trouvés sur la côte sud de la baie où le
Prince Albert avait hiverné, fut apportée à Dundee.

Lo 3 août, la Polynia atteignit le.détroit de Bella
et se hâta vers la glace au largo de l'Ile Longue où
l'en avait vu plusieurs baleines. C'est la première
fois qu'un baleinier est descendu aussi loin dans le
golfe cio'Boothia, et la Polynia atteignit ainsi le point
extrême atteint par Sir Leopold Mac Clintock dans le
llutard, en 1859. La Polynia fut bloquée au large du
cap Scoresby, et encore à l'entrée de la baie do Cres-
well; là, elle fut en grand danger et reçut plusieurs
chocs sérieux qui rendirent nécessaire de la mettre for-
tement à la bande pour calfater les voies d'eau, sur-
tout près de la ligne de flottaison. Cela s'arrangea

- heureusement au large du cap Rater, et la Polynia,
après une croisière accidentée et heureuse, arriva à
Dundee en novembre.

L'ensemble de la flotte, à l'exception de l'Esquimau

et de l'Actif, descendit la Crique du Prince Régent
jusqu'à la baie de Creswell, où la glace les saisit et
ils en reçurent tous un choc violent. Le Ravenseraig,

commandé par le capitaine Bannerman, fut bloqué
pour près de trois semaines et fut en grand danger.
C'était la première fois que le capitaine Bannerman
commandait un navire. Il était premier maître de
l'Arctique l'année précédente quand le capitaine Mark-
ham était à bord, et celui-ci fut frappé de son éner-
gie et de ses brillantes qualités de marin. L'Erilc,

commandé par le capitaine \\rater, fut entre autres
bloqué dans la baie de Creswell, et il dériva jusque
par le travers du détroit de Bellot. Les chocs étaient
si violents qu'il fut plusieurs fois soulevé de trois ou
quatre pieds hors de l'eau. 11 se débarrassa en même
temps que la Polynia.

La flotte arctique, à l'exception de l'Arctique, re-
tourna sans accident dans l'automne de 1871- après
une Ifeureuse traversée '2.

Traduit de l'anglais de A. 11. Marldiam.

(A suivre.)	 par H. GAIDOZ.

1. Bellot faisait partie de l'expédition dn Prince Albcrl. On
epublié, après sa mort, le journa! qu'il tenait pour Inisméme
Uns cette expédition: Journal (l'un voyage auz niera po-
laires, par J. R. Rollot, Paris, Perrotin, 1831. 	 (Tann.)

Tonnes
13aleines	 d'huiles

Tonnes
d'os

Actif, capitaine Fairweather 	 05	 169 9
rictor, cap. Douchais 21	 155 8.
Esquimau, cap. Vole 	 16	 135 6
Cumperclmen, cap. Gravill 	 32	 175 11
Narval, cap. 31,1c Lennan 	 S	 95 .	 5	 1/2
Polynia, c. lingour 	 18	 135 8
Ilevenseraig, cap. Bannermann 16	 130 c
Intrépide, e. Siantar 	 21	 183 10
Erik,	 cap. .Wallzer 	 11	 100 5

Total 	 171	 1290 '66 1/0

Le prix de l'huile de baleine est de 40 livres (1.000 francs)
par tonne, et des os de baleine, 510 liv. (13.100 francs) par
tonne. A ee taux l'huile rapjandre en -1871 valait 51.600 liv.
(1.280.000 francs); et, les os, 35.910 liv. (897.650 francs).

Le tableau qui suit donne le résultat de la pêcherie balei-
nière depuis 1865 :

Nombre
de navires Huile Os

1865 7 630 30
1865 11 310 18
1867 il QO

1868 970 30
1869 10 .110 7	 1/2
1870 6 7110 10	 1/2
1871 8 1.165 51	 1/0
187`2 10 1.010 51
1073 le 1.332 60
1071 10 1.290 66 1/2

VOYAGE

A LA

CHUTE VICTORIA DU ZAMBÈZE

EXF(MITION SCIENTIFIQUE A TRAVERS L 'AFRIQUE TROPICALE

(Suite)

•

CHAPITRE•IV

Le 10 juin au matin, on quitta les habitants hospi-
taliers de la ((r Morgensonne »; Diedrich nous accom-
pagna à cheval jusqu'à l'extrémité de ses posses-
sions, et après avoir échangé, un dernier adieu on se
sépara.

Sur ces entrefaites Bailles s'était rapidement porté
en avant avec ses attelages bien portants; dans lés
monts Magalis, il avait fait la connaissance d'un vieux.
chasseur ' d'éléphants , Hartley , âgé de soixante-
douze ans, s'était joint à ses chariots et s'était fen-
du avec lui dans le pays des Matebeles afin d'exa-
miner les gisements dè quartz aurifères situés dans
la partie nord du royaume des Cafres, à Umfule et
Ganyana, dans le voisinage du Zambèze. Mais en oc-
tobre, au commencement de la saison des pluies, il
lui fallut abandonner ces parages parce qu'il se dé-
clarait des fièvres dangereuses qui attaquaient aussi
bien les Européens que les indigènes; cependant,
chose remarquable , ces derniers , pour la plupart,
étaient plus gravement atteints que les blancs. La
suite du récit apprendra les résultats et le sort de
cette double expédition que je devais rencontrer plus
tard. A ce moment la contrée prenait 'Peu à peu l'as-
pect du désert : une sécheresse énorme faisait mourir
le gazon, l'eau devenait de plus en plus rare, mais
gazon et eau sont choses absolument indispensables
en Afrique pour marcher en avant: Nous voyagions à
travers un pays accidenté, bridé par le soleil et cou-
vert sur de grands espaces de buissons épineux. Nous
traversâmes un établissement de la mission Herr-
mansburg et plusieurs villages d'indigènes.

Le 15 juin au soir, nous campions dans une forêt
sauvage, et d'après deux observations d'a et p du

Centaure, je trouvai que nous étions au 27° 47' de la-
titude sud ; dans le nord-est se montraient des hau-
teurs que j'estimai hautes de mille à quinze cents
pieds. Nous rencontrâmes plusieurs antilopes, parmi
lesquelles le kudus (strepsiceros capensis), aux cor-
nes longues et taillées en spirale.

Le 10 juin il fallut faire une halte, parce que pen-
dant vingt heures de marche nous ne pourrions ren-
contrer d'eau pour les boeufs ; si nos bœufs d'Europe
devaient travailler dans des circonstances sembla-
bles , ils succomberaient tous vraisemblablement,
mais le bœuf d'Afrique résiste.

On se mit en marche avec beaucoup de précision.
et de précaution pour atteindre la source â l'heure
dite. Le 17 le'lravail fui pénible; nous étions en effet
sur un terrain friable et poussiéreux; devant nous,
à gauche et à droite, était une fent!. profonde. On
trouve ici un arbre dont le tronc et les branches res-
semblent à notre chêne ; la ressemblance est frap-
pante, surtout pour des échantillons disséminés çà
et là, et qui à cette époque n'avaient pas do fouilles.

A midi, nous étions assis devant notre petite table

1. Voyez page 110,
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et nous Prenions notre repas , lorsque tout à coup
deux hartebeest vinrent presque dans lo camp au
milieu do nos bœufs qui paissaient. Malheureusement,
nous n'avions pas à co moment nos carabines sous
la main ot los belles antilopes s'échappèrent; l'après-
midi nous rencontrâmes, pendant la marche, beau-
coup do gibier' dans la forêt; à quatre heures j'abat-

' tis un hartobeest mâle , les chiens suisses avaient
très-bien suivi la piste, et bientôt leur aboiement
me conduisit à la proie.

Après des marches fatigantes nous sortîmes heu-
reusement, le 18 juin, de cette contrée desséchée et
nous atteignîmes, à six heures du soir, la rive du ma-
gnifique et limpide Limpopo ou fleuve des Crocodiles.
Los boeufs altérés se jetèrent aussitôt dans l'eau, pro-
fonde seulement de deux. 'à deux pieds et demi en cet
endroit, et c'était plaisir do voir avec quelle joie ces
animaux savouraient le frais élément. Pendant la
marche de l'après-midi je rencontrai tout à coup dans
la forêt trois autruches qui paissaient,' et celui qui
voit pour la première fois errer en liberté dans la
solitude ces oiseaux géants est frappé d'étonnement;'
tremblant d'émotion et de désir je me glissai jusqu'à
deux cents pas d'elles, je tirai, mais trop haut mal-
heureusement; aussitôt après l'explosion do la cara-
bine tous les oiseaux se sauvèrent au petit galop et
disparurent avec l'agilité d'un cerf.

L 'embouchure du fleuve Limpopo fut signalée pour
la première fois en 1867, par mon ami Vincent Ers-
kine, qui succomba dernièrement, en 1873, dans un
différend avec les Cafres.

En août 1869 je fis à Tati la connaissance de Frédé-
ric Elton, qui s'y construisit un petit bâtiment et le fit
transporter jusqu'au fleuve par des indigènes, dans
des marches longues et pénibles ;. il accomplit alors
en amont un voyage très-aventureux et découvrit,
dans le pays de Zoutpansberg, les cataractes de Tolo-
Azime formées par la chute du Limpopo, dans une
fente de rocher dont les parois sont hautes de '70 à
150 pieds.

C'est dans ces parages, près du fleuve où je me
trouvais le 18 juin au soir avec mes chariots, qu'é-
taient au commencement de 1850 les fameux terri-
toires de chasse du grand nemrod écossais Gordon
Guam-ling, le premier des chasseurs modernes qui ait
décrit le riche et intéressant sport de ces contrées
de l'Afrique.

Poursuivis sans trêve, les troupeaux d'éléphants
qu'on rencontrait ici ont abandonné cette partie du
continent. ' On ne saurait croire qu'ils aient tous été
tués; bien plus, le fameux chasseur Ziesmann m'as-
surait qu'ils avaient émigré dans les plaines du con-

. tre où les intelligents animaux s'étaient presque tou-
jours dirigés en ligne droite, comme s'ils eussent été
guidés par le compas.

Vouloir se baigner dans les eaux profondes et tran-
• .quilles du Limpopo serait un simple suicide, car au

fond reposent de redoutables crocodiles; souvent nous
les avons vus, aux heures chaudes de la journée, sor-
tir de l'eau et allonger sur le sable leurs corps mons-
trueux pour se mettre au soleil. Sur les bords de ce
fleuve, comme sur ceux du Tugela, il n'est pas rare
que des boeufs eux-mêmes, qui s'étaient approchés
pour boire, soient saisis par ces puissants amphibies
et entraînés dans l'eau. Comme animaux sauvages,
on trouve encore ici quelques buffles, des gnus (l'in-
conconi des Zulus), des girafes, des boucs de marais,

eG en certains mois de grands troupeaux do kelam-
pus-antilope, do roybock dos Boers, l 'impallah des
Cafres; presque toutes les nuits nous entendions ici
lo hurlement des loups.

Les rives du fleuve sont garnies de magnifiques ara
bres ombreux qu'on voit do loin, et souvent elles sont
bordées do hauts massifs jaunes de roseaux dans les-
quels les loups, les buffles et d'antres . grands animaux
sauvages aiment à se retirer; ' à la nuit tombante les
animaux quittent cette espèce de refuge.

Du temps de Cumming, alors que Harem' et Mes-
mann chassaient ici, cette contrée a dû être pour les
chasseurs un paradis, un jardin zoologique naturel
contenant en abondance tout le gibier de co conti-
nent. En outre, la distance à parcourir pour gagner
les établissements les plus proches des Boers n'est
pas grande, le.climat reste sain et délicieux pendant
toute l'année, le pays est joli et on a partout sous la
main d'excellente eau et du bois à brûler . de première
qualité.

Le 19 juin nous étions plus avant sur la rive droite
du fleuve ; pendant la nuit, • à deux heures, l'aboie-
ment et le hurlement des chiens nous réveilla : c'é-
taient des loups qui traversaient le fleuve en aval et
passaient à environ trois cents pas du campement,
comme nous le reconnûmes à leurs traces au lever
du jour.

litilmer et un M. Wilson, qui allait avec nous à
Tati, firent feu à plusieurs reprises sur des melam-
pus-antilopes, malheureusement sans faire de butin,
car ces animaux, bien touchés, franchissent parfois
d'énormes distances avant de succomber; mais dans
une marche avec les chariots, on n'a le plus souvent
pas le temps de suivre les traces de sang, et l'on ne
prend en marche que tout animal qui tombe aussi-
tôt tiré. Pendant la journée je rencontrai dans la fo-
rêt le crâne blanchi d'un rhinocéros, je vis quelques
gnus très-farouches, je trouvai dans les buissons de
très-nombreuses ramures de melampus rongées par
les vers et la carcasse fraîche d'un buffle dévoré la
nuit précédente par des hyènes. Je revins aussi sans
capture au camp.

A la. date du 19 juin je lis dans mon journal de
voyage : nous avons dételé près du fleuve dans un
endroit charmant; la petite tente blanche comme la
neige se montre mi loin, à côté sont les chariots ba-.
riolés qu'entourent des arbres puissants qui étendent
leurs branches comme un parasol. Sous ce berceau
do verdure, que le gazon est . teadre et beau! comme
l'oreille aime à écouter ces voix mélodieuses de la
forêt qu'on entend lorsque le vent traverse en mur-
murant le feuillage ! Dans les  ondes fraîches du
fleuve, les boeufs réunis étanchent leur soif; au-des-
sus de nous le firmament Montre . CO bleu magnifique
du ciel des tropiques, des oiseaux étranges font re-
tentir leurs chants; au loin, à travers le gazon jaune-
pâle de la plaine, se déroulent comme un large cor-
don gris les rives sinueuses du Limpopo. Il est midi,
notre petite table est couverte d'une nappe blanche
au pied d'un arbre puissant; .Hilbner, qui avait pris
son fusil de chasse , rapporte quelques perdrix et
nous déjeunons. Cafres, chevaux, chiens, chèvres et
moutons reposent amfealemerit autour de nous : c'est
un tableau véritablement africain.

Traduit de l'allemand do Mer par

(A suivre.)	 A. VALLÉE.
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• LES éANARDIÈRES•DE LA VALLÉE DU RHIN

A quelques kilomètres de Kehl, à peu de distance
du Rhin et au milieu d'une immense plaine, il est un
endroit où règne constamment le silence le plus
absolu. C'est un vaste enclos qui renferme un étang.
Aussi loin que peut porter le regard, on n'aperçoit ni
chevaux, ni voitures ; pas de passants, pas de chas-

seurs. Si, par nécessité, un paysan s'en approche --
avec sa charrue, il aiguillonne ses boeufs en silence,
et les quelques personnes qui y pénètrent prennent
toutes sortes de précautions pour passer Inaperçues:
— Pourquoi cet abandon absolu? pourquoi ce silence
lugubre? — C'est que cet endroit est le théâtre de
massacres en misse ; c'est..que les assassins ne veu-
lent pas être dérangés dans leur horrible besogne ;
c'est qu'il ne faut pas que les victimes soient averties
par le moindre signe du danger qui les menace.

Cet enclos est une canardière; ces massacres ont

Les cauardiéres de la vallée du Rhin." Aspect intérieur.

lieu presque journellement, et les victimes en sont
d'innombrables canards, attirés par ce silence absolu,
garantie menteuse d'une parfaite sécurité !

Ces précautions si grandes ne sont pas exagérées.
Le canard est extrêmement défiant ; le moindre bruit `
l 'effraie; la vue d'un homme le met en fuite ; un
coup de fusil l'éloigne à jamais 1 . Lorsque, en
les alliés vinrent dans le département du Haut-Rhin,
la canardière de Guémar fut ruinée pour deux an-
nées. — Deux années de calme complet, il n'en faut
Pas moins pour donner confiance aux canards.

Le canard a non-seulement de bons yeux et de
bonnes oreilles, il a de plus l'odorat d'une extrême
finesse. Un jour, le propriétaire d'une canardière vou-
lut faire assister un ami à une chasse. Ils pénétrèrent
dans l'enclos, à pas sourds, par une petite porte habi-
lem ent masquée. Ils n'avaient pu être ni vus, ni en-
tendus, et cependant tout à coup les mille à douze
cents canards qui se trouvaient sur l'étang s'élevé-

!. On ne dit pas bite comme un canard, et l'on a parfaite-
Men t raison; car le canard est un animal plein de ressources
et de 'natices, et qui cache parfaitement son jeu quand il a
*III à le cacher. (Toussote!, le Monde des Oiseaux, 1. 1,
277..)
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rent en tourbillonnant dans la nue avec un bruit
effroyable... L'ami fumait un cigare, et les canards
en avaient eu le vent !

Pour venir à bout des canards, il a donc fallu ruser
avec eux, et d'expériences en déceptions, l'on en est
arrivé à organiser les canardières telles que nous
allons les décrire et que nos dessins les représen-
tent.

Nos dessins' représentent la canardière de Kem-
prechtshoffen, située à 2 kilomètres du

Là, au milieu d'une zone de terrains dont il est dé-
fendu d'approcher, existe un enclos de plusieurs hec-
tares, fermé par des planches. Au centre se trouve un
étang carré d'un hectare environ, dont les bords sont
garnis d'une cloison do roseaux et plantés d'arbres.
Cette disposition permet de circuler autour de l'étang,
entre l'enclos de roseaux et l'enclos de planches, sans
être aperçu des canards. A chaque coin que forme le
carré de l'étang, se trouve lm petit canal large de 3 à
4 mètres à son embouchure, et qui se termine en•
pointe à une distance d'environ 20 mètres. Ainsi que
l'indique notre premier dessin, ces canaux sont recou-
verts de filets, espèces de vervpix gigantesques. Les
filets, tendus en karcades au-dessus des canaux, se

T. U. 1s



LA SCIENCE inusTRU

terminent en pointe à 10 mètres au delà do l'extré-
mité du canal, • recouvrant ainsi, non-soulement le
canal dans 'toute sa longueur, mais encore une lan-
guette do terre formant entonnoir avec la pointe du
filet. De chaque côté dés canaux, depuis leur embou-
chure jusqu'à leur extrémité, sont établies des cou-
lisses on paillassons de roseaux disposées do façon
qu'un homme qui se mot entre deux do ces coulisses
puisse voir jusqu'au fond du canal et du filet., et être
vu do là, mals qu'il reste invisible à tout ce qui so
trouve soit sur l'étang, soit sur la partie du canal
entre l'étang et la coulisse où il est posté.

Sur l'étang 11Ônent, dorment, plongent, sifflent ou
jabotent de cinq cents à deux mille canards. Au mi..
lieu do cette multitude sans défiance, un oeil très-
exercé peut seul reconnaître une quarantaine do ca-
nards domestiques. Leur habit est. le même, et la
grosseur de la tête est le seul signe distinctif de leur
domesticité. Cette grosseur particulière de 4a tôle est
évidemment produite par la bosse du crime ; car ces
canards jouent en réalité le rôle de traîtres et. d'agents'
provocateurs.

Leur maître les a dressés à venir manger quelques
poignées d'orge au fond de celui des petits canaux
d'où part un-coup . de sifflet. 11 a soin do donner ce
signal lorsque les canards domestiques se trouvent
du côté opposé à lui ou au milieu de la bande des ca-
nards sauvages.

Les traîtres alors so mottent tout doucement en
route vers le . petit .canal d'où le coup..-de sifflet est
parti. Ils caquètent tout le long du chemin, cherchant
à persuader à ceux qu'ils coudoient de l'aile, qu'ils
vont faire un ebrillant festin, et entraînent ainsi les
plus inexpérimentés et les plus gourmands.

Accompagnés d'un cortége de trente à quarante
malheureuses dupes, ils arrivent à l'embouchure du
canal: Mais l'aspect des filets étonne leurs camarades
plus sauvages: ils s'arrêtent... C'est là le moment cri-
tique! Comment leur faire franchir ce point fatal?
comment vaincre leur méfiance?
' Le canardier, qui, entre nous soit dit, est encore un

plus grand traître que ses auxiliaires volatiles, a ima-
giné mi moyen incroyable pour entraîner les canards
jusqu'au fond du filet. Ayant remarqué que les ca-
nards s'élancent en masse sur l'ennemi commun :
renard, fouine, loup, belette, chat..., il s'est avisé du
stratagème que voici. Il prend unrpetit chien qui, par
son poil , ressemble à un renard, et, à ce moment
critique, le fait paraitre aux yeux des canards sau-
vages,. à la hauteur de la coulisse la plus rapprochée
de l'embouchure du canal, où la' méfiance a arrêté
leur pérégrination- gastronomique. A cette vue, les
canards se précipitent tous vers le Petit chien, le bec
ouvert et l'aile déployée. Le petit chien est rappelé
et se montre aussitôt prés . de la seconde coulisse.
Nouveau moireement en avant des canards. Ce ma-
nége continue sans leur laisser un instant de répit.
La méfiance s'efface devant le danger commun, et les
canards arrivent ainsi à plus de 10 mètres sous le
filet. Alors le canardier se hôte de regagner la pre-
mière coulisse. Là il se montre : les canards de l'étang
ne le voient pas, ceux du canal l'aperçoivent, s'élè-
vent à quelques pieds au-dessus de l'eau et s'enfoncent
toujours de plus en plus dans la nasse. Le canardier
les suit de coulisse en coulisse, jusqu'à ce que tous les
canards se trouvent réfoulés dans l'entonnoir formé
par le filet et la languette de terre qui s'étend au delà

do l'extrémité du canal. D'ordinaire, une trentaine do
canards so trouvent ainsi pris, et il no reste plus qu'à
détacher l'extrémité mobile du verveux, pour les en-
velopper et leur tordre le cou un à un.

Chose inconcevable! co massacre s'accomplit sans
que les victimes poussent un cri. 11 faut croire quo la
frayeur leur ôte la voix. Le silence n'est pas troublé
même par un gémissement ; et_ à quelques pas do là
deux mille canards no se doutent pas que trente des
leurs sont odieusement égorgés. Aussi, dix minutes
après le canardier recommence le même tour.

Mais, nous dira-t-on, que deviennent dans cette ba-
garre les canards domestiques? — Ils s'arrêtent sage-
ment à l'extrémité du canal, mangent sans remords
l'orge qu'on y a jetée, et justifient ainsi, une - fois de
plus, le proverbe qui dit que la vertu trouve toujours
sa récompense.

La chasse se fait dans l'un on l'autre des quatre ca-
naux, selon le vent, selon la position des canards do-
mestiques, selon la disposition des canards sauvages
à se porter vers telle ou telle direction. Très-souvent
les meilleures combinaisons stratégiques sont dé-
jouées et quelquefois les bonnes chasses se font à
mauvais vent. Cela s'explique facilement. Lorsque
les canards n'ont pas le vent du côté où on les attire,
la chasse, relativement au chasseur, se fait à bon
vent, et pourtant les canards se montrent défiants.
C'est qu'ils comprennent parfaitement que, dans ces
conditions, un ennemi peut se trouver tout près sans
que le vent leur en apporte le sentiment. Au con-
traire, quand le vent vient vers eux du côté inù ils se
dirigent, le chasseur se trouve à mauvais vent,et ce-
pendant la chasse réussit souvent fort bien, parce
que les canards s'avancent de confiance, persuadés
que la moindre brise leur apportera l'avertissement'
du danger.

La chasse est quelquefois contrariée par la présence
d'oiseaux de proie qui planent dans les airs. Alors il
est impossible d'attirer les canards vers les petits ca-
naux. Ils se serrent les uns contre les autres au milieu
de l'étang, chacun espérant dissimuler son indivi-
dualité dans la masse compacte de tous les canards
réunis.

Dans une bonne canardière, l'on prend de cent à
deux cents canards par jour. Les principales sont
celle de Guémar, dans le département du Haut-Rhin,
celle de Kemprechtshoffen, • que représentent nos
dessins, et celle des environs de Carlsruhe. Celle do
Guémar produit jusqu'à dix mille canards par an; les
deux autres de deux à cinq mille. Cette différence
provient de ce que celle de Guémar est la plus isolée,
la plus silencieuse.

Il existe encore d'autres canardières moins impor-
tantes. Nous citerons une espèce de canardière que
l'on voit en assez grand nombre sur les îlots de sable
que le Rhin laisse à nu en hiver. Un grand filet en
forme de natte est étendu sous l'eau et peut se fer,
mer au moyen d'une corde. Autour de ce filet, on
place des morceaux de bois figurant de loin des ca-
nards. A quarante pas de ce piége se trouve une pe-
tite hutte en roseaux dans laquelle se cache le canar-
dier en compagnie d'une douzaine de canards privés.
Dès qu'une bande de canards sauvages est attirée
par l'aspect des faux canards, il biche les canards do-
mestiques qui vont tournoyer en l'air en jetant des
cris d'appel. Cette conversation aérienne se prolonge
pendant quelque temps, puis les canards domest i-

ml
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ques piquent droit vers le filet près duquel ils ont
l'habitude de trouver leur pâture. Quelques canards
sauvages s'égarent toujours sur l'endroit dangereux.
Le canardier tire la ficelle, leur tord le cou et ramène
les canards privés dans la hutte pour recommencer
le même manége au premier vol qu'il apercevra.
Cette chasse peut produire jusqu'à quinze canards
par jour, et l'on compte une trentaine de canar-
dières de ce genre dans la vallée du Rhin.

La chasse au moyen des canardières fournit un
contingent assez considérable à l'alimentation pu-
blique, le mode de capture est original et même dra-
Malique, et, à tous ces titres, nous avons pensé que.
les canardières méritaient les honneurs d'un article
et de quelques dessins.

M. E.

Prise des canards ii l'extrémité de la canardière.

LES RACES HUMAINES

(Suite 1)

II

LES RACES EUROPÉENNES

Dans son Cosmos, le dernier et le plus bel ouvrage
sorti de sa plume, celui oit, il a tenté « de développer
« l'ensemble des phénomènes physiques du globe et
« l'action simultanée des forces qui animent les
« espaces terrestres », Humboldt a émis l'opinion
flue « maintenir l'unité de l'espèce humaine, c'était,
« par une conséquence nécessaire, rejeter la distinc-
« fion désolante de races supérieures et de races infé-
« heures ».

' Désolante, en effet, car elle a conduit tous les peu-
ples colonisateurs, les Portugais et les Espagnols, les
Anglais et les Français, à faire poser, pendant des
siècles, la plus rude servitude sur les Africains,
comme de nos jours elle a servi de prétexte à l'exter-
mination des indigènes australiens. Qu'on les conf-

.'. 'Voyez, p. us.

mette au nom du climat ou au nom de la race, de
tels attentats contre la liberté humaine restent -pro-
fondément détestables, et l'exemple d'Aristote, accor-
dant aux Asiatiques le génie des arts, tandis qu'il
croit, deux siècles à peine avant le sac de Corinthe,
ses compatriotes en état de subjuguer le monde, cet
exemple est bien fait pour inspirer quelque défiance
de ces théories exclusives qui, en mutilant la nature
humaine et en l'asservissant aux forces fatalistes,
tronquent l'histoire parce qu'elles on chassent la vo-
lonté. Il faut s'entendre* toutefois sur la vraie pensée
d'Alexandre de Humboldt: s'il ne croit pas qu'il y ait
« des races » plus nobles que les autres, il sait à Mer-
veille néanmoins qu'il y a des familles do peuples

plus susceptibles de culture, plus civilisées, plus
éclairées ». Européen et blanc, il eût pu difficilement
oublier que le cours des temps a investi la race
blanche d'une supériorité écrasante, dans la politique
et dans la guerre comme dans le quadruple domaine
des arts et des belles-lettres, des sciences et de l'in-
dustrie, ou perdre de vue que depuis environ vingt-
cinq siècles, c'est de l'Europe, ou, pour parler d'une
façon plus exacte, d'un petit nombre de nations euro-
péennes, que rayonne, à travers le inonde entier, la
lumière du progrès et le flambeau de la civill3ation

même.
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Le type physique do la race blanche est trop connu
pour qu'on y insiste beaucoup ici: son teint, tantôt
blond, tantôt brun, tantôt roussâtre chez les adultes ;
un système pileux assez développé par tout le corps ;
des cheveux droits, ondés on ondulés, longs et sou-

ples; une barbe abondante ; un sommet do tète
arrondi; un crâne t contour régulier et très-déve-
loppé; un front largo à sa base et non fuyant; des
yeux.biewouverts, un nez grand ot droit, une bouche
modérément fondue, dos dents placées verticalement
et d'habitude sur la Même ligne que les deux mâ-
choires; un menton saillant ; mie oreille allongée et
de forme ovale, en voilà les principaux caractères. Ce
type reçoit souvent l'appellation d'Européen, et c'est
à'tort, parce que, d'un côté, tontes les populations
européennes ne sont pas de race blanche, et que, do
l'autre, sans parler des colonies européennes qui se
sont répandues dans toutes les parties du monde de-
puis le xvio siècle, des • Sémites et des peuples Aryas
de l'Asie ou des Berbères africains, l'élément blanc
se montre, d'une manière plus ou moins évidente,
sur plusieurs points de l'aire attribuée aux peuples
jaunes, et se retrouve parfois, pur ou presque pur,
jusqu'au cœur des grands archipels asiatiques et jus-
que sur les côtes occidentales de l'Amérique. 11 y a
enfin une autre raison do no pas confondre le type
blanc et le type européen : c'est quo rien ne prouve
que les blancs de l'Europe soient dérivés de races
autochtliones.

Il y a peu d'années môme quo l'opinion toute con-
traire avait acquis presque la valeur d'un dogme
scientifique : on ne doutait guère que les populations
de l'Europe actuelle ne fussent do souche asiatique,
et l'on indiquait sans hésitation un point précis de
l'Asie, l'antique Bactriane, comme le berceau des Eu-
ropéens. L'archéologie enseignait, en effet, que la
civilisation jetait déjà quelques lueurs en Orient, à
une époque où l'Occident demeurait encore plongé
dans une barbarie complète, et la linguistique accu-
sait de la façon la plus indubitable une intime liaison
entre le sanskrit, le zend, le grec, le latin et les lan-
gues celtiques, germaniques, slaves, lettiques, varié-
tés elles-mômes d'une langue primordiale et unique
qui se parlait jadis dan= l'Asie centrale. Cette conclu-
sion, mise en pleine• lumière par de très-savants
hommes, tels, pour citer seulement ceux-là, que le
baron d'Eckstein, Pictet, de Genève, et M. Vivien de
Saint-Martin, s'est vu contestée néanmoins par d'au-
tres hommes d'une vaste érudition, eux aussi, les
d'Omalius d'Halley, les Latham, los Benfey, les Spie-
gel. Pour eux, lés langues à flexions ont bien plutôt
émigré d'Europe en. Asie qu'elles n'ont passé d'Asie
en Europe, et les populations allemandes, galloises
et irlandaises, au lieu de venir de l'Asie, auraient été
les filles des peuples authocthones de l'Europe occi-
dentale. Au point de vue archéologique ou linguisti-
que, cette thèse ne paraît pas susceptible de se sou-
tenir, tant il répugne d'imaginer que l'homme qui,
en France, par .exemple, luttait contre l'éléphant à
longs poils, le . rhinocéros et le. grand ours des ca-
vernes, ou encore la population dite des Dolmens, ait
eu à son usage des idiomes aussi perfectionnés que
le zend de l'Avesta ou le sanscrit des Vedas. Seulement
il a pu, il a dé arriver en Europe un fait analogue à
celui qui s'est passé dans l'Inde môme : les Aryens
là-bas ont anéanti ou refoulé vers le centre et l'extré-
mité sud de la Péninsule, ses populations méla-

niennes ou dravidiennes ; ici ils ont pris la place' des
tribus do l'époque archéolitique ou bien de l'époque
postérieure des Dolmens.

(t Suivre.)	 A. DE FONTPERTUIS.

LES ABORDS DE LA RÉGION INCONNUE

(Suite I)

CHAPITRE IX

LPDin'RO1T Dli SMITII

Sir Thomas Smith. — Bani. — Ross et 	 — llr
— Dr Hayes. — Expédition de Hall. — Capitaine lhill. —
État-major du Polaris. — Départ du Polaris. — Voyage du
Polaris. — Mort du capitaine Hall. — Le bateau du Polaris
b la dérive. — Situation du Polari — Déductions fi tirer
du voyage du Polaris. — Importance des explorations arc-
tiques.

Le 6 juillet 1616, Baffin fit la principale découverte
do son voyage, à savoir l'entrée (4 du plus grand et
du plus largo détroit dans toute cette baie. » C'est le
portail qui mène au nord dans la grande région in-
connue et le seul point dans tout le circuit du 800 par
ranale où l'on sache que des lignes -de côte s'étendent
au loin vers le pôle. Baffin lui donna un nom bien
commun e . Mais l'honorable personnage dont le dé-
troit de Smith porte le nom n'était pas un homme
ordinaire. Sir Thomas Smith était l'âme et la vie de
la Compagnie des tildes Orientales pendant les pre-
mières années de son existence. Il fut son premier
gouverneur et il continua à remplir cette charge pen-
dant bien des années. Lorsqu'en octobre 1614, il
s'excusa de remplir cette charge plus longtemps en
raison de son âge et de sa mauvaise santé, il fut
néanmoins réélu à l'unanimité. C'est lui qui obtint la
première et la seconde patente d'incorporation pour
la Compagnie des Indes Orientales, en 1600 et 1609.
Non-seulement il surveilla l'armement des premiers
voyages aux Indes et il patronna ceux d'Hudson et de
Baffin, mais encore il y souscrivit pour une forte
somme de son argent. En 1612, il fut choisi 'comme
premier gouverneur de la Compagnie des marchands
pour la découverte du passage du Nord-Ouest. Il favorisa
les premiers efforts de cette puissante Compagnie qui,
plus tard, fonda un empire. Ses excellents avis et sa
surveillance continuelle assurèrent le maintien de
l'ordre et de l'honnêteté. parmi les nombreux servi-
teurs de la Compagnie. Il cherchait avec zèle un re-
mède contre les maladies tropicales et s'abaissait
même jusqu'à s'intéresser aux amusements des mate-
lots. Il acheta des épinettes pour les navires de la
Compagnie, car, disait-il, « c'est chose plaisante de
voir les matelots sauter et gambader à leur fantaisie,
au son de la musique. »
• Tel est l'homme qui a donné son nom au détroit
de Smith. Tout ce que Baffin nous dit de ce détroit
se ramène aux mots suivants : « Il court au nord de
78 0 et il est remarquable en un point parce que là
est la plus grande 'variation de la boussole connue

1. Voyez page 116.
2. Le nom propre anglais Smith signifie « charpentier " et

est encore plus commun en Angleterre que ne l'est chez nous
le nom propre Charpentier. 	 (TnAo.)
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dans le inonde entier; car, par do bonnes observa-
tions, j'ai trouvé qu'elle était déviée do plus de cinq
quarts ou 56° vers l'ouest, do sorte quo le nord-est-
quart-est, lu sur la boussole, correspondait au nord
vrai du monde, -et ainsi du reste. Co détroit me
semble aussi être bon pour la chasse aux baleines,
étant le plus grand et lo plus largo do toute cotte
baie. »

Une intéressante tribu d'Esquimaux avait vécu
sur ces bords; mais aucun Européen n'avait vérifié
la découverte. de Baffin jusqu'en 1818, quand Ross et
Parry, dans l'Isabelle et l'Alexandre, virent la terre
d'une grande distance à l'ouverture do la baie, et que
Ross nomma les deux caps d'après ses doux navires
de découverte. Des baleiniers peuvent avoir vu le
détroit de Smith et y être entrés depuis lo voyage de
Ross; cola est même probable quand nous considé-
rons qu'ils ont fréquenté l'Eau du Nord tous los ans,
depuis 1S17, et qu'il n'y, a aucune difficulté à navi-
guer du cap York au cap Isabelle en août. Nous vîmes
la terre, do chaque côté du détroit de Smith, du nid
do pie 1 do l' Assistance, en août 1851, quand ce navire
était au nord des îles Carey,. et, en 1853, le capitaine
Inglefield vint justement à l'intérieur des caps Isa-
belle et Alexandre, mais il no débarqua pas.

Après avoir traversé la baie de Melville sans souf-
frir aucun retard de la glace, l'Isabelle, petit steamer
de 142 tonneaux et de 16 chevaux; et commandé par
le capitaine Inglefield, atteignit le cap Alexandre, le
26 août 1852. Après avoir doublé ce cap, on vit une
mer ouverte s'étendant sur un espace correspondant
à sept quarts de la boussole, en apparence débar-
rassée de glace, bornée à l'est et à l'ouest par 'deux
promontoires distincts. On trouva l'entrée du détroit
do Smith large de 36 milles; mais, après avoir nominé
vingt-quatre pointes de terres et d'îles, près et loin,
le capitaine Inglefield laissa porter le 27 et gouverna
de nouveau au sud sans toucher terre, à cause d'un
ouragan qui s'était élevé. Le point extrême qu'il attei-
gnit au nord fut 78° 28' 21" latitude nord.

Baffin avait découvert le détroit de Smith en 1616,
mais aucun homme civilisé n'avait exploré ses ri-
vages ou n'y avait débarqué jusqu'en 1853, quand le

1. Le « nid de » en anglais crow's nest, est particulier
aux navires qui naviguent dans la glace. Voici la description
q u 'eu donne Bellot dans sou Voyage aux mers polaires, p. 43 :
« Ce matin nous avons complété notre armeinent par la mise
en place du crow's ?test. Le crow's nesl répond à peu près à
la définition du mot hune donnée par le dictionnaire de l'Aca-
démie, dans notre pays où les ternies maritimes sont si peu
compris : c'est une sorte de guérite placée au haut du niât
pour surveiller les mouvements de la glace. La forme en va_
rie suivant le navire. niais se rapproche phis ou moins de la
nôtre, son but étant le même : abriter l'homme de vigie,
dont la position, sans cela, ne serait guère tolérable à cette.
hauteur, s'il était exposé an vent eL à la neige. Chez nous,
on a placé une sorte de barrique de cinq pieds de haut, au
fond de laquelle est une trappe s'ouvrant de bas eu haut,
comme le clapet d'un piston; on y arrive par.des échelons
ou enfléchures placées au travers des haubans. Cette échelle,
gravie par des gaillards qui ne vont- pas au ciel, cependant,
s'appelle échelle de Jacob à bord des baleiniers. Quant à l'éty-
mologie du nom nid de pie, je panse qu'il ne peut y en avoird'autres que la suivante, dans ce langage maritime si pitto-
resque et si plein d'images dans toutes les nations. Ce lieu
est le poste de rie,: master (lift. maitre de la glace) qui,
ehnque instant, prévient en bas de ce qu'il aperçoit, ou com-
mande la manœuvre. Ce habillage a lieu à chaque instant,
et quelque bel esprit de gaillard d'avant, ennuyé de ces ordres
perpétuels, s 'en sera vengé par ee surnom. L 'étymologie n'est
peul-étre pas celle du dictionnaire, mais au moins elle répond

	

a quelque chose.	 (l'ami.)	 •

D* Race, dans le petit brick l'Avance, do 120 ton-
neaux, entreprit de diriger une expédition arnéri
canne vers ces régions lointaines du nord. Mais lo
baron Wrangel]; le grand explorateur russe des ré-
gions arctiques, avait, en 1847, recommandé la route
par le détroit do Smith, comme la meilleure pour
faire dos découvertes polaires, et il avait donné les
conseils les plus détaillés, relativement à l ' équipe-
ment d'une expédition. Comme la petite Déconverle do
Baffin, l'Avance avait seulement un équipage do dix-
sept hommes, et ce navire était pauvrement approvi-
sionné pour un hiver arctique. II n'avait, pas un équi-
pement convenable de traîneaux, pas de viandes
conservées et du charbon seulement , pour un an;
mais les souffrances do son vaillant petit équipage
ne sont -pas plus un argument contre les entreprises
arctiques quo celles de Willoughby. Un régime em-
poisonné de viandes salées, dans un sale petit brick
plein do monde, cause inévitablement le scorbut et
la débilité, tandis qu'un régime généreux, 'des vête-
ments' chauds et la ventilation assurent une santé
aussi vigoureuse et aussi agréable, et autant de forces
dans les régions arctiques que dans tout autre climat.

Le plan du Dr Kane était de pousser son petit
brick au point le plus loin navigable . dans le détroit
de Smith et do passer là l'hiver, puis de suivre la
ligne de la côte avec des traîneaux jusqu'à ce qu'il
atteignit le bassin polaire des faiseurs de théories, et
enfin,. de s'embarquer sur ses eaux Imaginaires
dans des bateaux en gutta-percha. Après avoir at-
teint la lisière de la glace dans la baie de Baffin,
l'Avance entra dans la masse-. glacée et , eut la
chance d'atteindre l'Eau .du Nord en dix jours. Le
7 août 1853',. elle entra dans le détroit de Smith et
dépassa le point le plus élevé atteint par le capi:.
faine Inglefield, l'année précédente. Mais, par une
latitude de 78° 45' nord, seulement à 17 milles du
point atteint par Inglefield, le Dr Kane fut , arrêté
par la glace. La côte consiste en' rochers escarpés,
hauts de 800 à 1.200 pieds, et à leur base il y avait
une ceinture de glace d'environ 18 pieds d'épais-
seur qui reposait sur la rive. Le De Kano adopta le
nom danois Eise Focl (pied de glaces) pour cette
arête permanente de glace. La masse glacée déri-
vait au sud et les nombreux icebergs (monts de
glaces) suivaient le mouvement de la marée. Après
un vaillant mais infructueux effort pour se frayer un
chemin- dans la direction du nord, la glace nouvelle
commença à se former, et le 10 septembre, l'Avance
fut prise par la glace sur la côte est du détroit de
Smith, par une -latitude do 77° 36' nord, et par une
longitude de 70° 40' ouest de Greenwich ; l'endroit
fut appelé port de Van Rensselaer. Le soleil fut
cent vingt jours au-dosse- us de l'horizon. La plus .
basse température fut en février, où l'on observa
— 70 Fahrenheit, (— 56° 66 c.). Jusqu'à la fin de no-
vembre, on employa des hommes à établir des dé-
pôts dans la direction du nord pour voyager au
printemps. Pourtant les bandes chargées de ces
expéditions firent peu de chose à cause du petit
nombre d'hommes et de la maladie ; mais, en même
temps, on fit quelques intéressantes découvertes.

Le cap Alexandre, à. l'entrée du détroit de Smith,
fut trouvé être par 78° 10' nord ; et un peu plus
loin au nord, la côte de Groënland se dirige vers
l'est et est interrompue par deux larges baies plei-
nes d'îles. Des pics s'élèvent de la mer glacée à une
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hauteur de 8e0 à 1400 piedsefores ,d'ancien grès
Qugo et de 'pierre calcaire silurienne, reposant sur

, la syénite; Par une latitüde de 70° 0' nord, "un grand
glacier aboutit à la mer, présentant une masse per-
peedeulaire 'de 300 à 500 pieds. Des . icebergs s'en .
.échappent N la file et sont décrits par le-Dr Kane
comme donnant ail paysage un caractère ' grand et.
îublime. Cetle vaste massé de glace, qui fait face à
la-mer Sin une, longueur de 45 milles, fut appelée
leelaçier. Humboldt. Là cessèrent les investigations
personnelles du D e Kane. Son stcwro'd (maître
d'hôtel)", nommé Morton, avec un Esquimau et un'
attelage do chiens, ' traversa le fend du -glacier et

,s'avança .1e long -d'une partie de la côte.dans la di-
-réetion du nord.	 -

'D'après le rapport de Morton, il alla 70 milles
p111S16in au nord et trouva une . eau .libre, formant
un canal sans glacé jusqu'aux rires occidentales.
A, ce point septentrional extrême, Morton ' dit être
venu; à..une falaise élevée dit' une houle. violenté
bgtait contre les rochers. Il donna- 81° 22' nord
pour la latitude de cette faialse • et déclara , avoir

la rive occidentale s'étendre loin. vers 'lé nord
'avec un horizon sans glaces :et de fortes lames. Des
bandes d'oiseaux se pressaient sur lés eaux do cette,
prétendue mer, libro,qui était séparée de l'Eau du
Nord •de lai baie de Baffin par une. ceinture de
glaces t.large de. 125 milles. Cela était en juin 1854.
Morton ajouta que le point le plus extrême, vu dans
la direction du nord,' était une 'haute montagne, par
environ 82° 30' nord, que le D , liane appela cap
Parrr. Une autre troupe explora une portion de la
côte occidentale , du détroit do 'Smith. ,Le D' Kane
donna le nom,: de détroit de Kennedy à -l'extrémité
septentrionale du détroit de Smith.

Mearowsmith a placé le 'le extrême atteint par.
Morton à 80° .56' nord. et le point 'extrême qu'il'
ait yu à 81° 50' nord. ` Un -éminent • géographe danois,
le Dr !end Rink, a élevé .des doutes bien fondés'
sur les assertions de Morton, et il a montré 'mie les
conclusions qu'on en a tirées sont insoutenables.
Lo D' Rink est la plus haute autorité sur la géogra-
phie du Groënland,:et il a tiré ses renseignements de
Petersen, l'interprète de, l'expédition de Kano, qui
lui-même avait reçu le récit- de l'Esquimau Bans,
le compagnon de Morton, De ce témoignage impar-
tial, il 'paraît que la mer libre polaire de Morton
était seulement un canal formé par la force `du
courant pendant les chauds- mois du coeur de` l'été.
Le il , Kano mentionne qu'un grand nombre de
phoques ët d'oiseaux de mer furent vus par Morton;
et il , apporte ce fait comme preuve d'une ' mer libre
au ?ôle. Mais le D r Rink pensé qu'au .contraire.rat:-
troupernent d'un . aussi grand nombre• d'animaux
et d'oiseaux de mer est"le Signe d'une simple ohver-
tune de la mer, le resté étant couverede glaces.

En juillet 1854, une' tentative Jut faite par le
D' Kano pour communiquer par bateau avec les na-
vires anglais d'exploration. en haut détroit do
Wellington, et son retour montra que l'équipage
mal approvisionné devait affronter un autre hiver.
Réduit s, -comme ils l'étaient, à un régime salé qui
était un véritable poison' et aVec un combustible
Presque épuisé, loin- unique chFtnce était d'adopter,

• alitant que "'passible, les habitudes et le costüme
- dçs, ESquirnaux et de compter pour leur nourriture

sur le succès de parties dé chasse. Une tribu

•
d'Esquimaux, se montra dans 1 leur misère leur
véritables' amis et fournit aux pauvres Aniesi-
cains' de la-Tviande crue de phoques et de morses',
sauvant, '4insi leur*vle sans aucun, doute. .Mais lé
scorbut attaqua bientôt• la • troupe entière et le
Dr fane resta seul avec un antre homme pour 'soi-
gner les malades et faire lotit rouvilage: Pendant CC
temps, les obligeants Esquimaux partagètefit le
produit de leur chasse 'avec les hommes blancs,
frapaq par le ,scorbut. La moitié du prick'ayant

- été brûlée corme coenstible et les provisions
étant presque épâisees, le D r Kane abandonna son
navire le Ch inai 1855 et la petite troupe commença
sa retraite vers *UPernavik. Les Esquimaux , ap .
portaient tous' les .jours aux riaivreS 'gens des
oiseaux- "leur leur subsistance, les aidaient et leur
montraient les sentiments 'les plus bienveillants et
la plus-stricte honnêteté. Le 18 juin, les: Américains
atteigniient l'Eau ' Libre et 'leurs' sativeurs leur dit-
rent adieti sur la lisière de lb. glacé. Dépendant en-
tièrement pour leur subsistance dese oiseaux qu'ils
pouvaient tuer, la troupe éÉuisée ht affaiblie attei-
gnit l'éfablisserlient •danois d'Upernavill, le 6 août
1855, quatre:vingt-trois jours après avoir aban-
donné le brick.

Traduit de l'anglais de A. Il. Markham.

" (A, su iti; .c.)	 par H.‘Gmooz.

. VOYAGE-.

A LA

CHUTE ' VICTORIA DU ZAMBÈZE

, EXPÉDITION SCIENTIFIQUE TRAVERS L 'AFRIQUE TROPICALE

(Suie I)

CHAPITRE 1V.

Le 20 juin nous arrivions au fleuve Illarico; les ri-
ves sont -à pic, et par suite le passage fut des plus pé-
nibles; le second chariot s'arrêta au.milieu du fleuve
et il fallut atteler 'vingt-huit boeufs qui réussirent, à
force d'efforts et de travail, à en tirer la lourde ma-
chine. Sur la rive gauehe campait une compagnie do
m'ineuris qu'un 'M. Mac Neil avait conduits à Tati et
qui s'étaient décidés à revénir à Durban. De cet en-

` droit à Durbanta distance à vol d'oiseau est exacte-
ment de 306 milles marins ou environ 100 lieues al-
lemandes. Ces gens' n'étaient pas très-édifiés de la
situation à Tati, ,quatre de leurs compagnons avaient
péri par les fièvres, les ' échantillon'' de quartz (filins
avaient étaient •misérables. ot contenaient fort peu
d'or.

L'après-midi j'allai à la chasse et.j'abattis un steen-.
buck —da petite epfelie ikina-antilopCdes Zulus
bien- que la balle cid traversé de part en part les pour
môns en faisant unearge trou, l'animal parcourut une'
distance de soixante pas avant, de tomber mort. -

Dans notre marche 'du 21, nous arrivons dans une
contrée que je ne saurais Mieux- décrire qu'en l'ap-.

pago Ils.
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pelant une mer sans fin do -1:itesons•ép.inoureti mi-: il y avait peu do- gibier;, mais. sur la. rive droite

lieu desquels so dieesont çà ot là eomtne•deb . des
quelques bouquie d'arbres. Le tours tin sLimperie est
marqué par les arlates gigantosIfues qui croissent sur
ses rives, car ce .,sont les rets de la végétation qu'on
rencontre ici.-Cetpayelo ludeons fout une triste im-
prossion'tur l'vprit dugeyageur mores,- tristes,
souvent.dépourvus dé leur parure do feuilles, péris-
sés d'épines clgut ab 1 e s il s sont là avec leur gris
unifernie et les seuts.oisetiix qu'on ' rencontre.sont,
des oiseaux4rhinocér'ôs letig bec irr4gulier,- es pin-.
tado,:s o1 quo apèCe de grosso poule grise et brune;
à cotte époque'd6Pannée la melaMpus-aeloPeclier-
,chait lot abondants pàturages' situés sur la rive "dg
'fleuve ot se 'montrait partout eu troupes sans 'fin.

Lo 21 juin est ici le jour le plus cota do rangée et
le soleil se leva dans.le ciel le phis pur ; à Midi Mon
ilwrmomètre,Fahrenheit indiquait une t enfpérature
de 83°,‘ le ta41aaitanorne et uniforme que présentait
la végétatioide 'te-triste désert, m'avait intlitencé car
jo trouve dans 'nion journal de voyage ces lignes qui
reflètent le ton sombre 'do Mes pensées: 	 •

à Pendtintlpi'aujourd'hui., couverts 'deuoussièrà et
par un soleil-dont l'intensité pst presque aveuglante,
nous nous avançons ,sur nneroute.sansiombre ù tra-
vers une contrée ,q-u'on pourrait appeler ' l'enfer , ter-
restre, tout emluntine ,-et 11011in : dans notre chère pa-
trie pendant le beau -nais des roses, et je crois pres-
que que le Seiîne'ur 'Todt-Puissant lui-même, si:bar
hasard il pouvait se trotiVerquelque part sur
serait dans les plaines. vertes 'et, fralches de-l'Alle-
magne! »

Nous reteignons de,' >nouveau le fleuve le 2i dans
l'après-midi,prêsde l'endroit oit-la voie tournait dans
le nord-oueSt vers Sochong ou Bagmanvato, le grand
village dos Bechuanas ; là se trOuvént le bons pâtu-
rages pour les troupeaux, beaucoup de gibier et de
magnitiques arbres touffus..Avant-de, nous engager
dans la route du désert qui s'ouvrait deant'nous,
nous voulûmes laisser les bceufs reprendre des fer;
ces' et nous`fimes une halte plus longue.	 .,	 • .

Gràcb à nos expériences précédentes nbus avions
déjà appris à choisir rapidement la place lu Meilleure
et la plus favorable pour un campement prolongé;
nos chariots furent placés de telle'sorte 'qu'appuyés
à droite à une éminence, le Limpopo , qui fait
coude en cet endroit, nous couvrait et nous laissait.
découvrir.une gritride étendue desen ' cours.; .quel-
ques étangs nous flanquaient à, gauche; pour se'dé:
fendre la nuit de l'approché des fauves; if. siellsajt
donc d'allumer des. feux sur notre front et en arrière

• vers la forêt des buissons. Celte dernière précaution
n'est nullement ;upefflue car lotis entendions
régulièrement toutes le; nuits le ' rugissement 'des
lions, et idWilson qui-nous accompagnait rfati avait
eu, lins de son dtrnier voyage, deux de ses; boeufs
dévorés par ces fauves dant le voisinage.

Des arbres géants entonraient , notro camp; quel-
ques'-uns mesuraient 16 pieds anglais de circonfé-

;ronce, et pendant la chaleur du louriils.fournËs'afent •
Une ombre fraiche. Au ,somrnet "de . d'eux ,était
fixée mie longue perche au haut de. laquelle visible au
loin et indiquant l'emplacement de.notre camp, flot-.
tait le drapeau allemand dont nous saluions' toujours .
avec plaisir les couleurs tranchantes- quand nous ro.- .
venions le soir à nos feux après une chasse longue
et ardente. Sur la rive gauche où était notre,camp, (1t suivre.)
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melampus-antilopes` abonenient dans le; 'bute
sons; aux dois do juin Ids',.-rencentre
ici comnio les springbocks .. dans les plêines...du
Transvaal: À treis.conts pas en aval il existe Un.en6
fort pou .profond quo nous utilisions pour aller clias-,
Sor sur hi rive droite oit ' nous rencontrions des me-

' fainpus, des boucs-do marais' et des'gnus..
Dans	 dit 27 je sertis avec ma:carabine.

Oreyse à doux coups pour laquelle j'avais fait.fate
des balles d'acier à Sonimerda; je battais les

' sons quand un gnil bleu .partita tout à coups devant
moi je tirai etjele torichalderrire l'épaulé; la balle,
entrée par le côté droit, sortit par le. gaucho et l'ani-,.
nial• tomba iussitôt. La distance directe pour aller au
camp était d'environ trois' quarts,  do lieue; cdinme:lo , ,
put était gras, • e.résolus dG conserver' ma Capture
pour l'usage do la société et le couvris. avec soin de
buissons d'épines ; pour le' protéger contre la rapà-
Cité des vautours, je traînai auprès, -avec l'aide du
Cafre qui m'accompagnait, de -fortes branches d',ar-

. bre et j'alltimaithrfeu sans lo double but d'éloigner los
ciirnasSiers et de mettre-mes Cafres sur la tracé. 

L'obscurité commençait déjà à ‘ se Mire lorsque' je'
Devins atix chariots, mais, comme -la nuit était Claire
et étoilée, mon compagnon
PhilippS ' et quelques Cafres s'illikrétkr' en,/, aussitôt à
partir avec six liceufs ,pour aller chercher l'animal. Je
leur avaià2tionné une description exacte-de Fnendrolt
où se ll'011Vait le 'gni]. ils deraient remontrer n'aidant.
un	

*
mille• et.derni anglais la: rive droite du fleuve,; ai

river à un endroit eirj'avaislilacé à angte droit;près
,du fictive, de grosses branches, vertes; :prendre:
gauche, exactement 'dans, la direction,f'deslranches;
marcitér;encore pendant près d'un mille anglais; ils

..pouvaient .suivie: cet itinéraire avec facilité én-q.b.se .r-
:vant-Une. étoilé située 'dans'-le prolongement de la il-.
gne des I'anclios*`• et:il no lonr . était pas possible do

"se tromper.	 •
Celui-qui a longtemps vécu 'dans la contrée des

buissons, sait ' cependant combien est incertaine une
pareille recherche à la clarté des étoiles, même
près des indications aussi précises, "et-je doutais beau-
coup que les efforts de.- > mes compagnons- fussent
Couronnés de succès.

J'eusse pu simplifier les recherches en-envoyant
avec mes gens- ie Cafre' qui 'm'avait accompagné;
mais il était aussi `fatigué et affamé que moi; c'eût
donc 'été . pure tyrannie- de forcer la 'volonté 'de cet
homme; *mais dans un pays où il faut avoir Com-
Inerce avec Ces gens, tin traitement humain à leur -
égard s'impose dans la Plupart des cas. 	 -

Mes gens,' partirent donc avec , Iliibner ;-je.tn'assis
près du feu, je fumai ma pipe et je.IMs dti café, Véri-
table'élixir de vie après une 'grande fatigue ;' la nuit
était splendide' ,. le .silence n'en était interrompu, de
temps en temps, Aue par le rugissement des lions, le

-g, Buschbaas» comme le désignent respectueusement_
les boers, .oh « l'Imbube, », comme -le nommentles
„Cafres; d'innombrables chacals et des hyènes rôdant
dans las environs du camp tenaient en éveil tous les.
chiens, de sorte que cette musique de nuit véritable- '
ment africaine ne cessait jamais entièrement.

, Traduit du l'allemand de .ii.ohr
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Le brele de eiradee.

LE BHOME.DESCHRADEil

Si le. leethr le, permet, not4Consiiciereils •n„otre
causerie scientifique d'niljojird'bufàiae•-plente,
parened Men Juddestes, de mceurs'bien douces, d'op
'capetère- bien lao- ffensifr s et qui serait cependant en
(rail, à en croire ses nombreux partisont, ,d'accow-
plir,sa petite révolution dans le„eomaine.'paCifique.

i
de l'agriculture. Le 7), rome SchracIF, fauet
'appéler par son midi, est aujourd'hui le fourrage
la mode. Uri éleveur qui se Tespecte, ' une feemitire
qui tient à vendre de bon lait et à fabriquer t'exticel:
lent bein•re , no pelvent se dispenser d'utfrIr„cette
plante, verte oeseche, ' à leurs beeiaux, Les .agro-
nomes les plie distingués ont institue des' ex&rienc'es
relative à. sa culture, et '. il faut litén111'eLle. ait une
valeur réelle et qu'alto présente des ,ayantages puis-.
que la SociéLé, d'acclimatation; après mûr examen,
l'a mise 'sous son patronage; malgré sqii origine

	

.	 •amérleaine, "gui pouvait bien inspirer epriori quelque
défiance. - 

	Le brome do Schrader d-st	 granliuée vivace,*de;
Puis longtemps euliiiég, dans l'Amérique .du.Nore
notamment dans la. Ceroline, où elle est. codfondPe,
sous le nom de 're»Scue ' grass, avec . quelqu%s tiutreg
espèces ftnnuelles de la 'môme famille. Test, une
Plante vigoureuse, « rustique.» et de bonne ..composl-
lion. de tous les terrains où, elle.
trouve un 'peu d'humidité ; seculture ,n'exige pres-

, que point de kais, et l'on en aile sans peine quatre
Cinq coupes par» an. Elle peut être mangée,' 7.

..par les bestiaux, s'entend, — Sraiche, en foin .ou
netle+ eti paille. On la préconise spécialem 'élit cour
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l'alimentation des•yacheSlititihes an toit, sous bon
» Influence; Qes bondés bûtes augmenter;

devenir plus savourenX, /dus nutzigf, et sfirtoutfr plus
riche iineniatière butyreuse. Tant '« que les vaches

•

.conSopiifént du 'bromus Schraderi, dit M. A. Lia.vallée,
dans un mémoire le à la Société i'agriculture , le

„ 34évrier-dOrniqr; r lait 'a des qualités tout excep-
tionnelles, qde reconnaissent bien leseemmes char&
géee de la laiterie dans la ferication du ikeurre d

. des fromages. Il est difficile de les exprime; : le
"Beurre., pat Veznifier. dans les, grandet chaleurs, se
fait pitieeite, est beaucoup plus ferme et se garde
mieux ; il utrgoût.plus fin et un plus bel aspect. »

Voilà, , certes, des reultats dignes d'être pris en
considérlition, qui feront ad nouveau fourrage
de nombzeux partisans,*eu égard au' rôle important
quejouent le laitp le beurre et le fromage dans  Vali.
mentation«publique.'

^	 '

LES RACEq HUMAINES
(Suite')

L ESLES rimes Ellit.OhENNES (Sui(')

,el.n.qt pu" suivre la trade"des tuigrations des peuples
de cetiodernière période Parus vers la Courtlinde,
ils ont remonté leseivapa de la Baltiqu3 et (12 , kt ruer *

du:Nord; touché aux Or;ados, aux Hébrides, aux côtes
occideutqles "de ib. FJ'ance et de l'Angleterre; sta-

1. Voyez page 131.

T. Ir.

•
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lionne quelque tompeb en-.tortugal, pour ealler:torffit.:
ner on Afrique, tiux erivirofsv do Coneantine, des
'pérégrinations dont 10 point de départ tet l'âge de la.
pierre polie et' que se. sont prolongéds juiiquo dans

,l'âge du bronzeet mémo celui du for.
Des trois branchesoentio lesqUelles la raco'blaticlàe7

se subdivise, la sémitique; l'aryano et , l'allppliyle,
l'Eurgpe no renferme ' que les, deux dernières. La
branehe aryanb 3, est représentée pal< la familib hed-
ténklatino, -qurso.diviso •olle-même en deux gtoupese
l'hellène et 'le latin. Ce's, groupes occripant4ei dont
péninsules delirtrèco •ot do la France, une
partit; de la Belglinie et la péninsule hispan$usita-
naisi.'„On.sait quel rôle fécond et glorieux'alls ont
jmié. dans l'histole do la ' ciVilisation ët dans colle au-

mondé.. C'est un bierv Petit peuple aujourd'hui quo le
peuple grecz; en recouvrant ,sa riationalfté; il n'Tr.,
point retrouvé du Même coup lés conditions sociales'
ois politiques des Anions riellènes; fa race grecque
elle-Môme ab.ttearaie.par do nombreux mélanges.
Seuls, ces t111sanais ou Seypeta'rs,comme iles'appollent
eux-mêmes, fini sont., demeurés des sujets: turcs, et
colIbatten't anfotird'hui sous ro croissant, rappellent',
par leurs moeurs, 	 habitudes, leur costume, les
Grecs des temps béréïques, ' comme	 font songer,
par leurs traits phtsiquês, aux seulpturés archaïques
des marbres d'Egine » Maisr	 !:antiquité, e petit
territoire . fut lir,berceztu
occidentale, que ses soldats sauvèrent par deux lofs
aux glorieuses journées de Platée et de•Salamine. On
y pensait iibeement.et on y. parlait librement;'
écrivait l'Iliade; on T bâtissait rAcropolei, on y.. ou-
vrait les lgisIondamentales dé>. géométrie et de lite
mécanique; sesabis Itivorisaient lenàvfœatien etle
eoinnierce:Rome„qui vÉnent. la Grèce, eut du moins'
le bon esprit de approprier la culture.hitelléc-
tuella et de la répandre, avec la marche de Sei légions '
triomphantes, à..travers le monte. Et quand co fut •
son tour d'éprouver des défaites ee ldecrouler sous Fa .
poussée des peuples germaniques; lorsque, 'pour
parler comme le poète

,	 •
• Lorsque tonna changé, le ciel, la lerr,9 et Monan4e,

Quand le berceau du monde en cleyeint.le 'Cercueil,
Que l'ouragan du Nord sur la cendre de to%
lle , sa froide avalanche etendite

ce fut en. Italie, Mis ces glorieuses citéerépubli-
caines clui s'adelaien't Florence;Œnbs, Piv,:que les
belles-lettre?; reparurent avec Dante, Pétraree ,
Boccace. Çe fut un Génois encore 'qui découvrit le
Nouveau-Monde.et un Portugais qui ouvrit la grande
route des' Indes orientales. Quant à la Fronce, ses
titres à la reconnaissance comnie à la sympathie de's.
autres peuples sont inScrits en èaractères qu'il est
plus halle de méconnaître 'que d'effacer. Elle n'a
point decbuverr, est vrai, l'imuritnerie,et,,co-ne
sont pas des vaisseaux portant son - pavillon eut
les prezniers, atterri anx hvageNaméricains ;'m ais
ar fait sa révolution dé 15. fin du derniereècie,, et jeté.

, ainsi à terre,.d'un coup ddsajuissante épaule, 1›.eil
ordre social Pétri d'iniquités> de, son '.son–met

•bases .
Endehors de cette zone‘,.a fâuille holléim-latine

nercornepreild plus en Eurep; que quelques forma-
tions 'en* quelque sorti erratiques • et 'enclavées an.
milieu de.peuplesed'une autre-origine et cruri autre
langage: tels sontles Rourrianchesdes hauts vallées

•

lid
tie"anos et tus • loymalns des.bords elieDantibe. Ceux.

ci tirent lento origine; dd légionnaires• vétérans con*
gédiés,.que.Trtijan,,,an ri° siècle do notre,. èré,

*duisit cormile colons dans la Dacie, noyau quo vinrent
grossir des cploris'verins des auties panics lie Krapire
et surtout des' barbares sattfrés.pai un annal URI-
inerciaf. Au "ptiint de vue politique, la Roumanie*
n'occupe qu,une supellicie1drenviron-120.000.ltileé-*
Cros -çarrés et sa - population ne dépasse 'guère 5 mil-
lions d'hommes.", mais, sous le_rapiiort et-niblogique,

•c'est d'environ 9.000.1100 d'hommes et da, plus >de
206406 1:ileinètros carrés qu'il s'agit:. Envisagée sous
cet aspect, hillie'urnanie no comprend pluseseulerinent
la Valachie et, la Moldavie du versant danubien des
Cafpateetinds encore ra , Bessnrabie russb Wse p,rd-
longe sur une moitié do la..11.ultovind, tandis,,que,•do
l'autre côté des monts, elle englobe la.plus forte part
de la Trans 'iltaidd, avec ...une largo• zone de terrain
dans lo..13anat et la llongrie occidentale, sans*parier
do quelques districts ,au delà du •Dannbe'dans:la Ser-
bie et là • Bulgarie turque. 71 y a peu d'annéé.à...encore,
comme ledit fort' Lion-à1. Élisée Geclris dans lein.e-
niier.volume,de sa Gèoilrasphee.finiveiscile, ce 'groupe
était Ir esque 'entièremen't ignoré; mats.les • graves
eénements d'ont.lavAlée du Danube a"é té rteetrunént
le tliépee ,ont appelé sur lutrattention des savants.

Par -entre,. la:Lin'nee Celte a, laieé„,'*au
„populations latines, deus ilotequi lui appartiennent,
sinon ,par les moere, du moins Pitr le langage...0n
N'eut parler des. Basd3reforis de,nosIdé.partements du,
Finistère, des Ciues-du-Nord ;du Morbihan, qui se
servent encore de.l'icifonie ditrbretone et des Eusca-

,rieqi ou Basques„ des diux:yeisants des ryiénées,
dont. 

il lanîne actant tourmenté les linguistes et• 

dent. la ,fillateori ethnique reste un- problème non
résoleene .fagot, tlfinitive, bien qu'il .y ait nulle

..inyraisemblance?..eroire.que l'idiome basque était la
langue, .ou -„dudioins, l'un des 'dialecte§ des. anciens
Ibères, ces prelniérs habitants de la elYéninsùle tans-
pyr.éhéem:te et ore lar partie, peut-être, de 'la Gaule,
que les Romains appelaient la Narbonnaise:

ions 'parlerons. ,tout à l'heure du groupe celte
insulaire, et pour le moment, .nous passons à la
famille germanique. Elle occupe* presque tout Io
centre'de l'Europe, au delà des Alpes: et des chaînes
quiey ;attachent, le Danemark cela Grande, éninsule
scandhiate, talus gap Par les pays-Bas et les
Flandres, elle, lent aboutir à la Manche,/

•11.y a là. des ,Sukleiso; des Nonvégie'ns, des Danoiso
gens bons, ho'spita'liers et eoués.d'un 'vif sentiment
de la b'eauté plastique ; des Ilollandals <industrieux
dont les. ores ont en l'hqnneur de - remporter la
première grande victoire de la liberté religieuse, et%
oie' ne puis • 'subir Pimertinente-.volonté, du o Roi-
Sorel ; des Allemands., tr>savents, mais très-en-
;vieux, trèt-brutaux et très-cupides. •AD Berlin

'
 on

semblo.croireqhé la directionedéale du monde Civi-
lisé a.passé. Itle4la erarice à*PAllemagne, c'est-à-dire à
la Prusse. Erreur grossière, si elle est sincère.1 un
geù d'ânie,*un sentiment quelque peu, clievâleresque,

• un esprit, vif et sympathique, une langue alerte, sont
• né ce§saires auk nations initiatrices, el c'est1$ réunion.

do ces doits qui a...fait la France, aux époques où
elle s' eU . montrée ,.digne d'elle-'remo et de ses des-
thiées, l'arbitre de destinées 'européennes.. Grattez
l'Allemand actuel, el 'sous son vernis de” ciyilisatioli.
factice, vous trouverez le barbare du v o si%cro, ton



ancêtre, le barbare avec son orgueil farouche, quand
'fitlevient le maître, son obséquiosité servile, quand
11 lui faut courber la tête, sa convoitise universelle
et ses appétits insatiables. La nature, disait un des
siens, le grand railleur Heine, l'avait fait bête et l'ins-
truction l'a rendu féroce : on l'a bien vu dans cette
horrible guerre de 1870-1871, dont la Prusse doit
d'ailleurs l'heureuse issue, moins encore à sa rude
discipline et à sa formidable organisation militaire,
qu'à un concours de circonstances inouïes, parmi
lesquelles l'impéritie des uns et la trahison des
autres ont si bien servi l'ambition des Hohenzollern..

(A suivre.)	 A. DE FONTPERTUIS.
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LE MÉTIER A BRODER •
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Paris ignore encore assez généralement qu'il se
crée à sa porte des produits aussi remarquables par
leur variété que par leur perfection.

Ce sont les broderies de Saint-Denis, travaillées à
l'aide d'un métier mécanique d'invention toute ré-
eente.

On n'a pas oublié la vive sensation que produisit,
il y a quelques années, l'apparition du métier méca-
nique à broder de Josué Hellman. On voyait se pour-
suivre et s'étendre l'ceuVre admirable de Jacquard;
— no savons-nous pas tous aujourd'hui que les res-
sources de l'art mécanique, bien comprises, habile-
ment appliquées, sont non-seulement la nécessité,

mais encore le couronnement du travail perfectionné?

Il est à regretter seulement que l'idée de l'habile
Heilmani d'un intérêt si opportun, n'ait pas été pour-
suivie par lui jusqu'aux résultats définitifs.

M. Charles Bourry; de l'industrieux pays de Saint-
Gall, a su mieux comprendre ce que l'on pouvait
faire. Prenant avec sagacité les bonnes parties des
tentatives faites, des procédés connus, ajoutant beau-
coup du sien, il est parvenu à créer un système aussi
complet que nouveau; système qui fait bien, qui fait
beaucoup, et qui a le mérite surtout de pouvoir s'ap-
pliquer aux créations les plus diverses, les mieux
achevées, dont quelques-unes n'étaient même pas
permises aux mains de la plus habile ouvrière. Les
broderies de Saint-Denis s'appliquent à tous les genres
de tissus, depuis le velours le plus riche jusqu'à la
batiste, la gaze la plus légère, et en laissant aux
étoffes leur entière fraîcheur:

Aussi les métiers, à peine étirblis à, Saint-Denis,
ont-ils pu,' par l'excellence de leurs produits, obtenir
la seule médaille accordée, à l'Exposition de Londres,
à cette section des ouvrages en broderie.

Ce brillant résultat se soutient si bien qu'aujour-
d'hui la première série des vingt métiers établis est
devenue insuffisante:

Cette manière prudente de développer, selon les
besoins, une industrie naissante, n'est-elle pas préfé-
rable à la précipitation irréfléchie de tant d'autres
innovateurs, qui lancent leurs idées à peine écloses,
Pour arriver à ne produire quo des résultats incom-
plets et trop souvent négatifs?

' Au reste, ce ne sera pas le seul présent qu'en fait
d'industrie nous devrons à la Suisse. Sur la fin du
siècle dernier, elle nous envoyait un industriel riche

d'une idée qui a été, pour lui eomnae'pour la France,
un vrai trésor.

Il s'établit tout d'abord on ne peut plus modeste-
ment, près de Paris, dans la vallée de Jouy, qui lui
donnait le soleil, l'eau, les vertes prairies dont il
avait besoin; et c'est là que naquit, que grandit de
jour en jour, que se soutint pendant de longues an-
nées l'importante industrie des toiles peintes. Napo-
léon disait un jour à ce célèbre industriel : « Monsieur
Oberkampf, nous sommes deux hommes sérieuse-
ment occupés, en France, à combattre les Anglais;
mais, franchement, je commence . à croire que c'est

vous qui faites la bonne guerre. »
Les événements ne justifièrent que trop la justesse

de ces mémorables paroles...
Oberkampf avait par-dessus tout, et à son grand

honneur, le mérite de comprendre admirablement
l'utilité sociale du travail, aussi bien que la dignité
réelle de l'oeuvre qu'il aceomplissait.

C'est ainsi que lorsque Napoléon, toujours porté à
reconnaître ses services, lui proposa de le faire entrer
au Sénat, il répondit avec simplicité : « Ma véritable.
place, Sire, est à côté de mes machines, au milieu de
mes ouvriers. Ma vie, mon orgueil, ont été jusqu'ici
et resteront acquis au succès industriel. »

Aussi tenons-nous à recommander à M. Charles
Bourry de se remémorer parfois la carrière brillante
aussi bien que la vie exemplaire de son illustre com-
patriote, tout en se souvenant qu'il se prépare dans
le monde industriel tout 'entier une grande lutte qui
se dénouera sur le terrain même des Champs-Élysées,
où les produits de Saint-Denis ont fait déjà fort bonne
figure au milieu de l'Exposition des beaux-arts appli-

qués à l'industrie.	 -
Le rapporteur du jury international de Londres en

1862, M. Aubry, a dit que le système inventé par
M. Charles Bourry était toute une révolution.

Il y a là Are chose : c'est un excellent exemple
ajouté aux moyens nombreux employés jusqu'ici
pour déterminer les grands, les durables succès, et
ces succès ne s'obtiennent aujourd'hui que par ceux-
là qui savent sagement allier à l'habileté la prudence
et la persévérance.

E. B.

LES ABORDS DE LA RÉGION INCONNUE

(Suite 1.)

CHAPITRE

LE DÉTROIT DE SMITH (Suite)

L'histoire des souffrances et des misères de cette
troupe américaine est très-intéressante comme elle
est racontée dans le charmant volume du D' Kane,

mais il est évident que la nature de l'équipement de
la pauvre petite Avance rendait ces misères inévi-
tables. Ce navire n'était on aucune façon préparé
pour passer deux hivers dans quelque endroit quo

ce fût des régions arctiques, et il serait aussi ab-
surde et aussi • inconséquent de trouver . un argu-
ment dans ces aventures que dans celles d'Arn-
bicern le Normand ou dans celles de Sie llugueS
Willongliby. Néanmoins les découvertes du D r Kane

sont importantes. Elles prouvent qu'un large dé-

Vpycz p. 132.
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troll mène de la baie de Baffin dans la région In-
connue du Pôle; quo le Groi3nland est séparé do la
terre à l'ouest et quo la ligne do la côte s'étend
pour une distance dans la direction du Nord. Ce
dernier fait est le plus important parce quo c'est là
le seul endroit où la terre se dirige vers lo Pôle lui-
même au lieu do formor'un cercle de continent et
d'archipel autour do la frontière 'de la région po-
laire. L'eau:libre vue par . Morton à la fin de juin est
juste un, de ces trous d'eau comme il s'en forme
dans les régions arctiques pondant la saison navi-
gable. Elle peut avoir été aussi . étendue quo l'Eau
du Nord à l'ouverture do la baie de' Baffin ou s'être
seulement étendue au point atteint par la vue de
Morton; mais, dans l'un et l'autre cas, il n'y a lien
d'étonnant à rencontrer un trou d'eau ou Polynia,
comme disent les Busses, formé par un fort courant
fi cette latitude dans le mois de juin. Cette eau libre
doit naturellement être le rendez-vous d'innombra-
bles oiseaux et phoques pendant les mois d'été.
Pendant que Fano était retenu dans le détroit de
Smith, son interprète danois, l'etersen, causa avec
les Esquimaux qui avaient été 'à une grande île. ap-
pelée He Uminginucli (ale des Bœufs Musqués), bien au
delà du point extrême de Morton. Ils dirent qu'il
y avait là de l'eau liure avec des morses ; et que quel-
ques hommes de leur peuple vivaient auparavant
dans Pile.

Le 10 juillet 1S60, le D r Bayes lit voile de Boston
dans un schooner, les États-Unis, de 133 -tonneaux,
avec un équipage do quinze hommes, dans le but
de suivre la ligne de recherche ouverte par Kane. Le
27 août le schooner entra dans le détroit de Smith,
mais il n'en fut pas chassé par de forts ouragans
moins de trois fois avant que - le D' Hayes réussît à
s'établir d'une façon définitive dans le détroit. Il hi-
verna dans un .port appelé Port-Foulke, à 10 milles
nord-est du cap Alexandre, par une latitude de 78°
17' •kt" nord et 20 Milles au sud des quartiers d'hiver
de Kane au port Rensselaer, bien que la.distanee par
la côte. soit d'environ 90 milles. Le • avril 1861, le
D r Hayes commença son , voyage en traîneau avec
douze hommes et quatorze chiens, un bateau de sau-
vetage en métal sur patins, des provisions pour sept
personnes pour cinq mois, et pour.six personnes et
quatorze chiens pour six semaines. L'essai de haler le
bateau ' de ' sauvetage sur la glace jusqu'à l'eau libre
supposée dans le canal de Kennedy se montra im-
praticable; alors, renvoyant le bateau avec le gros
de la troupe, le l llayes s'avança avec trois compa-
gnons et deux traîneaux traînés par des chiens. Ils
atteignirent la côte ouest du détroit le 10 mai et ils
continuèrent à se diriger vers le nord jusqu'au 18, où,
leurs provisions s 'épuisant, ils ' se virent obligés de
revenir, ayant atteint une latitude de 81° 35' nord. Lo
schooner fut enlevé de la glace le 10 juillet et revint
sans accident à Boston, le 23 octobre 1861. Il paraît y
avoir eu grande abondance de vie animale aux quar-
tiers d'hiver du port Foulke. Le D r Bayes raconte
que plus de deux cents rennes furent tués pendant
l'hiver, que les morses et les phoques étaient abon-
dants et que, pendant l'été, il y avait des quantités
de canards et d'illero (sorte de pingouins), de sorte
qu'il n'avait aucune difficulté de fournir constamment
de la viande fraîche à sa troupe. A ce fait il attribue
l'entière absence de maladies. Le D r Hayes examina
la côte ouest du détroit de Smith et du détroit de lien-

nedy pour quelque distance et il découvrit un nou-
veau canal ou détroit s'ouvrant vers l'ouest du centre
du détroit do Smith. Il trouva la portion du détroit do
Kennedy quo Morton rapportait être une mer ouverte
ou juin 18:4, .entièrement gelée la 23 mai 1861, mais
la glace agit partout . en mauvais état. La rive, sur
la côte ouest du détroit, était bordée de lourdes mas-
ses do glaçons pressés; quelques-unes de ces masses
étant hautes de 60 pieds et s'étendant loin sur la ,rive,
il jugea par là qu'elles devaient avoir été poussées
par dos champs de glaces de grande étendue descen-
dant sous l'influence des vents et des courants d'un
vaste océan au nord. Celte théorie, néanmoins, n'est
nullement nécessaire pour rendre compte do cette
lourde glace. Quand le navire anglais l'Assistance
reçut des chocs violents dans le haut du détroit do
Barrow, en t830, les hummocks de glaces étaient tout
aussi élevés et la pression qui les formait provenait
de . champs do glace d'une étendue peu considérable.

Deux baleiniers anglais, dans de différentes an-
nées, ont depuis été à l'entrée du, détroit de Smith
et ils ont vu une mer .libre navigable s'étendant à
l'horizon.

Le grand succès du voyage du Polaris, sous le corn-
mandement du capitaine Hall (dont un récit détaillé a'
été donné par le capitaine Markham) 1 , est très-en-
courageant relativement à *une exploration future
dans la même direction. Considérant les moyens in-
suffisants qu'il avait à sa disposition et l'absence de
discipline chez ses hommes, le. succès du capitaine.
Italie est très-remarquable et montre combien une
oeuvre importante peut certainement être accomplie
.par une expédition navale parfaitement équipée. Le
capitaine llall revenait en 1869 d'une expédition do
cinq années consécutives dans les régions arctiques,
pendant lesquelles il avait vécu au milieu des Esqui-
maux comme un des leurs; il avait adopté leur ma-
nière de vivre et s'était rendu familier leur langage.
Pendant cette.longue période, il s'occupa des efforts
les plus sérieux pour recueillir de nouveaux rensei-
gnements sur la destinée de Sir Jean Francklin, et
sans nul doute -il découvrit l'emplacement de l'éta-
blissement de Sir Martin Frobisher. Il rapporta nom-
bre d'intéressantes reliques et il reçut pour ces décou-
vertes un juste éloge de l'amiral . Collinson, quand
cet- éminent officier arctique publia les voyages de
Frobisher pour la Société Ilakluyt.

Au commencement de 1870, le capitaine hall com-
mença sa:propagande pour l'envoi d'une expédition
au Pôle Nord. Il semble avoir trouvé un vif concours
auprès de M. Robeson, seçrétaire d'État pour la ma-
rine aux États-Unis, et ce Ministre lui donna une ca-
nonnière de rivière en bois, de 387 tonneaux, appelée
la Pervenche, qui fut rebaptisée le Palans. Le congrès
lui accorda aussi 50.000 dollars (250.000 francs), mais
aucun officier *de marine n'accompagnait' l'expédi-
tion. Le capitaine Han n'était pas lui-même marin,
aussi prit-il avec lui comme maître le capitaine S. CL
Buddington de 'New-London dans le Connecticut.
Le capitaine Buddington n maintenant quarante-huit
ans et . il avait fait treize voyages de baleinier à la
baie de Baffin avant de naviguer dans le Polaris. Le
capitaine Georges E. Tyson se joignit à l'expédition
comme aide; Chester, le second, était bon marin et

I. Voir le chapitre XIII de son livre : Une croisière balai-
nièrC clans la baie de Baffin.
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excellent harponneur; le D' Bossais, naturaliste et
médecin, était chargé do co qui touche aux sciences,
et M. Meyer partit comme météorologiste. Morton, le
steward du navire du D° liane, l'Esquimau, qui avait
pris part aux expéditions de liandet do Hayes, et Joe
ot Hannah, les Esquimaux que Hall avait ramonés
avec lui de ses anciens voyages, avec leur fille Silvia,
étaient aussi de l'expédition. Le 26 juin 1871, le capi-
taine Hall fut reçu par la Société américaine de géo-
graphie à New-York, et il annonça son intention do
remonter le détroit de Jones, à moins qu'il no fût ar-
rêté par une glace trop épaisse, auquel cas il pren-
drait la route du D r Kano par le détroit do Smith, en
essayant do passer par. le côté ouest. Il recueillit des
récits do Kano et de Hayes ce fait que, par suite do la
configuration do la terre, les icebergs (montagnes do
glaces) depuis les glaciers jusqu'au nord, bloquaient
la profonde baie sur la côte est du détroit de Smith et
empêchaient lit navigation. 11 avait surtout confiance
dans les chiens pour voyager en traîneau et il n'avait
aucun espoir d'atteindre une latitude plus élevée quo
80° nord en uno année.

Le résultat dépassa ses plus ardentes espérances.
A l'occasion do sa réception à la Société géogaphi-
que américaine, M. Grinnell, lo généreux organisa-
teur d'expéditions pour la recherche do Franklin,
présenta au capitaine Hall le drapeau qui, en 1838,
avait été aux régions antarctiques avec Wilkes, et qui
depuis avait été dans les mers du Pôle Nord avec
De Haven, liane et Hayes. « Maintenant je vous le
donne, Monsieur, dit M. Grinnell; emportez-le au
Pôle Nord et rapportez-nous-le d'octobre en un an. »

Quelques jours après cette réception, le Polaris mit
à la voile et, après avoir embarqué des provisions à
Disco, quitta finalement, en août 1871, les plus sep-
tentrionaux des établissements danois de la côte do
Granland. Le capitaine Hall semble avoir abandonné
son intention d'entrer dans le détroit de Joncs, et il
poussa vers l'ouverture la plus septentrionale. Il réa-
lisa son intention de suivrela côte ouest du détroit de
Smith en poussant vers le nord et il y réussit compléte-
ment. Il mena le Polaris à une distance de 250 milles
dans le détroit qui mène au Pôle Nord, et il atteignit
la plus haute latitude qu'ait jamais atteinte un na-
vire, et à 30 milles du point septentrional qu'aitja-
mais atteint l'homme civilisé.

Traduit de ranglais de A. II. Markham,

(A. suivre.)	 • par II. GAIDOZ.

VOYAGE

A LA.

CHUTE VICTORIA DU ZAMBÈZE
EXPÉDITION SCIENTIFIQUE A TRAVERS L 'AFRIQUE TROPICALE

(Suite 1)

CHAPITRE IV (suite).

La façon dont on s'y prend pour rapporter au camp
unepièce de gibier est à la fois aussi simple que pra-
tique. On construit, avec de fortes courroies sèches de
buffle et des branches d'arbre, une espèce de ra-
deau, à l'avant et à l'arrière duquel on fixe une so-
lide traverse de bois, on ajoute des herbes et, des
branches tendres, on place l'animal sur le tout, on

1. Voyez page 133.

attèle les boeufs avec une corde qu'on attache à la
traverse et on conduit ainsi le butin au campement.

Depuis deux heures j'attendais avec inquiétude le
résultat de hi petite expédition, lorsque je perçus
dans le lointain des cris et des coups de feu; je répé-
tai ces derniers à diverses reprises.'fiientôt mes com-
pagnons approchèrent : ils avaient bien trouvé le
gnu; je courus au gué, la clarté do la lune éclairait
le fleuve que mos compagnons traversaient avec les
bœufs traînant le butin; il y avait là pour un peintre
un beau sujet à tableau. Quand nous fûmes réunis
auprès du bivouac, nos compagnons nous racontè-
rent à longs traits les détails de leur recherche noc-
turne.

L'endroit où nous étions a une certaine imper-
portance pour les voitures des commerçants qui vont
à Sochong, et il intéresse particulièrement nos géo-
graphes, parce que le Limpopo fait ici son grand
coude vers le nord-est ; j'observai donc quinze fois la
distance de la lune et nies calculs me donnèrent
26° 52' de longitude est de Greenwich; j'estimai la
latitude de cette localité à 23° 40' 23" sud comme ré-
sultat moyen obtenu après deux hauteurs méridio-
nales du soleil et uno des étoiles arctures; ces résul-
tats comparés n'indiquaient qu'une différence maxi-
mum de 30 secondes d'arc.

Après une halte de douze jours, nous quittons le
Limpopo le 2 juillet. En souvenir des nombreuses
antilopes rencontrées en cet endroit, on appela le
campement « Pallah Camp, » nom quia été conservé
sur les cartes de Petermann. Les animaux étaient
frais et visiblement reposés, ils tiraient vivement;
seul, un bœuf rouge, que Philipp appelait ironique-
ment « Paarl, » (la perle), montrait de nouveau son
tempérament opiniâtre et revêche, car quand tous les
animaux se mettaient en marche, non seulement il
no bougeait pas, mais encore il essayait d'aller à re-
culons jusqu'à ce qu'il fût poussé en avant par les
coups do fouet.

Pour aller à Sochong on traverse un désert de
buissons épineux , désolé, poussiéreux, desséché,
sans eau ni gibier, cela dura pendant trois jours et
demi; au matin du second jour, on rencontra un peu
d'eau saumàtre, les animaux la burent avec répu-
gnance, puis pendant trente heures complètes che •
vaux et bœufs souffrirent do la soif.

Si l'on prend la carte de Petermann indiquant les
découvertes faites en Afrique, en 1873, on trouvera
dans les environs de notre itinéraire un ruisseau, le
Sirorume, dont le cours nous était assez parallèle et
,qui, venant do Bagmanwato, dans la direction du
nord-ouest au sud-ouest, se jette dans le Limpopo; il
ne contient cependant de l'eau qu'à l'époque des
pluies, c'est-à-dire au maximum, pendant six semai-
nes à deux mois de l'année; pendant les dix autres
mois on n'y rencontre pas une goutte d'eau et on ne
peut môme en trouver en creusant le lit du fleuve.

Le 5 juillet au soir, nous atteignîmes les rochers
abruptes de pierres vertes qui sont situés à environ
un mille un quart allemand au sud de Sochong. Pour
faire boire les bœufs et les chevaux à demi-morts de
soif, on les poussa au milieu des rochers à pic dans
une large excavation assez spacieuse et de forme cir-
culaire desquels il était resté de la saison des pluies

'-'i ne bonne provision d'eau qu'on n'aurait pu trouver
ailleurs. Le chemin n'était praticable que pour des
chamois ou des chèvres et ce ne fut qu'avec les plus
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grandes difficultés qu'on y conduisit les bœufs; à
chaque instant ces animaux glissaient suries rochers
polis, tombaient et no pouvaient se remettre sur pied
sans avoir été relevés d'abord par les ,Cafres; c'était
un travail pénible, difficile et exigeant du sang-froid.
par suite de leurs chutes répétées, beaucoup de nos
animaux avaient déjà les jambes en sang, circons-
tance qui nous décida à appeler l'endroit « the Dovils
liloof » (le défilé du diable) nom sous lequel il est
encore désigné sur les cartes. Le lendemain matin
nous entrions à Sochong, la résidence de « mat-
cheen » le chef des Bechuanas. Nous trouvâmes sur
notre route, à droite et à gauche du chemin, de
grands champs quPavaient été cultivés et qui avaient
produit du maïs et du blé; maintenant, il n'y avait
plus que des chaumes jaunis, tout le pays était nu,
brêlé du soleil, poudreux.

L'endroit a pourtant une certaine importance
commerciale ; c'est un grand marché pour les pré-
cieuses plumes d'autruche, monopole qui est entre les
mains du roi. A l'époque de notre séjour ici, Sochong
ou Bagmanwato, comme on appelle encore cette
place, était un lieu de retraite pour tous les vaga-
bonds et l'écume des tribus des, Bechuanas, des Ma-
kalakkas et des Zulus qui habitent les environs; c'est
ainsi qu'entre autres nous rencontrâmes ici un Mate-
bele compromis par des relations amoureuses avec
une des filles du puissant Mozilikatzi mort récem-
ment; il avait échappé à la mort en prenant la fuite
et il racontait à nos gens que la crainte d'être égorgé
par ses compatriotes était la seule raison qui le fit
vivre ici, attendu que, comparé à sa patrie, le pays
de Sochong était un vrai désert.

Comme les relations de Matcheen avec les puis-
sants Matebeles au nord, étaient très-tendues à cette
époque : il avait des espions et des messagers sur
les frontières vagues de son royaume près de la ri-.
vibre Makloutsi; chaque jour des indigènes armés
de fusils y allaient et en revenaient, car personne ne
se fiait àla paix.

Le missionnaire anglais qui habite ici évalue à en-
viron 30.000 âmes le nombre des indigènes. En tous
cas, Sochong est la ville la plus grande et la plus
peuplée que je rencontrai dans mon voyage depuis
les monts Draken jusqu'au Zambèze. La saleté des
rues, si on peut donner ce nom aux sentiers qui exis-
tent entre les huttes, dépasse toute imagination. A
la saison des pluies où elles se changent en cloaques
le séjour doit y être impossible pour un Européen et
ce doit être la raison pour laquelle le missionnaire
s'est construit une habitation isolée sur une émi-
nence rocheuse située à un quart de lieue de là.

Les commerçants nous disent que Matcheen peut
mettre en ligne au moins 8.000 guerriers, presque
tous armés de vieilles carabines anglaises. Les armes
de toute nature étaient les articles de commerce les
plus recherchés et on nous demanda avec instance si
nous n'avions pas d'armes à„ feu, de poudre ou de
plomb à échanger.

Le 0 juillet, le chef, accompagné de quelques-
uns des grands de son royaume, vint me voir et
Testa à dîner et à *souper avec nous; il parut trou-
ver du plaisir à. la cuisine européenne et à nos liqui-
des, car il était Iclifficile de satisfaire son appétit et
sa soif. C'est un homme grand, corpulent, haut de
six pieds, habillé à l'européenne et d'aspect sensuel, .
sombre et grossier.

On sonnait de la trompette, on dansait et on chan-
tait; des hurlements retentissaient pendant les heu-
res du jour et continuaient toute la nuit, de sorte
qu'il nous était à peine possible de, dormir; c'était
justement le moment où les jeunes femmes qui ont
atteint• l'âge nubile sont soumises à un traitement
particulier. Dans son important ouvrage sur les peu-
ples de l'Afrique sud-est, le D r . Fritsch donne à ce
sujet les renseignements suivants. Des troupes en-
tières de ces jeunes femmes obéissent à de vieilles
femmes qui rendent encore plus repoussants leurs
visages déjà assez laids par eux-mêmes; en effet,
elles les barbouillent d'une couleur jaune ocre et
tracent en travers des lignes rouges. Pendant ce
temps leur pouvoir est presque absolu et personne
n'ose résister à leurs ordres. Ces mégères sortent du
village avec les jeunes filles dont les hanches sont
couvertes d'un court vêtement de roseau tressé; tous
les hommes se retirent de la route; s'ils s'appro-
chaient, même par hasard, les vieilles soMières, ar-

mées > de branches d'épines garnies de piquants, fen-
draient sur eux et les mettraient dans l'état le plus
pitoyable, car personne n'oserait leur porter secours.

Plus tard, ces jeunes filles sont martyrisées par des
veillées et des danses excessives; elles doivent traîner
de lourds fagots de bois, porter l'eau au village et
apprendre ainsi à remplir leurs devoirs futurs de
femmes mariées.

A cette époque, une députation des principaux Ma-
tebeles, Iduanas comme ils s'appelaient, arriva de Ma-
ritzburg où ils étaient allés chercher un prétendant
au trône, fils du roi Mosilikatzi, nommé Kuruman, que
la mère, craignant pour la vie de son enfant, avait
envoyé à Natal sous laprotection des Anglais.

Matcheen fut bientôt averti de leur arrivée, mais il
l'ignora pendant quelques jours et il leur envoya
comme bienvenue deux chèvres maigres. L'orgueil
de ces descendants des Zulus était si grand que,
même ici, où ils étaient pour ainsi dire sans secours,
sous la lance du chef des Bechuanas, ils lui renvoyè-
rent les animaux avec cette réponse [dédaigneuse :

Les lions n'ont pas l'habitude de se nourrir de chè-
vres; c'est la pâture des chacals! »

La hauteur au-dessus du niveau de la mer est ici
de 3.300 pieds et pendant la nuit le froid était si grand
qu'on voyait à notre petit tonneau placé derrière le
chariot et fuyant un peu, des aiguilles de glace lon-
gues de dix pouces; le jour, au contraire, la chaleur
dans la tente était tout à fait étouffante. L'air sec et
raréfié conserve mal la chaleur, et le soleil est à
peine couché que le froid arrive comme s'il sortait
tout à coup du sol, et ici,' au 23° 2' de latitude sud, on
voit le soir les hommes avec des fourrures, vêtement
dont je m'étais servi avec joie sur la côte occidentale
du détroit glacé de Behring.

Je dois encore mentionner une industrie qui se
trouve à Sochong et qui a valu à l'endroit une cer-
taine réputation : c'est la préparation des peaux,
qu'on appelle carrosses, do divers animaux à four-

rure. De là, ces carrosses se répandent dans tout le
sud-est de l'Afrique, et le commerce les amène jus-
qu'en Europe où j'en ai dernièrement trouvé des
échantillons à Berlin, chez un fourreur demeurant
sur la Promenade des Tilleuls « linier den Linden. »

Mon cheval do chasse grison tomba malade et fui
enlevé en 24 heures par l'épidémie chevaline. Deux
jours auparavant, un marchand m'avait offert en
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échange de ce4 animal une quantité do plumes d'au-
truche d'une Valent' do 250 thalers.

•Comme le climat commençait à devenir mortel
pour cos animaux, je no voulus point sacrifier inutile- -
Ment les chevaux qui Nitraient encore; j'eus ..pitié
d'eux, ot je les . renvoyai tous à Natal avec Cooksley,
commerçant qui s'en.retournait. En même temps que
cet homme, trois do mes Cafres, nommés Tom , Ma-
ritsch et Osaga retournèrent chez eux parce qu'ils no
s'étaient engagés que jusqu'ici.

Les voitures do mon expédition so remirent on
marche le 10. En échange do l'autorisation qu'il nous
accordait de traverser son pays, Matcheen reçut deux
souverains, un peu de plomb et de poudre. J'étais
véritablement joyeux do m'éloigner do ce bourbier.
J'ajouterai comme supplément à l'histoire moderne
de Sochong, quo Lumpengula, jeune roi des Matebe-
les, que je connaissais personnellement, et qui était
le fils et' fut le successeur de Mosilikatzi, prit en
main, au commencement de 1873 , les rênes du
royaume, il marcha sur Sochong, défit les troupes de
Matcheen, le chassa lui-même et le remplaça par le
fils du précédent chef des Bechianas.

La contrée accidentée dans laquelle nous nous
trouvions alors était formée de rochers verts, dans
les fentes desquels poussait, çà et là, avec une
grande exubérance, un arbre singulier qui, à cette
saison, n'avait pourtant 'pas de feuilles; le tronc en
est puissant et les racines se fixent comme le lierre
aux parois abruptes des rocs dénudés. A la moindre
blessure l'écorce laisse suinter un suc blanc et ayant
l'apparence du miel. L'écorce la plus extérieure est si
légère qua le plus souvent elle append au tronc et
aux branches comme du Papier de soie déchiré. Les
fleurs sont siliquiformes, longues d'un doigt et rou-
ges comme do l'écarlate.

En haut, sur les rochers noirâtres qui sont empilés
pêle-mêle dans la confusion la plus complète comme
par un caprice fantastique de la nature, il y a des
buissons isolés avec leur parure d'un vert éclatant
et on -ne peut comprendre comment des plantes peu-
vent croître sur de semblables rochers nus. Ces rocs
sombres, gigantesques, la verdure 'souriante des
buissons, les fleurs écarlates des arbres forment,
réunis, un'magnifique contraste de couleurs dans le
paysage déjà si riche d'ailleurs.

Aux endroits où la vallée s 'élargit et où nous pou-
vons jeter un coup d'oeil dans la plaine, les couleurs
deviennent jaunes et grises, le gazon étant mort de-
puis longtemps. •

Deuxvoyageurs qui traverseraient ces contrées, l'un
pendant l'été, l'autre au commencement de la saison
des pluies, donneraient une description tout à fait
différente. des tableaux que la nature présente ici.
Lorsque j'y passai en novembre 1871, tous les buis-
sons étaient couverts de feuilles; les arbres avaient
revêtu leur parure de. fleur et dans les prairies ver-
doyantes brillaient les magnifiques fleurs de tulipes
et des liliacées dont l'Afrique sud-est est Si riche,
comme on-sait.

•
Le t l juillet, un de mes b ceufs•SuCcomba encore à

la pneumonie ; mess domestiques noirs voulaient se
jeter sur lui et le manger, ce que je leur défendis de
la manière la plus formelle. Des gens de . Matcheen,
qui demeuraient auprès de nous, prirent cependant

possessIon-du cadavre avec la voracité do hyènes af-
famées.

Notre . marche continua à travers des forêts uni-
formes do mirtiosas et do mopani; nous voyagions
dès qu'il faisait frais et clair de lune jusque fort.
avant dans la nuit'et nous faisions enfin halte auprès
do rocs isolés et sortant abrupts du sol. La, nous finies
cuire notre repas du soir avec le dernier reste de l'eau
quo nous avions emportée de Sochong. Nos malheureu-
ses bêtes do trait n'avaient rien à boire, ni gazon à.
manger parce que los sauterelles , dans leur passage
l'avaient - détruit jusque dans ses racines.

Je calculai la latitude et jo la trouvai de 22°57'74
d'après Canopes et do 22 0 57' 3 d'après Arcture.- Tout'
près de là nous découvrîmes au point du jour, la ri-
vière Mahalapsi et, fouillant le sable, nous trouvâmes
à notre grande joie, do l'eau pour notre bétail torturé
par la soif. 	 .

Le 24, au matin, nous campions près de la rivière
Teuani; b.à. encore je pris la latitude et je troilVai
22° IV 3 do latitude sud. Comme gibier, nous rencon-
trâmes quelques buffles, des antilopes ; dans les cen-
dres do campements que nous avions trouvés çà et là,
nous avions aussi remarqué les os blanchis de la gi-
rafe, grand et magnifique . animal, mais sans l'avoir
jamais aperçu lui-même jusqu'ici:

Dans le bois, je marchais en avant des 'chariots,'
quand jerencontrai une troupe d'Amatongas ambu-
lants avec six femmes de la contrée de Zoutpansberg;
j'appris qu'ils étaient des artistes indigènes se ren -
dant près do Matcheen où ils voulaient donner des
séances et danser.

Au 15 juillet, dans l'après-midi, il y avait quatre
marches que mes attelages faisaient sans avoir bu.
Les Cafres poussèrent les bestiaux dans le lit 'dessé-.
ché du Lolsani, et revinrent à cinq heures de l'aPrésr.
midi avec la triste nouvelle que, malgré toutes les
fouilles on n'avait pu trouver de l'eau, ou comme ils
disaient dans leur langage laconique Il n'y a point
d'eau u « Aykona Anülnse ! » Les animaux épuisés, à
moitié morts et décharnés furent attelés de nouveau
et après une marche de trois heures, hommes et aut=
maux épuisés durent tant bien que mal se chercher
un abri sans avoir d'eau.

Moi-même je . ne fermai pas l'ceil de la nuit, car la
situation était sérieuse et périlleuse. Mes deux con-
ducteurs hottentots voulaient' savoir ce que je peu=
sais faire, mais ma résolution était déjà arrêtée. Au
point du jour je fis rester les; deux chariots aveu trois
Cafres dans le désert et je partis aussitôt avec le reste
de mes gens et les bœufs enliberté. Après avoir fran-
chi une lieue . et demie, les ])oeufs ' sentirent l'eau et
coururent dans la direction du nord-esl comme gui-
dés par le compas; les indigènes les suivirent en
ponsSant de grands cris. Dans une couche de terre
'glaise se trouvait un étang; ce fut une joyeuse sur-
prise, malheureusement les attelages altérés burent
avec tant-de prdcipitation et en telle quantité, qu'un
de mes boeufs bientôt mort.: De très-nom-
breux essaims de Frankolinhlinh -e .de Namaquareb-,
hUnli, que nos coups de fusil 'ne pouvaient chassais
de l'étang prouvaient encore qu'au loin et au large
toute la contrée était desséchée.

(A suipre.)
Traduit de l'allemand de Mo/tr, par

A. VALLÉE.
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LE TA-MA-MAI

VEII A SOIS DU JAPON

La maladie qui sévit depuis quelques années sur
le ver à soie du mûrier a eu pour résultat d'attirer
l'attention des savants et des expérimentateurs sur
d'autres chenilles, dont la soie, plus ou moins fine,
pourrait, au besoin, remplacer celle de la chenille
du mûrier, dans le cas où celle-ci viendrait, par mal-.
heur, à nous manquer tout à fait.
I La direction du Jardin d'acclimatation s'est. beau-

coup occupé, et avec un succès magnifique, de l'édu-
cation d'une nouvelle chenille qui nous est arrivée
du Japon et qui, dans le pays, est connue sous le
nom de ya-ma-moi, littéralement : ver des montagnes.

Un premier envoi d'ceufs& ya-ma-maï, fait en 4864
par M. Duchesne do Bellecourt, et transmis à la So-
ciété d'acclimatation par M. elury-Bérard, avait
donné lieu à une éducation peu satisfaisante, mais
déjà assez avancée pour faire naître le plus vif désir
de posséder ce précieux insecte.

De nouveaux envois faits, il y a quelques années,
par M. Pompe van Meer der Wood, paraissent devoir
donner de plus heureux résultats. Quelques graines,
confiées à la magnanerie expérimentale du Jardin d'ac-

•Le Ya-ma-maï, ver à soie du Japon, éleva au Jardin d'acclimatation. Grandeur naturelle.)

olimatation, ont produit de beaux vers, parvenus à
un degré de développement très-remarquable, et qui
sont dans les meilleures conditions de santé.
.• Les éclosions ont duré vingt jours environ. L'édu-
cation a marché très-régulièrement, et, parvenus à
leur maturité, ces 'vers mesurent environ dix centi:
mètres de longueur.

Ils sont d'un beau vert clair; une ligne longitudi- .
noie s'étend de chaque côté de leur corps et présente,
sur les premiers anneaux, un ou plusieurs points d'un
brillant métallique qui simule ,l'or et lao nacre. Les
Dattes, fortes et larges, sont plus foncées que le reste
du corps.

L'ensemble de-l'anim al parait indiquer une rusticité
remarquable; il a . un appétit vorace, indice d'une
santé robuste.

Ces vers ont été nourris avec la feuille de chêne
blanc, prise dans le Jardin d'acclimatation; quelques-
uns ont déjà fait leur cocon, et le plus grand nombre
est prêt à filer.	 -

Le s cocons, d'un jaune verdâtre, de la forme do
ceux des vers do mûrier, mais beaucoup plus gros,

N ù 72. 	 46 FÉVRIER 1877.

sont susceptibles d'être dévidés en belle soie grége.
Cette soie sert'à la fabrication des plus beaux crêpes
du Japon.

L. DE L.

LES RACÉS HUMAINES

(Suite')

II

LES RACES EUROPÉENNES (Suite)

On réunit très-souvent les populations des îles Bri-
tanniques à la famille germanique, et on les désigne
par l'épithète d'Anglo-Saxonnes. Aucune appellation
ne saurait être plus incorrecte : autant vaudrait dire
que les Angles et les Saxons qui, du v e• au vi e siècle,
envahirent la Grande-Bretagne, en ont exterminé la
population çeltique indigène, ot cela n'est point vrai,

I. Voyez page 137.
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tout au moins dos Gaëls, .de l'Écosse .et dos habitants
du pays do Galles, moins encore dos Irlandais. Ceux-
ci échappèrent môme entièrement à l'invasion angle-

- saxonne, et les troisièmes envahisseurs, c'est-à-dire
les Danois, durent se contenter d'établir des comptoirs
commerciaux sur quelques points du littoral do l'Ir-
lande, à l'est et au sud, tels quo Dyvelin (aujourd'hui
Dublin), Waterford et Wexford. Quant aux Normands,
leur rôle est bien connu : ils s'asservirent les vaincus
sous le rapport politique et terrien, mais sans cher-
cher à les anéantir, et ne réussiront pas même à leur
imposer la langue d'oui qu'ils importaient de la
France. La langue. que parlent aujourd'hui les An-

. glais n'est, en effet, ni un idiome germanique, ni un
idiome novo-latin : c'est une langue hybride, mais
originale dans son hybridité, et qui est devenue avec
le temps la langue maternelle do 3'2.000.000 d'Anglais
et de 40.000.000 de Nord-Américains , comme elle
est la langue politique de 190.000.000 d'Hindous et
d'Indo-Chinois. De la fusion (les diverses races,— Bre-
tons, Calédoniens et Irlandais indigènes; Angles,
Saxons, Danois et Normands envahisseurs — qui se
sont heurtés sur lob sol des îles 13ritanniques,'est sorti
un peuple d'une physionomie très-individuelle et très-
originale, et auquel ou peut ethniqueinent appliquer,
h la rigueur, l'épithète d'anglo-celte, mais pas celles
d'anglo-saxon. Dans tous les ordres d'activité intellec-
tnelle, les beaux-arts exceptés, ce peuple a produit
des hommes dont les noms no palissent à côté d'au-
cun autre, tels que les Bacon, les Newton, les Saks-
peare, les Milton. 11 excelle dans la politique, la navi-
gation, l'industrie, et la liste serait longue de ses
grands hommes d'État, de ses grands marins, de ses
grands inventeurs, de ses grands ingénieurs et indus-
triels: Chatham, Robert Peel et Glaistone, Blake et
Nelson, Watt, Cartwright et Stephenson. La politique
extérieure de.la Grande-Bretagne, comme celle de
tous les pays insulaires, toto divises orbe britannos,
s'est souvent inspirée de considérations égoïstes, et
dans le choix des moyens s'est trop fréquemment
montrée peu scrupuleuse ; mais, par compensation,
les idées de liberté et de justice ont trouvé en tous-
les temps de puissants échos dans le parlement bri-
tannique, et toutes les victimes do cette noble cause
ont toujours trouvé sur le sol anglais un asile invio-
lable.	 •

La famille slave paraît avoir habité, dès une haute
antiquité, les régions situées entre la mer Baltique et
la mer Noire, et quoiqu'un peu moins nombreux
que les hellène-Latins, puisqu'on ne compte que
85.000.000 des uns contre 9.000.000 des autres, ils
occupent un territoire beaucoup plus étendu, embras-
sant la Russie d'Europe presque entière, la Pologne,
une grande partie de la péninsule des Balkans, la moi-
tié de l'Austro-llongrie. Comme principaux groupes,
elle comprend : 1° les Russes, que l'on subdivise.
ordinairement en Grands Busses ou Russes propre-
ment dits qui habitent la partie centrale de la Russie,
en s'étendant au nord vers la mer Blanche, et en
Petits Busses appelés aussi Iluthènes, répandus surtout
dans l'Ukraine, la. Podolie, la Volhynie, la Gatlicie et
jusque dans la. Hongrie nord-occidentale; 2° les Slo-
vènes de la Carniole, de la Carinthie, de la Styrie ;
3° les Wendes de la Poméranie orientale, du Mecklem-
bourg, du Holstein, de la Lusace ; 4° les Tchèques de
la Moravie et les Slovaques du nord-ouest de la Hon-
grie ; 5° les Polonais et les Lithuaniens ; 6° les Bulgares

de la Thrace et do la Macédoine, et les Serbes do la
Serbie, do la' Bosnie, de l'Herzégovine, de l'Esclavo-
nie, do la Croatie, 'de la Dalmatie, de l'Istrie.

il no faudrait pas juger les Bulgares sur une facétie
de Voltaire; Guillaume Lojean, meilleur juge à cet
endroit que l'auteur de Candide, nous les représente
comme des gens bons, aimables, francs, hospitaliers?
travailleurs ot très-aptes % s'assimiler les semences
de la culture intellectuelle. Telles sont aussi les qua-
lités qui distinguent le peuple serbe, et il 'vient do
montrer qu'il y joignait la bravoure, ainsi qu'un
ardent patriotisme. Les Serbes do la plaine ne sont
pas toutefois naturellement batailleurs comme les
Monténégrins, leurs frères de la montagne, de mcenre
et d'habitudes aussi âpres que leur sol et leurs mas-
sifs rocheux. Il n'y a pas bien longtemps que la loi
du talion y régnait dans toute sa rigueur : le sang
appelait du sang, et à cette heure encore le Monténé-
grin porte à sa ceinture tout un arsenal d'armes, pis-
tolets ou.. couteaux, prêt à tirer d'une insulte' ven-
geance immédiate, et c'est la carabine près de lui
qu'il cultive son champ.

Les Slaves sont en général d'une constitution ro-
buste, et le plus grand nombre ont les cheveux blonds
ou châtains et les yeux bleus; mais on en rencontre,
surtout dans le midi de leur aire ethnologique, beau-
coup dont les cheveux sont noirs comme les yeux.
En somme, il est difficile, suivant la remarque du
D r Topinard, de les rattacher à un type général, car
ils ne sont pas indemnes de sang mongol, en certains
endroits et au nord ils se sont imprégnés de sang
finnois. Les populations de ce • sang s'étendent, au-
dessous de la Laponie et du pays samoyède, sur une
vaste aire géographique allant des confins de la
Suède et de la Baltique jusqu'au fleuve Yénissei,
d'une part, et depuis la mer Blanche jusqu'au cours
moyen dit Volga, par le 53° parallèle nord, del'autré.
En Europe, les Finlandais, les Livoniens, les Estho-
nions en font partie, de même que les Tchoudes, dis-
séminés en très-petits groupes dans les gouverne-
ments de Novogorod d'Olonetz. Physiquement, les
Finnois'sont caractérisés par des cheveux longs, or-
dinairement rougeâtres et jaunâtres; un cou mince,.
une poitrine étroite et aplatie; des bras longs et des
mains larges; des jambes courtes et grêles; des pieds
plats.

La famille finnoise appartient h la branche allo-.
phyle du tronc blanc. Les Hongrois et les Turcs se,'
rattachent, par leur origine ethnique, au tronc •
jaune; mais ils se sont tellement croisés les uns
avec les Bulgares et les Roumains les autres

•aliec les Circassiens et les Grecs, qu'eux-mêmes sont
devenus des blancs. Le Hongrois des classes Supé-
rieures, avec sa haute stature et ses membres bien
bâtis, ses traits corrects et Sa barbe abondante,
forme même un des plus beau4 types de l'Europe.
Un peu d'obliquité dans l'oeil et une certaine saillie
des pommettes rappellent seuls que les llfagyars,

pour les appeler du nom qu'ils se donnent eux-
mêmes, reconnaissent une origine mongolique et
descendent de ces Ougriens qui, vers le v' siècle de
notre ère, entrèrent dans les plaines de la Sarmatie
par la vallée de la Rama et le bassin moyen du Volga.
Quant aux Osnumlis, M. de Quatrefagesles range, avec
les Usbecks, les Nogaïs et les Yakoutes dans le ra-
meau (touranien et la branche mongole ou mérid io

-nale de la race jaune. Leur nom de Turc vient de la
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tribu des . Thu-Kin'qui habitaient l'Altaï au vi e siècle
de. notre ère, et qui étaient, parait-il, un débris do
ces fameux 'Hong-non dont les incursions perpé-
tuelles obligèrent les Chinois à construire leur
grande muraille. Au surplus, ces Turcs gras, hébétés,
sanguinaires, quels que. puissent être devenus leurs
traiis physiques, ne sont pas des Européens : ils cam-
pent , parmi eux, suivant le mot de Chateaubriand,
mais ils n'y habitent pas, et le croissant, qui conti-
nue de flotter sur les dômes de Constantinople, est
une honte permanente pour ces" grandes puissances
de l'Europe qui se disent si volontiers chrétiennes,
et dont les ambitions mesquines permettent néan-
moins à 4 millions de musulmans de retenir, depuis
quatre ,siècles, 8 millions de chrétiens sous leur joug
abrutissant et ruineux.

Dans les portions de la Norvége, de la Suède et de
la Russie avoisinant le formidable promontoire qui
finit l'Europe au Nord, circule un peuple essentielle-
ment nomade, dont l'habitat paraît avoir été beau-
coup plus développé, car , on trouve en Suède et jus-
qu'en Danemark des ossements beaucoup plus rap-
prochés de son type que de celui des Scandinaves,
mais dont un climat des plus rudes, et une existence
non moins rude, paraît avoir réduit le chiffre à
9.000 personnes : ce sont les Lapons, que le poêle co-
mique Regnard visita au xvu° siècle, et dont la petite
taille est devenue proverbiale. Cette taille est, en ef-
fet, fort peu élevée : elle ne dépasse pas, en moyenne,
P'.535; mais elle est loin, cependant, d'être la plus.
petite de tous les groupes humains, les negritos de
Luçon n'allant qu'à1 in .415 ; les nègres Akkas (Schwein-
furth) à 1°1 .400, et les nègres' ()bongos (du Charnu) à
1.371 seulement. Blumenbach avait rangé les Lapons
dans la race jaune; Pickering a suivi son exemple,
ainsi que M. de Quatrefages, qui les a inscrits dans la
branche yougrienne ou boréale de cette race et dans
• a famille dite samoyède.

(A suivre.)	 A. DE FONTPERTUIS.

LES ABORDS DE LA RÉGION INCONNUE

(Suite 1.)

CHAPITRE IX

LE DÉTROIT DE SMITH (Suite)

- Pendant le mois d'août 1871, la capitaine Hall re-
monta le long détroit ou canal par l'entrée à laquelle
seulement on donne maintenant le nom do détroit
de Smith, traversa le Bassin de Rano, le détroit de
Kennedy, labaie du Polaris, découverte par lui-môme,
et remonta un détroit auquel il donna le nom de
M. Robeson, secrétaire d'État pour la marine (des
États-Unis), atteignant finalement 82° 16' nord le 30
août. Là, le petit navire fut bloqué ; mais il y avait un
horizon d'eau au nord-est. La haute côte orientale,
au point le plus extrême qu'on pût apercevoir, sem-
blait se diriger vers le nord-est, mais la terre occi-
dentale continuait à se diriger vers le nord pour une
certaine distance. Le Polaris avait atteint cette haute
latitude sans rencontrer un obstacle d'aucun genre.
On hiverna dans un port, appelé la Baie de Dieu-

1. Voyez p. 139.

Merci, par une latitude de 81 0 38' nord et par une
longitude de 61° ouest de Greenwich, que le ' Po-
taris atteignit le 3 septembre. Une grande crique;
large de 20 milles et dont on n'a pas sondé la profon-
deur et qu'ils appelèrent le Fiord méridional; rompt*
la ligne de la côte ouest dé la baie du Polaris. Le 10
octobre, le capitaine Hall partit pour un voyage d'au-
tomne ; sa troupe se composait de lui-môme, de
M. Chester le second, et des Esquimaux Joe et Bans ;
mais ils n'allèrent pas au delà du 82° parallèle, à un
endroit du détroit de Robeson qu'ils appelèrent la
baie do Newmann I . Un hardi promontoire à l'extré-
mité nord de la baie de Polaris fut appelé cap Lupton.
A son retour, le capitaine hall tomba malade, fut pa-
ralyse partiellement, et mourut le 8 novembre. Il fut
enterré sur la rive et un monument de bois fut élevé
sur sa tombe. Il eut la gloire de mourir au milieu de
ses découvertes.

Le climat des quartiers d'hiver à 81° 38' nord fut
trouvé beaucoup plus doux qu'il ne l'est à quelques
degrés plus au sud. En juin, la plaine entourant la
Baie de Dieu-Merci était libre de neiges: l'herbe cou-
rait sur le sol et de nombreux troupeaux de boeufs
musqués y trouvaient leur pâture ; les lapins et les
lemmings 2 y étaient abondants. Les fleurs sauvages
y étaient brillantes et une nombreuse bande d'oi-
seaux se dirigeait vers le nord pendant l'été. On
trouva des traces d'Esquimaux, preuve qu'ils ont pé-
nétré loin dans la région inconnue. Un courant d'un
noeud à l'heure descend le détroit de Robeson du
nord, charrie la glace à travers le détroit de Smith et,
s'en va dans la baie de Baffin. On observa que les
marées du nord et du sud se rencontrent au cap
Fraser sur la côte ouest de la Terre de Grinnel. Au
sud du cap Fraser, le flux se dirige vers le nord, tan-'
dis qu'au nord du cap il coule au sud. Le flux et le
reflux pendant les marées du printemps dépassaient
cinq pieds et demi, et pendant la morte-eau deux
pieds 3.

Après la mort du capitaine le commande-
ment passa au capitaine Buldington, qui semble
avoir résolu de revenir, sans avoir fait de nouvelles
découvertes, au printemps au moyen de traîneaux.
Une expédition fut envoyée dans deux bateaux,
jusqu'à la baie de Newman; mais les hommes aban-
donnèrent les bateaux, et revinrent en juillet. Le
12 août 1872, le Polaris fut libre de nouveau et sa
proue fut tournée vers le sud. Il semble avoir été
bloqué par 80° 2' nord, et avoir été porté à la dérive
dans la baie de Baffin par le courant; le I octobre, il
fut de nouveau pris dans la glace par une latitude de
77° 13' nord, au large de l'entrée septentrionale du
détroit de la Baleine. La glace pressait le navire si
violemment qu'on transporta les bateaux et les pro-
visions sur la glace et qu'on fit les préparatifs néces-
saires pour abandonner' le navire. Cela néanmoins
ne devint pas nécessaire, car la glace se calma, et le
navire cessa d'être en danger. Mais Tyson, le second
maitre, Meyer le météorologiste, le steward et le cui-
sinier, six matelots et huit Esquimaux, hommes,
femmes et enfants, restèrent sur le glaçon avec les

Le cap 13ravoort, la pointe septentrionale de la baie de

Newman'', était par 82. 2' de latitude nord, et 61° 20' de lon-

gitude ouest de Greenwich.

C. Le Lemming est une sorte de rongeur appelé /111:$i

lapin de Norvége.

3. Voyez cap, Marckluun : Croisie're, etc., p. (CTORit.D.)
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LE CRIN VÉGÉTAL

On donne ce nom àplusieurs plantes quo la nature
fibreuse do leurs tiges ou de leurs feuilles rend pro-
pres à remplacer le crin proprement dit dans ses ap-
plications industrielles. Do cb nombre sont l'agave,
le palmier nain, la zostère et la enrage() ou tillun-
drie. Nous n'avons à nous occuper quo de l'une des
variétés de cette dernière plante, dont la récolte est
l'objet d'un commerce important pour plusieurs par-
ties de l'Allemagne, et particulièrement pour le Bris-
gau.

La tillandrie usnéoïdo, dite vulgairement cheveu
du roi, forme dans le genre des broméliacées le type
de la famille des tillandriacées; elle aime les sites
abrités et les terrains humides C'est une plante her-
bacée, à feuilles étroites et ensiformes, ordinaire-
ment roides et persistantes.

Elle se trouve en grande abondance dans les val-
lées ot dans les forêts do l'Allemagne voisines de la
Suisse.

On l'arrache à la main, ou on la moissonne à la
faux, selon qu'elle se présente on massifs ou par
touffes éparses; on la laisse ensuite sécher sur le sol
jusqu'à ce qu'elle soit en état de pouvoir être conser-
vée en poupées, et disposée en paquets pour être
postérieurement employée- soit dans la fabrication
des meubles et des matelas, soit même dans la con-
fection des cordages.	 .

Notre gravure représente les scènes diverses de
cette curieuse et intéressante récolte.

M. V.

VOYAGE

A LA

CHIITE VICTORIA DU ZAMBÈZE
EXPÉDITION SCIENTIFIQUE A TRAVERS L'AFRIQUE TROPICALE

(Suite I)

•
CHAPITRE IV (suite).

' Le 16, dans l'après-midi, les chariots arrivèrent
également près de l'eau, et comme il était mainte-
nant indispensable de savoir d'une façon positive où
nous pourrions trouver d'autre eau, , IIiiliner s'ofliit à
partir en avant avec quatre Cafres. Il se dirigea au
nord vers le Gogwe et s 'approvisionna pour trois
j ours.

Le lendemain j'étais assis seul dans la tente, m'oc-
cupant ,de prendre des notes sur mon journal; autour
de moi régnait le silence morne du désert aride avec
ses buissons d'un vert gris. Tout à coup un homme
arriva au galop à. mon camp; à sa selle était fixé un
jambon fumé que nous avions perdu d'un chariot
quelques jours auparavant. Le nouveau venu se nom-
mait Mynheer 'Osthuis; il cherchait également de
l'eau pour ses chariots et il m 'annonçait que ses
compagndns, tous chasseurs, devaient arriver ici
sous peu avec ,trois chariots et des chevaux; le ma-

t . Voyez page 142.

tin cotte troupe avait ét6 assez heureuse pour abat-
tre deux girafes grasses, de sorte qu'elle avait on
quantité suffisante pour nous tous do la viande de
première qualité. Pondant que je faisais rôtir moi-
môme le café et que je préparais un déjeuner succu-
lent, mon hôte examinait mes différentes armes et
mo racontait ses aventures de chasse ; il avait par.
couru la contrée traversée par le Maldabas, rivière
qui se jette dans le Limpopo à 10 milles marins de
notre camp de Panait sur ce fleuve; son butin consis-
tait en 8 buffles (Bas Kaffir) et un lion à crinière
noire.

13ientôt le claquement des fouets annonça l'arrivée
des véhicules et à cette place naguère si déserte et
si abandonnée, existait maintenant cette vie variée
et active qui est si bien le propre d'un camp de
chasse ou de caravane en Afrique.

En conversant avec ces gens j'appris qu'un Anglais
nommé Hart, qui s'était marié à Durban, marchait
sur nos traces; il avait entrepris un voyage de
chasse et de noce, il emmenait sa jeune femme avec
lui et voulait aller jusqu'à Tati, projet si original
qu'il ne pouvait naître que dans la tête d'un Anglais.

Mes hôtes qui s'étaient rencontrés avec M. Hart me
faisaient l'éloge de son courage à la chasse, mais ils
pensaient qu'il avait la tête un peu dérangée. Dans
ces circonstances je résolus de ne pas me laisser dé-
passer par l'Anglais et do rester en avant afin de ré-
server pour moi le peu d'eau qui se trouvait encore
sur ma route; et comme le 18, Hübner m'envgyait
du Gogwe des nouvelles favorables, je décampai de
Palatje, comme les chasseurs nommaient la contrée.

Mon compagnon de voyage m'avait renvoyé tous
les gens que je lui avais donnés; avant de les quitter
les chasseurs m'apprirent qu'à cette.. époque de l'an-
née où l'eau était desséchée, les étangs de Gogwe
étaient fréquemment visités par dès compagnies de
lions et qu'il était absolument indispensable d'avoir
pendant la nuit des feux bien allumés et de cons-
truire de solides palissades d'épines pour protéger
les bestiaux et les gens.

Pendant la marche du 19, les traces laissées par
les girafes devinrent fort nombreuses; à midi je stii-
vais de vieilles traces laissées par un chariot quand
je rencontrai réunies en troupeau une troupe d'au
moins trente autruches; elles s'étaient vannées
comme les poules dans les cendres d'un ancien cam-.
pement. Le jeune Cafre qui était un peu en arrière
avec ma carabine s'avança si lourdement, que les oi-
seaux se sauvèrent avant que j'eusse pu tirer. La nuit
je dormis peu; les boeufs étaient fort agités; les chiens
aboyaient continuellement; des hyènes rôdaient au-
tour du camp et le rugissement des lions retentit si
près de nous vers le matin, que plusieurs fois nous
déchargeâmes les carabines. Il y avait dans une mare
un peu -d'eau trouble, les boeufs l'avalèrent presque
entièrement; depuis deux nuits déjà Mimer était seul
dans le désert.

Dès la pointe du jour nous reprîmes la route qui
traverse une forêt' de mopani; à peine avions-nous
attelé que M. hart arrivait ici après une marche for-
cée exécutée pendant la nuit dans l'espoir de trouver
encore de l'eau : ses animaux me firent pitié. Le 5..)2
juillet, la marche s'effectua à travers la même forêt ;
on voyait çà et là des collines de quartz; la direction
que nous envions oscillait entre le nord-est et le nord-
nord-est; après quatre heures et demie de marche on

1
1

1

1
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fit* balte, et à midi je trouvai que nous étions au
220 13' 3'' do latitude. Pendant l'après-midi, nous re-
connûmes sur les Collines rocheuses ces euphorbiers
rigides et singuliers qu'on trouve si fréquemment
dans les paysages de Natal; je tuai un kudu, deux
duiker-antilopes et huit frankolinhiihn.
' Sans perdre un moment, on marcha depuis cinq
heures de l'après-midi jusqu'à dix heures du soir, car
d'après le vacarme que les fauves avaient fait la nuit
prêcédente, je n'étais pas sans inquiétude sur la po-
sition isolée de lliibner; pour rien au monde je
n'eusse 'Voulu le laisser seul dans la forêt pendant
cette troisième nuit. Peu après la chute du jour les
lions recommencèrent leur concert, de sorte que les
Cafres jugèrent à propos de s'avancer en tenant des
torches allumées. Enfin la lumière d'un feu brilla à
gauche du chemin entre les buissons, on tira alors
deux coups de carabine et quelques minutes plus
tard, j'étais réuni à Major.

Ce jour-là, il lui était arrivé à l'aurore une aven-
ture qui ne lui sortira jamais de la mémoire, si lon-
gue que soit sa vie. Après m'avoir renvoyé à Palatje
les gens.qui l'avaient accompagné, en les chargeant
de me dire qu'il avait trouvé de l'eau pour plusieurs
jours pour les hommes et les animaux, il avait établi
son campement primitif tout près de la rive droite
du Gogwe, à côté de deux mimosas ; il voulait juger
du courage qu'il faut pour passer la nuit, seul près
d'un feu dans un désert où de tous côtés retentissent
les rugissements des fauves. La première chose qu'il
fit po:ur, .avoir un refuge dans un cas pressant fut
d'abattre.avec.unc hachette, jusqu'à une hauteur de
2i à 25 pieds, les épines d'un des mimosas situés tout
près du camp. fon'ami eut bientôt l'occasion de se
féliciter de la sagesse de cet arrangement et de ne
pas regretter la petite fatigue que ce travail pouvait
occasionner.

Le 29 juillet, au milieu de la nuit, un silence de
mort régnait partout, seul le feu brûlait ; il se cou-
cha pour se reposer, ayant à son côté un fusil à deux
coups de F. Mirage, à Coblenz, et ses cartouches
commè oreiller. La nuit se passa tranquille; lors-
qu'il se réveilla, le soleil paraissait à l'horizon, le feu
était complétement éteint. Tout à ceup, il entend en
bas, dans le Gogwe, le cri de quelques chacals; il
monte sur son arbre pour examiner les environs, et à
peine arrivê en haut il voit une lionne qui, de la rive
gauche, traversait le ruisseau et se rendait droit à la
place où il avait justement reposé. Les narines au
vent, la lionne dressait les oreilles, écoutait et se ra-
massait comme un chat ; mais ne découvrant aucune
proie, elle fit craintivement quelques pas en arrière.
iiiibner assis dans l'arbre, juste au-dessus d'elle,
mais sans, armes, voyait comment l'animal s'y pre-
nait pour chercher un repas dont sa propre personne
eût bientôt fait les frais. Cela dura peu, car de forts
rugissements retentirent tout autour et trois lions et
une lionne parurent sur la scène, puis bientôt après
deux mâles s'ajoutèrent à la compagnie, de sorte
qu'il *y avait alors sept lions réunis. Si seulement
mon ami eût eu sa carabine et quelques cartouches,
quelle chance il aurait eue pour faire un coup de feu
de roi!

Les animaux restèrent pendant une demi-heure
jouant entre eux comme des chats domestiques et se
roulant pour faire sécher leur fourrure mouillée par
la rosée de la nuit. Seule la lionne maigre venue la

première et allaitant encore, comme Hübner pouvait
le reconnaître à ses mamelles ballottantes, se rappro-
cha de l'arbre et le regarda; ses yeux brillaient d'un
éclat jaune pâle; elle resta la dernière, mais enfin
ils s'éloignèrent tous dans la direction du fleuve et
disparurent dans les buissons,

A peine avions-nous fait nos préparatifs pour nos
fortifications de la nuit, c'est-à-dire pour nous en-
tourer d'un abattis d'arbres et de buissons, que le
concert des fauves recommença ; cependant nos feux
et des coups de fusil les chassèrent bientôt.

Monté sur un arbre j'attendis les lions près de
l'eau, dans la nuit du 23 au 24 juillet, et pour avoir
plus de chances, j'avais envoyé les chariots à un
quart de mille anglais. Seuls des chacals et des hyè-
nes vinrent boire; un magnifique clair de lune éclai
rait la contrée et il régnait un silence absolu; cette
attente infructueuse me fit paraître la nuit longue
comme une éternité; deux heures avant- l'aurore un
froid piquant s'éleva, je. commençai à sentir une
grande lassitude; je pris une courroie de boeuf que
j'avais apportée, je m'attachai solidement à l'arbre
et appuyant ma tète je m'endormis aussitôt. -

En me réveillant, je sentis à la tête un froid sen-
sible, mon ombre s'allongeait sur le- sol, le soleil
était déjà à dix degrés au-dessus de l'horizon et les
voix de mes gens parvenaient du camp jusqu'à moi.
Je descendis de l'arbre ma carabine avec une ficelle,
et je la suivis moi-même. A peine avais-je fait- cin-
quante pas, qu'a ma gauche un- lion sortit à demi'
d'un buisson et me regarda fixement pendant un ins-
tant, mais l'animal se retira et je continuai tranquil-
lement mon chemin car, surpris comme je l'étais, je -
n'eus aucune envie d'être l'agresseur.

Dans une contrée où le gros gibier est aussi nom-
breux qu'ici, le lion noir de l'Afrique du sud n'atta-
que pas facilement l'homme pendant le jour, autre-
ment il arriverait bien plus de malheurs. Les Cafres
en voyage et les chasseurs d'éléphants, lorsqu'ils sont
surpris par la nuit dans leurs courses à travers le dé
sert, allument simplement un feu et se considèrent
alors comme tout à fait à l'abri.

Je crois avoir remarqué qu'un lion à la chasse est',
souvent. accompagné de meutes de chacals qui flai-
rent et cherchent pour lui comme le chien fait pour
le chasseur ; ces petits carnassiers savent que quand
le ,ion a tué un grand animal, il en reste pour eux
une large part. Dans les contrées inhabitées, le
roi des animaux va boire en plein jour, observation
que j'ai faite plus tard à bien des reprises dans le
cours de mon voyage. Près de Tati, sur les bords du
Sacha et du Itamakuhan , les rhinocéros creusaient
avec leurs puissantes défenses de larges trous en
forme de bahuts qui s'emplissaient en partie d'eau
claire; c'est là ,que les lions aimaient à boire et al-
laient, après leurs chasses de la nuit, chercher un reit
fuge dans la haute ceinture de roseaux jaunâtres qui
entourait les abords de la rive.

En août 1869, pendant mon séjour avec Ululer
près du Sacha, ces grands carnassiers étaient extraor-
dinairement nombreux, car ils y trouvaient en abon-
dance des proies délicates, puisque outre les petites
antilopes, il y a également des troupeaux &e buffles,
beaucoup d'antilopes de la grande espèce, et des gi-

rafes.
Le soleil est à peine sous l'horizon, que la voix rou-

lante du «.Buchsbaas » annonce qu'il a dressé son
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embuscade et quo son temps •ost venu. Les lions du
voisinage répondent, car nous avons souvent ob-
servé ce fait qu'ils s'entiappellent et vont à la chasse
en « packs, » c'est-à-dire en compagnie, comme le
disent los chasseurs d'éléphants do profession. Pon-
dant notre séjour on cet endroit, nous avons remar-
qué qu'à certaines heures do la nuit l'étourdissant
vacarme do cos puissantes voix est presque inter-
rompu et quo c'était souvent entre minuit et quatre
heures du matin; mais vers le matin, comme si los
fauves protestaient contre la lumière qui arrivait, il
retentissait plus fréquent, tantôt assourdi par l'éloi-
gnement, tantôt vibrant d'une façon désagréable tout
près du camp. Celui qui;dans la plaine et garanti par
un simple. abattis d'arbres, entend pendant la nuit
tout ce , tapage et reconnaît le rugissement du lion,
éprouve une impression toute particulière; mais plus
tard, l'habitude do l'entendre chaque jour, ou plutôt
chaque nuit, nous y rendit indifférents. C'est un fait
bien connu dans toute la contrée, qu'il arrive 'plus
d'accidents aux chasseurs'cle buffles et de rhinocéros
noirs qu'a ceux qui chassent les lions.

Le 26, je quittai le Gogwe, et jo franchis le Kat-
chani, le Scribe, ruisseaux périodiques, ainsi quo le
Schascha, plus considérable. Nu, aride et desséché est
le lit de sable jaune dans lequel se trouvent les traces
d'innombrables troupeaux d'animaux sauvages .qui
viennent chercher des trous contenant encore do
l'eau; un ruisseau ressemble à l'autre, sa direction
est la môme du sud-ouest au nord-est; l'un comme
l'autre a los rives entourées d'épaisses broussailles
d'épines gris pâle, et en outre sa ceinture de longs
roseaux d'un jaune mat qui, nous l'avons déjà dit,
sont pendant le, jour la retraite de prédilection du
lion et du buffle. La contrée offre déjà l'aspect de colli-
nes ondoyantes; çà et làse dressent à pic des blocs isolés
de granit à formes fantastiques, qui caractérisent cette
.région et le pays des Matebeles; autour de, nous s'é-
tend une forêt de mopani uniforme, et paraissant
n'avoir pas de limites; cette espèce de Bauhinia a ses
feuilles percées dans le milieu, présente ses arêtes
en haut, d'où il résulte que dans ce pays de la soif et
du soleil, son tronc et ses branches munies de feuil-
lage fournissent aussi 'mil d'ombre • qu'un filet de
pêcheur déployé devant le soleil. Après avoir tra-
versé cette contrée monotone et brûlée du soleil, nous
arrivâmes le 26 juillet à l'établissement de Tati.

Traduit de l'allemand de mohr par

(A suivre.)	 A. VALLéE.

CURIOSITÉS SCIENTIFIQUES.

Le roi des animaux. D'après un savant natura-
liste .américain, ce ne serait pas au lion, mais bien
au tigre royal, qu'appartiendrait ce titre, que peut-
être ils n'envient ni l'un ni l'autre, de « roi des ani-

. maux. » La force du lion serait seulement, pour les
membres antérieurs, 69.9 0/0 de celle du tigre, et
pour lès membres postérieurs 05.9 0/0. 11 déclare, en

• conségence, que le lion n'est qu'un charlatan pré-
somptueux (pretentious humbug) et doit toute sa répu-
tation à la pose; ajoutant qu'il se sauverait comme
un chien ' fouetté (a whipped cur) dans telles circon-
stances où le tigre attaquerait et vaincrait.- — Je no
m'y lierais pas trop pourtant.

Récréation alphabétique : moyen de deviner le nom d'ion
personne. — Ayant préalablement dressé ' ABD II P'
les colonnes de lettres ci-contre, vous de- CCE 1 R
mandez à la personne dont il s'agit do de- EFFJ S
viner lo nom, dans quelle colonne se trouve G G GKT
la première lettre ' de son nom. Si cette pro- I J LLU
mien lettre no figure que dans une seule KKIllà1V
colonne, c'est qu'elle so trouve on tôle, et MNNNW
alors elle se trouve naturellement désignée 0 0 . 0 0 X
par la personne qui répond, car les colon- , QRTXY
nes se nomment A, D, D, 11 ot P ,et non S S UZZ
première, etc. Quant aux autres lettres, si UV V Y
elles se trouvent dans deux ou trois colon- ,WWW
nes, il suffit d'additionner le nombre alpha- Y Z
bélique des lettres têtes do colonnes, pour connaître
leur rang dans l'alphabet.

Ainsi, supposons le nom d'Emile.. La première lettre
do'ce nom E, se trouve dans la colonne A, dont le
nombre alphabétique est. un et dans la colonne D,
dont le nombre est quatre : 4 = 5 ; la lettre à
deviner est donc la cinquième de l'alphabet : C'estl'E;
La deuxième lettre se trouve :

Dans la colonne A.... 1
Dans la colonne D.... .1 13:

• Dans la colonne 11.... 8
C'est donc la treizième lettre eu M. — La troisième

figure dans les colonnes A et II où nous avons déjà
trouvé la précédente et dont les nombres addition-
nés donnent au total 9, qui indique le rang alphabé-
ligne do la lettre I. La quatrième se trouve dans la
colonne D, quatrième lettre de l'alphabet 	 4
et dans la colonne. H 	 8

C'est donc la 'douzième lettre 	 12
qui est bien l'L. Quant à la dernière, la lettre E, nous
savons comment on la trouve, puisqu'elle est égale-
ment la première lettre du nom cherché.

L'usage de cette petite table alphabétique produit
un grand effet sur l'esprit des personnes. qui l'igno-
rent, en outre qu'il exerce aux recherches et aux
combinaisons de chiffres. C'est donc une récréation
presque aussi utile que franchement amùsante.

A l'une des dernières réunions -de la Société de
géographie, un des membres a rappelé la visite faite
par un voyageur européen dans le palais du shah de
Perse. Parmi les richesses de tout genre qu'il y a con-
templées, a particulièrement remarqué un magni-
fique globe terrestre' qu'il' croit être en or massif.,
Comme tous les globes, celui-ci est entouré de cer-:
cleS, mais ils sont ici én or et enrichis de toute sorte
de pierres précieuses. Chaque contrée est indiquée
par des incrustations de 'diamants ou de pierres pré-
cleus'es de couleurs différentes. Quand môme ce globe
ne serait dans le palais du shah qu'à titre de curie-.
sité, il l'emporterait du moins sur la collection des
vingt-sept pianos qu'on a constatés dans le même
palais.

Découverte archéologique aux États-Unis. Dans la
région de Fresne, en Californie, on vient de décou-
vrir, dit le Hew-York Herald, des hiéroglyphes 11111
semblent extrêmement curieux au point de vue ar-
chéologique. Ces caractères gravés sur les rochers
rappellent ceux qui étaient en usage chez les anciens
Aztecs. Espérons qu'on sera plus heureux pour leur
interprétation que pour,celle de l'inscription de grave
emelt.
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LES BRIQUETERIES

La fabrication clé la brique, longtemps stationnaire,
a voulu suivre les progrès de l'industrie, mais les
efforts des mécaniciens restèrent impuissants tant
qu'ils. s'étudièrent à no façonner que la brique ordi-
naire. Les ouvriers travaillant à la.main font aussi
rapidement, mieux et avec plis d'économie. Aussi la
brie) à la main est-elle partout préférée à la brique

faite à la mécanique. Mais, poulies pièces de formes
particulières, la mécanique reprend tout son avan-
tage. Elle seule peut mouler rapidement et économi-
quement. Aussi a-t-on vu peu à peu les briques
creuses se substituer à l'ancienne brique pleine, soit
pour construire les tuyaux do cheminées, soit pour
monter des cloisons, soit pour garnir l'intervalle des
poutrelles en fer de planchers, soit enfin pour le
drainage.

LES RACES HUMAINES

(Suite 1)

III

LES POPULATIONS ASIATIQUES

Bien que l'Asie puisse à bon droit être considérée
nomme le domaine de la race jaune, on n'y trouve
pas moins la race blanche représentée dans ses trois
grands éléments, dont deux, l'élément sémite et l'élé-
ment aryan, se montrent même en groupes puissants.-
L 'élément allophyle ne s'y présente qu'à l'état de dis-
persion, et .l'on serait très-tenté de croire, avec
d'Omalius d'Ilalloy et M. de Quatrefages, que les
petites familles qui le représentent sont les témoins
et les restes d'une grande formation anthropologique,
aujourd'hui fragmentée et fondue, pour la plus grande
part, dans d'autres races.

Les Tchouvaches, les Tehérémisses, les Mardouans,
les Votyakes et Permiens de la Russie centrale appar-
tiennent à la branche allophyle, dont un rameau dit
cayeasien,« embrasse les Géorgiens et les Tcherkesses
et à laquelle il convient de rattacher aussi les Tchouk-
chis de la pointe nord-orientale du continent asiati-

V3Yez page 1413.
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que ; les Aines, qui habitent l'extrémité méridionale
du Kamtchatka, l'archipel des Kouriles, l'extrémité
septentrionale de l'île d'Véso, l'île , de Saghalion et
quelques points de la côte de Mandchourie; enfin les
Lolos et les Miaotsés de la frontière sino-thibétaine.
Les quelques notions que l'on possède sur les Minet-
sés les représentent comme s'écartant dans leur type
physique des Chinois et des nations congénères. Leur
langage différerait beaucoup du chinois, et M. l'abbé
David, qui a pénétré dans leurs montagnes, raconte
qu'une de leurs tribus est gouvernée de droit par une
femme à laquelle les Chinois voisins donnent le titre
dc . iVu-Ouang, ou femme-roi. Un savant sinologue,
M. D'llervey do Saint-Denis, y voit les descendants de
ces Pan-hou-Tchong, qui, selon lui, auraient précédé
les Chinois actuels. C'est un point que nous ne nous
permettrons pas de décider : disons seulement que
ces peuplades se disent filles du sol, et qu'au témoi-
gnage do M-Fenonil, missionnaire, qui les visita en
1801, ils accusent les Chinois d'avoir volé leurs
terres.

Les Arabes peuvent être pris comme exemple du
Sémite moderne: un visage d'un ovale régulier ; un
teint naturellement blanc, mais susceptible de to
bronzer facilement dès qu'il est exposé à l'air; des

cheveux lisses et une barbe d'un noir de jais ; des
yeux allongés en amande ; un nez aquilin; une

T. U. SI
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bouche petite ; des dents blanches et verticales, un
menton fuyant, en font, d'après le célèbre chirurgien
Larrey, un des plus beaux types du monde. Ce typo,
d'ailleurs, ce n'est ni on Égypte, ni ou Syrie, ni à
Bagdad qu'il faut aller lo chercher : c'est dans la pé-
ninsule arabique, dans sa partie centrale et dans sa
province de Nedjd : voilà ce quo nous dit M. Gifford
Palgrave. Mais n'entre pas qui veut dans le Nedjd; il
y a même un proverbe arabe qui veut qu'une fois en-
tré on n'en sorte pas : c'est la terre des saints et le
siégo do la puissance nahabite : ni Carsten Niebuhr,
le père de l'illustre historien do Rome, ni Burckhardt,
mort victime do son dévouement à la science, ni
Welsted et le finnois Vallin, ni Tamisier et Botta, nos
compatriotes, n'avaient eu la chance d'y pénétrer.
Plus heureux et grâce à son déguisement on Arabe,
mais au risque quotidien de perdre la vio, M. Pal-
grave a pu se glisser dans la ville de Riad, qui est,
avec la Mecque et Bokkara, l'une des cités saintes de
l'islamisme. Il y a vu de près le pharisaïsme naha-
bite et surpris sur les lieux ce quo le Coran exerçait
d'action détestable sur une race si richement douée.
M. Palgrave s'étonne de « l'étrange méprise » qu'ont
commise des écrivains de mérite « en faisant hon-
« neur à l'islam de vertus qui existent en dépit de
« son influence, et, pour lui, l'abaissement des ca-
« ractères et la corruption des mœurs ; la guerre au
« dehors et au dedans la discorde sous toutes ses
« formes, dans la famille, dans l'État, dans la so-
« ciété ; les convulsions du fanatisme alternant avec
« une torpeur léthargique et une prospérité passa-
« gère suivie d'une longue décadence », voilà le
tableau des résultats du Coran, et voilà l'histoire de
tous les pays musulmans.

M. Palgrave a également dépouillé le Bédouin du
caractère poétique et romantique dont la fiction s'est
plu à le revêtir. Il no nie pas son goût naturel et ses
penchants fort hospitaliers, accompagnés d'ailleurs
de quelque ostentation, et il ne l'accuse pas d'être
sanguinaire, mais en somme c'est un être très-pro-
saïque, fort terre à terre, sans patriotisme et sans
convictions religieuses : un être, en un mot, que do
longs siècles do vie nomade ont profondément dé=
gradé. 'Ces vastes plaines de l'Assyrie et de la Baby-
lonie, si peuplées jadis qu'en certaines parties les
lieux habités so succédaient sans interruption sur des
longueurs de quatre à cinq lieues, mais qui sont de-
venues un désert jauni, car oit le Turc e passé l'hepbc
ne pousse plus, dit un proverbe oriental, sur lequel
quelques misérables villages de fellahs et quelques
groupes de tentes , noires- se dressent çà et là, les
plaines sont infestées d'Arabes « vagabonds, pares-
« seux, plus squalidcs et plus maraudeurs les uns
« quo les autres et assez audacieux parfois pour
« pousser leurs pointes jusque dans la banlieue de
« Bagdad » Ce sont, avec les Turcs, les maîtres et
les oppresseurs des populations indigènes; tout à fait
clairsemées dans la Babylonie même, mais beaucoup
plus noinbreuses vers Van et Mossoul, et jusque vers
le lac d'Ourmiah. Elles appartiennent à la famille
chaldéenne, dont le type très-beau, mais plutôt
puissant quo délicat, rappelle but à fait les sctilp-
14irés assyrn-babylollielanns qui figurent ati musée
du Louvre.-

L'Égypte offre toujours debout ses pyramides dont,

1. d. Lejétiii, tedYage én Babylonie (Tau,' dit Monde).

pour parler comme l'abbé Delille, poilto uno fois en
sa vio,

La niasse indestructible e fatigué le temps,

ses obélisques et ses sphinx, moitié montagnes, moi-
tié statues, disait J.-J. Ampère, qui semblent encore
écouter et regarder ; ses hypogées et ses temples
creusés dans les rocs d'Ibsamboul. Los constructions
do l'ancienne Chaldée et do la Babylonie, leurs' tem-
ples, leurs palais, leurs jardins suspendus, dont Bé-
rose, Hérodote, Diodore do Sicile et Strabon racon-
tent tant de merveilles, n'ont laissé que des monticules
do ruines enfouies en terre, longtemps inaperçues du
voyageur et que do nos jours seulement les fouilles
des Botta, des Layard, des Taylor ont explorées et
mises à découvert. C'est que l'Égypte bâtissait en
granit, tandis que la Chaldée et la Babylonie ont
bâti en briques simplement séchées au soleil, aux-
quelles on mêlait parfois; de distance en distance,
des chaines do briques cuites, atin de rendre l'en-
semble de la maçonnerie plus solide. Ces mêmes
briques cuites servaient aux Assyriens de livres, et
M. Layard a été assez heureux pour retrouver
dans les ruines de Ninive , ha bibliothèque du roi
Assourbanipal, aujourd'hui conservée au Muséum
britannique. Les caractères dont ils se servaient ont
été appelés cunéiformes, parce qu'ils affectent la forme
de clou ou coin, qu'ils devaient au style triangulaire
avec lequel on dessinait ces caractères sur des ta-
blettes d'argile molle, passées ensuite au feu pour les
conserver. Il y a cent ans qu'une pareille trouvaille
serait restée un objet de pure curiosité. 0n connais-
sait bien, par Pietro de la Valle, qui les décrivit dès le
xvis siècle, par. Chardin et Niebuhr, qui les étu-
dièrent au siècle suivant, les inscriptions trilingues
du village d'Istakkas, au pied duquel s'étendent les
ruines de Persépolis, l'ancienne capitale de la Perse.
Mais il restait à en trouver la clé. Elle l'a été de-
puis, grâce à une suite de travaux commencés par
le Danois Grotefend et continués par Eugène Burnouf
en France, Lassen en Allemagne, sirfienri Rawlinson•
en Angleterre, travaux dont le résultat a été de
mettre hois de doute que la première colonne des
inscriptions trilingues des Achéménides était rédigée
en vieux perse, idiome très-voisin du zend des livres
de Zoroastre, et que la troisième l'était en assyrien,
idiome sémitique.

Les anciens Syriens se sont fondus pour la plupart
dans les peuples qui les ont conquis. Jusqu'au ,
x° siècle, ils ont parlé une langue à eux, le syriaque;
qui - était le dialecte occidental de la langue dite
araméenne, dont le chaldéen ' constituait le dialecte
oriental. Aujourd'hui l'arabe a supplanté le syriaque:
il n'est plus qu'un idiome liturgique, sauf dans un
très-petit nombre de localités aux alentours du lac
d'Ourmiah, où on le parle encore. Les montagnes de
la Syrie, cependant, renferment quelques populations
d'un caractère très-original. La chaîne du Liban est
habitée par les Drusos et les Maronites, voisins, mais
souvent ennemis. Les uns sont catholiques et sem-
blent avoir conservé la ferveur, ainsi que les mœurs
frugales et fraternelles des premiers temps du Chris-
tianisrne tells los ans, réunis aux Grecs et aux
Arméniens; ils célèbrent, ait jour de la Transfigur a

-tion, une messe solennelle sur un autel dressé au
pied de ce qui reste des cèdres, que l'on dit contem-
porains do Salomon. Les Druses sont. monothéistes;
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mais ce dieu unique s'est révélé pour eux dans la
personne d'Ilakem, calife d'Égypte, en 10 i0, et une
foule de superstitions se sont entées sur cette
croyance fondamentale. Ils sont belliqueux, très-
jaloux de leur indépendance quasi républicaine, en
dôme temps quo très-fidèles à leur parole, mais on
ne peut plus vindicatifs ; on las a vus frapper, même
au sein de villes populeuses, les victimes désignées
par leurs émirs.

Dans les montagnes qui s 'étendent depuis Tripoli
jusqu 'à Adana et dont un village, celui de Ilosn-
Souldman , renferme les sanctuaires ruinés du
Jupiter imétocétien, visités, cit 1864, par M. Guil-
laume Rey, habitent les Anzariehs, que l'on croit
originaires de la Perse. Ils feignent d'être musul-
mans; ils pratiquent, comme ceux-ci, tant les ablu-
tions que la circoncision : la plupart ont même l'air
de Jeûner pendant le Rhamadan; enfin ils sont po-
lygames. Mais, leur * religion, autant qu'on en peut
juger, est un pur naturalisme : ils adorent le soleil,
la bine, les étoiles. Indolents, superstitieux, enclins
au vol, les Anzariehs n'ont guère qu'une vertu : la
pratique d'une hospitalité complète.

Parlons des Juifs, et nous en aurons fini avec la
branche sémitique et le rameau sémite de la race
blanche en Asie. Les anciens Hébreux ne forment
plus une nation, et les fils d'Israël se sont dispersés
lens les quatre coins du monde. En Europe, ils font
:orps avecla masse despeuples chez qui ils naissent,
'ont leur croyance particulière les distingue, mais
ae les isole pas. En Orient, ils vivent à l'état de com-
munautés séparées, sans se mêler ni aux chrétiens
ai aux musulmans. Ils paraissent avoir emprunté
pourtant à ceux-ci certaines de leurs coutumes et non
des meilleures, puisque les Juifs Chaldéens, et sans
doute tous ceux de la Turquie d'Europe, séquestrent
leurs femmes. G. Lejean raconte à ce sujet une très-
amusante anecdote : il était logé à Billé, chez un
riche juif, quand il lui arriva de se tromper de porto
et, par distraction, do mettre le pied dans sen
gynécée. Il y fit l'effet... du bon gendarme tombant
dans un pensionnat de demoiselles. Les filles de Sion,
aux yeux de velours « brun », furent tout ébou-
riffées de l'aplomb avec lequel il se préparait à
monter au Divan. Notre spirituel compatriote se
ravisa juste au moment où on allait quérir la garde,
et s 'esquiva « après avoir rassuré, d'un salut res-

pectueux, ce groupe charmant et désorienté. »
(Â suivre.)	 A. DE FONTPERTUIS..

LES ABORDS DE LA RÉGION INCONNUE

(Suite 1)

CHAPITRE X

LES ILES PARRY

Le détroit de Jones. — Les découvertes de Richards et d'Os-
4n1 ; de Vesey Hamilton; de Mecham; de Mac Clinlock;
de Sir 'Robert Mac Chue. — Colliuson et Kellett. — Oshorn
sur la malse glacée à l'ouest de la Terre de Banks.

Les découvertes de liane, de Hayes et do Hall indi-
q
uent le point où la terre connue se dirige le plus au
1• Voyez page 117.

nord dans l'espace polaire: Ainsi, le seuil de la région
inconnue s'étend le long de la côte nord des îles
Parry jusqu'au détroit de Behring; et il a été abordé
seulement par les officiers commandant les navires
ou les expéditions à la recherche de sir Jean Fran_
klin. Du méridien du côté ouest du détroit de Smith
par 77 0 jusque près de l'entrée du détroit de Jones
par 85° (ouest de Greenwich), la ligne de la côte qui
se dirige vers l'ouest a été vue par des baleiniers et
par des navires de découvertes naviguant dans l'Eau
du Nord de la baie de Baffin. De 85° à 90 0 ouest s'ou-
vre le canal qui mène du détroit de Jones à la mer
inconnue au nord des îles Parry. Le détroit de Jones
a été découvert par Baffin en 1616, et les baleiniers y
Ont souvent pénétré. En 1848 le capitaine Lee du
Prince de Galles remonta le détroit de Jones pendant
quatorze heures et envoya un bateau• à terre. De là,
on vit une terre très-élevée dans la direction de l'ouest
et on trouva l'eau profonde près des rochers sur
la côte sud.' Le capitaine Lee gouverna alors Mi nord-
est pour quelque distance et trouva de l'eau libre, au-
tant qu'il pouvait voir du haut du màt, s'étendant
aux environs du nord-ouest à l'ouest-sud-ouest. La
distance à laquelle le Prince de Galles pénétra dans le
détroit était d'environ 150. milles de l'entrée. Le 16
août 1851, le lieutenant, maintenant amiral Sherard
Osborn, conduisit le Pionnier dans le détroit de Jones;
il le trouva le plus étroit à son entrée et s'élargissant
à mesure qu'on s'avançait vers l'ouest. Le paysage est
grandiose, sintont sur la côte méridionale, là où,
quelques 10 milles à l'intérieur, un vaste dôme de
neige pure et blanche enveloppe une terre de 3 à
4.000 pieds, appelée les Montagnes Treuter par le ca-
pitaine Austin, qui était à bord du Pionnier avec Os-
bora. De ce dôme, de longs-glaciers serpentent et
descendent les vallées et se jettent à travers les ra-
vins dans les eaux bleues et profondes de ce magni-
fique détroit. Malheureusement la marche • du stea-
mer fut arrêtée par les glacons qui s'étendaient à tra-
vers le détroit et il fut obligé de revenir. Le capi-
taine Inglefield remonta aussi pour quelque distance
le détroit sur lé Phénix en 1853. •

Do 85° à 00° ouest de Greenwich est la partie du dé-
troit de Jones qui n'a pas été compléternent explorée,
et, à partir de là, les découvertes de Sir Edward Bel-
cher s'étendent de 90° à 07° le long de ce qui a été
appelé la Terre de Grinnell.

Sir Edward Belcher explora cette côte dans le prin-
temps de 1853, et, 10 20 mai, il fut arrêté par do l'eau
libre que rayaient'des bandes de glaces flottantes, à
l'entrée ouest du détroit de Jones. C'était à peu près
par 80° de longitude ouest et d'un peu à l'ouest de ce
point quo Sir Edward Belcher traversa la banquise
jusqu'à l'île lapins méridionale d'un archipel étendu,
« conduisant, dit-il, au nord-est, ou peut-être au
Pôle. » Il ajoute quo la lourdeur et même la solidité
de la banqnise environnante et les morceaux de glace
presque hauts comme des monts qui s'élevaient
quand les glaçons s'entre-choquaient, donnent à pen-
ser que la mer est rarement troublée dans ces 141-
tudes. Mais la 'nasse glacée, dans la direction du nord,
était épaisse de 0 à 8 pieds et subissait l'influence,
d'eue forte marée. Au largo on voyait une • masse do
glace fortement pressée, montrant que, pondarft.les
tempêtes violentes de l'automne et de l'hiver, cette
mer avait été en mouvement. Au commencement de
juin, les vols d'oiseaux indiquèrent l'existence de
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trous d'eau et de nouveaux mouvements des glaçons,
et Sherard Osborn attribue cotte rupture hâtive de la
glace au passage d'une forte vague do marée dans la
direction do l'est et de l'ouest. Los amiraux Richards
et Shorard Osborn continuèrent l'examen des rives
glacées do l'Océan inconnu du Pôle, do 97° à 100°
ouest le long do la côte septentrionale do l'ile Ba-
thurst jusqu'à la pointe nord de l'île do Melville. Ces
tristes côtes sont formées do pierres calcaires. Osborn
pensait quo dans la direction du nord il y avait beau-
coup do terre, soit .sous la forme d'îles, soit sous collo
d'un continent étendu. On vit un grand troupeau do
lemmings se frayer un chemin sur la glace dans la di-
rection du nord. Do l'extrème pointe septentrionale
do l'île de Melville, lo capitaine R. Vesey Ilamilton
pénétra à quelque distance dans l'Océan glacé inconnu
et atteignit, lo 7 juin 1853, à 7 milles do la terre, une
ile,qui reçut son nom. Elle ôtait longue do 1r milles et
son extrémité nord consistait en une série do petits
pics. L'eau avait un fort goût de quelque acide miné-
ral. lluit ou neuf milles plus au nord, dans la merin-
connue du Pôle, on découvrit une autre petite île qui
fut nommée île Markham.

De l'ilo Melville à la côte nord-ouest de Pile du
Prince Patrice, le seuil do la région inconnue fut tra-
versé par Sir Léopold Mac . Clintock, et l'examen des
côtes ouest et sud do l'île du Prince Patrice fut com-
plété par ce pauvre 'Mecham, un des plus braves gar-
çons qui aient jamais pénétré dans la glace. Je ne.
puis mentionner son nom sans quelques paroles de
regrets affectueux pour sa perte. Jamais officier ne
fut plus aimé de ses camarades et il n'y a rien que
les matelots n'eussent fait pour lui. Plein de bonne
humeur et de cœur, il était la vie et l'âme des amuse-
ments de l'hiver, et quand arriva le moment de l'ac-
tion, c'est Mecham qui accomplit l'acte le plus admi-
rable dont les explorations arctiques aient gardé le
souvenir. Observateur exact et scrupuleux, plein de
ressources, ot doué d'une résolution indomptable, il
était en vérité l'idéal de l'officier arctique, et, quand
on.discute le sujet d'une exploration polaire, le pre-
mier sentiment de ceux qui ont servi dans la recher-
che de Franklin est celui d'avoir perdu pour toujours
le grand talent, la résolution et les qualités de com-
mandement qui étaient réunis dans le caractère de
Frédéric Mecham. Un seul homme venait avant lui
comme explorateur, et encore Mecham l'égalait-il en
quelques points; cet homme était son ami et cama-
rade Sir Léopold Mac Clintock. Ces deux officiers ex-
plorèrent les côtes de Pile du Prince Patrice.

A l'extrémité nord de cette frontière éloignée de la
région inconnue, la lourde masse glacée exercait une
horrible pression. 11 y avait des hummocks hauts de 35
pieds, . et des masses de la glace bleue de la mer
avaient été poussées loin dans l'intérieur de la . terre.
Mecham trouva la côte ouest de l'île du Prince Patri-
ce composée de plaques do sable tellement basses
qu'il était difficile de distinguer la terre de la mer.
Dans cette partie éloignée du la frontière de la région
inconnue, la terre et la mer glacée se mêlaient dans
uhe confusion inextricable. Dans la direction de la
.mer, on ne voyait que la lourde masse glacée avec
d'éndrmeeragments. poussés sur la rive. Néanmoins
ces. mornes confins du monde connu jouissaient au-
trelois d'un climat plus doux, car Mecham trouva des
arbres de taille considérable enterrés dans un ravin
avec leur écorce en parfait état, et dans une position

qui prouvait qu'ils devaient avoir poussé surie place,
Un de ces arbres était rond do 4 pieds et long de 30,
Cet endroit était à la hauteur do 400 pieds au-dessus
du niveau do la nier. A l'extrémité nord-ouest do l'île
Banks, on trouva aussi un grand nombre d'arbres
fossiles à 300 pieds au-dessus do la mer. Le docteur
Ilookor regarda ce bois comme étant celui du sapin '
blanc (abies allia).

La frontière de la région inconnue du Pôle traverse
maintenant le détroit de Banks, descend le côté ouest
do l'île do Banks découverte par Sir Robert Mac Clure
dans l'Investigateur, tout près de la côte do l'Amérique
du Nord. Là, la glace se presse tout contre les rochers
et atteint des proportions effroyables. Elle aun tirant
de 40 à 50 pieds d'eau et s'élève sur la surface en
collines roulantes qui ont quelquefois 100 pieds do
la base au sommet. La glace, le long do la côte de
l'Amérique du Nord et surtout en face le fleuve do
Mackenzie, est d'une nature aussi formidable, et la
puissante masse polaire forme sur ce méridien la fron-
tière entre le monde connu et lo monde inconnu. Elle
est appelée par les Esquimaux « le pays de l'ours
blanc. »

Nous avons ainsi suivi la frontière de la région inr
connue de Novaïa-Zemlia jusqu'au détroit de Behring,
la troisième ouverture dans l'océan Polaire. La masse
glacée la plus lourde et la plus formidable des mers •
arctiques est celle qui se presse contre l'extrémité
nord de l'île du Prince Patrice jusqu'au détroit de Beh-
ring, a aucun vaisseau n'a encore réussi à naviguer
loin vers le Pôle sur le méridien du détroit de Beh-
ring. Le capitaine Collinson dans l'Entreprise a été un
peu au nord de 70° nord sur le méridien du cap Lis-
burne, et le capitaine lieilett, dans le Héraut, décou-
vrit une haute terre un peu plus loin dans la direc-
tion de l'est, par 72° nerd. La frontière du détroit do
Behring à Novaïa-Zemlia, qui complète le cercle, a
été examinée par les explorateurs russes.

Traduit de l'anglais da A.-II. Markhain

(A suivre.)	 par II. GAIDOZ.

L'HYGROMÈTRE

••n••n•n

L'importance du rôle que joue la vapeur dans l'air
a dû inspirer aux physiciens l'idée de construire un
instrument qui pût leur faire connnaître la quantité
absolue ou relative de vapeur qu'il recélait. Cet ins-
trument a reçu le nom. d'hygrométre. Une foule do
substances peuvent donner. des indications plus ou
moins exactes ; en effet, presque toutes les substan-
ces animales sont susceptibles do se ramollir ou de
s'allonger dans l'air humide. Ainsi, les cheveux dé-
graissés, les cordes à boyau, le sommet des pailles
de seigle, etc., ont la propriété de s'allonger ou de
se détordre.

Parmi les substances minérales ou chimiques, on
remarque le verre, dans le. fabrication duquel il est
entré une grande proportion de soude ou do po

-tasse; le sel de cuisine, divers autres sels qui fondent
à l'air libre, si on ne les préserve de son contact.11
en est d'autres, au contraire, qui se dessèchent, pe r

-dent leur eau de cristallisation et tombent en pou-
dre; tel est le sulfate de soude.
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Toutes cos substances, comme on le voit, peuvent
servir d'indicateurs ; les substances (lui s'allongent
seront mesurées pendant qu'elles sont dans de la va-
peur d'eau en excès, et pendant qu'elles sont dans
un air desséché à outrance. En divisant la différence
des longueurs en 10, 20 ou 100 parties égales, on aura
l'état bygronométrique de l'air de 0 à 10, 20 ou 100
degrés de saturation. C'est à de Saussure que nous
sommes redevables de l'hygromètre à cheveu, celui
dont l'usage est le plus répandu.

Viennent ensuite les petits indicateurs approxiina-
tifs, qui, sous la forme de capucins, se couvrent ou se
découvrentla tête de leur capuchon, fixé à l'extrémité
libre d'un petit morceau de corde à boyau fixé lui-

même, par son autre extrémité, à un montant solide.
La corde, en se resserrant pendant la sécheresse,

abaisse le capuchon et découvre la tête ; tandis que,
pendant un temps humide, elle se détord et ramène
la coiffure sur le chef du morne.

Jusqu'à présent; nous avons considéré la vapeur
de l'air libre soumise à toutes les variations de la
température atmosphérique ; nous l'avons vue pre-
nant naissance sur les mers, les lacs, les fleuves,
transportée par les vents jusque dans les par-
ties les plus reculées de la terre, et déversant sur
les hautes montagnes des torrents de pluie ou de
neige. H nous reste à vous parler de la vapeur chaire
fée en vases clos, à décrire les diverses modifications

•

qu'elle subit, à des températures plus ou moins éle-
vées, de la force qu'elle est capable de produire, et
des applications que les ingénieurs et les industriels
out pu en faire.-	 P. T.

VOYAGE

A LA

CHUTE VICTORIA DU ZAMBÈZE

EXPÉDITION SCIENTIFIQUE A TRAVERS L ' AFRIQUE TROPICALE

(Suite I)

CHAPITRE V

DE TATI A INYAT1N ET RETOUR. AU NANGWE

L'origine de ce camp remonte à la découverte de
gisements d'or par le voyageur anglais Karl illauch,

1. Voyez page 150.

découverte qui fit sensation non-seulement dans la
colonie du Cap et à Natal, mais encore en Angleterre.
Mauch était arrivé ici en compagnie du chasseur d'é-
léphants Ilartley, un Nemrod âgé de i2 ans, qui attira
son attention sur quelques mines creusées ici dans
le quartz. Le voyageur allemand les visita et semble,
dans sa surprise de trouver réellement de l'or, avoir
exagéré sa découverte au prediier moment, du moins
l'attente des mineurs qui quittèrent aussitôt l'Aus-
tralie dans l'espoir de trouver ici des trésors, fut cour
piétement déçue.

Nous apprîmes aussi que là habitait autrefois le
peuple actif des Machonas, maintenant complétement
repoussé vers le nord par les Matebeles et voué vrai-
semblablement à une destruction prochaine. Il leur
fallut creuser dans les pierres dures do quartz, des
'mines profondes de 18 à 20 pieds; et combe if n'avait
ni pondre pour briser, ni instruments trempés, c.e tra-

vail dut lui demander des peines infinies.
Pour obtenir le peu d'or qui se trouve dans les fi-

lons de quartz, les Maelionas rendaient la pierre tria-
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fi
ble en la soumettant à l'action du feu, puis ils la ré-
duisaient en poudre, et ils soufflaient le précieux métal
qui trouve.par échange un marché jusque chez les
Portugais établis près du Zambèze.

Parmi les trente à quaetnto blancs qui so tuent ici,
on remarque un gentilhomme anglais sir John Swin-
bourne. Les nouvelles séduisantes répandues par les
journaux anglais lui avaient fait croire à. l'existence de
trésors comme en Australie et en Californie, et, sans
attendre qu'elles fussent confirmées, il avait ajouté
foi à ces amorces fallacieuses ; il acheta une machine
à vapeur pour pulvériser les roches, engagea un in-
génieur. et so rendit à lati après avoir fait un appro-
visionnement do vivres, de vêtements, d'instruments,
do poudre, do plomb, d'armes, de perles de verre, etc.,
qui remplissait tout un magasin. Une lourde locomo-
tive fut également emmenée et traînée plus tard par
trente-deux bœufs à Inyatin, niais comme les Mate-
botes avaient une peur superstitieuse de cette ma-
chine dont les blancs, selon eux, ne voulaient se
servir quo pour s'emparer de leur pays, sir John
dut la renvoyer à Iati sans avoir réussi à. atteindre
l'Umfule et après l'avoir traînée pendant 120 milles
allemands!

Les tentes et les huttes des mineures étaient si-
tuées sur la rive gauche du lati, un affinent du Sa-
cha; à. droite, après avoir traversé le lit sablonneux
du fleuve, était construite une poudrière encore inw,
clievU, à gauche dans un marécage complétement
desséché à cette époque de l'année, se trouvaient
d'innombrables traces d'éléphants qui naturellement
avaient quitté la contrée aussitôt que l'homme y avait
fait son apparition. Et pourtant l'année précédente,
quand régnait ici le calme de la nature, ces puis-
sants animaux séjournaient par troupeaux là où
nufintenant se dressaient les huttes et les tentas.

Sur les collines situées tout près de là, on  trouve
d'anciens murs de pierre construits avec soin et éle-
vés à. force de travail et de peine par les Machonas,
pour se protéger contre une attaque imprévue de l'en-
nemi; ces murs excitent notre étonnement dans une
contrée où les matériaux employés par les indigènes
dans leurs constructions les plus importantes ne con-
sistent qu'enterre glaise, gazon et branches d'arbres.

Les compagnons de Swinbourne m'apprirent que
depuis la mort du vieux et célèbre Mosilikatzi, le
pays des Matebeles était plonge dans l'anarchie ; j'en-
voyai à leurs avant-postes placés sous le commande-
ment en second du vieux àlonyarna, demander si je
Pouvais traverser leur pays, et fenveyai au chef ou
au régent 'actuel , quel qu'il fût, les présents d'u-
sage.

Tout alla à souhait et des courriers purent en qua-
torze jours apporter une réponse ; en attendant mes
bœufs tout à. fait épuisés avaient absolument besoin
de repos; nous reprîmes nos occupations habituelles :
Hubner recherchait les minéraux, et par des obser-
vations astronomiques répétées, je m'efforçais de
fixer la longitude et la latitude de l'endroit. — Je trou-
vai qu'en ligne droite la colonie de lati était à. 539
milles marins ou 135 lieues allemandes du port de
Durban; notre point de départ. A cause de cette dis-'
tance; à. Jaquette il faut ajouter encore un . autre quart
pour- les détours que les chariots doivent faire, les*
gisements d'or ne pouvaient donner ici de grands béné-
fices lors même qu'Ils eussent été riches en métal,
car tout,le • matériel de -la mine aussi bien que les

choses nécessaires à..l'existence, aurait atteint des
prix fabuleux par un transport d'un mois. -

Comme j'arrivais ici, Ilartley avait réussi à. pénétrer
avec Haines dans le pays des alatebeles, 81e vieux
chasseur d'éléphants connaissant les Indunas de ce
peuple depuis des années et jouissant auprès d'eux
de beaucoup de considération.

Sir John Swinbourno était justement en route avee
sa locomobile ; il croyait possible d'atteindre l'Umfule
et peut-être le Ganyana où il voulait pulvériser le
quartz aurifère qui s'y trouve; mais il avait à peine
fait son apparition à lnyalin, que les chefs dés Mate
hetes lui donneront l'ordre de retourner à Iati, en di-
sant qu'ils ne voulaient pas prendre de décision sur
ses projets, tant que le roi ne serait pas complétement
assis sur le trône.

Nous fîmes connaissance avec les gens qui se trou
valent ici, aventuriers de les toutes parties du monde,
et nos relations avec eux furent des plus amicales.
A Tati le temps était employé, le jour comme la nuit,
aussi bien qu'il soit possible à. l'homme. La plupart
des mineurs étaient des hommes brunis par le temps,
taillés en athlète et à. force de travail et de persévé-
rance ils croyaient pouvoir encore mettre à jour des
trésors. Même en Afrique l'or est un élément qui
stimule au dernier point l'énergie . de l'homme et le
rend capable des plus grands efforts.

Machlapean, mon ancien domestique, vint à moi et
me dit qu'il ne restait plus ici, que ce pays était trop
triste pour lui, que ce n'était qu'un désert, et qu'au
lieu d'eau les fleuves n'avaient que du sable; que
c'était un séjour bon pour des Impisis (hyènes) et non
pour des hommes. Il nie conjura de le laisser partir,
car il voulait retourner auprès de sa femme et de ses
enfants et revoir sa chaumière près des vertes collines
des rives de Tugela où les bœufs étaient gras et où
les vaches. avaient beaucoup de lait.

Justement un Mr. Sutton de la compagnie de Swin-
bourne retournait en Angleterre où il faisait une
meilleure affaire qu'ici aux mines d'or en recueillant
la succession d'un oncle qui venait de mourir ; Ma-
chlapean trouva ainsi une place avantageuse et je le
laissai aller, var le pauvre diable était atteint de
nostalgie et par suite avait perdu son ancienne bonne
humeur et sa gaieté pétulante.

Les mineurs étaient à la veille de manquer de pro-
visions . de viande quand arrivèrent au camp deux
BeschmanS appelés Ramurpisi et Kamarana ; ils
apportaient la nouvelle qu'on rencontrerait dn gibier
par troupes sur les lords du Sacha inférieur. Les
mineurs me poussèrent - à partir et à: entreprendre
une chasse avec ces indigènes. L'offre me plaisant, je
profitai de l'occasion pour me soustraire pendant
quelques jours à la vie monotone du campement et
m'étant muni des armes nécessaires, de provisions,
de couvertures, d 'instruments de cuisine, je fus prêt
à partir avec ces gens. Pourtant avant de m'éloigner
je fis servir par mes Cafres à ces hommes un repas .
copieux, car leurs corps étaient aussi maigres et aussi
efflanqués que s'ils eussent été soumis depuis des
mois au jeûne le plus austère. Comme ils compre-
naient le bechuana, mes domestiques Sililo et Umloi
m'apprirent qu'un do ces hommes était garçon, mais
que Ramurpisi avait femme et enfants et même qu'il
était marié en troisième noces. Ses deux premières
femmes avaient été capturées et emmenées avec tous
ses enfants dans une attaque des Matebeles et lui-
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même n'avait ou la vie sauve qu'en prenant la
fuite.

Les Busehmanns près de Tati vivent entre les Ma-
tebeles au nord et les Bechuanas au sud, qui les tra-
quent comme le gibier. La première de ces nations
les considère comme hors la loi et tout jeune guerrier
ne saurait faire moins que de tuer un Buschmann
quand l'envie lui prend d'essayer le tranchant de sa
sagaie. On peut dire d'eux qu'ils sont les Bohémiens
de l'Afrique sud-est, car ils possèdent cette envie
indomptable do voyager qui ne peut slabituer à une
demeure fixe. Ils savent dresser avec beaucoup d'a-
dresse des piéges dans lesquels ils prennent toute
espèce de gibier, le sol leur fournit des tubercules
qu'on peut manger, et du miel les arbres de la forêt,
ils tuent avec des frondes à la course ou au vol, des
pintades et des perdrix et les vautours leur indiquent
la place où la nuit précédente le lion a écorché un
gros animal : cerf, buffle ou girafe dont il a dû laisser
les monstrueux os à moelle, parce que sa mâchoire ne
lui permet pas de les briser.

En un mot, un Buschmann vit encore très-bien dans
un désert, là où un Européen non familiarisé avec la
forêt mourrait certainement de faim. Avec les peaux
des animaux à fourrure qu'il prend, il paie un tribut
'acquitté cependant très-irrégulièrement. Les autru-
ches pour leurs plumes et les éléphants pour l'ivoire
sont le monopole des princes; aussi ne lui est-il pas
permis d'abattre ces animaux, mais le désert est si
grand et si large, et le Buschmann est si adroit qu'il
peut encore échanger assez souvent ces articles de
prix:

A trois heures de l'après-midi, nous chargions nos
affaires et après une marche d'une heure et demie,
nous atteignions dans la forêt quelques huttes de
feuillage et nous voyons monter la fumée de quel- ,
mes feux ; puis nous entendîmes filmiques voix hu-
maines ; deux petits diables noirs, les enfants de
Ramurpisi, s'avancèrent vers leurs pères dans le
costume de la nature, mais ils se sauvèrent avec
force cris aussitôt qu'ils aperçurent le visage de
l'homme' blanc qui leur sembla un vrai monstre. •

Arrivé aux huttes de la forêt où il trouva sa famille,
le Buschmann calma ses enfants épouvantés en leur
donnant quelques perles de verre de Venise dont je
lui avais fait présent dans mon camp de Tati. A mon
étonnement, Mme Ramurpisi n'était pas aussi laide
que je l'avais pensé et avec ces lèvres minces et son
nez un peu recourbé, elle avait réellement fort bon
air. Avant de partir avec moi le père prit ses enfants
dans ses, bras, les embrassa, puis sa femme le suivit
des yeux jusqu'à ce qu'il eut disparu dans la forêt.
Cette séparation me parut très-civilisée et me rappela
les scènes de famille du chemin de Brème.

Le Comique de toute cette partie de chasse, c'est
que je ne comprenais pas un mot du langage dos
buschmanns, ni eux naturellement du mien, mais,
quand on y a intérêt et quand un but compris des
deux côtés doit être atteint en commun, on a besoin
de fort peu do mots ot même on s'en passe comme
dune la circonstance présente. 	 •

Mon but était do faire une bonne chasse, c'est-à-
dire de tuer lo plue possible de gros gibier, on con-
séquence je portais mes meilleures armes avec moi;
les buschmanns voulaient en manger, ils s'enten-
daient parfaitement à le trouver, ils flairaient la piste
co

mme les plus fins limiers do la Suisse et ils con-

naissaient au loin la forêt comme molles rues de ma
ville natale. En dehors des mots j ebo oui, aykenarcon,
inyati buffle, inconconi zèbre, monati miel, je ne
comprenais absolument rien ; encore ces termes ap-
partenaient-ils au langage de zulu, mais ils ne leur
étaient pas inconnus.

Il y avait en tout plus de trois heures que nous
marchions quand je touchai un kudu qui alla tomber
près du Sacha à environ 12 milles marins en amont
c'est-à-dire au sud-est de l'endroit où nous avions
croisé avec nos chariots ce fleuve périodique.

Comme emplacement du camp, les busclimannsè
choisirent entre deux grands arbres un endroit en'.
pente douce et dégagé de buissons, puis ils exami-
nèrent le sol pour voir S'il ne se trouvait pas là de
trous à serpents : ils brûlèrent ensuite la place oùnous
voulions camper et ayant choisi une portion où il n'y
avait pas de gazon, ils y étendirent mes couvertures.

Dans tous leurs actes ici, ils firent preuve d'une gran-,
de circonspection. Laplace ainsi dégagée fut couverte
et rendue sûre par un feu allumé derrière nous près de
la rive. Devant nous était le lit de sable jaune du
Sacha; et à cinq cents pas sur, la gauche se trouvait
une grande flaque d'eau où les traces d'animaux se
montraient par milliers. C'était à dessein que nous
ne nous étions pas approchés plus près afin de ne
pas effrayer le gibier pendant la nuit par le bruit.

Les feux sur lesquels je fis cuire le café et préparai
le souper et qui brûlaient entre notre camp et le - lit
du fleuve furent éteints et couverts de cendres lorsque
la nourriture fut cuite. Quand les petits arrange-
gements les plus indispensables du campement eu-
rent été terminés, mes compagnons retournèrent près
de la bête abattue, la dépecèrent et suspendirent à
un arbre les morceaux de viande pour les mettre à
l'abri des animaux carnassiers. Une cuisse, le foie et
les rognons formèrent la partie substantielle du repas
du soir. Après le souper je leur donnai un peu de
tabac pour qu'ils pussent aussi fumer leur pipe, puis
je me couchai; mes compagnons se coulèrent dans
leur caresse. A côté de moi, bien garanties par des
couvertures pour les soustraire à la rosée se trou-
vaient à portée de la main cinq carabines chargées.
• La manière dont un buschmann se prépare une
pipe est simple et pratique. , il pétrit de la terre
mouillée, en forme un petit tas, y creuse un foyer
uniforme ° qu'il fait sécher avec un charbon; puis il
prend un bout de roseau, en traverse la masse jus-
qu'à ce qu'il ait atteint le creux uniforme, nettoie le
roseau des parcelles de terre qui ont pu s'y fixer et
la pipe est prête ; il introduit alors le tabac sur
lequel il met un charbon et il peut commencer à
fumer.	 •

Tous les peuples de l'Afrique sud-est, tels que
Zulus, Bechuanas, Makalakas, ôlatebeles, etc., tirent
la fumée jusque dans les poumons, puis ils toussent
de toutes leurs forces et avec beaucoup do plaisir
jusqu'à ce quo l'eau leur coule des yeux; tous sont
aussi des priseurs passionnés. Lo premier compli-
ment que so font deux zulus qui se rencontrent on
voyage est de s'offrir réciproquement une prise.

La nuit se passa très-tranquille, cependant je me
réveillai plusieurs fois. Un clair do lune assez brillant
répandait sa chuté sur le sable jaunâtre ddSache et
sur le sol se détachait nettement la forme des anti-
lopes qui venaient boire sans bruit; tantôt sentant
l'odeur de notre camp elles s'arrêtaient sublimant



460
	

LA SCIENCE ILLUSTRÉE •

comme clouées sur place, puis elles se sauvaient ra-
pides comme l'éclair quand parvenaient jusqu'à elles
les grondements dos chions qui no pouvaient rester
tranquilles ; d'ordinaire régnait un silence écra-
sant interrompu seulement par le ronflement sonore
de mos compagnons qui, roulés tout do leur long
dans leurs carasse reposaient comme des morceaux
do bois. — Une heure cependant avant le jour les
animaux carnassiers recommencèrent encore une fois
le « gala lever, » car pondant quelques instants le
vacarme fut étourdissant, puis tout se tut ot le silence

`devint tel que toute vie semblait avoir disparu du
désert.

Lorsque je m'éveillai le matin, les oiseaux gazouil-
laient dans los buissons. Tout à coup jo me sentis
légèrement toucher à l'épaule, c'était le vieux busch-
mann Kamarassa qui, blotti contre le sol comme
une panthère qui s'apprête à bondir, appelait mon
attention sur la rive du fleuve située derrière nous.
Je saisis aussitôt mon fusil à deux coups et je gravis
la pente avec lui. Arrivé en haut, il m'arrêta solide-
ment et m'indiqua un buisson. Comme il était très-
épais, jo pensai au premier moment qu'un grand
carnassier s'y était peut-être retiré et je promenai
attentivement nies yeux sur le sol; pourtant je no
parvins pas à y découvrir quelque chose, mais le
buschmann me montrait toujours la même place. En
regardant un peu plus haut j'aperçus tout-à-coup
l'objet de 'son attention, trois grands animaux, l'élan
bâtard des chasseurs. Ils étaient à peine à trente-cinq
pas do nous, écoutant attentivement et agitant leurs
longues oreilles comme celles d'un âne ; encore
quelques instants et ils partaient. J'ajustai longtemPs
l'animal qui était en face de moi, je fis feu et je tirai
rapidement mon second coup de fusil sur l'antilope de
droite. L'antilope sur laquelle j'avais tiré la première
resta un moment debout au milieu de la fumée, puis,
chancelant tout-à-coup, elle tomba morte ; la balle
l'avait traversée de part en part dans la région du
coeur et je crois qu'elle était déjà morte avant do
tomber. A peine Jack, mon grand chien courant, eut-il
entendu mes deux coups qu'il s'élança sur les traces
des antilopes, dont la seconde aussi avait été blessée.

Aujourd'hui encore, je ne puis comprendre com-
ment le vieux buschmann put avoir un pressentiment
de l'arrivée du gibier, car, de l'endroit où nous étions,
il était impossible de voir quelque chose, puisque la
rive plus élevée du fleuve situé devant nous nous
dominait. Il ma donna cependant à comprendre qu'il
avait entendu du bruit : tout ce que je puis dire là-
dessus c'est que l'ouïe de ces hommes des bois doit
être autrement construite que la nôtre ou beaucoup
plus exercée.

Notre butin si facilement atteint fut aussitôt éven-
tré, le café fut cuit et le déjeuner préparé, puis à
nous trois, nous traînâmes près du feu l'animal qui
pesait environ six cents livres et nous le couvrîmes
de buissons. Avant d'aller à la chasse, les buschmanns
et les malakas jettent d'abord leurs dés, petits mor
ceaux d'ivoire Sur lesquels sont marqués des points
et des signes. Par leur position ils veulent connaître
le résultat de leur entreprise. Ce jeu de dés exigea au
moins un quart d'heure, puis ils se levèrent et armés
de leurs longues lances, ils se dirigèrent vers la rive
droite du fleuve ; nous partîmes, chacun d'eux portant
une de mes carabines de réserve.

Une chasse dans cette partie de l'Afrique diffère du

doux plaisir qu'on éprouve habituellement on Europe
à une semblable recherche, non-soulemont par la
quantité do gibier qu'on trouve, mais encore par
l'attention soutenue dont nous avions continuelle-
ment besoin en traversant des forêts immenses où
so rencontraient partout des animaux sauvages qui
pouvaient à chaque instant nous attaquer à l ' impro-
viste. Aussi on observe tout, on est attentif à chaque
bruit ot on examine avec soin dans la marche ces
profondeurs dans lesquelles le buffle et le pedjami
redouté, ou petit rhinocéros noir, aiment tant à. sé-
journer.

Traduit do l'allemand do Meir, par

(A. suivre.)	 A. VALLÉE.

CURIOSITÉS DE LA SCIENCE

Les Juif; en Palestine, — C'est surtout depuis quatre
ou cinq ans que les Juifs reviennent on Palestine en
nombre véritablement prodigieux, et c'est surtout do
Russie qu'ils émigrent. La population juive à Jérusa-
lem est-aujourd'hui dix fois plus considérable qu'il y
a dix ans, et loin d'être confinés, comme autrefois,
dans un seul quartier, qui était le plus misérable de
la ville, ils sont maintenant répandus partout et
louent toutes les maisons disponibles.

Le Pôle nord et le docteur Hayès.— Le célèbre explo-
rateur du détroit de Smith, qui prétend avoir aperçu
la mer libre du docteur Elisah Rave, le docteur
Hayes, qui a écrit sur cette découverte un volume
entier, vient d'attaquer dans un journal des États-
Unis, le Ilerald, les conclusions du capitaine Nares et
prétend que la permanence des glaces de la mer
polaire n'est point établie.

Le capitaine Nares no tardera pas à. répondre à ces
attaques, car on annonce qu'il se prépare à Londres
un grand meeting arctique à Saint James Hall.

Superstition japonaise. — Le Mainitchi Chimboun,
journal de Yokohama, raconte que, dernièrement,
lorsque la foudre est tombée à Sawara, dans le Ken
de Tchiba, province de Simosa, un animal connu sous
le nom de bite du tonnerre, est tombé en même temps
du ciel, et que, comme il se sauvait tout effaré, il a
été poursuivi par un chien auquel il a arraché une
oreille, mais qui l'a lui-même déchiré à belles dents
et tué.

Les papiers de Bruce. — D'une' communication do
M. Grandidier, il résulte que le célèbre voyageur
Bruce, qui occupa, de 1762 à 1705, le poste de consul
à Alger, se prépara à son voyage en Abyssinie par
des excursions en Algérie et en Tunisie. On n'avait,
de ces courses, qu'un récit court et inexact. Le con-
sul général d'Angleterre en Algérie, le lieutenant-co

-lonel Rayfair, vient de découvrir, entre les mains
d'une descendante de Bruce, lady Thuelon, une splen-
dide collection de 200 dessins archéologiques, repré-
sentant les ruines romaines visitées par Bruce, dans
ces pays. Accompagné du comte de Kingston, habile
photographe, le colonel Rayfair a repris l'itinéraire
de Bruce, dans l'Afrique septentrionale, et comparé
les dessins de Bruce avec les ruines actuelles. Dé ce
voyage est résulté un ouvrage ayant pour titre
Travels in the foots tops of Bruce in Algeria and Tunis,
illustrated by fae-simile of original drawings.
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LA PÈCHE DU HARENG

La pêche du hareng est, pour les peuples qui s'y
livrent sur une grande échelle, une source do ri-
chesses; co poisson, salé et encaqué, se conserve
longtemps et devient un objet important de com-
merce; on peut aussi le manger frais; mais, dans cet
.état, il doit être consommé le jour môme de sa prise
ou le lendemain.

Ce poisson, vivant, est vert glauque sur le dos,
blanc sur los côtés e', sur le ventre, et couvert sur
tout le corps d'un brillant métallique ; après sa mort,
le vert du dos se change en bleu.

C'est dans l'Océan boréal qu'habitent les harengs;
do là, chaque année, ils descendent vers la zone tem-
pérée en colonnes serrées- et innombrables; ces co-
lonnes, à la hauteur de l'Islande, so partagent, et,
pendant que les unes suivent les côtes d'Amérique,
los autres, plus considérables, côtoient la Norvége,
le Danemark, l'Allemagne, l'Angleterre, la France,
l'Espagne, et s'avancent jusqu'au détroit de Gibraltar,
dévorées, chemin faisant, par une multitude d'autres
poissons et d'oiseaux de mer qui les suivent nuit et
jour; elles se perdent sur les rivages do l'Afrique :
dans la Méditerranée, on en voit très-peu.

En France, la pêche de ce poisson se fait en grand
sur la côte de la Manche, depuis le Pas-de-Calais jus-
qu'à l'embouchure de l'Orne.

Quant aux Hollandais, ils n'attendent pas le hareng
sur leurs rivages ; ils vont le pécher bien plus au nord,
où il est de 'meilleure qualité et plus abondant. Un
ambassadeur français en Danemark, dans le xivs
de, raconte que dans les mers du Danemark il y en
avait, aux mois de septembre et d'octobre, une si
prodigieuse quantité, qu'on pouvait les tailler à
l'épée. Un auteur de cette époque dit :

u Lorsque les harengs côtoient les rivages de la
Norvége, les baleines, qui les poursuivent en grand •
nombre et qui lancent en l'air leurs jets d'eau, font
paraître la mer, au loin, comme si elle était couverte

de cheminées fumantes; les harengs poursuivis se
jettent. le long du rivage, dans les enfoncements et
dans les criques, où l'eau, auparavant tranquille,
forme des lames considérables où ils se sau-
vent; ils s'y retirent en si grand nombre, qu'on peut
les prendre à pleines corbeilles. »

Cette abondance si excessive ne s'est sans doute
produite que dans des années exceptionnelles; habi-
tuellement, néanmoins, 'la pêche, à mesure qu'on
avance vers le Nord, devient de plus en plus fruc-
tueuse. C'est par cotte pêche qu'à dater du xvi s siècle
les Hollandais ont acquis d'immenses richesses. Ils y
envoient des navires en grand nombre, et les font
surveiller et protéger par des vaisseaux de guerre.
Ils appellent cette pêche leur mine d'or.

En outre, c'est l'école de leurs marins; trois années
do cette pêche suffisent pour former un novice; on
prend en cette qualité des enfants de quinze ans. Ar-
rivés à l'âge de dix-huit ans, ils ont leur part comme
les autres matelots dans le produit de la pêche, et ils
sont devenus assez habiles pour être employés avec
succès dans les voyages au long cours et dans la ma-
rine militaire.

LES ABORDS DE LA RÉGION INCONNUE

(Stade 1)

CHAPITRE X

LE S ILE S P AR RY (Suite.)

L'amiral Sherard Osborn a montré que cette énor-
me glace à l'ouest des îles de Banks et du Prince P.a.
trice, ne se voit jamais dans les détroits de Barrow
et do Jones, sinon en petits fragments, et quo rien de
semblable no descend dans l'Atlantique par le che-
min du Spitzberg; et il conclut, en conséquence, que

celte glace est bornée par la terre à sa lisière septen-
trionale, et qu'un archipel doit s'étendre haut jus-
que près du Pôle, sur les méridiens entre Pile du
Prince Patrice et la Sibérie. Dans un remarquable
Mémoire lu devant la Société géographique de Lon.
dres, l'amiral Sherard Osborn explique ainsi les rai-
sons qu'il a de croire que la terre s'étend loin au
nord de tout point encore atteint dans l'archipel arc-
tique, connu sous le nom d'îles Parry :

« Pendant que je m'occupais à rédiger, d'après le
journal de Sir Robert Mac Clure, la découverte d'un
passage au nord-ouest, dans l'Investigateur, de la ma-
rine britannique, je fus frappé de la description de la
glace extraordinaire rencontrée dans la mer, àl'ouest
de l'archipel dont nous nous occupons., et que Sir Ro-
bert Mac Clure suivit, du détroit de Behring jusqu'au
nord-ouest de la Terre do Banks, formant une grande
courbe de plus de 1.000 milles. Je comparai cette re-
lation avec les rapports des lieutenants Mecham et
Mac Clintock, gui visitèrent en 1853 là côte ouest de
l'île du Prince Patrice, et encore avec les remarques
du capitaine (maintenant amiral) Collinson, qui,
comme Mac Clure, passa entre cette grande glace et
le continent américain dans le remarquable 'voyage
de l'Entreprise, de la marine britannique.

« Toutes ces descriptions concordaient ensemble,
et il-devint évident pour moi qu'aucun de ceux qui
ont voyagé ailleurs que dans les régions arctiques
n'ont jamais rencontré une semblable masse océani- ,
que; et certainement ce n'était rien qui ressembldt
aux champs de glaces trouvés autour du Spitzberg eu
de la côte est du Groënland.

u J'ai souvent discuté sur le caractère de cette glace
avec cet intelligent officier du navire de Sir Robert
Mac Clure, le regretté Étienne Court, qui, plus tard,
navigua deux ans avec moi dans le Furieux, de lama-
rine britannique. D'après ces rapports, je puis, à coup
sdr, décrire cette glace de l'ouest comme une vaste
glace flottante semblable à un glacier voguant 0, et

là dans une aire fermée de la région arctique, bor-
née au sud par les rives de l'Amérique du Nord, à

'l'ouest parles Terres de Kellett et de Wrangell, à

l'ouest par l'Archipel arctique dont il est question, et
au nord ..... ? C'est là la question. Mais si cette glace

avait de l'espace pour se mouvoir au nord, il n'Y a

\aucun doute que les furieux vents du sud, qui bv
laient le continent de l'Amérique du Nord, la Polis'
seraient loin dans cette direction, et en ferait descen-
dre la' masse dans l'Atlantique par la voie du Spitz-
berg, tandis que (c'est un fait) elle ne s'éloignejaine
que. de quelques milles de la côté américaine, lais'

1. Voyez page 155.
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sant une étroite ceinture d'eau, et aussitôt que le
vont cesse, elle revient, sa lisière touchant terre dans
leOpieds d'eau. Le même phénomène s'est présenté
le long do sa lisière orlon( ale, quand ce grand champ
de glace se heurtait sur l'Archipel et Vile de Banks.
Là, dans les circonstances les plus favorables, la glace
ne s'éloignait pas plus d'un mille ou deux, et, dans la
plupart des cas, elle revenait se presser contre les ro-
cliersrlaissant à peine à l'Investigateur la largeur né-
cessaire pour en côtoyer la lisière. Elle touchait sou-
vent dans une eau de 12 à 15 brases, montrant ainsi
une épaisseur de 70 ou 80 pieds. Mecham et Mac Clin-
teck la trouvèrent sur la côte ouest de l'île du Prince
Patrice, pressant avec une incroyable violence sur
ses rives basses et formant par endroits une telle bar-
rière, surtout à l'extrême sud-ouest, que Mecham
était obligé de prendre ses traîneaux à terre pour évi-
ter la barrière insurmontable qui formait la lisière de
la banquise brisée.

u La glace, telle que l'on me la décrivii, consistait
en champs continus, dont l'épaisseur au-dessous de
l'eau était de plus do GO pieds, tandis que la surface
ressemblait à des collines et à des vallons aux con-
tours arrondis, semés les uns près des autres. La plus
grande Partie de ces collines s'élevait à 30 ou -i0 pieds
au-dessus de l'eau, et quelques-unes avaient jusqu'à
100 pieds, et elles formaient une masse si fortement
pressée par les effets alternatifs de la neige, du dégel
et de la gelée, qu'on pouvait à peine y trouver un en-
droit où poser son pied. Et, ce qui est-une preuve de
l'âge extraordinaire de ces champs de glace, on trouve
ces collines formées 'de glace d'eau douce, ce qui in-
diquait la longueur du temps depuis lequel les neiges
étaient tombées sur la surface de cette mer gelée.
Cette glace ne peut être confondue. en aucune façon
avec ce qu'on appelle raclied-ice (glaçons de la mer
glacée). Cette glace était trop lourdé pour se briser
de cette façon, et c'est seulement le long de sa lisière
qu'on trouvait des fragments brisés au contact des
rochers ou de la terre. Ces fragments forment, autant
qu'on sait, de grands fleuves de glaces, qui se jettent
dans le détroit de Behring et dans celui de 13arrow,
quoique brisés et bien réduits de leur épaisseur
avant d'être rencontrés par nos navigateurs. Nous
vîmes très-peu de cette glace dans le détroit de Jones,
son entrée étant là barrée par l'île du Prince Patrice
et par les terres qui sont au nord de celle-ci.

(t A part la pesanteur qui forme le trait principal
de cette mer de glace, et qui m'a mené à la conclu-
sion qu'elle est formée dans une mer fermée par la
terre; il y a d'autres faits additionnels, à savoir : sa

direction et le degré de la marée sur ces bords. Car
naturellement, comme dans la Méditerranée et dans
la mer Noire, une aire fermée d'eau glacée, avec une
étroite issue sur un grand océan, n'a généralement
qu'un assez faible mouvement de marée.

« Nous trouvons que dans le détroit de Kotzebue et
à la pointe Barrow, dans le détroit de Behring, là où
Moore et âlaguire hivernèrent dans le Pluvier, de la
marine britannique, la marée venait du Pacifique, et
qtiele flux et lo reflux étaient seulement de 2 pieds
au premier endroit (détroit de Kotzebue), et seule-
ment de 7 pouces au second (pointe Barrow).

« Mac Clure, dans le détroit de la Princesse de
.Galles, trouva quo la marée venait du sud avec seu-
lement un flux et un reflux de 3 pieds aux marées du
printemps.

« Dans la baie de la Miséricorde et de l'île de Banks,
la marée venait de l'est dans le haut du détroit de
Barrow, avec seulement 2 pieds d'élévation, concor-
dant ainsi avec toutes les autres observations prises
dans le haut du détroit de Barrow, c'est-à-dire aux
îles Beechey, Cornwallis, Léopold et Melville, en-
droits auxquels la marée arrivait évidemment de
l'Atlantique par la baie de Baffin, diminuant à me-
sure qu'elle atteignait la mer de l'Archipel.

« Dans le détroit de Jones, la marée venait sem-
blablement de l'est. L'amiral Richards et moi en eû-
mes une bonne preuve dans une expédition en ba-
teau, pendant l'automne de 1832, et nous trouvâmes
tous deux, comme nous allions vers l'ouest, le long
de la côte nord du groupe de Perry, que les marées,
telles quo les indiquait l'action de la glace sur le ri-
vage, diminuaient également à mesure que nous al-
lions vers l'ouest.

« Maintenant, si l'aire de la mer, à l'ouest de l'Ar-
chipel, n'était pas fermée par la terre, mais s'ouvrait
dans l'espace général appelé l'océan Arctique, tous
les marins et tous les géographes conviendront avec
moi que le flux de cette vaste aire, comparée à l'aire
limitée du détroit de Baffin, forcerait la marée d'en-
trer, de quelque façon, dans l'embouchure ouest du
détroit de Barrow et du détroit de Jones. La preuve
du contraire, que j'apporte, montre que le flux se di-
rige vers cette mer (qui est, dis-je, fermée par la
terre), au lieu d'en venir, comme ce serait autrement
le cas. Le meilleur parallèle que je puisse fournir à
l'observation dela marée dans le détroit de Barrow
est celui que fournissent les détroits de_ Gibraltar et
du Cattegat, où le flux de l'océan Atlantique pénètre
dans deux mers fermées.

« A part l'absence de marée qui caractérise la mer
à l'ouest de l'Archipel, et qui me mène à croire que
cette mer est fermée au nord par la terre, et qu'elle
ne communique point avec cette portion des eaux du
Pôle, qui coulent dans l'Atlantique, il y a un autre
fait qui confirme le premier. Les deux grands cou-
rants polaires par lesquels cette énorme masse de
glace se décharge dans les latitudes plus méridiona-
les viennent de deux directions opposées. La glace
formée au nord du Spitzberg et de Novaïa-Zemlia se
décharge parun courant sud-ouest dont il y a amples
preuves, et dont la marche, suivant la saison, varie
de 8 à 13 milles par jour. D'autre part, la glace qui
vient de ce que je crois être une mer fermée, à l'ouest
de l'Archipel se décharge pour la plus grande partie
dans une direction [sud-est, et nous en avons une
preuve matérielle depuis 1830, depuis qu'ont dérivé
vers la mer, dans le détroit de Davis, quatre expéditions
bloquées par la glace : celles de Jacques Ross, de
Haven, Kellett et Mac Clintock ; la seule exception à
ce courant sud-est est une petite quantité de . glaces
en débris qui s'échappent au sud, dans le Pacifique,
à travers le détroit peu profond da Behring. Le seul
moyen par lequel je puisse expliquer deux courants
diamétralement opposés, coulant de cette aire po-
laire que nous avons devant nous, est de penser qu'ils
coulent do deux espaces d'eau séparés l'un de
l'autre.

« Je n'ai donc point le moindre doute que si on
suit au nord cet archipel arctique ou quo si on re-

monte les terres récemment découvertes au nord de

la Sibérie, près du détroit do Behring, nous trouve-
rons qu'elles sont étroitement unies l'une à l'autre,
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et, par là, l'exploration do la région polaire sera ac-
complie d'une façon complète et avec succès.

« Laissez-moi maintenant dire de quelle façon ces
terres, si elles existent, sont une si lionne promesse
pour les explorations do l'avenir.

« D'abord cet archipel abonde en ports et en cri-
ques où un navire peut trouver un abri après avoir
poussé, pendant la saison d'été, aussi loin que la
navigation peut le mener. Le navire forme ainsi une
base d'opérations à l'abri du mouvement qui pousse
au sud la glace do l'hiver. D'un semblable point on
peut, au début du printemps, entreprendre des ex-
péditions en traîneaux sur le système introduit par
mon illustre ami Sir Léopold Mac Clintock, et les
pousser jusqu'aux dernières limites do la force phy-
sique de l'homme. En sûreté dans un port, ceux
qui seront restés sur le navire pourront poursuivre
les recherches scientifiques qui ont souvent été per-
dues do vue dans les ' explorations arctiques, et aussi
éviter les horreurs d'un hivernage dans la mer gla-
cée, qui ont été ressenties si vivement, jusque dans
notre temps, par Sir George 'lacis, le capitaine do
Haven et Sir Léopold Mac Clintock, pour no pas par-
ler do l'expérience, encore plus désastreuse, de nos
camarades allemands do la Hanse. il

Traduit de l'anglais de A. II. Markluun,

(A. suivre.) •	 par II. GAIDOZ.

mieux sur un fond obscur. Cet effet est très-facile à
comprendre. Qnand, par exemple, nous passons sur
le boulevard et que nous regardons à quelques pas
de distance dans la devanture d'un magasin, qui sa
trouve naturellement sombre en comparaison do la
lumière do la rue nous apercevons dans les vitres,
non-seulement notre propre image reproduite, mais
enco-e colle des autres passants. L'obscurité relative'
du fond fait pour nous l'office do tain.

La théorie do ce procédé paraît excessivement
simple au premier abord. Toute la difficulté est dans
l'exécution. •

On no saurait croire les essais sans nombre qu'il
faut tenter avant de parvenir à un résultat satisfaisant:
ll faut d'abord combiner avec justesse les mouvements
des acteurs, dont l'un ise peut jouer qu'à tâtons der-
rière la glace. Celui q.kil fait le rôle de spectre, sous la
scène, doit so tenir renversé à quarante-cinq degrés,
pour se trouver sur un plan parallèle à la glace qui
est penchée sous le même angle. De là. pour lui une
difficulté sérieuse à marcher dans cette position
gênante. C 'est peut-être un des plus sérieux empê-
chements que l'on puisse rencontrer dans cette expé-
rience.

M. V.

LES RACES HUMAINES

(Suite. 1)

LES SPECTRES AU THEATRE

La vogue persistante dont les apparitions des
spectres et fantômes ont toujours joui dans le public
nous engage à donner à nos lecteurs la démonstra-
tion de ce phénomène extraordinaire au premier
abord, et pourtant produit par une combinaison de
moyens bien simples.

Notre gravure représente un théâtre, la salle et la
scène : à droite est le public, et à gauche on voit le
plancher qui forme la scène des spectres. C'est sous
le théâtre que se tient l'acteur vêtu de blanc, dont
l'image réfléchie doit servir de fantôme. Sur le devant
de la véritable scène, en avant même des draperies,
se trouve encastrée, dans un cadre mobile, une glace
sans tain de la plus grande dimension possible, et
inclinée à 45° par rapport au plan du théâtre. Nous
disons glace, et non verre, parce que la surface de
réflexion doit être d'une. pureté rigoureuse ; ce n'est
qu'à cette condition expresse que l'image acquiert
cule sa netteté. Quant au personnage qui figure, il

doit se placer sous le théâtre de façon à rendre son
image rigoureusement verticale, malgré l'inclinaison
do la glace.

Au moment fixé pour l 'apparition, on projette sur
sujet les rayons éblouissants, émanant du foyer

d'une lanterne sourde alimentée par le gaz oxy-hydro-
gène, et le spectre va se peindre instantanément à
côté de l'acteur réel jouant sur la scène. Pour faire
disparaître le spectre, il suffit de refermer la lanterne,
l'image s'évanouit d'un seul coup.

Il est bon d'éclairer faiblement le théâtre pendant
ces expériences, car alors, le personnage spectre
litant éclairé fortement sous la scène, il s'en détachera

III

LES POPULATIONS ASIATIQUES (Suite)

Nous voici arrivés à • la branche aryane de l'Asie •
Elle est représentée par deux familles composant le
rameau indo-éranien, à savoir : 1 0 la famille éranienne
qui comprend les Arméniens, les Ossètes, petite tribu
intercalée dans le Caucase, entre les Géorgiens et
les Caucasiens, les kurdes, les Tadjicks représentant
les anciens Éraflions orientaux, habitants de la Perse
et de l'Afghanistan; les Parsis ; 2° la famille indoue,
qui embrasse le groupe brahmanique et le groupe
mamoge, dispersé sur les plus hauts sommets du
Bolor et de l'Indou-lsoh.

Les Kurdes commencent aux abords do Trébizonde
pour finir aux portes de la Susiane et sont au nom-
bre d'environ trois millions.

Bons musulmans, ils se distinguent toutefois de
leurs coreligionnaires par un vif sentiment de l'éga-
lité, qu'ils étendent aux pauvres et jusque aux fem-
mes. Pillards et. peu prodigues de leur hospitalité,
en général, ils n'en montrent pas moins une fidélité
et, ' une probité à toute épreuve vis-à-vis de l'hôte
qu'ils ont fait entrer sous leur toit. ,AU milieu d'eux
et parlant leur langage, mais d'un aspect physique
assez différent, vivent les Iézidis, que les dévots
musulmans exècrent et appellentadorateurs du diable'
La vérité est que les lézidis n'adorent pas Satan, mais
que persuadés de sa réconciliation future avec Dieu,
ils croient prudent de se tenir dans ses bonnes grâces.
Leur véritable Dieu est un certain Cheik-Adi, le
fondateur de leur culte sans doute, auquel on a con-
sacré, près de Mossoul, un temple couvert de signes

1. Voyez f' . 153.
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bizarres, et qu'a décrit un missionnaire anglais, le
B . p. Sadgor. Leur emblème religieux est un oiseau
ce cuivre, ressemblant à une dinde truffée, et chargé
d'inscriptions.

Tous les auteurs, dit la docteur Topinard, sauf
Chardin et Tavernier, s'accordent à faire des Persans
un très-beau type, caractérisé par un visage long et
ovale, un front largo et élevé, de grands yeux, un
riez proéminent, droit ou recourbé; une bouche
grande et des lèvres fines ; un système pileux abon-
dant, droit et noir.

Quand les Persans embrassèrent l'Islamisme, les'
Parsis, restés fidèles au culte des anciens Guèbres,'
quittèrent leur mère patrie, pour prendre les uns la
route de l'Inde, où ils ont prospéré, les autres celle
du Caucase, où les musulmans les ont à peu près
exterminés. Quelques-uns habitent encore les rives
de la Caspienne, et ils ont à Bakou, sur la Péninsule
Apcherou, si riche en sources de naphte, un temple
où ils entretiennent, de jour et de nuit, un feu perpé-
tuel. Leur quartier général, s'il est-, permis d'ainsi
dire, est à Bombay, et ils y occupent soit par leur

richesse, suit par leur bonne éducation et leur cha-
rité, un rang fort élevé. Ils y ont un cimetière, com-
posé de petites tours basses, ouvertes par en haut et
bâties en pierre : les cadavres y sont déposés sur de
petits rebords en pente pratiqués à l'intérieur, d'où
ils glissent dans une fosse centrale. Au physique, le
savant Pickering, qui les a vus tant à Bombay qu'à
Zanzibar et Aden, •les dépeint comme « les portraits
vivants » des anciens Perses.

• Un front haut et développé, une face ovale, des
yeux parfaitement horizontaux , un nez saillant, bus-
qué et légèrement épais à l'intérieur, mais encadré
par des narines délicates; un teint blanc, mais plus
all moins bronzé par un ardent soleil, tels sont, d'a-
près l'auteur de l'Inde des Rajahî,les traits principaux
des Brahmanes de la vallée gangétique; ce sont les
descendants dos conquérants aryens. Mais M. Bousselet
discerne dans la population de la Péninsule deux au-
tres couches, l'une mongole et que représentent les
tribus dravidiennes ou tamoules du Dekkan, et les,

Ihats; l'autre noire et reléguée dans les montagnes du
plateau central. Toute cette région jusqu'à la province
bengalaise d'Orissa renferme des milliers et des
milliers d'êtres oubliés, qui, jadis maîtres du sol, traî-
nent aujourd'hui dans les forêts el les replis du ter-
rain, une existence aussi méprisée que misérable :
les Bhils, qui vivent de poisson ou de eibier et n'ont
d'autre instrument de pêche ou de chasse qu'un , ace
en bambou ; les Ghonnds, au nez épaté, aux lèvres
épaisses, aux yeux petits, au front bas ; les lilionnds,
chez qui les sacrifices humains étaient encore en
vigueur il y a quelques années et n'ont pas cessé
à cette heure peut-être. Avance-t-on vers le nord-est,
on rencontre les Sentais et les Mabers des monts
Bajmahals, qui offrent des buffles ou des chèvres en
sacrifice aux poutres do bois équarries et peintes en
ocre rouge dont ils font leurs idoles, et les lihasiabs
des hauteurs du même nom. Le savant botaniste
Ilooker nous apprend que ces peuples n'ont ni tem-
ples ni idoles, mais rendent aux mauvais esprits un
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Culte particulier; qu'ils parlent une langue mono-
syllabique et qu'ils élevaient encore, en 1868, dos
menhirs, dos cromlechs et des dolmens. Voilà une
prouve nouvelle et décisive de la fausseté du système
qui a si longtemps considéré les monuments méga-
lithiques comme l'attribut des races celtiques et la
marque du culte druidique. A vrai dire, elle était
superflue depuis qu'on avait signalé ces monuments
un peu partout, dans l'Asie centrale, en Afrique,
en Amérique, eu Polynésie ausi bien qu'on Scandi-
navie, en Irlande et en Franco.

Le reste de l'Asie est le patrimoine do la race
jaune. Elle s'y divise en deux branches, la Mongole ou
méridionale et n'ougrienne ou boréale, dont il a été
déjà question ici. Colle-ci comprend la famille Sa-
moyède et la famille Vogoule, cette dernière com-
prenant les Ostiakes des bords de l'Obi, et les Vogouls
du . nord do l'Oural; l'autre s'étendant du Mezen,
tributaire do la mer Blanche, au fleuve Khatanga on
Sibérie et de l'océan Glacial jusqu'au voisinage du
lac Baïkal et do l'Altaï. Les Samoyèdes sont d'une
taille au-dessous de la moyenne quoique supérieure
à celle des Lapons, ils sont gros et courts ; leur teint
est d'un jaune enfumé, ; leur face large et aplatie ;
leurs cheveux noirs, longs et durs; la barbe rare.
Mais c'est surtout dans la branche mongole que les
grands traits de la race jaune sont prononcés : le teint
est blanc jaunâtre, la tête grosse, le visage plat et
très-largo à la hauteur des pommettes; les yeux peu
ouverts et obliques; le nez écrasé. Il s'en faut d'ail-
leurs que ce type se retrouve avec tous ses détails,
dans toutes les races mongoles, jaunes pures ou
considérées comme telles; très-accentuée dans quel-
. ques groupes tels que les Turcomans et les Kal-
mouks, qui font partie du rameau Touranien, il
s'efface dans la famille chinoise et dans la famille
indo-chinoise, qui appartiennent au rameau Sinigue.

(A suivre.)	 A. DE FONTPERTUIS.

VOYAGE

A LA

CHUTE VICTORIA DU ZAMBÈZE

EXPÉDITION SCIENTIFIQUE A TRAVERS L 'AFRIQUE TROPICALE

(Salto 1)

ter mos chaussures; le gazon piquant et un sol qui
était comme ensemencé de petites épines semblables
à des . hameçons me firent éprouver à chaque pied
d'affreuses douleurs; enfin je vis devant moi une paire
de buffles. Ils étaient à l'ombre d'arbres épais et si
complétement à l'abri que, pendant quelque temps,
je ne pus distinguer leur avant de leur arrière-train.
Sur le dos do l'animal le plus près se blottissait cet
oiseau noir, semblable à l'étourneau, que les natu-
ralistes appellent Toxtor Erythrorhynchus ; il vit des
larves et insectes qui se trouvent dans la peau du buf-
fle dont il est le compagnon constant et le génie tu-
télaire ailé. Cet oiseau nous aperçut, poussa un cri,
s'éleva dans l'air, et s'abattit Fur le dos de l'animal
en allongeant le cou et en battant des ailes.

Notre animal était prévenu, il leva sa tête puissante
armée de cornes redoutables et regarda la région sous
le vent où nous étions réunis tous les trois derrière
un buisson dans une dépression du terrain, pourtant
il no nous découvrit pas. C'était le moment de faire
fou, j'épaulai ma lourde carabine n° 10 chargée d'une
balle do 100 grammes à pointe d'acier, et une déto-
nation semblable à un coup de tonnerre retentit. On
entendit le fracas des buffles qui, brisant tout sur leur
passage, se précipitaient au travers des buissons secs;
la place où ils étaient fut marquée par un nuage de
poussière qui s'éleva en l'air, et c'est tout ce que nous
mn-larguâmes pour le moment.

A peine les animaux étaient-ils partis que les 13usch-
manns, armés de leurs longues lances, s'élançaient
derrière eux, laissant là provisoirement mes carabi-
nes; je no pouvais les suivre aussi rapidement, car
je ne voulais à aucun prix courir nu.-pieds à travers
la forêt, et je perdis un peu de temps à mettre mes
chaussures. Lorsque je fus prêt, je rechargeai ma ca-
rabine et je suivis . les traces des buffles ; l'animal
frappé s'était enfui avec toute la troupe, de sorte
que sur la terre broyée on ne pouvait distinguer les
traces de sang. Cependant à droite du fleuve, c'est-à-
dire dans la direction du sud-est, retentissait un cri
bruyant dans, la forêt, et après quelques Minutes d'une
course rapide 'je voyais mes compagnons qui cer-
naient avec circonspection, à une certaine distance,
un buisson épais, mais sans s'y aventurer. En m'ap-
prochant davantage j'aperçus une forme noire : c'était
le buffle touché. Un buffle cafre blessé est l'un des
animaux les plus redoutables de l'Afrique, et il occa-
sionne tous les ans quelques malheurs dans les so-
ciétés de chasse; quand il n'est pas complètement mis
hors de combat il fait très souvent, avant de succom-
ber, des attaques furieuses, car sa vitalité est des plus
résistantes.-

Je n'avais avec moi qu'une lourde carabine à un
coup, la balle avait frappé au bon endroit, et il n'y •
avait pas à douter que la blessure fût mortelle. Ma
présence rendit courage à Ramurpisi qui s'éloigna

du buffle de cinquante pas et lui jeta des pierres; l'a-
nimal se tourna lentement, baissa la tête et sortit
peu du buisson;. ses petits yeux méchants et couleur
gris-vert brillaient de fureur, et après avoir cligné
quelque temps ils regardèrent fixement le Busch-
mann. Je profitai do la situation et m'approchai ju s

-qu'à quarante pas, car il n'y avait pas un instant à
perdre puisque chaque moment pouvait donner nais-
sance à une attaque ; je fis feu et le colosse, touché
derrière l 'épaule, roula sur le sol comme frappé Par
la foudre;

CHAPITRE V (suite).

Nous avancions depuis une demi-heure sans dire un
mot au milieu d'épais buissons de Mopani.qui s'éle-
vaient çà et là quand mes compagnons s'arrêtèrent
en me montrant, avec la pointe de leur lance, des
traces fraîches laissées par des buffles ; .ils m'indi-
quèrent la direction que je devais prendre pendant
qu'eux-mêmes s'avançaient dans la forêt, l'un à droite,
l'autre à gauche; ils revinrent au bout d'un quart
d'heure ayant trouvé les buffles. Nous les suivîmes
après une courte halte pendant laquelle les Busch-
matins retirèrent leurs sandales dures et faites d'une
peau non corroyée, et selon leur désir il me fallut quit-

4. Voyez p. 457.
aussitôt ce cri plaintif, prolongé et si ca-
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ractéristique, vraie musique pour los oreilles du chas-
, seur, annonça la mort certaine de l'animal.

Il n'est pas dans , lo pays do chasseur expérimenté
qui s'approche avec un fusil déchargé d'Un buffle,
môme renversé d'un coup de feu, avant d'avoir en-
tendu ce cri. L'inspection do la prise montra que la
première balle s'était logée tout au sommet de l'é-
paule gauche et que l'inflammation s'était déjà dé-
clarée autour de la blessure. Le camp étant éloigné,
la viande était pour moi sans prix, je donnai donc le
buffle aux Buschmanns qui le couvrirent de broutil-
les, allumèrent auprès des feux considérables et fi-
rent des marques avec leurs lances sur l'écorce des
arbres pour attirer de ce côté l 'attention de leurs ami(
ou compatriotes dont quelques-uns parcourent tou-
jours les bois. Quatre fois dans la journée, grèce au

flair incomparable de mes compagnons noirs, j'eus
occasion de tirer des buffles et chaque fois le sang
laissait une piste; souvent il s'écoulait trois quarts
d'heure avant le retour des Buschmanns qui
valent„ et pourtant chaque fois retentissait cette ré-
ponse : « Ayliona chaya » (tu n'as rien Louché ou l'a-
nimal est parti). Vu la courte distance, il était impos-
sible d'admettre que les balles n'eussent pas porté,
et il se pourrait toujours bien qu'on n'eût pas dit la
vérité, car en m'apprenant que le buffle était mort
dans le bois, mes gaillards savaient bien qu'il leur
faudrait rapporter au camp les trophées, c'est-à-dire
les énormes et lourdes cornes, travail qui ne leur sou-
riait nullement. Il n'y avait plus qu'une heure de
jour lorsque je songeai à quitter la chasse et à reve-
nir au camp; les Buschmanns m'indiquèrent la direc-
tion dans laquelle il se trouvait ; il y avait pour une
heure de chemin comme ce fut prouvé dans la suite;
seul je ne l'eusse certainement pas trouvé' directe-
ment par suite de tous les tours et détours, mais les
noirs sont chez eux au milieu du désert.

Flamba Urnlilo, conduis-nous au camp I me criè-
rent les hoirs, et ainsi fut fait. Nous marchions dans
le bois depuis à peine un quart d'heure, assei lente-
ment, l'ceil au guet et avec un peu de défiance, je puis
le dire, habitude que contracte bientôt tout voyageur
et chasseur dans ce pays, quand nous nous arrêtarn es
à un endroit où un grand et puissant animal venait
de se rouler dans la poussière. Nous reconnûmes aus-
sitôt aux empreintes que c'était le petit rhinocéros
noir, le redouté Pedjami.'Mais en marchant en avant,
rapidement et sans bruit, nous l'aperçûmes à une
centaine de pas de nous; les indigènes, qui s'étaient
de nouveau armés de mes carabines do réserve, vou-
laient courir après lui pour tirer quelques coups de
feu, Je ne parvins qu'avec peine à les retenir; mais
le Pedjami avait déjà entendu du bruit, et au lieu
d'être le poursuivi il devint le poursuivant, car, souf-
flant comme une locomotive, il se précipita sur le
buisson derrière lequel nous nous trouvions et qui,
du moins, nous protégeait un peu.

Le rhinocéros noir est une créature particulière-
ment nerveuse; quand il voit le danger ou un en-
nemi, comme l'homme par e xemple, avant de le flai-
rera il s'élance en soufflant dans la plupart des cas;
mais remarque-t-il quelque chose d'inaccoutumé
avant de le voir, et son odorat semble doué d'une fi-

« nesse extraordinaire, il se précipite du bois à l'im7
Proviste avec une grande véhémence. Cela occasionne
souvent un malheur, car à. son apparition les chevaux
sog quelquefois si paralysés de terreur qu'ils ne pou-

vent bouger de place. C'est .ainsi par exemple qu'Osc
well, ancien chasseur et compagnon de Livingstone,
eut un cheval tué sous lui par un Pedjami qui le char-
gea dans une chasse qu'il faisait avec Edward sur le
territoire des Matebeles ; une autre fois il eut lui-
même la jambe traversée, et c'est plus au hasard qu'il
dut la vie qu'a l'à-propos de l'apparition d'Edward.
M. Dubois, colon établi à Natal, chassait un jour dans
la plaine d'Arnatonga près de la baie de Lucie; il eut
trois Cafres tués dans l'espace de trois minutes par
un Pedjami furieux.

Par bonheur l'animal y voit mal et celui qui a un
peu d'adresse et reste prudent échappe facilement
à sa poursuite dans les bois ; pourtant c'est toujours
chose très-émouvante d'avoir sur ses talons l'haleine
d'un Pedjami.

Sur quinze rhinocéros que je tirai dans mes chas-
ses en Afrique j'en ai tué sept; mais quand, seul dans
une plaine ouverte, j'ai rencontré 'un Pedjami
suis retiré de son chemin ; John Dun de la Tueela-lui
cherchait pourtant querelle : il est vrai que c'est un
vieux vétéran pour les chasses d'Afrique, 	 •

Le rhinocéros s'approcha jusqu'à trente pas du
buisson, s'arrêta un instant et dressa, pour écouter,
ses grosses oreilles de sanglier. J'étais devant les
Buschmanns qui à deux pas en arrière, l'un à droite,
l'autre à gauche, tenaient prêts mes fusils de réserve.

Le puissant animal s'approcha avec une prudence
et une précaution extraordinaires ; il était évident
qu'il ne connaissait pas exactement la place où nous
étions, bien qu'il fût seulement à vingt pas du bide-
son; il hésitait et soulevait une patte comme Un chien
en arrêt; puis il baissait la nuque et montra,. it sIc corne
courte et lisse; je le tirai à l'épaule gauche aussi bien
que le permettait ma position oblique, etje sautailties-
sitôt de quatre à cinq pas sur le côté. lin grognedent
bruyant, de la poussière, un nuage -poudreux et le
craquement des branches d'arbres qui se cassaient,
voilà tout ce qu'on pouvait voir :et entendre ; je re:
gardai du côté des Buschmanns, ils étaient en com-
plète déroute et à cinquante pas de moi ; quand ils '
s'aperçurent que le Pedjami battait en retraite, ils
firent volte-face et commencèrent la poursuite. Bien
que les traces de sang fussent très-larges sur les
buissons et la terre, il nous fallut cc jour-là, -vu l'heure
avancée, renoncer à la poursuite; quelques jours plus
tard les Buschmanns trouvèrent l'animal mort et
m'apportèrent à Tati les trophées, la courte corne.

On m'a souvent demandé quel sentiment on éprouve
à une chasse pareille; la meilleure réponse que l'on
puisse faire, c'est comme l'on dit : je n'en sais rien
moi-même. Lorsqu'on s'attend à une attaque, le mo-
ment où l'animal s'avance est en tout cas l'instant le
plus émouvant; quand il se trouve déjà à vos côtés,
ce serait pure folie de se sauver sans tirer; quand on
a fait feu, la chose est déjà accomplie, et dans le cas
le plus malheureux il est certainement impossible au°
chasseur d'en 'donner plus tard une description, On,
est si occupé alors qu'on ne sent pas le recul violent
d'une carabine, dont cinq balles pèsent une livre.
Dans la circonstance que je viens do rapporter, j'a-
vais appuyé cette arme pesante contre mon épa'ule
qui n'était protégée que par une simple clemlse
coton; lorsque je fis feu, la violence du rectir fut, telle.
que le sang jaillit à travers la peau. C'est seulement
dans ma tente, en me déshabillant, mie je ni'apar-
çus de cette lésion; mais, dans le moment d'pxctta-
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.tion, jo n'avais pas éprouvé la moindre douleur.
Le mieux quo puisse faire celui qui trouve du plai-

sir à cos chasses, c'est do se faire initier par un vieux
vétéran qui connaît la chose et qui a toujours pré-
sent à la mémoire le système à la John Dun; la fuite
est contagieuse, devient épidémique, et à sa suite on
sont tout à coup une défaillance dans les jambes. Le
'courage de l'homme n'est pas le même tous los jours,

Il souvent — du moins chez moi — il dépend do la dis-
position nerveuse ; un jour do fièvre me rond misé-
rablement poltron et, dans ces moments d'abatte-
ment, tout seul au centre du continent, j'ai souvent
maudit l'Afrique et tous les voyages en Afrique. 11 y
a aussi différentes sortes de courage. Ainsi . je suis

persuadé, par exemple, qu'un vieux chasseur do pro-
fession, qui attaque à cheval et à pied un éléphant
avec une audace prodigieuse, se raviserait compléte-
ment s'il lui fallait sur mer grimper dans los cordages
au milieu du déchaînement de la tempête pour fixer

"une vpile de perroquet, ou pour monter dans une
chaloupe et enfoncer .un harpon dans le corps d'une
baleine. Cette sorte de danger dont le marin connaît
la nature, et pour lequel une habitude presque toute-
puissante le rend indifférent, serait certainement en-
visagée avec une pour bleue par le Nemrod le plus
âgé du Transvaal.

Avant d'arriver au camp nous vîmes sur une petite
élévation un troupeau de peut-être cent buffles qui
suivaient là rive droite du Sacha; le bruit retentis-
sant que faisaient les animaux dans leur marche nous
avertit de leur approche avant qu'ils ne fussent en
eue; ils s'avançaient en • groupe très-serré. Quelques
vieux taureaux aux cornes puissantes restaient im-
mobiles et tournaient leurs têtes sombres dans la di-
rect4on qu'ils avaient suivie et couraient en grognant
?près les buffles qui s'écartaient; ces robustes ani-
maux semblaient protéger la retraite. Arrivé au lit
du Sacha je laissai tomber mon arme sans les ajus-
ter, ne filt-ce que pour les effrayer ; on entendait un
grand bruit et il s'élevait un épais nuage de pous-
sière dans lequel apparaissaient çà et là les formes
sombres dés animaux.

Leurs mouvements firent supposer aux Buschmanns
qu'ils étaient poursuivis par des loups; cependant au-
cun d'eux ne se fit voir, et il serait possible que leur
retrAte eût été causée par la détonation des cara-
bines.

Nous nous étions déjà approchés de quelques mil-
liers de pas du camp quand je 'réussis encore à abat-
tre un bel impallahbock; conformément à nos con-
yentions •ja trouvai, en arrivant à nos feux, un cha-
riot des mineurs avec quelques-uns de mes gens de
Tati ainsi que Jack, mon grand chien courant gris,
qui les avait accompagnés ; la kolate antilope et le
kulu de la veille étaient déjà chargés, mais mes ser-
viteurs restaient parce qu'il déjà tard; ils passèrent
la nuit ici et partirent le lendemain de grand matin.

Cejour-là je repartis à la chasse avec les Busch-
° • manns; ils désiraient fort que je pusse leur abattre

un quagba ou un zèbre, car, comme les Makalakka
et les Matebeles, ils considéraient la viande Je ces
animaux comme un bon morceau: Je n'ai pu manger
du zèbre qu'en soupe très-assaisonnée, car la viande
a pourbol un goût douceâtre désagréable; pourtant
j'ai trouvé des Boers et des Anglais qui le préféraient
à tout autre
4/Après une marche de quelques heures et après être

venu assez près dos cabanes des Buschmanns, j'avais
déjà tué un quagga mâle, un gnu bleu et doux
pallahs, jô me dirigeai alors en chassant vers l'élu=.«
blisSoment do Tati.

Dans la chasse de la. journée, los Buschmanns, gui-
dés par le vol des abeilles, avaient découvert et pris
une grande ruche à miel. Cette abeille est aussi grosso
qu'une mouche ordinaire; sur son corps sombre sont
tracées des raies sales; elle n'a point de dard et cons-
truit sa ruche dans la terre. Le miel, clair et déli-
cieux, no so trouve point dans des cellules, mais dans
des poches grises, un peu lâches, en forme do grap-
pes, dont quelques-unes atteignent la grosseur d'un
grain de raisin et même d'une noix.

Je fus étonné de la manière rapide dont ces gens
trouvèrent le trou des abeilles; pour ne point se don-
ner une peine inutile, ils le sondaient avec un roseau
flexible afin de s'assurer s'il contenait encore du miel;
une fois fixés à cet égard, ils se servirent de leur lance
on guise de pelle, et . en quelques minutes toute la
provision était en leur pouvoir.

Arrivé à Tati, j'appris quo sous àlonyama on no lais-
sait plus pénétrer les gens sur le territoire des Mate-
beles; comme je voulais obtenir de' ce peuple une
réponse très-claire sur mes projets, je dus m'y ren-
dre en personne. Là circulaient les bruits les plus ab-
surdes, qui no pouvaient quo jeter du trouble dans
mes projets.

• Un étranger parcourant le pays . des Zulus et des
Matebeles en temps de paix, quand le roi entouré de
ses Indunas gouverne dans sa capitale,• est aussi. en
sûreté, lui et ses propriétés, que dans.les États. de
l'Europe les plus policés, pourvu qu'il se conforme
aux coutumes du pays. Je prétends même qu'il y est
plus en sûreté, parce que le cynisme et la grossièreté
qu'on rencontre dans les rues étroites do nos grandes
villes populeuses n'ont point encore pénétré chez ces
barbares.

Pendant mes chasses en 1860 dans le pays do Zulu,
sous le règne de Panda, je laissai complétement seul
sans aucune protection, pendant six semaines à Ma-
kameny Kraal près du Shlue-Shlue , mon chariot
Pourvu d'objets de toute nature; on ne lui prit pas
même un clou. Lors de mon séjour chez les Mate-
beles le bas peuple volait, mais il n'y avait pas do
roi, et cela dit tout.

Quand on l'irrite, et dans le cas de légitime. dé,
fense, le naturel peut devenir un animal farouche,
mais celui qui sait traiter le Cafre, qu'il soit de Zulu
ou du Matebele, peut bien s'entendre avec lui. Je l'ai
souvent trouvé doux, obéissant et souple comme un
enfant, et on peut chercher bien loin sur la terre
pour rencontrer des serviteurs qui, avec le temps,
s'attachent davantage à leur maître que les habitants
de ce pays. Le fond du caractère des Cafres est la 56-
ciabilité.	 • •
• Ici le voyageur doit envoyer au chef sur le terri-
toire duquel il passe un ' présent, un Tusa commells
l'appellent, et faire, annoncer son arrivée par des
Courriers; la valeur du-don établit le rang de l'étran=
ger ou la nature de ses affaires.

Traduit de l'allemand de Mohr par

-	 (A suivre.)
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LA RÉSINE

La résine n'est pas seulement la bougie du pauvre,
c'est elle qui fournit l'encens qu'on fait fumer au
pied des autels, l'essence de térébenthine, la cire à
cacheter les lettres et les bouteilles, et le goudron
commun.

d
On l'extrait du pin maritime, dont l'espèce se sub-

ivise elle-même en pin de Bordeaux, pin des Landes,
pin du Maine; ce qui explique suffisamment que cette
industrie ne s'exerce que dans la Gironde, le Lot-et-.
Garonne, les Landes, la Charente-Inférieure; la Sar-
the, le Loiret et la Corse.

Mais c'est surtout dans les Landes qu'elle acquiert
ses développements les plus considérables, parce que
les pins y croissent naturellement et qu'il n'est pas

Résiniers et résinières à l'ouvrage.

rare de voir des pionadas de plusieurslieues d'éten-
due, où les cigales chantent tout l'été, si nombreu-
ses et si bruyantes qu'on ne s'y entend pas parler.

Tous les Landais récoltent la résine; ils ont un
moyen pratique pour reconnaître qu'un pin est bon
à résiner, c'est lorsqu'en enroulant leur bras droit à
hauteur d'homme, autour de son tronc, ils apereoi-
yent le bout de leurs doigts de l'autre côte.

Ce n'est que de vingt-cinq à trente ans,'"que l'arbre
Peut supporter sans mourir les terribles incisions
«on pratique sur son écorce pour lui fairo écouler ses
produits.

. Ces incisions qui se font depuis le mois d'avril
jusqu'au mois de septembre sont de plusieurs sortes ,
soit qu'on attaque seulement l'arbre par le bas, soit
qu'on l'attaque à la fois par le haut et par le bas,

Ce
,
.qu on appelle la taille à pin perdu.

Dans le premier cas, le plus usité d'ailleurs, les
No 75. — 10 Mnits 1877.

entailles successives, nommées (pian.% dans les Lan-
des, et profondes de douze à dix-huit centimètres, se-
lon que l'écorce protége davantage l'aubier, se com-
mencent à la hauteur de cinquante centimètres du
sol, et se renouvellent toutes les'sernaines;• on rafraî-
chit la plaie d'où s'écoule déjà le liquide visqueux
qui sera de la résine, et on en fait une nouvelle un
peu plus haut, jusqu'à ce qu'on ait atteint cinq
mètres du so ; alors on recommence d'année en an-
née sur une autre face de l'arbre, en procédant do la
môme façon jusqu'au jour où il n'est plus bon qu'à
faire du goudron commun qu'on obtient en le brûlant.

Le produit fluide et visqueux qui découle des plaies»
cruellement ravivées du pin maritime et qui se , ra
cueille dans des petites auges en bois, eu même sur
des tablettes clouées horizontalement sur lu tronc do
l'arbre, est, à l'état de nature, un mélange d'huile
essentielle de térébenthine et d'une résine qui pro-

T. 11. 33.
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.lent de l'oxydation • d'une partie do cette huile; on.

purifie cotte matière par la • liquéfaction, soit à la
chaleur artificielle, soit au sole et à travers des M-
ecs de; paille; dans ce dernier cas on obtient 'une
huile -volatile ; liquide jaune clair, d'une saveur dere
et ainère, et d'une odeur pénétrante qu'on appelle
galipot, .et 'qu'on: n'a plus • qu'à distiller si l'on veut
obtenir do la térébenthine pure.

La première espèce çlo résine . se nomme le barras;

ellé se forme en croûtes blanclultres le long des en-
tailles; une autre espèce plus commune et qui ne
sert guère qu'a faire du brai sec, se recueille dans de
petites fossettes creusées quatre fois pendant une
Saison à la base des entailles.

Le brai sec se fait en outre avec du galipot auquel
on ajoute at:sez de barras pour le rendre solide, et•
permettre de le façonner en forme de pains de 100 à
12?i kilogrammes.

J'ai déjà 'dit que le goudron s'obtenait par la com-
, bustion lente des vieux pins qui ont pleuré toute

leur résine; on on fait aussi avec les pailles qui ont
servi à filtrer le galipot, - et avec les petits copeaux
qu'on ramasse dans les pignadas après la taille.

En somme la résine, branche un peu dédaignée de
la richesse forestière, et. qui fait' le bien-être de
presque toute la pope-ion landaise, est l'objet d'un
grand commerce international .; on évalue à cinq ou
six millions de kilogrammes le montant des expor-
tations, ce qui sb chiffre en francs à un peu plus de
trois millions.

L. D'Il.

LES RACES HUMAINES

(Suite 1 )	 * '

III

LIeS POPULATIONS ASIATIQUES (Suite.)

La famille mongole tire son nom d'une petite peu-
plade, nommée aujourd'hui les Mongols Kahlkas, qui
erre au nord du désert de Gobi, dans une immense
plaine sablonneuse. Cette plaine, Gengis-Kan la fil tra-
verser, il y a six siècles, à ses hordes, et elle fut la
grande route de cette invasion quine connaissait, selon
le mot de l'illustre Rossi, « d'autre borne que la fatigue
« de ses chevaux et qui s'en allait au pas de course
« de Pékin ' à i,Sloscou, aux portes de Vienne et do
« Constantinople. » Les Kalmouks sont répandus sur
les bords du Volga. Dans la Dzoungarie et dans la
Mongolie, objet, en ces derniers temps, des remar-
quables explorations auxquelles sont attachés les
noms de M. l'abbé David, du colonel russe Frcjvalsky
et de l'Anglais Ney Elias. Les Bouriates ou Durites,
des bords du lac Baïkal, et qui passent pour montrer
plus d'aptitude que les Kalmouks, font aussi partie
de celte famille; tandis que les Mandchous appar-
tiennent à la famille Toungouse. Les Mandchous n'é-
taient encore vers le milieu du xvii , siècle que des

' nomades habitant la région qui s'étend entre le
fleuve Amour au nord, la mer du Japon à l'est, la
mereatine au sud, la chaîne des Khing-han à l'ouest.
Aujourd'hui, ils sont les maîtres politiques des Chi-
nois auxquels ils so sont complètement assimilés

1: Voyez page 464.

d'ailleurs et depuis 1662, époque où Ilang-11 monta
sur le trime, la dynastie qui gouverne le Céleste_
Empire est d'origine mandchoue. Les Toungousese.
eux, qui s'étendent dans la Sibérie, depuis l'Iénissel'
jusqu'à la mer d'Ochoslk et l'océan Glacial, sont res-
tés à l'état errant et vivent principalement de chasse
ou de poche. -

La famille Turque comprend les Bouroutes ou Kir-
ghises noirs (Kara kirghiscs); les Kirghises propre-.
ment (lits qui s'appellent eux-mêmes. Kuisolis; les
Nogaïs des steppes situées entre le Volga et le Cau-
case et dont quelques-uns sont devenus sédentaires,
se sont fixés à Astrakkan ou bien en Crimée; les
Vakoutes (les bassins de la Léna et. du Kolyma; les

'Turcomans, les Usbeks,. les Ilezarchs. Ceux-ci, do
moeurs très-féroces et excellents cavaliers, forment
une réunion dOE:vingt-cinq tribus concentrées surtout
dans les vallées do l'Indou-Kouch et du reste de la
chaire paropamisienne. Lés Turcomans et les Usbeks
sont disséminés dans les steppes de l'Anatolie, de
l'Arménie, de la Perse, la vallée du liant Oxus et for-
ment le fond de la population des Khanats de Ilok-
kara el de Khiva. Entre les uns et les autres on ne
saisit, ni au physique ni au moral, aucune dissem-
blance caractéristique : même langage, mêmes ha-
bitudes pillardes et cruelles; môme visage plat,
large, pointu par le bas ; même tête souvent trop
petite par rapport à un corps aux proportions athlé-
tiques; mêmes yeux petits et ronds dont la forme
rappelle exactement celle des yeux chinois. Les
Usbeks ont acquis dans les différents Etats de l'Asie
centrale une vraie prépondérance politique : par
malheur leur organisation sociale repose sur la dou-
ble base du despotisme patriarcal et de l'esclavage
domestique. Lorsque le capitaine Jamis Abbott était
à Khiva, il n'existait pas moins de sept cent mille
esclaves dans la principauté, et son témoignage,
confirmé par celui do notre compatriote Ferrier
dans ses si intéressants Voyages en Per c, atteste les
traitements affreux qu'on leur fait subir. Un Euro-
péen, qui visita Khiva en 1819, a vu les Usbeks en-
terrer vivants les captifs persans ou russes qui refu-
saient d'abjueer leur religion et il n'y a point dans
l'histoire d'atrocité plus grande que celle dont fut
victime, en 1817, le général russe Bekewich, qu'ils
écorchèrent vif du haut de la tête aux genoux.

Les pnrhants des Kirghises sont aussi éminem-
ment pillards, mais leurs meus sont beaucoup plus
douces et empreintes . Biome d'une certaine bonho-
mie. Un voyageur anglais qui s'est engagé en 1858
dans la vals dépression enlre l'Altaï et les Monts-
Célestes, SI. Thomas William 'Alkinson, a vécu, Pen'
dant des mois entiers, de leur vie pastorale et no-
made. Il est entré dans leurs (nids, il a compté leurs
troupeaux de chevaux, de vaches, de chèvres et de
chameaux, qui se chiffrent par milliers. Il a bu leur
koumis ou lait de jument fermenté et pris part à leurs
chasses où le faucon, pour le gibier ailé, et l'aigle
noir (bmarcoolc), pour la bête . à poils, tiennent Hondo
nos fusils et de nos carabines. Il a assisté, près, du
lac Dzaigang, aux funérailles d'un de leurs sultans,
pasteurs d'hommes et de troupeaux. Une lance> sur-
montée d'un drapeau noir, se dressait au-dessus 'do
la yourte funéraire, sur laquelle gisait' le défunt, ro'
vêtu de son costume d'apparat; sa selle, ses barnais,
ses armes empilés des deux côtés de la pièce. Ses
épouses, ses filles et les femmes de la tribu, à go'
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Houx et le visage tourné vers le cadavre, chantaient
l'hymne des morts, en se balançant le haut du corps

.
t'avant en arrière et d'arrière en avant. Les hommes
entrant par groupes dans la yourte venaient joindre
leurs voix do basse au choeur lugubre; point de lar-
mes, d'ailleurs, ni de gémissements ou de cris. Au
dehors se passait une autre partie du cérémonial.'
Là des 'hommes égorgeaient dix chevaux et cent
montons pour le banquet funéraire, et le feu brillait
sous de grands chaudrons de fer. La flamme, en se
projetant, faisait saillir des détails saisissants ou
fantastiques, des formes noires remuant le contenu
des chaudières; des boucliers le bras levé ; des che-
vaux ,beimissant et se cabrant de douleur sous le
couteau. Par moments tout redevenait obscur ; puis
le Vent dissipant la fumée, on revoyait les sacrifica-
teurs « semblables à des démons dans un rite in-
fernal. »

Dans le rameau Sinirpte on distingue : la famille
Chinoise ; 2° l'Inde-Chinoise subdivisée en trois grou-
pes, l'Annamite, Io Thaï, le Barman, qui corres-
pondent respectivement aux populations cochinchi-
noises, (Cambodjiens et Tonquinois), Siamoises et
Birmanes ; .3° la famille Tibétaine, répondant aux
Tibétains et aux habitants du Nepà1 indien. Bien que
M. de Qualrefages ait classé sa famille Indo-Chinoise
et sa famille Tibétaine parmi les races jaunes, pures
ou considérées comme telles, il avoue sans peine
qu'elle accuse la trace de nombreux mélanges etbni-
ques.Ainsi au nord les Tibétains se rapprochent des
Mongols, tandis que surie revers méridional de l'Hi-
malaya, ils participent plus ou moins du caractère
de l'indou..Ainsi encore les Birmans et les •Anna-
Miles ont-ils le teint plus foncé mie les Chinois.-Il
n'y a de ce côté aucune grande originalité ethnique
et peut-être l'anthropologie trouverait elle-même
son compte à l'étude de ces peuplades sauvages, qui
sont dispersées dans le Ilaut Dam° et le vaste cercle
de montagnes environnantes depuis l'Araltan jusqu'à
l'Assam et depuis l'Assam jusqu'à la frontière chi-
noise et an Cambodje. Nous citerons parmi elles les
Karènsdu Barma, les liakhyens des frontières bir-
mano-chinoises que Mgr. Bigandet a 'révélées et qui
ont reçu l'an dernier la visite de M. Anderson, chef
du service scientifique et médical de cette expédition
anglaise à la recherche d'une route commerciale
entre le 13àrma anglais et la Chine • occidentale, qui
s'est terminée d'une façon Si tragique pour un jeune
homme rempli de promesses, Augustus Raymond
Margary; enfin les Stiengs du bassin moyen de Né-
Kong. Mulot, qui avait poussé jusqu'à quatre cents
lieues .au moins des bouches du Grand fleuve et
qu'une mort prématurée mais glorieuse a seule CM-
pêché d'aller plus loin, Mouhot les regarde comme
les premiers habitants de l'Indo-Chine et suppose
qu'ils' ont été refoulés dans leurs cantonnements
actueis par les invasions successives des Tibétains
dans le Laos, le royaume de Siam elle Cambodje.

Toujours est-il que les Stiengs ne ressemblent ni
aux Cambodjiens ni aux Tonquinois; leur taille dé-
passe un peu la moyenne ; sans être très-forts ils
sont bien proportionnés et offrent une apparence ro-
buste. Leurs traits sont généralement réguliers; -d'é;
pais sourcils et une barbe bien fournie, quand ils
rien arrachent pas les poils, leur donnent un air
grave, sombre même. lis forment autant de commu
nautés quo de villages et mènent, une vie pastorale

ou plutôt nomade : pour peu qu'ils souffrent d'un
mauvais voisinage ou que l'un des leurs vienne à
mourir, les voilà qui mettent sur leur dos leur hotte,
où s'entassent pêle-mêle leurs enfants avec leurs
calebasses et qui décampent. Les Stiengs n'ont ni
prêtres ni temples: ils croient cependant 'à un litre
suprême qu'ils appelle Brà, et aussi à l'immortalité
de l'âme, mais nori.à sa spiritualité, car ils ont soin
de déposer autour des tombes des calebasses pleines
d'eau, des grains de riz, un peu de . tabac, afin quo le
défunt puisse encore se sustenter. Ils attribuent en-
core une ilino aux animaux, et quand ils ont tué un
animal, ils offrent à ses mânes des sacrifices propi-
tiatoires, de crainte qu'ils ne reviennent les tour-
menter. S'agit-il d'un éléphant, la cérémonie est
pompeuse : on orne sa tète de couronnes ; le tam-
tam, le tambourin, les chants retentissent pendant
sept jours consécutifs, et tout le village accourt au
son de la trompe per prendre part au' festin dont
l'animal tué fait les frais. 	 -

Il n'est plus possible aujourd'hui de révoquer en
doute la haute antiquité du peuple chinois : il ne
formait point une colonie égyptienne comme on
clinait à le croire et comme de Guignes a voulu
l'établir. L'émigration qui a peuplé la Chine et l'In-
do-Chine, dit le très-savant auteur de l'innée géogre-
phirpte,•a d'abord campé sur les plateaux de l'Asie
centrale ; puis elle en 'est descendue suivant les
grandes pentes qui conduisent aux rivages de la
mer ou plutôt descendant les grandes artères flu-
viales, pour s'épancher ensuite dans les vallées laté-
rales et se répandre dans les plaines. Cette vue ne
s'appuie sans doute d'aucun témoignage historique ;
mais elle semble ressortir invinciblement de la dis-
tribution môme des peuples de l'Asie orientale et do
la formation de •ses grandes nationalités selon les
grandes régions -naturelles. Elle résulte encore des
conformités physiques, qui existent entre les Mon_
gels, les Chinois, les Annamites, comme des rapports
entre les idées, les coutumes et la religion de ces
diverses races. L'origine divine des princes et des
rois, le respect superstitieux des ancêtres, l'absolu-
tisme patriarcal, ces divers traits se reconnaissent
dams toutes les civilisations de l'extrême Orient, et
servent encore à. cette lire de base au gouverne-
ment chinois. L'empereur est-toujours le Fils du Ciel;
le Père et la Mère du peuple chinois, et ce transport
de l'autorité familiale, au sein d'une société adulte,
nous paraît être la cause principale de l'immobilité
de la nation chinoise et rendre compte do ce singu-
lier phénomène d'un pays qui, à diverses époques de
son histoire, a paru prêt à prendre la tête de la civi-
lisation et qui a toujours été frappé d'un temps d'ar-
rêt subit, semblable à ces cascades du Spitzberg que
le refroidissement du globe a tout d'un coup trans-
formées en glaciers.

En Chine, disait le P. Athanase Nircher, « on es.
«- Urne beaucoup les personnes qui exercent les arts
« mécaniques, et on fait tant d'état de ces arts,
« qu'il n'y apoint jusqu'à un fétu qui no soit lavé,
« vendu en même temps et qui ne soit mis à quel-
« que usage. » Tel ce peuple était en 16;0, tel il est
encore aujourd'hui. Cette émigration chinoise qui
a débordé sur tout l'Archipel indien et qui s'est frayé
une route jusqu'en Californie et au Pérou, se distin-
gue par sa patience, son adresse, sa sobriété, son
amour du lucre poussé jusqu'aux dernières limites.
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« Ces hommes jaunes à longue brosse, » dit un voya-
geur allemand « sont bien les travailleurs les plus
« déterminés do la terre. Outils, habits, aliments,
« jouissances, tout est marqué chez eux au coin do la
« dernière simplicité. Fument-ils, leur pipe est il peine
« grande comme un de; boivent-ils du thé, c'est dans
« des tasses microscopiques, et co thé, auquel ils no
« mêlent jamais ni lait, ni sucre, est do l'espèco'la
« plus commune. » Avec cola une simplicité, une
sordidité do costume extraordinaire : des souliers
sans bas, la brosse et l'éventail classiques, un cha-
peau-parasol, des habits on cotonnade très-vulgaire
ot voilà tout. On conçoit quo dans les lieux on ils
ont immigré, les Chinois fassent au travail blanc une
rude concurrence, et c'est pourquoi les Yankees cali-
forniens, qui les avaient fort bien accueillis d'abord,
so sont soudainement aperçus qu'ils étaient boud-
dhistes, polygames, voire quelque peu sodomistes.
Gràce aux ressources houillères que possède le Cé-
leste-Empire, ressources quo le baron de Itichtofen
jugo'capables do suffire pendant sept cents ans aux
besoins du monde entier; gràce aussi à la vaste
somme de main-d'oeuvre, à la fois habile et à bon
marché dont il dispose, ce pays pourrait bien un
jour, s'il s'en sentait la volonté, déplacer le courant
de la production manufacturière et faire pencher de
son côté la balance du commerce entre l'Occident et
l'Orient.	 •

Mais la Chine, que nous sachions, n'est pas pré-
parée à donner de sitôt le spectacle d'un change-
ment pareil. Il s'est opéré au Japon, un pays qui
mieux encore. que l'empire du Milieu toutefois avait
su se préserver, jusqu'à ces derniers temps, de tout
contact avec les Barbares occidentaux. Et voilà qu'au-
jourd'hui il appelle ces mètres Barbares pour qu'ils
dressent à leur façon ses soldats et ses marins.;pour
qu'ils réforment sa législation civile et .apportent

do l'ordre dans ses finances. Six ports japonais sont
ouverts au commerce étranger; la locomotive siffle
le long de cette baie d'Yeddo dont lerivago avait été
surnommé, il y a peu d'années, le tombeau des Euro-
péens. C'est on vérité une évolution très-originale
et un réveil des plus saisissants. La . question est de
savoir s'ils , n'en rien de factice et si le gouvernement
japonais, qui en a . pris l'initiative, a été un écho
fidèle des aspirations nationales. A la vérité les Jap)-
nais ont l'esprit très-vif et très-intelligent; de plus
ils ne paraissent point ressentir vis-à-vis des étran-
gers ce fanatisme à frOid,.s'il est permis d'ainsi dire,
qui anime la classe omnipotente des mandarins ou
lettrés chinois et qu'ils soufflent à tout le peuple.
Néanmoins, le temps ne respecte guère ce qui s'est
fait sans son concours, et une froide réflexion ne peut
s'empêcher de craindre que d'aussi brusques sauts
en avant ne soient un jour suivis de reculs non moins
soudains.
, La Chine a exercé jadis sur le Japon une action
assez puissante. Elle lui a communique le Boud-
dhisme et imposé une imitation de son alphabet
propre: Les casuistes diront si la religion du Nirwana,
c'est-à-dire de l ' anéantissement :de la volonté et de
l'être, vaut mieux que le Shinloïsme, ou adoration
des esprits, qui fut la religionprimitive des Japonais
et reste encore celle do classes entières. En tous les
cas, c'est un bien médiocre office que les Chinois ont
rendu à leurs voisins les insulaires quand. ils ont
apporté chez eux les caractères idéograpiqut., s 'pour

los substituer, à l'ancienne écriture japonaise,
venait de. la Corée et 'qui, parait-il, était alphabé-
tique. La langue japonaise, d'ailleurs, est a gglutt-
nanto et non monosyllabique. rSous le rapport phy-
sique, les Japonais présentent en général , les carac-
tères constitutifs do la race jaune, mais à. un degré
moindre que lostChinois. Les Aïnos de la partie sep-
tentrionale do I'llo d'Icro trahissent la présence
chez eux de l'élément blanc allophyle ; il y a en aussi
des influences noires, et il semble que M. de Quatre-
Biges a eu tonte raison de classer la famille japonaise
on il fait figurer à côté des Japonais mêmes, les insu-
laires du Liebu-lileon, ainsi que les Coréens, dans
son tableau des races à caractères juxtaposés so ratta-
chant plus ou moins au tronc jaune.

On sait encore peu de choses • sur la presqu'île de
Corée, cette terre aux coutumes comme aux rivages
inhospitaliers. Un officier français qui faisait partie
de l'expédition dirigée contre ce pays, en',1807, à la
suite du massacre do neuf missionnaires cathàliques,
a donné néanmoins dans le Tour du Monde des détails
intéressants sur son séjour à Kangslloa , en face du
golfe de Pe-Tchi-Li. H a paru à M. Zuber que la Corée,
en état par sa position géographique de jouer le rôle
d'intermédiaire entre le Céleste-Empire et celui du
Soleil-Levant, n'a pas su profiter de cette :circon-
stance et que sa civilisation est restée inférieure à
celle de ses voisins. Quant aux Coréens, il les a trou-
vés généralement très-vigoureux et grands ; il leur
assigne un nez aplati, des pommettes saillantes, des
yeux obliques, un teint , noir, ainsi qu'un esprit peu
cultivé, bien que presque tous sachent lire et
écrire.

(A. suivre.)	 A. DE FON,TPERTUIS.

CULTURE ET RÉCOLTE DU TABAC

Le tabac est cultivé en France et en Algérie, en
Belgique, en Hollande, dans toute l'Allemagne, ' en
Russie, en Turquie, en Egypte, en Amérique, à la
Havane, à Porto-Rico, à Cuba, etc.

La culture et la vente du tabac sont libres en Hol-
lande, en Belgique, en Suisse, en Hongrie,. etc.

Elles sont restreintes ou limitées en Franco, en
Autriche, dans les États romains, en Prusse, etc.

La culture est complètement interdite en Angle-
terre, en Espagne, en' Toscane, dans les États
sardes, etc.

C'est sous le règne de Louis XIII, en 1621, qu'on
songea pour la première fois à frapper le tabac d'une

taxe. Jusqu'en 1697, la perception de cet impôt fut
dans les attributions de . la ferme générale. A dater
de 1723 jusqu'en 1747, la ferme des tabacs fut régie
par la Compagnie des Indes ; depuis cette dernière
époque jusqu'en 1701, la ferme des tabacs fut réunie
aux autres droits. La culture de cette plante devint
libre de 1701 à , 1793. A partir de cette époque jusqu'en
:1810, on imposa ,une licence à .tous les marchands
de tabac. C'est le 29 décembre 1810 que parurent les
décrets qui ordonnèrent que la fabrication et la vente
des tabacs seraient faites à l'avenir par le gouvern e

-ment. L'État, depuis cette époque, a conservé le u-Kr
nopole exclusif de l'achat, de la fabrication et de la
vente.
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On compte, on Franco, neuf manufactures de ta-
. bac : Paris, Lille , le .Havre , Morlaix , Bordeaux,

Tonneins, Toulouse, Marseille et Lyon. Dans cos
doux dernières v i lles on no fabrique quo des ciga- •
res.• La culture n'est autorisée que dans les cinq
départements ' chi Nord, du Pas-de-Calaisi, du Lot,
de Lot-et-Garenne2, d'Ille-et-Vilaine. •Eri Algérie ,
cette maure n'est soumise encore à aucun règle-
ment. ,
• Le -tabac ;est annuel; sa tige s'élève do un à deux
mètres ;• ses feuilles sont ovales et ,chargées d'une
gomme visqueuse qui aide à leur conservation. Ses
fleurs sont verdâtres, jaunàtres ou roses et disposées
en panicules ou en grappes. Il demande des terrains
profonds, c'est-à-dire des terres de Consistance
moyenne, à la fois meubles, fraîches et stibstantiej,les,
Lis terres argilenses, compactes et humides, les sols
crayeux et les terres trop sablonneuses ne lui con-
viennent pas. Les semis faits à diverses reprises au
printemps sont transplantés en mai et juin et deman-
dent-une culture très-soignée, qui est de plus sou-
mise à de nombreuses prescriptions légales. L'époque
à laquelle on exécitte la récolte des feuilles varie
suivant la-latitude sur laquelle le tabac est cultivé: en
Flandre, elle a lieu ordinairement vers le 2i sep-
tembre, dans 'la Guyenne, vers le 25 août. Cette
cueille doit être faite, autant que possible, par un
beau temps et après la rosée. 11 faut éviter d'opérer
par un soleil ardent ou lorsque le temps est phi-
vieux. La récolte se fait en plusieurs fois, parce que,
toutes les feuilles ne mûrissent pas à la même
époque.

Au fur et à mesure qu'on opère la cueillette', on
réunit les feuilles par petites poignées en les plaçant
sens dessus dessous, les unes sur les autres, et on les
pose sur les billons. On les porte ensuite dans un
séchoir ' disposé de façon à les préserver des pluies,
des brouiPards et du soleil. Les feuilles restent là.
pendant un mois ou six semaines : à mesure qu'on
descend les feuilles de la pente, on les donne à des
femmes pour qu'elles détachent les feuilles une à une
et los divisent en trois classes ; ensuite on les • réunit
en tas pour qu'elles augmentent en qualité et qu'elles

• soient plus souples et plus onctueuses. lin novembre
ou décembre on s'occupe du triage, opération qui
consiste à réunir les feuilles de même grandeur. Ce'
triage est obligatoire pour tous les planteurs. 'Lorsque
le triage est terminé ou à mesure qu'on l'opère, on
procède à la formation des manoqueS ou paquets
composés d'un nombre uniforme de feuilles, toutes de

• même qualité. Ce manocage fini, on réunit les ma-
. noves en masses et on comprime chaque tas avec

dés planches ou ; des madriers. Pondant cette mise en
masssn,. qui dure un mois ou six'semaines, le tabac
prend une teinte plus foncénet «acquiert ainsi plus _de
qualité-; Win,  quand le tabac n'est ni trop sec ni•
trop humide; on-réunit les manoques en balles ou. en
paquets; et c'est ainsi qu'il est- livré aux inanufae-:
tures de l'État.

Les tabacs récoltés en France. varient beaucoup en.
qualité. Lo tabac du Lot est le plus estimé ; il est
fort, ..et, ceirsé. ,‘Ia.poudre fournit a beaucoup de'
Montant, ; maiS. elle est privénde l'arome pénétrant!
qui distingue le tabac 'de	 Le tabac de Lot-
et-Garonne,est aussi tiès . bon,•:mais il est moins
cherché que le précédent: Lé 'tabac du Nerct-est•fort,
on l'utilise pour la poudre: Le tabac *dii

est moins fort et il n'a pas suffisamment do sève et
d'arome, il entre dans la fabrication du tabac à«
fumer. Le tabac d'Alsace a un tissu fin, il sort à faire
des cigares.
• Parmi les tabacs étrangers, celui do Hollande e
beaucoup do force ; il est excellent pour la poudra;
celui do la Havane est sans égal peur les cigares; le
tabac de Maryland est léger et odorant; il sert exclu-
sivement à faire du tabac à fumer,

MAURY.

LES ABORDS DE LA RÉGION INCONNUE

(Suite 1.)

CHAPITRE Kt .

»iicovvmvrns ARCTIQUES DES RUSSES

Premiers voyages russes. — Premiers explorateurs russes.
— Découverte du cap Tehélionskine. — Expédition de
Behring. — Découverte du • diStroit de	 Steller
sur Behring. — Découverte des des de la Nouvelle-
Sibérie, Ile.denstrom et Anjou. — Voyages d'Anjou. —
'Voyage eu trainean doWrangell. 2.- Terre de Wrangell. —
Polynia des Busses. — Exploration de Plénisséï par
M. Schmidt. — Explorateurs rosses des régions arctiques

La découverte des rives de l'océan Polaire du dé-
troit de Behring jusqu'à Novaïa-Zemlia (145 degrés do

longitude) est due aux' Russes. Ces rives sont peut-
être les plus désolées sur le cercle entier des abords
de la région inconnue. Les fleuves de la Sibérie, l'Obi,
Pléaisséï, la Léna, l'Indigirka et la Kolyma prennent
leur source dans les monts Altaï et coulent dans leur
cours supérieur à travers des forêts d'arbres élevés.
Mais avant d'atteindre l'océan Polaire, ils, traversent
une triste région de marécages glacés, à peine habi-
table, et qu'on appelle Toundra. Là, la terre est gelée
à plusieurs pieds de la surface ; les fleuves, aux temps
où ils débordent, apportent de vastes quantités d'ar-
bres déracinés qui huilent leurs rives , en masses
immenses et sont finalement portés . dans la masse
polaire pour dériver ensuite avec' le courant qui coule
de l'est à-l'ouest le long de la côte de Sibérie.

Les efforts des Russes pour doubler les points sep-
tentrionaux extrêmes de la Sibérie, le cap Taïmour et
le cap Tchélionskine, ce dernier par 77° 30' nord, ont
été jusqu'ici infructueux. Burrough, Pat etJacknian,
les premiers explorateurs anglais, ont découvert les
détroits entre Novàïa-Zemlia et le continent, péné-
trant ainsi dans la mer de Kara. Les Russes, de très-
bonne , heure, venaient constamment d'Arlihangel à
l'embouchure de ['Obi, se glissant'entre la terre et la
glace dans la mer de Kara, et ordinairement halant

. leurs bateaux ou lodias à travers l'isthme qui sépare
•la baie de . Kara et ' l'embouchure de l'Obi.. Dans le
dernier siècle; plusieurs expéditions furent envoyées
.dans cette direction par le gouvernement russe, et
des navires atteignirent l'embouchure de la Pyasina
sur le côté ouest de ce point septentrional dé-la .Sibé-•
rie, et.la Khatanga sur le côté est, mais aucun navi-
gadnir n'a jamais doublé ce cap le plus septentrional
du continent asiatique. - 	 •

Én 173i, le lieutenant Mouraviev fit voile . d'Arkhan-
getvers le IletiVe Obi, niais il fut arrêté par 	 glace
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danslamer de Kara. En 1738 cependant,. les Hutt>
nants 111algino et Chourakov doublèrent le promon-
taire. avec grande difficulté et atteignirent l'embou-
chure de l'Obi. 11-restait à naviguer de l'Obi à Fié-
Bisse ; cela fut accompli la même année par le lieu-
tenant Koskelev. Dans cette année mémorable pour

explorations, le pilote Menine navigua de l'Iénisséï
vers la Léna, mais il fat arQté par la glace à l'em-
bouchure do la leyasina, et il retourna après avoir
échoué. Trois années auparavant, en 1735, le lienle-
flot Proutchichev avait fait une seinblable tentative
du côté do l'est; il avait descendu la Léna de Yakoutsk,
accdmpagné, do sa femme, mais il s'embarrassa dans
la glace qui laissait seulement un passage d'environ
200 yards (182 mètres) le long de la côte et fintdement
il fut bbligé d'hiverner à l'embouchure de l'Olének.
'L'année suivante, il atteignit l'embouchure de la
Kliatanga et il poussa au delà, mais il se trouva à la
fin étroitement bloqué près du cap Tcheliouskine, le
point extrême atteint par lui au nord étant 77° 25' nord.
Lui et sa femme moururent dans leurs quartiers d'hi-
ver, près de l'embouchure de l'Olének, et le.com-
mandement passa au lieutenant Teheliouskine qui
revint. En mai 1740, le lieutenant Laptev trouva une
glace solide et impénétrable au même endroit, et il
revint convaincu de l'impossibilité de naviguer au-
tour du cap Tamour.• liais, en 1742, Tcheliouskine
atteignit en traîneau le point le plus septentrional du
continent par une latitude de 77° 31' nord, le doubla
et retourna à l'embouchure du Taïmour. Ce cap' est
maintenant appelé le cap Tcheliouskine.

En 1843, Middendorf fut envoyé pour explorer par
terre la région qui se termine au cap Temour. Il des-
cendit le fleuve lihatanga et atteignit le lac Taïmour
en juin. En août, il arriva aux rives de la mer Polaire
et aperçut le cap Taïmour ; il y vit de l'eau libre et
nul miroitement de glace dans aucune direction. 11
trouva que le flux et le:reflux de la marée atteignaient
jusqu'à 30 pieds. Il 'faut dire qu'il était là au point
culminant du court été des régions arctiques.

De l'embouchure de la Léna à l'est, des navires ont
souvent atteint le fleuve Kolyma . ; mais le fait de dou-
bler les caps plus loin à l'est n'a été 'accompli qu'a-

- vec de grandes difficultés. Nijni-liolymsk, près de
l'embouchure de la liolyma, fut fondé, en 1654, par un
Cosaque appelé Michel Stadoutchine; et, en t Ois, un
autre Cosaque du nom de Michel Dejney équipa là
lifte expédition consistant en trois petits bateaux ap-
pelés Kotchys, bateaux larges, à fonds plats, couverts,
d'environ 70 pieds de long, avec des voiles et des
raines. 11. doubla le cap Tchélagskoï, traversa le dé-
troit, nommé plus tarit d'après l'explorateur. Behring,
et atteignit le golfe d'Anadyr. La plupart de ses
hommes moururent de faim, liais-Djenev réussit
établir une pêcherie dè morses dans l'Anadyr.

Pierre le Grand.désirait que toute la côte septen-
trionale de la Sibérie Mt explorée par mer, et il mou-
rut.quelques jours après avoir, de sa propre main,
donné ses instructions au capitaine Vitus Behring.
Behring était Danois au service de la Russie. fi fut
envoyé de Saint-Pétersbourg au point le plus éloigné
de la Sibérie, avec des matelots et (les charpentiers;
deux navires furent construits à Okhotsk et dans le
Kamtchatka, et furent appelés le Gab,'icl et la Fortune.

(A. suivre.)	
Traduit	 'anglais ,:e A.-11. maridiain

par II. G,tinoz.

VOYAGE

A LA

CHUTE VICTORIA DU ZAMBÈZE
EXPADiTION SCIENTIFIQUE A TRAVERS L 'AFRIQUE TROPIàALI3

CHAPITRE V (suite)

Je crois avoir remarqué que le. chef tient an don,
moins pour sa valeur intrinsèque, que surtout polir
l'honneur de recevoir un présent d'un blanc; .ses su-,
jets en parlent, ils en tirent und htfute.idée du rang
de leur prince ét de sa considération auprès de

1' 

l'é-
tran r,er, si ce dernier donné spontanément un pré-
sent. Quant au prince, il envoie toujours un présent
de bienvenue et fait porter de la viande, au camp;
chaque jour arrive la bière des Cafres ou amasi, etc.'

Celai qui veut tuer des éléphants doit payer y
droit en armes, en carabes, etc.; en échange il peut
chasser pendant une saison, depuis mai jusqu'à oc-
tobre. Le roi lui assigne un district, èt personne ne
peut ni n'ose lui faire concurrence. « Les éléphants
l'attendent ! 11 telle est la locution par laquelle on
concède le privilége de chasse. Le prince fournit aussi
les gens nécessaires pour le camper, suivre les tra-'
ces, porter le gibiér ; en échange de leurs services
l'EuroPécn donne des couvertures de laine et des
perles de verre, et tout cela s'exécute d'après des con-
ventions faites antérieurement. La récompense pro-
mise pour ses gens est remise entre les mains du
clid et elle.leur est donnée aussitôt après l'exécution
du contrat.

Au commencement de la saison des pluies je fai-•
sais avec liabner la pénible marche de Guay; je mon-
trai alors à chacun des porteurs, en présence de Leur
chef N'timkaniula,• la récompense qu'ils. recevraient
en perles et en cotonnades; comme signe de leur sa-
tisfaction et de leur résolution à m'accompagner, ils
placèrent à côté un bouclier et une lance ; le Mate-
bele unit à ses armes la notion de l'honneur. A par-
tir de ce moment il a en quelque sorte signé le con-
trat et il ne peut vous abandonner quoi qu'il arrive;
ces hommes devaient nous suivre et nous eussions

_pu les emiiaener jusqu'aux chutes du Zambèze. Con-
sidérant toujours comme possible une rupture du  -
contrat, je fis part de mes craintes à N'Umkaniula;
celui-ci se mit à rire de tout coeur et fit un geste des
plus énergiques en brandissant sa lance.

(binant à l'histoire de ce peuple, voici en peu de
mots ce que je puis en dire. Il appartient à la race do
Zulu et, aujourd'hui encore, il s'honore de cette des-
cendance; niais pendant le règne de Chaka dont la
tyrannie lui parut insupportable, il émigra de l'autre
côté des monts Draken au nombre de 20.009 person-
nes en y comprenant les hommes, les femmes et 103
enfants. A peine la nouvelle de leur fuite parvint-
elle aux oreilles du despote des Zains qu'il les pour-
suivi. avec ses .guerriers, les atteignit et les attaqua.
Les Matebeles jouaient leur ya-tout, ils combattirent
avec l'énergie du désespoir et il arriva que Glinka,
toujours victorieux, essuya Ici une défaite complète,
et laissa plus de la moitié de son armée sur le champ
de bataille. Les Matebeles, sous la conduite du fa-

1. V)yez page 166,



176
	

LA SCIENCE ILLUSTREE

maux Mosilikatzi et 'de son général N'Umbazo, conti-
nuèrent leur route vers le nord-ouest, classant l'une
après l'autre tontes les troupes de Bechuanas qui se
trouvaient sur leur passage, jusqu'à ce qu'ils établis-
sent do nouvelles demeures sur un territoire des plus
fertiles, dans la contrée dos monts Magali. Ils vécu-
rent tranquillement ici jusqu'à l'attaque des Boers
qui étaient passés sur la rive nord du Vaalstrom. Il
s'ensuivit bientôt une série do luttes et do combats
dans lesquels la victoire fut tantôt am côté des Boers,

-tantôt de èelui des Matebeles ; l'avantage resta enfin
aux blancs qui avaient des armes à feu. Ces Cafres
émigrèrent une seconde fois sous la conduite do Mo-
zilikatzi et fondèrent le royaume actuel de Matebele
dont la frontière sud commence au nord du Trans-
vaal vers le 22° et s'étend de là jusqu'au . Zambèze.
Affaiblis parleurs escordes, les Machonas, qui étaient
établis ici, furent tout à fait repoussés vers le nord.
C'est un peuple actif, forgeant du fer, cultivant du
riz, du durrah, du maïs et, gardant des troupeaux.
Que les Matebeles continuant leurs persécutions de
la même manière qu'en 1809-18'70, et d'ici peu d'an-
nées les Machonas auront disparu de la terre.

Près do la frontière occidentale du royaume des
Matebeles vivent les Makalakka, peuple dont l'ori-
gine est évidemment la 111C3111e que celle des Bechua-
nas; eux aussi travaillent le fer et se livrent à l'agri-
culture - et à l'alèse du bétail; ce peuple est tributaire
du roi des Matebeles. Leurs krwiles s'étendent dans
la direction du nord-ouest, depuis Tati jusqu'au fleuve
Maytongue, et leurs villages de Shapetoane, Babas
et Suite, situés du 20° 12' au 20° 30' de latitude sud,
étaient très-pelles en 1869 et 1870 et entourés de
grands. champs de maïs et de durrah. Les Matebeles
ont dévasté et dépeuplé.ce pays dans la direction du
nord jusqu'au Zambèze; aujourd'hui encore le voya-
geur qui passe ici reconnaît aux . sillons les endroits
-où précédemment se trouvaient des champs fertiles,
et les lieux' où l'homme habita autrefois sont mar-
qués par des murs de pierre encore très-bien con:

•
servés.

Lors de mon arrivée à Tati, on n'avait pas encore
procédé à l'élection du roi de Matebele en rempla-
cement de Mosilikatzi défunt, et le pays était livré à
une grande agitation politique. Les Indunas s'assem-
blaient en Diète à Umchlauchlausela et formaient le

- grand conseil de la nation. Il semble cependant que,-
comme à la confédération des Etats allemands autre-
fois, on ne pouvait arriver à un résultat, c'est-à-dire
à l'élection d'un roi, bien que l'on délibérat brave-
ment jour et nuit. Des centaines de boeufs furent tués
et niangés•en cette circonstance etton but de ,tels
torrents . de joalla — bière de Durrah — qu'un vrai
Bavarois lui-même n'aurait pu refuser son admira-
tion. L'opinion courait dans le peuple, et l'événement
la confirma, que Lumpengula, fils de Mosilikatzi, se-
rait roi; mais jusqu'alors il n'était pas élu dans toutes
les formes et le pays restait sans chef. Telle -était la
situation des affaires quand les circonstances me for-
cèrent à parcourir la contrée des Matebeles pour at-.
teindre rapidement le but de mon voyage.

Nous ciuittilmes Tati- en prenant la direction du
nord afin d'atteindre Barnakoban-Passage situé à cinq
lieues et demie dans le nord :ouest; cette rivière est
un affluent du Sacha. Arrivés à cet endroit vers qua-
tre heures de l'après-midi, on fit halte pour la nuit
et on s'occupa de la cuisine. De Tati à Inyatin on suit

toujours le derrière d'un haut plateau qui S\
vers le nord-ouest et le sud-est, et on s'avance entre
les sources de ces torrents et ruisseaux périodiques
se dirigeant du sud-est au nord-ouest., à gaucho do
notre route, qui se rendent au Zambèze. Ils déchar-
geaient autrefois leurs eaux dans le Guay découvert
par James Chapnian; j'appris plus tard, en 1870, que
co fleuve reçoit aussi le Tchangani._A droite du che-
min, au contraire, et courant dans la direction du
sud-ouest au sud-est, coulent toutes ces eaux appar-
tenant au système du Limpopo ou fleuve des Croco-
diles qui, près do son embouchure , traverse le dé-
sert assez pou connu de Inhambane et se jette dans
l'Océan indien au 25° de latitude sud.

A peine arrivé au camp je descendis sur la rive droite
du torrent, et obliquant à gauche je parcourus le'lit du
fleuve, large de deux cents pas ou presque six cents
pieds en cet endroit; de place en place il contenait
encore de l'eau. Des traces fraîches et nombreuses
mo convainquirent qu'il y avait du gros gibier, c'est-
à-dire des buffles, des rhinocéros et des girafes ; le
lendemain matin, en conséquence, je fis conduire
mes deux chariots à deux milles anglais plus bas, et
je passai une journée à chasser dans l'espérance de

tuer un buffle.
A Tati j'avais engagé à mon service un jeune Ma-

kalakka, figé d'environ 19 ans ;. il avait, l'air modeste
et c'était, on tous cas, le plus bel indigène que j'aie
rencontré dans toute l'Afrique sud-est. Ses membres
avaient une symétrie étonnante et il se montrait si
persévérant et si agile à la course qu'aucun de mes
autres Cafres no pouvait lutter avec lui ; ainsi, par
exemple, quand il le voulait, il pouvait suivre; sans
le perdre jamais de vue, un buffle sans blessure. 11
jouait de la lance et du bàton avec l'adresse et la
force d'un maître.

Ce jeune Apollon noir auquel je m'intéressais vive-
ment s'appelait Monyama et était	 ce que j'i-

gnorais encore à ce moment—du vieux et rusé garde
du même nom, près de la frontière des Matebeles.
Le motif secret qui l'avait poussé à entrer à mon ser-
vice était do pouvoir espionner sans danger, et il
trouva moyen de tenir son père, à mon insu, au cou-
rant de nos faits et gestes presque jour par jour.
Cette manière de faire une enquête sur les actions,
le caractère et les fantaisies d'un étranger qui visite
leur pays peint les Matebeles, car ils •sent loin de
considérer l'espionnage comme un acte ordinaire,
mais qui, d'après leur manière de voir, est à l'occa-
sion l'attribut nécessaire d'un homme accompli. Cette
fois il était très-important pour eux de savoir si nous
cherchions de l'or, et quand Monyama vit tous les
jours qu'llilbner réunissait des pierres, les considé-
rait, les brisait et en faisait Panalyse devant lui dans
la tente, il en fut persuadé. Cette 'information était
importante pour les Matebeles et le vieux Monyama
parce qu'ils croyaient pouvoir extorquer un Plus
grand tribu ou fusa des blancs, qui estiment ce mé-
tal au-dessus de tout.

Traduit de l'allemand do Nohr, par

(A. suivre.)
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Tronc N•eineux droit de
la tete et du braa.

Veine ente supnrieure. •

Poumon, droit.

Foie.

Veine ra ye infnrieure.

Vésicule biliaire.

' Rein droit.

Veine ombilicale.

Arterea innbilicalea.

•Cordon.

Tronc veineux. gamin)
de la téta et du bras,

Poumon gauche.

Coeur.

Diaphragme.

Rate.

Rein gendre.

Sorte abdominale

'Vessie:

Organisation normale de l'enfant eu moment de la naissance..

LES GRANDS MAUX ET LES GRANDS REMÈDES

par le Dr J. Rengadel

L'ouvrage du docteur J. Rengade est sans contredit la
plus utile de toutes les œuvres de valgarisation qui ont , été
publiées durant ces dernières années. Quoi de plus précieux,
eu effet, que la connaissance des moyens de se préserver
des maux qui nous menacent sans cesse, que la possession
des secrets qui peuvent nous en guérir ? Quoi de pins moral

. encore que cet art incomparable de conserver la santé , qui
Éons montre à chaque instant les ravages , les tortures, les
laideurs de toutes sortes qu'engendrent tôt ou tard Ilutem-
reance et la débauche ?

Tout cela est clairement exposé, décrit, démontré dans les
Grands Maux et les Grands Iteméde, et l'auteur des ce beau
livre, écrit avec un profond respect de la science et de la
vérité, 'end • certainement à ses contemporains na incon-
testable service. Aussi toutes les familles itecepieront-elles
comme un véritable ami cet ouvrage plein de sages conseils
et de précieux renseignements. Les. lecteurs de la Science
illicstrde seront heureux d'être à méme de lire le Chapitre
suivant emprunté à cet ouvrage.

LA • SANTE PARFAITE ET LES CAMES DES MALADIES

Quand on voit, chaque jour, passer sous ses yeux
le triste et monotone défilé des malades, enfants
blêmis, femmes pâlies, hommes épuisés, on en vient
bientôt à se demander si la santé parfaite est bien de
ce ' monde, et si, raisonnablement, on peut croire à
l'existence ici-bas d'un être assez heureux pour.jouir
d'une constitution entièrement irréprochable, d'un
sang absolument pur, d'une vie, en tin mot, s'accom-
Plissant dans les meilleures conditions physiologiques
possibles?...

1. Eu vente chez tous les libraires : là cent. la livraison.
11 ° 76. — 26 MARS 1877.

Si la terre a donné naissance à ce type, encore in-
connu, de la santé idéale, quel est-il ? où se cache-,
t il ?
• Beau comme l'Apollon antique, il ne 'doit être ni
trop grand, ni trop petit, ni trop maigre, ni trop gras,
ni trop faible, ni trop fort, ni- trop intelligent, ni trop
bête, 7- qualité difficile à remplir! — II est indispen-
sable qu'il ne mangé et ne boive que ce qui est tout
juste nécessaire au fonctionnement quotidien etrégu-
lier de ses organes , qu'il absorbe, . à ses repas, la
même . quantité d'aliments combustibles et plastiques,
qu'il rejette, sous la forme la plus louable, la même
quantité de résidus ; qu'il respire un air d'une den-
sité constante, ni froid, ni chaud, ni humide, ni sec,
et d'une inaltérable pureté ; qu'il prenne le même
repos quotidien après avoir fait le même travail , et
pl dorme, chaque nuit, le même sommeil , afin
qu'un parfait équilibre se maintienne sans cesse dans
lu budget de son économie, entre la recette alimen-
taire et la dépense physique et morale de chaque
jour. •

L'homme qui vit dans ces conditions , — s'il en est
un, — durera plus longtemps que les anciens pa-
triarches.

Seule, une vieillesse extrêmement lente à venir
affaiblira ses forces, et dans la suite des années, le
dernier souffle s'exhalera de son corps, aussi douce-
ment que s'évanouit la dernière lueur d'une lampe •
manquant

Sa mort sera la diminution progressive, la cessa-
tion rationnelle et fatale d'un travail physiologique,
el non la terminaison brusque et • brutale d'une ma-
ladie.

r.11.— si—
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Mais je doute do le rencontrerparmi nous, ce vivant
modèle do la santé idéale, et s'il existe quelque part,
sous le ciel, qu'il ne violine point demander à notre

. climat et à notre civilisation la suite des longs jours
qui lui sont assurés dans un monde meilleur. La
continuation n'en serait pas possible, dans un milieu
comme le nôtre, où, dans mille circonstances et par
mine raisons, sa précieuse santé risquerait fort d'être
gravement compromise. -

Le vent, la pluie, le froid, l'humidité, la chaleur,
dans sa maison comme dans la rue, le saisiraient
traîtreusement tour à tour.

Les aliments nécessaires à sa nourriture journa-
lière, le pain, la viande, le vin, le lait, frelatés par
l'industrie ou par la main môme de son cuisinier, dé-
térioreraient en sie mois son estomac et, par contre-
coup, tout son organisme.

L'air vidé de nos villes, les émanations malsaines
de nos lieux de travail et de plaisir, corroderaient.
ses poumons; l'amour facile empoisonnerait son.
sang; le tabac, l'alcool et l'absinthe épuiseraient son
cerveau; le tracas des affaires, les soucis du ménage,
les déceptions et les déboires de toutes les heures
surexciteraient ses nerfs et feraient éclater son
Coeur.

Je ne cite que pour mémoire le chien enragé qui
pourrait le mordre, le cheval qui s'emporte, le train
qui déraille, l'incendie qui s'allume, le bateau qui
sombre, etnes cent autres accidents possibles qui,
vingt fois le jour, l'exposeraient à être estropié,
broyé, brûlé, noyé !...

Dans notre monde, la santé absolue est donc im-
possible; voilà pourquoi, tous, plus ou moins, boni-

' mes et femmes, nous ne jouissons que d'une santé
relative, affligés que nous sommes, dès le sein ma-
ternel, d'une tache qui nous donne, suivant sa na-

'turc et sa pénétration, tel tempérament, telle consti-

tution, telle aptitude à contracter certaines maladies,
telle immunité contre certaines autres.

C'est de nos parents, entachés eux-mêmes, que
nous tenons cette manière d'être, qui, le plus souvent
en somme, est compatible avec la santé,'mais qui
peut être aussi la maladie, quand la tache transmise
est un vice véritable, dont les précédentes générations
n'ont point épuisé la maligne influence,

Au point do vue physique, plus encore qu'au point
de vue moral, l'homme adulte est donc irrévocable-
ment contenu dans l'enfant qui vient de naître.

L'allaitement et l'éducation ne modifieront que fort
peu le développement qui lui est assigné d'avance.
l'hygiène et la médecine , toutes-puissantes qu'élles'
sont contre les maux innés dont il pourra sduffrir,
ne transformeront point son organisation ni ses
aptitudes.

Ainsi la transmission héréditaire est bien la plus fé-
conde source de nos maladies.

Toutes celles dont nous n'apportons point le germe
en naissant nous viennent, eh effet, plus tard, des
fautes d'hygiéne que nous commettons sans cesse; des;
poisons et-des miasmes disséminés - dans l'air que nous
respirons; des virus contagieux qui peuvent nous
être communiqués; deeparasites qui se développent
à nos dépens; des accidents qui nous frappent ; des
impressions morales, enfin, que nous causent nos rela-

. tions sociales et les événements de chaque jour.
D r J. RENGADE.

LES RACES HUMAINES

(Suite')

1 V

LES RACES 'AMERICA1NES

Alexandre do Humboldt a dépeint, dans une page
magnifique, l'importance de la découverte-du Génois
Colomb ; il a rappelé les familles de végétaux et do
quadrupèdes « difficiles à classer d'après les mé-
thodes et les types connus » que l'Amérique imposait
à l'attention du naturaliste, et son immense chaîne
do montagnes « riche on métaux précieux, renfer-
« ment sur sa pente rapide et ses plateaux en gra-
« dins, dans un petit espace, les climats et les pro-
« ductions les plus opposées », qu'elle livrait à l'exa-
men du physicien et du géologue. « Jamais », ajou-
tait-il, « depuis l'établissement des sociétés, la sphère
« des idées relatives au monde extérieur n'avait été
« agrandie d'une manière si prodigieuse; jamais
« l'heimme n'avait senti un besoin plus pressant d'ob-
« server la nature et de multiplier les moyens de
«.l'interroger avec succès. »

La moindre des curiosités de ce nouveau monde,
ce n'était point, assurément, sa population, et il n'est
pas de sujet qui ait enfanté plus de systèmes et ou-
vert à l'imagination une plus vaste carrière que celui
du premier peuplement de l'Amérique. Non-seule-
ment les Phéniciens et les Carthaginois, qui, du
moins, étaient des peuples navigateurs, mais encore
les Égyptiens et les Hébreux, se sont trouvés être les
devanciers de Colomb. Les peuples modernes ont eu
leurtour et, sous des plumes très-doctes, on a vu les
Scandinaves, les Celtes, lbs Gaulois, les Frisons deve-
nir les ancêtres des Aztèques, des Araucans et des Pa-
lagons. Nous• ne parlons que pour mémoire de cette
identification de l'Amérique avec le paradis terrestre,
et nous ne nous arrêtons ni à l'hypothèse célèbre de
Guignes le père, ni au système qui retrouve dans lé
Nouveau-Monde l'Atlantide de Platon. Pour notre
compte, en dépit de certaines faunes disparues et de
quelques autres faits paléontologiques, nous demeu-
rons convaincu avec Letronne, avec . M. Renouvier,
avec - M. Th. 'Henri Martin, du caractère purement
mythique du récit encadré dans son Tirade par le fils
d'Arislon. Quant à l'émigration chinoise du ve siècle,
dont deGuignes excipait, Klaproth avait déjà montré
qu'elle eût le Japon pour objectif, et M. Vivien de
Saint-Martin a complété sa démonstration lorsque
M. G. crEitchtal et Paravey ont repris l'interprétation
si erronée du savant auteur de l'Histoire des Huns.

Laissons ces hypothèses, et sans- vouloir décider
d'un problème au' delà des limites de ' l'histoire,

constatons seulement qu'en le dégageant de données
arbitraires ou fantastiques, il n'y a nulle témérité
dans l'affirmation d'antiques rapports entre les deux
hémisphères; un point acquis, c'est la facilité des mi-
grations d'un continent à l'autre, et quels que soient
les premiers immigrants dans le Nouveau-âldride,
ils n'ont pas eu à vaincre les obstacles qui se seraient
dessés devant la famille humaine supposée réduite à
une seule famille, cantonnée dans un îlot polynésien,
et qui ne l'auraient pas empêchée, selon l'illustre
Charles Lyell, de finir, dans le cours des âges, Par

1. Voyez page 170.
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se répandre sur toute la terre, dispersée en partie par
la tendance naturelle des populations à épuiser les
ressources d'une région limitée, en partie par l'acci-
dent do canots que les marées et les courants entraî-
nent au loin. Le peuplement .du Nouveau-Monde n'a
pas rencontré de difficultés semblables : il existe en-
tre le nord-est du continent asiatique et le nord-
ouest dwieontinent américain des points de contact
si voisins l'un do l'autre, qu'on s'est parfois demandé,
avec ' Pickering, où commençait l'un et où finissait
l'autre. Ainsi, par la latitude do 60° 50', une ligne
tirée à travers le dédroit do Behring., du cap do Prince
do Galles au cap Tehowlsostkoy, ne mesurait pas tout
à fait 40 milles, et trois petites îles partagent cette
distance. D'autre part; de la Mandchourie au pro-
montoire d'Alacza, le Japon, les Kotiriles, puis les
Aléoutiennes forment une chaîne d'îles presque con-
tinue, de sorte quo la plus longue navigation en mer
n'excéderait pas deux cents milles, sans que la route
s'écarte jamais des côtes de plus de quarante lieues.
Enfin, une chaîne d'iles très-rapprochées les unes des
autres s'étend de la Corée au sud du Kamschalka.

Aussi bien la présence chez les peuples du Nouveau-
Monde des trois grands éléments ethniques indique-
t-elle que ce grand continent a été entamé do diverses
parts par voie soit de dissémination involontaire,
soit de migrations volontaires. Le type jaune domine
chez les peuplades arctiques, ainsi que dans les fa-
milles athabascane, orizonienne, puébléenne, mexi-
caine, peau-rouge, etc., et s'accuse d'une façon non
moins caractérisée dans plusieurs familles méridio-
nales, les Guaranies, par exemple, dont un groupe,
celui des Botocoudos, offre tant d'analogies avec les
Chinois, qu'au témoignage de M. Auguste de Saint-
Hilaire, les Botocoudos, traitent les Chinois d'oncles,
quand ils viennent à les rencontrer dans les ports
brésiliens. Maltebrun a indiqué des migrations de
Kouriliens et de Japonais, qui auraient suivi les ri-
vages du Pacifique au moins jusqu'au plateau de
l'Anahuac, et s'il faut en croire Siebold, cette émi-
gration serait arrivée jusqu'au Rio-Gila. Le type
blanc presque pur se montre au nord dans une grande
partie de la famille peau-rouge; au sud, dans la fa-
mille antisienne, quoiqu'à un moindre degré. Quant
àl'élément noir, il n'a été rencontré à l'état pur que
par Balboa, lorsqu'il traversait l'isthme . de Darien, et
le petit nombre de groupes qui s'y rattachent s'est
toujours fait voir dans le voisinage «des points où les
courants rencontrent les corps flottants et les pous-
sent au rivage.

Au début de ses immenses études sur l'hémisphère
occidental, qui resteront classiques, Ilumboldt, frappé.
des rapports qu'un examen attentif pouvait révéler
entre les civilisations aztèques et 1a civilisation mexi-
caine, des analogies entre le Tibet et le lexique que
manifestaient la discipline ecclésiastique, les proces-
sions et les pénitences, les zodiaques et l'astrologie,
Humboldt avait cru à une origine incontestablement
mongolique; et il avait avancé que les 'Aztèques et
les Toltèques de l'Analmac pourraient bien provenir
de ces Hiongnous qui, mêlés aux Huns et à d'autres
Peuples d'origine ouralo-altaïque, ont désolé les plus
balles parties de l'Europe civilisée et qui, sous la
conduite de leur chef Punou, se perdirent, d'après
les histoires chinoises, dans les déserts de la Sibérie.
Plus tard, l ' anthropologie lui laissa quelques doutes :
il est impossible, certainement, disait-il, de trouver

des races plus voisines que le sont celles des Améri-
cains, des Mongols, des Mandchoux; mais la ressem-
blance de quelques traits ne constituait pas une iden-
tité de cette espèce, et l'ostéologie nous apprenait
que le crâne de l'Américain, son angle facial et son
os frontal différaient assez de ceux du Mongol. Cest
pourquoi, sans doute, il faisait des Américains, avec
Blumenbach, une variété spéciale, variété qu'Alcide
d'Orbigny, monogéniste d'ailleurs, pour mieux pré-
ciser appelait l ' homme américain. M. de Qtiatrefages'
s'est contenté do les ranger parmi les grandes races
mixtes qui se rattachent au tronc jaune, et que carac-
térise principalement, d'après Morton, Nott, Gliddon,
Cattlin, une coloration brune olivâtre, mélangée de
blanc 'et de rouge; des cheveux lisses et très-rigides,
des sourcils et des cils épais; une barbe et des poils
rares ; des yeux petits et enfoncés; un nez parfois
asiatique, mais le plus souvent proéminent, recourbé
et à l'occasion aquilin; des narines dilatées; des pom-
mettes saillantes; des màchoires lourdes et un peu
prognathes; une taille généralement au-dessus de la
moyenne.

Onze familles dans l'Amérique septentrionale et
huit dans l'Amérique méridionale composent la race
américaine; mais cette division semble, suivant la
remarque de M. de Quatrefages, destinée à disparaî-
tre à mesure que nos connaissances s'étendront, car
il est impossible de méconnaître les ressemblances
de certaines populations puébléennes avec les por-
traits des anciens Incas et il ne semble plus douteux
que le peuplement de l'Amérique du Sud s'est sur-
tout effectué par l'Amérique du Nord. La plus sep-
tentrionale de ces familles est répandue depuis
nadyr en Sibérie jusqu'au Groenland d'une part et
aux Aléoutiennes de l'autre. C'est celle des Esquimaux
qui s'appellent eux-mêmes innuit et qui paraissent
avoir gagné le Groenland au morve siècle, venant des ,
bords du Potomac et du Delaware. Généralempt de
petite taille, ils sont gros et trapus, mais avec des
extrémités petites et bien faites. Leur face est aplatie,
leur nez large, et à peine proéminent, leurs pom-
mettes tout à fait saillantes. Au moral, tous les voya-
geurs s'accordent ales regarder comme des créatures
douces, serviables et très-hospitalières, quoiqu'ils
enferment leurs vieillards dans une hutte de neige et
les y laissent mourir de faim. Le capitaine Hall, dont
le nom rappelle une des dernières catastrophes po-
laires, a pénétré dans un iglou où une vieille femme
venait d'être transportée : il la trouva calme, rési-
gnée, presque reconnaissante du soin qu'on avait mis
à lui tailler sa dernière couche dans la neige. On con-
çoit sans peine que le voyageur américain éprouvât,
lui, des sentiments tout autres. Ce trait de moeurs
barbares lui gâtait son idylle polaire, car M. Hall voit
les Esquimaux et la vie esquimale assez en beau. Il
a -beaucoup vanté l'adresse des femmes d'Ugarn et
leur affabilité, qui va jusqu'à s'offrir en personne à
leurs hôtes. Il avait ttiomphé même des répugnances
que la cuisine esquimale inspire - aux Européens, et
(full traite de préjugés résultant de leur éducation.
M. fiait a goûté le sang de phoque chaud et frimant/et

a trouvé ce breuvage non-seulement bon, mais ex-
cellent. Il s'est régalé de la panse du renne, des en-
trailles du morse, et il avait fini par dévorer toute
crue la chair do baleine, dont il compare la saveur à

celle d'Un blanc de dindon.
(A suivre.)	 A. DE FONTPERTUIS.
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LES COQS DE COMBAT

Los Anglais, grands joueurs ot grands parieurs par
ttimpérament, • et les Espagnols aussi, sont los ama-
teurs les plus passionnés dos combats de coqs, coeli's

gaine. Les Espagnols los fout battre à l'éperon na-
turel en l'aiguisant un pou. Dans les colonies fran-
çaises, cette passion est portée à un degré moindre.
C'est surtout à Saint-Martin et à la Guadeloupe qu'on

rencontre encore les derniers spectateurs de ces sortes
de luttes, malgré les prescriptions prohibitives de la
loi Grammont, qui a passé l'Atlantique ot qui fait res-
sentir jusque-là ses effets.

Les coqs de combat sont, en général, croisés dû
faisan, ce qui leur donne une singulière élégance do
couleur. Quand ils se dressent sur leurs ergots et
qu'ils s'élancent contre leur adversaire, leur collier
se hérisse comme une chevelure. Autrefois il y avait
un Pal, ou champ do combat à la Basse-Terre-et à la
Pointe-à-Pitre, dans lequel los luttes se faisaient ou-

Les coqs de combat.

vertement et , avec affiches ; aujourd'hui, ces combats
ne sont plus que tolérés.

Dans son Voyoge aux Antilles, M. °t'ânier de Cassa-
gnac donne de curieux détails relatifs aux combats
de coqs. Les coqs de combat, dit cet écrivain, sont
plus gros et surtout plus haut montés que les nôtres :
ils ont la tête entièrement nue, ainsi que la partie
antérieure du cou, comme le dindon, avec une façon
de cachet à la manière des macreuses. Ces coqs sont
fort chers : ceux qui ne sont 'pas encore battus se
paient 20 francs ; ceux qui ont de la réputation se
paient de 50 à 100 fr. On les tient soigneusement dans
des cages, afin qu'ils ne se fatiguent pas; on élague
le bout de leurs ailes, pour que l'abondance des
plumes no les gêne pas, et l'on met à nu le dessous
de leur ventre, afin de les tenir frais. On nourrit ex-
clusivement ces coqs avéo du millet écrasé et des
blancs d'ceufs, et on ne leur fait boire que du vin de
Madère. Tous les matins, au point du jour, on leur
fait prendre un bain d'eau froide, et puis, pour don-

ner de la vigueur à leurs membres, on leur frotte la
tête, les cuisses, le dessous des ailes et du ventre trois
fois par jour avec du rhum.

Ces malheureux volatiles sont tenus perpétuelle-
- ment à ce régime inflammatoire. Aussi leurs chairs
ont-elles une couleur écarlate, et la moindre contra-
riété les met en fureur. Quand un combat a lieu, 011
voit arriver de tous côtés, à l'heure dite, des nègres
portant des cages remplies de coqs, et leur chant fait
un tintamarre à réveiller les morts. Rien ne se fait
avec plus de gravité que lés préparatifs de ces com-
bats. Les commissaires du Pitt président à tous les

détails avec un sang-froid imperturbable, pendant
que le public, admis au si.ectacle, se range sur les
gradins. Ce public est formé, par portions à peu près
égales, de blancs et de mulâtres : tout le monde est
égal devant les coqs.

Celui qui veut annoncer un combat annonce un coq,
en l'appelant par son nom, car ces volatiles héroïques
portent des noms, comme les chevaux de bataille
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d'Achille, ]os valeureux Xantos, Balios et Pedasos. On
demande alors do quel poids il est, car on n'engage
guère de combat qu'entre coqs de poids égal. 11 y a.
des coqs célèbres dont le nom terrifie les assislants;
mais enfin, lorsqu'un rival est trouvé, on extrait les
deux champions de leurs cages, et on• les pèse dans
une balance. Il n'y a pas de bouledogue ou de loup
affamé qui soit féroce comme deux coqs de combat
qui se sont aperçus. Ils se mettent tous les deux à
chanter à tue-tête, et comme s'ils comprenaient par-
faitement de quoi il s'agit. Ils se laissent manier,
peser, armer sans obstacle, mais en chantant tou-
jours.

Une fois les coqs pesés, on les arme comme 13ayard,

Ils ont tous l'éperon, coupé à six lignes environ de la
jambe, et ce tronc sert à attacher un éperon d'acier
aigu comme une aiguille, et de près de deux pouces
de longueur. Cet éperon d'acier a une douille comme
la baïonnette. On y fait entrer, en l'enveloppant d'une
compresse de toile, le tronc de l'éperon naturel, et
puis on assujettit le tout avec un cordon solide noué
autour de la jambe. Cette opération est fort délicate
et Veld un homme exercé. Lorsque les coqs sont ar-
més, chacun passe le sien à son adversaire, lequel
visite le bec, les ailes, les éperons, afin de s'assurer
qu'il n'y a ni armes cachées, ni maléfices. C'est alors
que s'ouvrent les paris. Un homme, pour chaque coq,
tient une liste ouverte et inscrit le nombre . de gourdes

Éperon d'un coq de combat.

engagées et les noms des parieurs. Les sommes jouées
sur ces coqs montent d'ordinaire à plusieurs cen-
taines de francs; et lorsque les listes sont closes, les
coqs sont mis en place et le combat a lieu.

Ce combat est un véritable duel à l'épée, dans le-
quel un_ des combattants est toujours tué en moins de
cinq minutes. Les deux coqs s'avancent l'un sur l'au-
tre, le cou tendu et les plumes hérissées; puis, quand
ils sont à se toucher, ils s'élèvent perpendiculaire-
ment et se renversent en arrière pour lancer horizon-
talement leurs coups d'éperon. Ils se frappent bien
avec le bec, mais ce n'est que pour s'accrocher. Pen-
dant que les coqs se portent des bottes savantes, les
spectateurs sont en proie aux "angoisses les plus in-
croyables, et changent vingt fois de visage avant le
coup fatal. Il s'agirait de leur propre duel, à eux,
qu'ils ne feraient certainement pas le quart de" ces
contorsions et de ces grimaces. 	 M. DE C.

LES ABORDS DR LA RÉGION INCONNUE
(Suite I.)

• CHAPITRE XI (Suite.)

DÉCOUVERTES ARCTIQUES DES RUSSES

En juillet 1728, Behring fit voile du fleuve du
liamichatka et examina la côte pour quelque distance

1. Voyez page 174.

dans la direction du nord, s'assurant de l'existence
d'un détroit entre l'Asie :et En septem-
bre 1740, il fit de nouveau voile d'Olzbots dans un
navire appelé le Saint-Paul, avec Un navire de con-
serve, commandé par le lieutenant Tchirikov et ap-
pelé le Saint-Pierre. Georges-Guillaume Steller s'em-
barqua avec le capitaine Behring, comme naturaliste
du voyage, et en juin 1841, ils firent voile pour
découvrir • la côte américaine. On découvrit ce pic
magnifique que Behring appela le Mont-de7Saint-filie,
et l'on explora les lies Aléoutiennes ; mais le scorbut
se déclara dans l'équipage et le capitaine lui-mémo en
ru t atteint. En novembre, le navire fit naufrage sur une
île, qui reçut le nom du malheureux explorateur; celui-
ci fut transporté à terre et placé dans une sorte (le fosse
ou de caverne creusée dans le flanc d'une colline de
sable. Là, il fut presque enterré vivant, car le sable
roulait-continuellement sur lui et il demandait qu'on
ne l'ôtât pas, parce que cela lui tenait chaud. C'est
dans cette misérable situation que le malheureux
Behring mourut le 8 décembre 17H. Steller s'in-
quiétait naturellement de procurer de la nourriture
animale à ses malades atteints de scorbut et il étildia
avec soin l'histoire naturelle de l'île. Il attribua .1a
santé de ceux qui guérirent à la chair do la loutre do
nier, et on réunit dans file 900 peaux de cet animal,
peaux que les Chinois, à Eiachasta sur la frontière
russe, achètent au prix de 80 à 100 roubles (de 300
à 37'à fr.) pièce. Trente homme do l'équipage mou-
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ruent dans l'île, ot los quarante-cinq survivants
s'échrippèrent au Kamtchatka dans un petit navire
construit avec les débris du Saint-Paul. L'événement
le plus remarquable du voyage fut la découverte, par
Steller, d'une rare et solitaire espèce de lamentin ou
vache marine appelée Ilytina-Stelleres. Cotte espèce a
depuis été chassée et probablement exterminée,, car
aucun spécimen n'en a été vu depuis plus do
soixante-dix ans. Cette créature avait mie surto d'é-
corce épaisse d'un pouce, composée de fibres ou
tubes perpendiculaires à la peau et si dure quo lo fer
avait peine à y pénétrer. Elle so nourrissait de
plantes marines.

Après le détroit do Behring, la découverte la plus
importante des Russes fut celle des lies do Liakhov
ou Nouvelle-Sibérie dans l'océan Polaire, en face la
côte qui s'étend entre la Léna et l'Indigirka. En mars
1770, un marchand du nom do Liakhov vit un grand
troupeau do rennes -venir du nord sur la glace, et
cela l'engagea à partir avec des traîneaux tôt en
avril pour suivre les traces qu'ils avaient laissées.
Après un voyage de 50 milles sur la glace, il décou-
vrit trois grandes îles, et l'année suivante, il obtint
de l'Impératrice Catherine le droit exclusif d'y fouiller
la terre pour en retirer les os de mammouth. La plus
grande de ces îles est appelée Kotelnoï et a 100 mil-
les de long sur 60 de large, par 70° de latitude
nord ; la suivante est appelée île de Fadiéïev et il y
en a une troisième appelée la Nouvelle-Sibérie plus
à l'est. La longueur du groupe entier est de 205 mil-
les. D'immenses dépôts d'alluvions remplis de bois et
d'os fossiles d'animaux se rencontrent sur tous les
rivages de la Sibérie arctique; mais dans les collines
de bois de la Nouvelle-Sibérie ces dépôts sont encore
plus riches. Pendant des années après leur décou-
verte, les chercheurs d'ivoire fossile so rendaient
annuellement dans ces îles. En 1821, l'ivoire fossile
qu'on procura atteignit le poids total de 20.000 livres.
Hedenstrcem, officier russe en résidence à Yakoutsk,
fut employé par le gouvernement au lever des Iles
de la Nouvelle-Sibérie, en 1809, et il mit trois ans à
les explorer. 11 rapporta, en 1810, que pendant trois
ans, au nord de ces îles, il avait toujours été arrêté
à quelque distance do la terre par une glace de peu
do consistance.

En mars 1821, le lieutenant (plus tard amiral) Anjou
traversa la glace jusqu'à l'île Kotelnoï avec des traî-
neaux de chiens. Il voyagea ensuite en avril sur la
glace dans la direction du nord et il vit une vapeur
s'élever au nord-ouest quand il était à la distance de
42 milles de Kotelnoï, par une latitude de 76°38',
et cela l'amena à penser qu'il y avait de l'eau libre
dans cette direction. Mais Wrangell nous dit que
lorsque la glace se fend même dans les endroits où
elle est épaisse ou solide, la vaporisation se produit.
immédiatement et elle est plus ou moins dense selon
l'état de l'atmosphère. Anjou fit un autre 'voyage
dans la direction du nord, mais il fut arrêté par une
glace mince et peu sûre. Le 18, la troupe vit une mer
ouverte avec de la glace * charriée dans la direction
du nord, depuis le cap Visokoï dans la Nouvelle-
Sibérie, et une vapeur épaisse. Au large du cap
Raeboï la glace parut compacte, mais sa surface
était accidentée de 'hummocks élevés. Hedenstrœm
avait rencontré des Itununochs hauts de 00 pieds, En
mai, l'expédition d'Anjou retourna au continent et
hiverna à Ust-Yansk. En mars 1821, Anjou vit les va-

peurs s'élever dans la direction du nord quand il
traversa l'île do Liakhov. Lo 26, on vit une mer libre
avec des masses de glaces allant à la dérive ; la glace
dérivait do l'est à l'ouest. Les personnes qui ont fr--
queuté ces îles croient que ce courant est la marée
descendante. Le 9 avril, il partit sur la glace se diri-
geant à l'est do la Nouvelle-Sibérie et il rencontra de
la glace mince, lo 11, à une distance do 60 milles;
mais une ligne de lantunocks infranchissables le força
do se diriger vers le continent. Lo lieutenant Anjou
acquit la conviction quo toutes tentatives d'avancer
par la glace à une distance considérable de la terre
seraient infructueuses à cause du pou d'épaisseur de
la glace et à cause de la présence d'eau libre à 20 ou
30 milles des îles. Son expédition néanmoins accom-
plit le lover complet de ce groupe intéressant. Il y a
pou do bois poussés en dérive sur la côte nord de ces
îles, mais sur la côte méridionale on en trouve en
grande abondance dans deux baies. La mer entre les
îles et la Sibérie ne gèle pas complétement avant la
fin d'octobre, et los côtes sont libres sur la fin de
juillet. Pendant tout l'été, la mer est couverte de
glaçons qui voguent çà et là selon les vents et les
courants.

Tandis qu'Anjou exécutait ses explorations, Wran-
gell poursuivait do semblables recherches de sen
quartier général do Nijni-Kolymsk, près do l'em-
bouchure de la Kolyma, d'où il fit quatre voyages
dans les mers polaires, en 1820, 1821, 1822 et 1823.
Ces voyages se firent dans des traîneaux tirés par
des chiens et appelés narti. Le patin d'un narti sibé-
rien de la meilleure construction est long de 5 pieds
10 pouces ; la largeur du traîneau est de 1 pied
9 pouces et la hauteur du patin de 10 pouces un
quart ; les patins sont en bois de bouleau et la sur-
face supérieure du traîneau est en scions do saules
tressés ensemble. Toutes les parties sont liées avec •
des courroies de cuir. Quand on doit se servir des
traîneaux, on les retourne et on verse de l'eau sur les
patins pour produire une mince 'croûte de glace qui
glisse aisément sur la neige et le patin de glace est
appelé vodiat. A mesure que le printemps s'avance,
ce patin naturellement devient inutile et on lui subs-
titue souvent de l'os de baleine. \Vrangell regarda •
mars comme le meilleur temps de l'année ponr voya-
ger en traîneau ; c'est le temps où le travail est le
plus aisé pour les chiens. Un traîneau bien chargé
demande un attelage de 12 chiens ; ceux-si traîne-
ront 1.200 livres au printemps, mais pendant le froid
intense de l'hiver, 360 livres sont un lourd fardeau.
On les nourrissait de harengs gelés frais. Les provi-
sions d'un mois pour cinq hommes consistaient en
100 livres de biscuit de seigle, 60 livres de viande,
10 livres de soupe portative, 2 livres de thé, 8.1iVres
de gruau, 3 livres de sel, 30 rations de spiritueux,
12 livres de tabac et 200 poissons salés (Iouctuda) cha-
cun équivalant à cinq harengs. Les hommes por-
taient des chemises de peau de renne, .de grandes
bottes de cuir doublées de fourrure, un bonnet de
fourrure et des gants de peau de renne. La troupe
avait une tente conique de peau de renne, large de
12 pieds au ras du sol et haute de 10 pieds avec une
légère carcasse de 0 pièces ; et quand ils carnpaien
ils allumaient du feu au centre de leur tente et ils
étaient à moitié étouffés. Chaque homme dormait
sur une peau d'ours et il y avait une couverture de
peau de renne pour deux hommes.
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'Dans son premier voyage, en mars 1821, Wrangell
explora la côte depuis l 'embouchure de la liolyma
jusqu 'au cap Tchélagskoï. La températurw:tomba
parfois jusqu'à — 31° Fahrenheit 35lk. centigrade).
Son second voyage fut entrepris dans le but de voir
à quelle distance il pourrait aller sur la glace au
nord de la côte deSibérie, et il partit le 27 mars tel.
A une distance de 2 milles du rivage, la troupe eut à
traverser une chaîne de hunanocks hauts et escarpés,
large do 5 milles, au delà de laquelle il y avait une

. plaine étendue de glaces. Wrangell continua à s'a-
vancer au nord pour une distance de 140*milles,
quand il trouva la glace très-mince et en Mauvais
état à cause des traînées de saumure qui étaient lo-
gées sur la neige. Il y avait des' royasses dans toutes
les directions ; l'eau de la mer passait à travers pour
venir à la surface, et la glace avait à peine un pied
d'épaisseur. En conséquence, on jugea prudent de
commencer la retraite le 4 avril. En se rapprochant
de la côte, ils eurent à traverser des rangées de
hummocks formés d'une glace de couleur gris-bleu, et
souvent hauts de 80 à 00 pieds, ce qui indiquait une
épouvantable pression pendant l'hiver. Wrangell re-
tourna à Nijni-Kolymsk le 28 avili., après une absence
de trente-six jours, temps pendant lequel il avait
parcouru 800 milles. Pendant ce voyage, il fut très-
frappé de la merveilleuse habileté avec laquelle les
conducteurs do traîneaux trouvaient leur chemin en
observant les raies de neige, semblables à des vagues
que forme le vent. nn Ces raies de neige, semblables
à des vagues, formées sur la glace unie de mer
par tout vent de quelque durée S'appellent sastrougi
en Sibérie. Leur arête indique toujours le côté d'où
soufflent les .vents qui règnent dans l'atmosphère.
Les habitants des Tozazdras parcourent souvent
700 milles sans autre guide que ces sastrougi. Ils sa-
vent par expérience à quel angle ils doivent traverser
les plus et les moins grandes des vagues de neige,
de façon à arriver à destination, et ils ne se trompent
lamais. Il arrive souvent que le vrai et permanent
sastrougi est effacé par d'autres qu'ont produits des
vents passagers, mais le voyageur ne s'y trompe pas;
son oeil expérimenté découvre le changement ; il
écarte avec soin la neige qui s'est amoncelée depuis
peu, et il corrige son chemin par le sas/rougi inférieur
et par l'angle que forment les deux. » Dans son, troi-
sième voyage, Wrangell se dirigea de la côte vers le
nord, le 10 mars 1822, principalement pour s'assurer
de la véracité d'un rapport indigène d'après lequel il
y avait une terre élevée dans cette direction. Le
l'-' avril, après avoir voyagé pendant bien des ,jours
sur de très-difficiles hum/oc/es, la troupe arriva à une
glace si faible, brisée partout do crevasses , qu'il

. supposa la proximité d'une eau libre 'et qu'il jugea
Prudent de revenir ; il était à 170 milles de la terre.
On observa que les vents du nord étaient invariable-
ment des vents très-humides, et on supposait aussi
que ce fait indiquait l'existence d'une mer libre dans
cette direction. A cette occasion, Wrangell fut absent
cinq

uante-cinq jours et parcourut plus de 000 inities.
'lancina Nijni liolymsk le 5 mai. Le quatrième et
dernier voyage commença le 14 mars 1823 et l'on at-
deignit le cap lakan le 8 avril. Un chef tchouktche
in

forma là Wrangell que d'une partie adjacente de
la côte, par un clair jour d'été, on pouvait découvrir
au 

nord, à une grande distance, des montagnes cou-
vertes de neige, et que des troupeaux de rennes vc-

naient souvent par la glace de la mer, probablement
de là. Les indigènes concordent à dire que le cap
lakan est le point le plus rapproché de la terre sep-
tentrionale. La troupe se dirigea vers le nord par la
glace un peu après avoir dépassé le cap Tchélagskoï;
mais un violent ouragan éclata et brisa la glace qui
n'avait que trois pieds d'épaisseur, et leur fit courir
un grand danger.

Traduit do l ' anglais de A. Il. Marlihani,
suivre.)	 par B. GAIDOZ.

VOYAGE

A LA

CHUTE VICTORIA DU ZAMBÈZE
EXPÉDITION SCIENTIFIQUE A TRAVERS L'AFRIQUE TROPICALE

(Suite I)

CHAPITRE Y (suite).

Lo 18 aoet , au matin, j'emmenai avec moi à la
chasse le Bechuana Urnloi et ce jeune Monvama. Afin
d'aller plus vite à travers la forêt, mes domestiques
noirs portaient les carabines, moi-môme j'allais sans
armes. Après avoir suivi une trace pendant une heure
et demie j'arrivai près du buffle, je tirai avec ma ca-
rabine à l'éléphant, et une jeune et belle vache roula
aussitôt à terre.

Dans ce pays, celui qui va à la chasse, pour rap-
porter rapidement des provisions doit avant tout s'ar-.
nier d'un gros calibre , mettre une forte charge de
poudre et faire feu le plus près possible : c'est un
conseil basé sur l'expérience que je puis lui donner.

Le coup était à peine parti que j'entendis autour
de moi le galop de chevaux et le bruit de voix dilem-
mes. C'était une troupe de Boers montés, au milieu
desquels Mynheer Osthuis von Palatje que je rencon-
trais tout à coup avec étonnement au fond dlune fo-
rêt vierge sans fin, après une séparation de presque
un mois. C'est un de ces hasards que l'on rencontre
dans la vie errante du chasseur.

Aussitôt que j'eus indiqué à ces gens la direction
et les traces des buffles en fuite, quatre d'entre'eux
poussèrent un hurrah et lancèrent leurs chevaux à
leur poursuite; Osthuis resta et me raconta que quel-
ques jours auparavant il s'était brisé deux côtes en
chassant des girafes : il me priait de lui donner un
baume curatif et de le rétablir aussi vite que pos-
sible '; en échange de ce service il voulait me faire
présent d'une paire de défenses d'éléphant ; avant
tout il désirait savoir ce que je lui conseillais de faire.
Un Boer se figure qu'avec un onguent on °lotie,
dans ce cas, le même résultat que pour un pied de
table cassé qu'on répare avec une bouteille de colle.
Il me dit ensuite que pour se guérir il était resté deux
jours tranquille dans la tente,. niais qu'aussitôt que
les coups de feude ses amis retentissaient dans la forêt,
il lui était impossible de rester près du feu, bien que
chaque pas du cheval lui causàt des douleurs quand
il était en selle

Je lui présentai mes condoléances et lui dis que
malheureusement je n'entendais rien à la noble et
philanthropique science de médecine et do chirurgie,
et que dans ce cas je lui conseillais do prendre pen-
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dant plus longtemps un repos absolu et que certai-
nement lo professeur, même le plus instruit do mon
pays, ne l'engagerait pas à chasser le buffle pour

• guérir des côtes brisées. Il regarda alors autour do
lui avec consternation, descendit de cheval en sou-
pirant, alluma sa pipe, fit le panégyrique de ma ca-
rabine d'acier et me dit quo, s'il avait un semblable
instrument, il voudrait encore vivre dix ans dans la
forêt ; je sous-entendis, sans côtes cassées, naturelle-
ment, ce quo pourtant il n'ajoutait pas ! Lo reste do
notre conversation roula sur le chapitre ordinaire de
la vie dans le bbis, état des bœufs, endroit où l'on
trouvait do l'eau, nature du gibier et serviteurs ca-
fres. Elle fut bh,ntôt interrompue par une fusillade
nourrie dont le résultat, comme nous l'apprîmes plus
tard, fut la mort de quatre buffles que les hardis et
heureux compagnons do mon ami avaient atteints.
Osthuis se lei a alors et s'éloigna lentement. Pendant
ce temps mes gens avaient marqué mon buffle fe-
melle et l'avaient couvert de branches, mes deux
grands chiens de chasse étaient restés près do la prise
et mangeaient avec plaisir les poumons et le cœur qui
avaient été retirés pour eux. Léo, mon chien suisse,
quo j'avais amené d'Europe, était mort à la suite
d'une blessure dans laquelle des vers s'étaient logés;
ma 'belle chienne Norma se trouvait dans un état in-
téressant et restait à Rustcnbourg pour ce motif. Le
mieux que puisse faire celui qui chasse en Afrique,'
c'est de se servir des chiens nés dans le pays, parce
qu'ils sont complétement habitués au climat; un croi-
sement entre le bouledogue pur et un grand chien
do chasse donne des animaux précieux qui sont à la
fois forts, agiles, robustes et courageux. 11 est inutile
de recommander le bouledogue pour son courage dé
lion et son penchant à mordre sans Licher prise, car
c'est chose que chacun connuit. Plus redoutable que
le buffle lui-même est pour un chien une grande
antilope harrisbuck ou kolate. blessée, à cause de ses
grandes cornes dont elle sait se servir avec beaucoup
d'adresse. Au printemps de 1870 près de Mangwe, je
fus témoin cornaient John Lee, avant d'avoir pu faire
feu une seconde fois, eut trois de ses meilleurs chiens
tués ainsi par un animal blessé.

Le pesant Boer hollandais, retranché Chez lui der-
rière ses marmites à café, et le même homme pour-
su'vant à cheval le gibier dans la forêt, sont deux
personnes différentes : ici il déploie l'agilité, la téna-
cité et la persévérance d'un bédouin; la longue vie
dans la solitude ois ils font la chasse avec un plaisir
et une passion incroyables en a fait des Indiens blancs.

Revenu au camp j'envoyai, à trois heures de l'a-
près-midi, Master Philipp chercher le buffle femelle;
en dépit des indications précises que je lui avais don-
nées sur l'endroit où était l'animal, il commit l'erreur
la plus, grossière. Il avait encore fait peu de chemin
quand il rencontra des buffles ; il tira sur 1 un d'eux
et suivit les traces de sang noir, mais sans rapporter
de capture. Il trouva alors un des buffles qui appar
tenaient aux Boers, ceux-ci lui prouvèrent son er-
reur; fort mécontent, il se rendit alors avec ces gens
à leur camp, y passa la nuit et ne-revint qu'ab bout
de vingt-quatre heures avec le buffle fi 'melle. Jusque'
fort avant dans la soirée nous attendîmes auprès du
feu son retour, et nous fûmes tourmentés par la
crainte qu'il n'eût été attaqué par des lions ' et que les
boeufs ne fussent dispersés: Cette recherche confuse
n'eut qu'un agrément, car Philipp rapporta aie chez les

Boers cinquante livres de graisse blanche et pure do
rhinocéros; on la fit fondre aussitôt et on la mit dans
des pots, car notre provision de saindoux américain
tirait tout à. fait à sa fin, et cet article fut le bienvenu
pour' le rôti do nos grillades. On réservait toujours,
pour le besoin le plus pressant, le troupeau de cité-
vres:et de moutons qui nous accompagnait.

A partir de Rainalzoban en s'élevant vers le nord,
le.pays commence à devenir plus fertile, et près du
fleuve on est surtout frappé par l'énorme épaisseur
du tronc des arbres. Une preuve du peu de variété •
dans hi'Végétation générale do l'Afrique sud-est, c'est
que celui-là même qui n'a pas étudié la botanique et

qui est le moins initié à celte science, s'étonne aussi
lorsqu'il voit un nouveau buisson ; plusieurs paru-
rent ici sur la scène et entre autres le zuikerhosch
que nous connûmes à partir do Rastenburg. Ce qui
frappe tout habitant d'un pays septentrional, c'est le
feuillage brun .tournant quelquefois au rouge brun
des mopanis qui poussent par groupes. La couleur
grêle de leurs feuilles est due surtout à l'ombre
épaisse de la forêt qui les entoure. A quelques milles
plus loin vers le nord, 'nous trouvions également ici
le premier marula, arbre qui; à l'époque de la matu-
rité, couvre le sol do ses fruits jaunes et ressemblant
à ceux du manguier. Il aime une terre un Peu grasse;
les Makalakka, les Matebeles et les Machona, le cul-
tivent dans leurs jardins potagers et leurs femmes
préparent, avec les fruits mûrs, une boisson limpide
et d'un goût aigrelé dont je fis plus tard une grande
consommation sous le nom de vin de marula. ' •

Comme le ciel était souvent nuageux, la tempéra-
ture conservait une fraîcheur agréable, et au milieu
du jour, par le vent frais du sud-est, nous n'avions
souvent au milieu du jour que 52° Fahrenheit; comme'
nous nous trouvions ici par le 20° 12' de latitude sud,
cette température était aussi facile à supporter que
dans noire patrie les chaleurs des jours de septem-
bre, et c'était un vrai plaisir de poursuivre le gibier
la carabine sur l'épaule et accompagné des chiens el
des Cafres.

Depuis mai ju. qu'à la fin de septembre, le vent du
sud-est souffle ici si constamment et si régulièrement
que je pourrais presque l'appeler •un alizé ; quand il
souffle avec force, il traîne avec lui ces nuages carac-
téristiques blancs et ronds, qui . contiennent 617idelli.

ment encore une certaine quantité de vapeur d'eau.
Juste au nord de l'endroit où le 21 août nous pus-

sions le lit du fleuve se trouvé, garanti par un grand
tas de pierres qui avec le temps s'étaient couvertes
d'un buisson d'épines, le tombeau d'un Anglais nom-
mé Fennin. Ce jeune Nemrod venait d'arriver d 'Âl

-bien ici pour chasser, et en compagnie de vieux chas-
seurs expérimentés, il avait blessé à mort un 06-*
pliant mâle; l'animal, qui avait quinze balles dans le
corps, restait tranquille dans un hallier où il allait
mourir, et il n'y avait pas lieu de l'en faire sortir.

En dépit des conseils de ses compagnons et pour
faire preuve d'une bravoure à moitié insensée, Fer-
min poussa son cheval et s'approcha de l'éléphant
qui ne semblait pas y prêter attention ; mais tout il

coup, avant qu'il eût eu le temps de faire .feu,
mal s'élance encore une fois pour le charger, le.sai-
sit, le lance en l'air et le réduit en une masse mem"
naissable.

Traduit de l'allemand de Ilohr par

(A suivre.)
	

A. VALLÉE.
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Le singe Andaman au Jardin zoologique de Londres.

LE SINGE ANDAMAN

Vous ne connaissez pas le singe Andaman? Ni moi,
j'en conviens. Un représentant — le seul connu — de
celte nouvelle espèce de singes, a été présenté à la
Société zoologique, à Londres, parle capitaine Brown.
Celte femelle, — c'est une femelle, —m. des habitudes
fort curieuses, dont le Cosmos veut bien nous instruire :

« Son compagnon inséparable est un poulet, lin
vrai poulet de vaisseau, presque dépourvu de plumes,
.qui habite la même cage qu'elle eL l'accompagne dans
toutes ses pérégrinations. Elle marche debout sur ses
Pattes de derrière, avec une facilité remarquable, et,
dans cette attitude, porte volontiers dos objets légers.
Ainsi, elle ramasse souvent son poulet, et se promène

: .en le tenant dans ses bras comme une femme porte
un enfant, et le poulet parait s'y trouver fort bien. Si
on lui donne une bouteille de soda-water, elle détord
le 111 de fer, extrait le bouchon, s'il n'est pas trop en-*
futé, et boit avec satisfaction le contenu de la bou-
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teille. Son attitude en buvant est tout à fait nouvelle:
elle s'assied, saisit la bouteille des deux mains, et en
soutient l'extrémité avec l'un de ses pieds, de façon
à amener le liquide à la hauteur convenable pour
qu'il lui coule dans la bouche.

« Mais la chose la plus remarquable chez Jenny;
c'est qu'elle fume une pipe. Rien de plus ordinaire que
de voir un singe. orter une pipe à la bouche et faire
semblant de fumer; mais celui-ci fume véritablement
du tabac allumé, et c'est, croyons-nous, un cas unique
en son genre. Elle a aussi un goût très-prononcé pour
le grog, et en boit un verre tout en fumant sa pipe;
avec autant de satisfaction qu'en peut éprouver un
matelot. Un monsieur étant venu lui rendre visite,
elle répondit à ses compliments en lui prenant do la
bouche un cigare. à demi consumé qu'elle acheva do
fumer elle-Même, et elle ne le jeta que lorsque, ré-
duit à presque rien, il menaçait do lui brêler les
lèvres. »

Et le Cosmos ajoute assez malicieusement:
«11 parait que les natirtels des îles Andaman sont

les plus . dégrades des êtres humains. SI Jenny est un
T.	 45
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spécimen moyen dos singes do cet archipel, il nous
parait qu'on ces régions lointaines il n'y a pas grand
désavantage à naître quadrumane. »

• 11. V.

LES RACES HUMAINES

(Suite 1)

IV

LES RACES Ablti'RICAINES (Suite.)

.La famille athabascane habite la haute Colombie
anglaise, en s'étendant sur un' espace immense, au
nord des Montagnes-Rocheuses et dans les plaines qui
se prolongent vers la baie d'Hudson. Dans la basse
Colombie et sur les bords méridionaux du détroit de
Fuca, on rencontre la famille orégonienne, dont les
tribus se confondent sous le nom collectif de chinooks,
lesquels s'aplatissent artificiellement le crène, de
même, au surplus, que los Puelches du Rio,Colorado,
ainsi quo d'assez nombreuses tribus de 'l'Amérique
méridionale. La famille californienne est répandue
tant dans la vieille que dans la nouvelle Californie et
se divise en deux groupes, le continental et le pénin-
sulaire. Le sud des Montagnes-Rocheuses, les territoire
du Colorado, d'Arizona, du Nouveau-Mexique, sont la
demeure dela famillepuébiéenne, qui comprend le grou-
pe paduca et le group co manche, tandis que la famille
peau-rouge, dont le nom s'est arbitrairement étendu à
tous les aborigènes de l'Amérique du Nord, les Mexi-
cains exceptés, parce que beaucoup de ces peuplades
ont l'habitude de se teindre le visage en rouge ; la
famijlo cherokée, la famille natchez, la famille krach, la
famille sioux, étaient disséminées, quand lés Euro-
péens découvrirent l'Amérique et y jetèrent leurs
premières colonies, depuis 1m région des grands lacs
jusqu'au golfe du Mexique et du bassin du Mississipi
aux rives de l'Atlantique.

Lorsque Volney visita l'Amérique du Nord au com-
mencement de ce siècle, on évaluait encore à 650.000
le nombre des aborigènes répandus dans,l'Union en-
tière, tandis qu'un rapport du ministre de l'intérieur,
datant de 1873, ne portait plus qu'à 321.000 leur
nombre total. Sur ce nombre, 75.000 habitaient
l'Aliaska; 3.600 étaient disersés dans la Floride,
la Caroline septentrionale, l'Indiana, l'Iowa, le Texas,
et 60.000 environ peuplaient ce qu'on nomme le ter-
ritoire indien , c'est-à-dire la région délimitée au
nord parl'État de Kansas, au sud par le Texas, à l'est
par le Missouri et le Kansas, au sud par le Texas et le
Nouveau-Mexique. Les principales' tribus qu'on y a
cantonnées sont les Cherokees au nord, les Aracks
et les Séminoles au centre, les Choclaws et les Chic-
kasaws (de la famille Natchez) au sud; on les appelle
les cinq tribus civilisées, et toutes, à part les Semi-
noles; ont une constitution et des lois écrites. Les
Cherokees surtout ont toujours fait preuve d'une ap-
titude assez marquée aux choses de la civilisation,. et
Alexis de Tocqueville nous apprend que lors de son
passage aux États-Unis,ils publiaient un journal dans
leur langue. Un certain nombre de rés' crues ont été
affectées , également en territoire indien à des tribus
sauvages, telles que les ApaPaboïs les Kiowass les

1. Voyez p. 178.

Chayannes, les Comanches, les Osages (Sioux). Il ni
très-difficile de plier le Peau-Rouge à des habitudes
de vie agricole et sédentaire. Dans les solitudes du
Far-West, l'homme blanc et l'homme rouge, le colon
et l'indien so massacrent l'un l'autre, et quand ils se
rapprochent, c'est pour eettro en commun leurs
vices et leurs mauvaises halitudes. L'Indien surpasse
aujourd'hui son frère pàle en débauche ; mais le blanc
à son tour est devenu l'égal de son frère rouge en
férocité et on ruse, et l'on a montré à M. Hepworth
Dixon, le spirituel auteur do New-Anzerica un habi-
tant de ,Central-City, nommé Jack Dunkler, qui avait
scalpé cinq Sioux.

Les Petulx-Rouges ne batissaient pas en pierre, et
leurs monuments les plus relevés, les temples des
Natchez, n'étaient autre chose que do simples caba-
nes. Le peuple qui occupait la région dos grands lacs
et la vallée supérieure du Mississipi a laissé un
très-grand nombre do constructions en terre, carac-
térisées près des lacs par des bas-reliefs, représentant
d'une façon grossière des oiseaux, des reptiles, des
mammifères, voire dos hommes d'une taille gigan-
tesque; à mesure qu'ils s'avancent vers le sud les
Mounds, en forme d'ellipses, de parallélogrammes,
de polygones, réguliers ou irréguliers, font place,
en partie à des monticules, coniques ou pyra-
midaux, de très-grandes dimensions, dont le som-
met est toujours tronqué et auquel dans les États ri-
verains du golfe du Mexique conduisent des gradins.
Les fouilles pratiquées dans ces singuliers monu-
ments n'ont absolument livré que des instruments en
pierre, en os, en cuivre, circonstance qui semblerait
les rapporter à l'époque des Kjegkenniœdings du Pane-
rhark et des stationslacustres de la Suisse. On ne sait
pas et l'on est condamné, sans doute, à ne jamais
savoir comment s'est fondée la demi-civilisation dont
les .alounds portent témoignage, et comment elle a,
disparu. S'il fallait en croire la tradition des Dela-
wares, confirmée par certains indices positifs, elle se
serait fixée d'abord dans le bassin do l'Ohio, puis
chassée par les Algonquins et les Iroquois, elle aurait
descendu le Mississipi, en quête de climats plus
doux. Les Valus , de la famille Natchez , avaient
conservé le souvenir de ces faits, et les Mandans, ou
Faisans, comme ils s'appellent eux-mêmes, dos rives
du Missouri, fabriquent encore à cette heure des po-
teries' semblables à celles que l'on a trouvées dans
les monticules de l'Ohio et que renferme en grand
noinbre le musée de Cincinnati.

La famille mexicaine, comprend deux groupes: le
Mexicain, proprement dit,'et le Guatémalien. Le pla-
teau de l'Anahuac et tout le Mexique ont été le tha-
t° d'un de ces grands mélanges ethniques, dont la
trace se discerne en tant de lieux, et l'histoire s'ac-
corde avec l'anatomie pour attester que presque tee"
tes les races de l'Amérique septentrionale ont envahi
ce point remarquable. Les Toltèques, puis les Cid-
chimegues vinrent les premiers, puis les Nahuatts
Aztèques, avec une quinzaine d'autres peuplade s , qui
arrivèrent au plateau d'Anahuac, par la frontière du
nord. Toutes ou presque toutes ces•nations subsis-
taient encore lors de la conquête espagnole, leurset
débris comprennent encore, croit-on, 5.000.000 de Per-
sonnes, c'est-à-dire la moitié et plus de la population
totale de la République mexicaine. Les Aztèques
'avaient fondé une civilisation raffinée étrange et
monstrueuse; elle rappelait, par certains côtés, la Ci-
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vilisation assyrienne et offrait les contrastes le plus
saisissants : à côté de lois sages, de traités e ,iad-
mirable morale, d'une agriculture perfectionnéene
sauvagerie atroce, une théocratie sanguinaiËê,rré , can-
nibalisme et des sacrifices humains a. peu prèsjour-
naliers. Le clergé mexicain possédait d'immenses ri-
chesses : rien que dans Mexico même, il y avait 2.000
temples el on en comptait 8.000 dans la vallée du
Grand Lac ; il distribuait l'assistance publique, ainsi
quo l'instruction populaire, et il faut reconnaître qu'il
s'acquittait do ce dernier soin avec un zèle exem-
plaire, et qui, selon le mot do M. Hubert Bancroft 1,
« aurait pu servir de leçon à Notre Sainte 'Mère l'É-
« glise do ce temps. » Mais aussi, il faisait sacrifier
chaque année, par le couteau ou le feu, 20.000 per-
sonnes, et les compagnons de Cortez trouvèrent dans
certains temples jusqu'à 130.006 crânes humains em-
pilés! Après chaque sacrifice, on distribuait aux prê-
tres, aux nobles et au peuple la chair des victimes,
et, d'après un chroniqueur espagnol, elle se vendait
au marché comme une denrée ordinaire.

L'Amérique méridionale renferme 0 familles, dont
la première, la famille Guaranie, caractérisée par un
teint jauaàtre, mêlé d'un peu de rouge, une taille
moyenne, des formes massives, des yeux obliques,
des pommettes peu saillantes, une face pleine et do
forme circulaire, s'étend de la mer des Antilles au
Rio de la Plata, dans le Vénézuela, les Guyanes, le
Brésil, l'immense vallée de l'Amazone, le Paraguay,
l'Uruguay, la Confédération Argentine. Elle comprend
deux grands groupes, le Galibi et l'Aymoré, qui cor-
respondent l'un aux Guaranis, dont le langage, sous
le nom de lingua geral, est compris dans presque toute
l'Amérique du Sud, l'autre aux Botocudos, ou Boto-
rondos. Les Caraïbes que les Européens trouvèrent
aux Antilles, appartenaient au groupe Guaranie, qui
embrasse une infinité de tribus, et les Botocondos

'proprement dits liabitent, au Brésil, le bassin du Rio
Dolce. Ce sont des sauvages, qui habituellement vont
tout à fait nus , qui n'ont pas de demeures fixes et se
construisent, au besoin, des cahutes en terre, qui
passent dans leurs oreilles et dans leurs lèvres infé-
rieures des morceaux de bois d'une grandeur déme-
surée, de la forme d'un bondon ; qui mangent la
chair des animaux grillée au feu et cùite imparfaite-
ment. Mais ce n'est pas de la seule chair des animaux-
que les Botocondos sont naturellement friands: c'est
aussi de celle de l'homme, et lorsque le lieutenant
Julien Léas vint se fixer, en 1811, sur les bords du
Juquitonha, ils lui demandèrent un jour la permis-
sion de tuer et manger les enfants d'une tribu ennc-
aile , qui, « étaient fort gras. » Avec cela,
les Botocondos ont un grand soin de leurs parents,
quand ils sont malades, et les pleurent une fois morts.
Ils les enterrent les bras pliés sur la poitrine et les
cuisses repliées sur le ventre, et leurs fosses ayant
PMI de profondeur. Les genoux sortent presque hors
de terre, dès qu'elle s'est affaissée.

Une autre coutume moins barbare que l'anthropo-
phagie, mais fort pernicieuse à la santé, celle do
manger de la terre, prévaut non-seulement parmi les
Indiens, mais encore les mulâtres et les nègres du
Sertao, c'est-à-dire du désert qui occupe la partie oc
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cidentale do la province de Minas Geraes, en se pro-
longeant dans celles de Bahia, de Pernambuco 'et de
Goyaz. Dans la province do Sainte-Catherine, Au-
guste de Saint-Hilaire a trouvé une foule d'hommes
et de femmes adonnés à ce goût bizarre mais assez.
répandu chez diverses peuplades sauvages et qui
existe chez la tribu de Balade, dans la Nouvelle-Calé-,
donie. La terre qui se tire des habitations de termites
est préférée à toute autre par les habitants de la pro-
vince de Sainte-Catherine, qui font aussi un très-
grand cas, les jeunes personnes surtout, des pots do
terre cassés. Ce goût une fois contracté devient faci-
lement une passion telle qu'on a vu des esclaves; qui
en étaient atteints, et qui avaient été muselés, se rouler
dans la poussière afin d'en aspirer quelques parti-
cules. Un religieux espagnol, cité par Humboldt, a ra
conté que les Ottomaques étaient géophages sans
inconvénient pour eux. Les Ottomaques constitue-
raient alors une exception, car, de l'aveu de tous les
voyageurs, les personnes qui ont l'habitude d'avaler
de la terre maigrissent et se dessèchent peu à peu;
elles tombent ensuite dans la langueur et finissent
par mourir.

Parmi les populations riveraines del'immense Ama-
zone et do ses tributaires, une des plus remarquables
est assurément celle des Mundurucus, visitée en
1805 par l'illustre Agassiz, et qui habite la région du
Manhès, qu'enferment quatre rivières — la Madeira
à l'ouest, l'Amazone au nord, le Rames et le Manhès
au sud — et que les cartes indiquent sous le nom
d'île de Tupinambaras. Les hommes se tatouent tout
le visage et les femmes le bas seulement, mais cette
pratique n'a rien d'arbitraire, ni rien de capricieux.
Le màdèle en est donné pour les deux sexes et ne
varie pas dans la même tribu; il est de telle ou telle
façon, suivant la caste dont les limites sont fort pré-
cises, et suivant la religion. L'un des Mundurucus
que vit Agassiz avait la figure entièrement tatouée
de bleu foncé, et ce masque se terminait sur le bord
par un joli dessin à jour, d'environ un centimètre de
large, qui faisait le tour des joues .et du menton.
Comme il se trouvait alors en pays civilisé, ce Mun-
durucus avait revêtu un pantalon et une chemise.
Dans les forêts il serait allé tout nu, avec ses oreilles
percées de grands trous, d'où pendent des morceaux
de bois et le tatouage compliqué qui couvrait tout
son corps aurait été complet. La pureté du sang, dont
ces tatouages forment la marque, est fort en honneur
chez ces peuplades : chacune d'elles se subdivise en
un certain nombre de classes plus ou moins étroite-
ment elle mariage est prohibé non-seulement
entre les membres de la même famille, mais encore
ceux du même ordre.

La famille 31-oxècnne habite vers les confins du Bré-
sil, du Pérou et de la Bolivie, tandis quo la famille
Chiquiteenne est répandue dans le sud-est de cette
dernière République. Quelques-unes de ces tribus
ont embrassé le christianisme et s'étaient soumises
aux Espagnols; mais la plupart sont demeurées in-
dépendantes. Les Maxis, des anciennes missions ca-
tholiques, se sont aussi à moitié civilisées. « Tant
« qu'ils furent sous le joug des «Mons Pères Jésuiteso)
dit un des derniers explorateurs do l'Amazonie,
M. l'ingénieur Franz Kaller-Leuzinger, « c'est-à-dire
« jusqu'au milieu du xvine siècle, leur état matériel
« et moral fut le dernier mot do l'oppression et do
« l'abrutissement. C'était l'esclavage, à la traite près.»
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Leur sort, pour être aujourd'hui un pou meilleur, n'en
est pas plus enviable : ils sont là, dispersés clans les
Pueblos, une trentaine do mille qu'exploitent et mal-
traitent, do la façon la plus scandaleuse, une bande
d'aventuriers « rebut do toutes los nations, depuis
« l'éternel conspirateur bolivien jusqu'au faussaire
«fugitif do Rio-de-Janeiro, depuis l'ignare trafiquant
(i polonais jusqu'au sale douanier napolitain.
- Les rares débris do la famille Charsuanc errent en-

tre le Parana • èt l'Uruguay,- et la famille Pampéenno
s'étend du Rio-Colorado au nord, au détroit do Ma-
gellan au sud. On y distinguo deux groupes, le Té-
huelche et le 'roba, correspondant comme population
aux Patagons et aux Abipenes. Pigafetta, qui on a
parlé le premier, puis Byron et:Bougainville ont as-
signé aux Patagons une taille vi aiment gigantesque
(2m 123 à 1.981 ; 2m 037 à 1.81-0), tandis quo Wallis-King
et Musters ont, chacun isolément, fixé leur moyenne
à 1 777 et qu'Alcido do d'Orbigny la calculait de
1' 730 à 1.030 .seulement. Nous n'essaierons pas de
concilier ces différences, quoique évidemment il y ait
eu exagération chez los plus anciens voyageurs et
que peut-être Alcido d'Orbigny n'ait pas été favorisé,
comme le dit M. Topinard. Quoi qu'il en soit, M. To-
pinard a eu raison do faire remarquer quo le type
patagon, « ou plutôt certain type patagon demandait
une mention à part, avec sa taille fort élevée, ses -
membres et son tronc proportionnés, sa' tète grosse
et sa face ovale, son teint brun olivtare, son nez épate
ot court, son front proéminent et bombé. Jusqu'ici,
ajoute le savant anthropologiste, il y a peu de diffé-
rence avec le type américain moyen; » mais il ne
s'agit que des Patagons actuels. Or, cinq crânes, pro-

' Venant d'anciens Paraderos, ou campements préhisto-
riques de la Patagenie, • présentent,.en effet, une phy-
sionomie profondément distincte de tous les autres
crânes de la collection américaine réunis dans le
musée du laboratoire anthropologique de notre école
des hautes études.

(A suivre.)	 A. De FONTPERTUIS.
•

LES.ABORDS DE LA RÉGION INCONNUE

(Suite 1)

tuati	 ès-périlleuse. Un ouragan poussait les
ns contre les autres avec un grincementço
t et brisait les banquises en fragments.re

Lei Cid las les sauvèrent. Ils s'élancèrent vers la terre
avec une rapidité sauvage et l'atteignirent le 27.
\Vrangell continua Pendant quelque temps le lever
de la côte, et retourna à Nijni-Kolymsk le 10 mai,
après une absence de soixante-dix-huit jours, après
avoir parcouru plus de 1.330 milles. Ainsi se termina
la série des tentatives pour atteindre la terre incon-
nue que Wrangel" croit pouvoir exister, bien qu'il ne
l'ait pas Vue lui-même. Sur la carte do Wrangel' ', 11
est rapporté que les montagnes sont visibles du cap
leen par une claire journée d'été.

Cette terre fut vue Par le capitaine Kellett qui, en'
1819, pénétra avec le Héraut, de la marine britan-
nique, jusqu'à 71 0 12' nord, découvrant Pile du Héraut
et voyant à distance la ligne de la côte. Plus tard, lés
Américains établirent une pêcherie baleinière . au
delà du détroit de I3ehring, et l'un d'eux, .le capi-
taine Long, suivit pour quelque distance la côte de
Sibérie et vit la terre septentrionale en 1867. Elle est

I maintenant marquée sur la carte sous le nom de
Terre de Rollon.

Les observations d'Iledenstrcem, d'Anjou et de
\Vrangell ont amené les géographes russes à con-

. dure qu'il y a une partie de l'océan Polaire toujours

mer libre, s'étendant do quelque 20 milles au nord
(les îles (le la Nouvelle-Sibérie, à environ la même
distance au large de la côte du continent, entre le.
cap Tchelagskoï et le cap Nord. Cette opinion reposé
sur les cas où des explorateurs, en mars et en avril,
ont rencontré, soit de l'eau libre couverte ' de glaçons
flottants, ou une glace très-mince, indiquant sa prof-
mité, à différents points de celte ligne. L'amiral de
Wrangell pensait que le fait de vents du nord étant
assez humides pour mouiller les vêtements de sa
troupe était une nouvelle preuve de l'existence d'une
mer ouverte dans cette direction. En été, le courant
le long de la côte de Sibérie est de l'est à l'ouest, et,»
en automne, de l'ouest à l'est. Les grands fleuves de
la Sibérie apportent une immense quantité de bois
qui est emportée par les courants et répandue au
loin sur les rives arctiques. Quand la glace se brise;
les eaux de ces fleuves contribuent à chasser les ban-
quises de la côte. Le courant de l'ouest les porto en-
suite en masses compactes vers l'Atlantique, et des
millions de tonnes de glace vont ainsi grossir la
masse glacée du pôle et fondre annuellement entre
le Groënland et Novaïa-Zemlia.

L'amiral Wrangell, usant d'une licence poétique
bien permise, a appelé la mer libre au large do la
côte de Sibérie « le grand incommensurable Océan, °
et, depuis ce temps, » la grande Polynia des
liasses a été une phrase sur laquelle les théoriciens
de la géographie ont fondé les hypothèses les plus
hardies. Mais, dans toutes les parties des régions arc-
tiques, la glace est plus ou moins en mouvement
pendant l'été, de sorte que l'observation d'eau ou-
verte faite par Middendorf, près du cap de Taïrnour,
en août, n'a rien de remarquable. Anjou et Wrangel,
pendant les mois de mars et d'avril, trouvèrent la

-I. Pol ynia signifie simplement un trou ou un chenal d'eau
dans la glace. Ce terme s'applique à de semblables trous,
quand la glace se brise dans la Neva. Polyi est un mot russe'

hors d'usage, signifiant « ouvert »,,etya la désinence

qui fait du mot mi substantif.

ClIAPITÙ XI (suite)

DÉCOUVERTES ARCTIQUES DES RUSSES

A mesure qu'ils avançaient, la glace devenait plus
mince, et ils ne réussirent à traverser sans accident
les crevasses qui avaient gelé, que grâce à. l'incroyable
rapidité de leurs chiens. Wrangel' full obligé de reve-
nir à une distance do 70 milles de la terre, et, pour
l'atteindre, ils durent- traverser maintes crevasses
comme en bac, sur des morceaux de glace, tandis
que leurs chiens nageaient et tiraient. La tempéra-
ture de la mer était de — 28° Fahrenheit (— 33°
33' centigrades). C'était à la fin de mars. A l'ouest,
la mer paraissait complètement libre , avec des
glaçons flottants, et de sombres vapeurs qui s'en éle-
vaient obscurcissaient l'horizon. Des chenaux d'eau
s'ouvraient dans toutes les directions, et, dépourvue
de bateau, la petite troupe était placée dans une si-

' 1. Voyez page 181.
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glace mince et en mauvais état, à une dista» 'en-
viron 100 milles de la côte, et, en une ou a-
sions, on vit au large une mer ouverte, eeti±er . e de
fragments flottants de glace. Dos vapeurs 's'élbvânt
distance ot dos vents humides du nord furent regardés
comme une preuve additionnelle de l'existence de
Cotte grande Polynia.

Il n'y a aucune raison de douter que, par suite des
forts courants et des ouragans, la ' glace est en mou-

. voment au large de la côte de Sibérie très tôt dans
l'année, donnant naissance à des Polynias ou chenaux
et trous d'eau; mais, dans les observations des explo-
rateurs russes, il n'y ‘a, rien qui garantisse la croyance
en un «vaste incommensurable Océan. » La vapeur
qui s'élève, si souvent mentionnée par Anjou, est
causée par la marée faisant craquer la glace et ne
prouve nullement l'existence d'une mer ouverte, et
le phénomène de vents humides et de glaces en mau-
vais état dénote justement ce que vit Anjou, — un
espace limité de mer couvert de glaçons flottants. Il
n'y a aucune preuve que la Polynia sibérienne du
commencement du printemps soit plus étendue que
ne puisse l'expliquer l'influence des vents et des cou-
rants. La faible glace où les Russes se virent arrêtés
était donc une mer très-peu profonde, et ils ne men-
tionnent jamais de profondeur plus grande que
ti• brasses. Les vents peuvent donc aisément y pro-
duire dés courants. A cette profondeur, les Russes
rapportent que la glace s'épaississait jusqu'à ce qu'elle
touchât le fond; dans de semblables circonstances,
la pression de la glace en dérive était prodigieuse.

Il faut se rappeler que la condition exceptionnelle
de-la mer Polaire • de la Sibérie n'empêchait jamais
d'examiner la côte et qu'une glace faible ne se ren-
contrait qu'à la distance de quelques milles de la terre.

Le dernier exploit des explorations russes en Sibé-
rie a été l'examen de l'embouchure de l'Ienisseï par
É. Schmidt.	 •	 •

En 180G, à. la suite de la prétendue découverte d'un
squelette dé mammouth près du cours inférieur de
l'Iénisséï, M. F. Schmidt fut envoyé par l'Académie
impériale des sciences de Saint-Pétersbourg pour
diriger une • reconnaissance entre l'Obi et l'Iénisséï,
et pour développer l'oeuvre de Middendorf dans cette
région. Le récit de cette expédition a été publié dans
les mémoires de l'Académie impériale des sciences
de Saint-Pétersbourg;

Un fait intéressant relatif au fleuve Iénisséï est la
quantité immense de bois de dérive qu'on trouve sur
ses rives. Sur les basses terres de l'estuaire, le bois
est dispersé et, mêlé à la terre glaise et au sable, il
ferme l'élément principal de nombreuses îles qui se
pressent à leur embouchure. On trouve de la tourbe
en de nouveaux endroits et des souches d'arbre qui
Montrent que la végétation s'étendait quelquefois au
nord beaucoup plus loin que maintenant. Là, aussi
bien que dans la plupart des endroits en Sibérie, le
mélèze (larix Siberica) marque le commencement de
la nature forestière. Quand on regarde de Dudino,
tout ce qui est au sud de la Dudialsa est forêt, tandis
qu'au nord on voit dans les creux du terrain des sou-
ches mortes d'arbres:A l'ouest, il y a une preuve que
la végétation autrefois s'étendait plus loin au nord.
La ligne de démarcation du mélèze coud du lac de
limssine dans la • chaîne des monts Noril par environ
00° 1 0' de latitude nord (à l'est de Plénisséï) le long
au fleuve Dudinka. jusqu'à Dudino et de là le long do

la rive droite de l'Iénisséï jusqu'à Sselmkino; là, elle'
traverse l'Iénisséï, et de rernbouclice de la Kota elle
court dans une direction sud-ouest, passant la Solé-2
naya supérieure jusqu'au Tas inférieur. Au nord du
mélèze, on rencontre deux arbres, la JJetula Conforta et
l'A bics obovata, et sur l'Iénisséï et dans ses environs
l'Alnaster fruticosa, sorte d'aulne qui pousse à la
hauteur d'un homme jusqu'à 70° 50' 'nord de latitude.
et, qui par environ 71 6 , rampe sur le'sol.

La 'population consiste entièrement en paysans:'
russes qui sont partagés en deux congrégations' ou
paroisses, les deux églises étant à Tourouchank et
Dudino. De Tolstoï à Tourouchank se rencontrent de'
petits établissements d'une ou deux maisons 'dont le
seul emplacement consiste à s'occuper des communi:.
cations postales. De Tolstoï au delà de l'embouchure'
de la•Pyasina, des établissements ou -groupe de mai-'
sons (bien qu'abandonnées depuis longtemps à cause.
de la sévérité du climat ou de la difficulté des .Com-
munications) ont été marqués sur des cartes, ayant
été copiés de marques plus anciennes sans garanties
suffisantes. Du milieu de juin à la fin d'août, les Sa-'
moyèdes et les Russes élèvent des tentes, des huttes
en forme de dôme, faites de bois de dérivé et de terre
glaise, et de véritables maisonnettes avec des`fené-,
tres et des poêles ; et la préparation du poisson salé'
se fait activement à l'intérieur de ces cabanes • et à. •
bord des bateaux dans le fleuve. La Toundra est habi'
tée par des Juracks en outre de la population russe;'
ils pénètrent entre l'Obi et 1'Iénisséi d'avril à octobre
et, pendant les mois d'hiver, ils se retirent dans le'
cercle de Beresov de la province de Tobolsk.

Les travaux d'hommes comme Iledenstrem, Anjoe,'
w'rangell, Liitke, Baer, Erman, Middendorf et Schmidt,
permettent 1 la Russie de prendre rang près de l'An-•'
gleterre comme une nation qui s'est acquis de -la
gloire dans le noble champ des explorations arcti-
ques. Les Toundras glacées et -les côtes inhospitwr'
Hères de la Sibérie septentrionale offrent de grands-
obstacles à une œuvre semblable, et cos obstacles ont
été surmontés par une somme de persévérance éner-
gique qui donne aux explorateurs russes une place
élevée dans la liste glorieuse des célébrités arcti-
ques. C'est à leurs effortsque nous devons l'examen
et le lever consciencieui de plus d'un tiers de la ré-
gion inconnue du pôle, dont l'ensemble a été levé
avec soin et décrit scientifiquement.

Le courage avec lequel Wrangell et Anjou se sont
frayé un chemin sur une glace mince et en mauvais
état, s'exposant ainsi eux mêmes à des dangers peu
ordinaires pour la cause de la science et par zèle
pour les découvertes géographiques, excite notre
plus vive admiration et à. l'ouvrage charmant du
baron de \Wengen nous devons une partie des con-
naissances que nous possédons d'une section considé-
rable des abords dela région inconnue.

CHAPITRE XII

LES NORWEGIENS AU LARGE DE NOVAÏA-ZEMLIA ET LE

CAPITAINE WIGGANS

Les Norw(lgiens au large (le Novain-Zemlia. — Voyages I le
Muet:. — Voyages de Johanuesen , Donna, Simonsen el
Isaksen. — Rosenthal. — Mon de Tubie((ell. — Capitan
Wiggans dans la mer (le Kan.

Nous avons maintenant achevé lo circuit entier
des abords de la région inconnue, et nous revenons
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à Novaïa-Zemlia au point quo Barents atteignit il y a
près do trois cents ans, ot où Carlson, en 1871, dé-
couvrit les reliques 'du grand navigateur hollandais.
Il nous reste seulement à mentionner los voyages
d'autres pêcheurs norwégiens et du capitaine Wig,-
gans, au largo de la côte de Novaïa-Zemlia et dans la
mer do Kira, et à raconter l'histoire do l'expédition
austro-hongroise. En 1809, Carlsen avait traversé le

détroit do Pett 1 , et navigué le long do la côte do

Sibérie jusqu 'à l'embouchure do l'Obi; Palliser avait
navigué vers le nord et était revenu par le détroit de
Matochkine, t,t Johannesen avait navigué deux fois
dans la mer de Kara sans rencontrer aucun obstacle.
En 1870, soixante navires norwégiens à voile voguè-
rent dans les mers qui entourent NOVIlb. Zemlia, et le
capitaine Johannesen accomplit la circumnavigation

de ces îles.
En 1871, comme nous l'avons raconté, Carlson et

Mach voyagèrent ensemble. Mack quitta Tromsce le
22 mai 1871, et rencontra une glace épaisse et impé-
nétrable par 'H° 12' de latitude nord et •t5° de longi-
tude est do Greenwich. A 71 0 50' nord la mer était
libre do glace, et, après avoir fait voile dans la mer
do Kara, le capitaine Mack tourna vers le nord et
longea pour environ 100 milles la côte do Novaïa-
Zemlia. Il trouva une température douce au largo des
îles qui ont été appelées les Iles du Gulf-Stream.
C'est à cet endroit quo Barents, en 1598, est supposé
avoir trouvé un banc de sable à dix-huit brasses. Il y
a maintenant, à ce qu'on croit être lo même endroit,
quelques îles nues et sablonneuses, et l'on a suggéré
quo la terre s'ôtait élevée là à une hauteur de plus
de 100 pieds en trois cents ans. Des gousses d'une
fève des Indes occidentales ont été trouvées près do
ces îles, signe que le chaud courant de l'Atlantique,
qui passe au delà* de la côte de Norvége, atteint jus-
qu'à cos petites îles au large de la côte do NovaIa
Zemlia, îles qui, pour cette raison, ont été appelées
les lies du Gulf Stream. Le capitaine Mack atteignit
au commencement do septembre, un point (75 0 25' nord.
de latitude et 82° 30' de longitude) d'où l'on ne voyait
aucune glace, et où la température était remarqua-
blement douce. Ce fut le point le plus extrême qu'il
atteignit avant do retourner en Norvége. Dans la
même année, comme nous l'avons déjà raconté, le
capitaine Carlsen accomplit la circumnavigation de
Novaïa-Zemlia.

En juin 1871, le capitaine E. II. Johannesen trouva
le détroit de Matochkine et ceux de Burrough 2 et do
Pett, bloqués par la glace; alors il fit.voilo vers le
nord, et, le 15 octobre, il était par 70° 25' nord, la mer
étant libre de glace. La môme année, le capitaine
lsaksen quitta Tromsoe le G juin, et, après avoir tra-
versé beaucoup de glaces près de la côte de Novaïa-
Zemlia, il atteignit jusqu'au promontoire de Hooft. Le
capitaine S. Johannesen traversa le détroit de Bur-
rough le 26 août, et il côtoya la péninsule samoyède
dans une mer libre do glace, revenant par le détroit
le 27 septembre. Les capitaines Dorma et Simonsen
firent de semblables voyages la même année.

Ces voyages norvégiens confirment pleinement les
observations de Barents, et ils montrent que, pendant

1. Improprement appelé détroit de Jugor ; il a été décou-
vert par Arthur Pett en 1580.

• 2. Improprement appelé détroit de Kara, Il a été découvert
par Étienne Barrot/0i en 1550.

los mois d'été, on pont généralement naviguer dans
les woro:Aes côtes occidentales et méridionales de.
NoveZenalia, et qu'on peut probablement atteindre
l'eau )11)0, vue par Wrangell et Anjou au nord do la
Sibérie: En juillet 1870, lo steamer l'Albert, apparte-
nant à un armateur du nom do Rosenthal, avec le

D r Bossais à bord, quitta Tromso), alla au Spitzberg,
et, après cela, atteignit lo détroit do Matechkino le
7 août; mais celui-ci était rempli do glaces. Le navire
alors gouverna au sud, dans l'espoir de trouver libre
le détroit de Burrough ou celui do Pett; mais ceux-ci
restèrent bloqués jusqu'au 9 septembre, jour où re-
vint le steamer de M. Rosenthal. Six semaines plus
tard dans l'année, le capitaine Johannesen les tra-
versa.

VOYAGE
A LA

CHUTE VICTORIA DU ZAMBÈZE
EXPÉDITION SCIENTIFIQUE A TRAVERS L'AFRIQUE TROPICALE

(Suite 1).

CHAPITRE V (suite)

Aucun de ses compagnons -ne pouvait lui porter
secours et un M. Bytes, qui était présent, me disait
que le crâne lui-même avait été brisé en trois mor-
ceaux. Ce fut le dernier effort désespéré de l'animal
furieux qui tomba tout à coup à côté des restes mu-
tilés de l'homme.

Un semblable tombeau, ou plutôt ce tas do pierres
qui le couvre, augmente d'année on année dans la
solitude, car les Cafres qui passent par là considèrent
comme un acte de piété d'y jeter une pierre.

La marche continua à travers un pays boisé, dé-
sert et inhabité, dans lequel se dressaient ces forma-'
tions particulières de granit qui sont si caractéris-
tiques pour le pays des Matebeles. Elles sont surtout
remarquables en ce que souvent un bloc de pierre'
en forme do boule ou de balle repose sur le sommet
d'un rocher à pic semblable à une tour ; il semble
qu'il suffirait du plus léger effort avec un levier pour
précipiter dans le vide l'énorme masse.

Le 25 août nous remontions la vieille trace de cha-
riots qui conduit dans le pays des Matebeles quand,
vers neuf heures du matin, j'entendis le chant d'un
coq retentir à droite du chemin. Comme nous n'é-
tions pas ici dans l'Inde où ce volatile se rencontre à
l'état sauvage dans los jungles, mon attention fut
éveillée et, me dirigeant d'après ces sons connus,
je découvris dans une dépression non loin du Mangwe
une hutte do gazon du toit de laquelle s'échappait
une fumée bleuâtre; un peu plus loin paissaient quel-
ques boeufs cafres, quelques chèvres et quelques mou-

. tons; tout près do la hutte était un vieux chariot dis-
, loqué. Après m'être approché à grands pas de l'ha-
bitation, je me présentai si à l'improviste devant la
porte que les trois blancs qui s'y trouvaient et que

je surprenais juste pendant leur repas, restèrent quel-
ques instants sans pouvoir dire un mot. C'étaient de
solides gaillards brûlés du soleil ; à peine leur eus-je
expliqué d'où je venais et où j'allais qu'ils m'invi-
tèrent à manger et à prendre place, ce à quoi j'étais

1. Viyez page 183.

Traduit de 1 anglais da A.-II. Markham •

( A suivre.)	 par H. Gmnoz.
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disposé. Je renvoyai aussitôt au chariot mon domes-
tique cafre avec ordre de faire halte.

Ces gens étaient des chasseurs d ' éléphants.;Als re-
venaient justement du nord du Matebele, et ils m'ap-
prirent d'intéressantes nouveautés sur la situation
des choses dans ce pays. Leur chasse consistait en
1.500 livres d'ivoire, maigre résultat dont ils étaient
fort mécontents. Dans le fond de la petite hutte étaient
une cheminée do forge, un soufflet, une enclume et
les outils d'un charron, toutes choses qui sont abso-
lument indispensables ici pour réparer un chariot.
Aussitôt après le repas ces gens vinrent à mon camp;
deux d'entre eux parlaient anglais avec cet accent
habituel au Boer hollandais qui a longtemps vécu
dans la colonie de Natal; le troisième était évidem-
ment un John Bull pur sang.

Deux de mes nouveaux hôtes examinèrent d'un oeil
de connaisseur tout l'état de mon expédition, le troi-
sième essaya la solidité des rayons et me • conseilla
de faire diminuer un peu le cercle en fer des roues
si je voulais bien conserver mes chariots, parce que
la longueur de la marche et l'énorme sécheresse do
l'air dans l'intérieur du continent avaient déjà relâ-
ché les rayons dans le moyeu.

Pendant cette explication technique il était échappé
à cet homme quelques mots qui étaient véritable-
ment allemands ; je lui adressai aussitôt cette de-
mande dans ma langue maternelle : — Quel est vo_
ire nom et qui êtes-vous? — Il me répondit : — Je me
nomme Karl Meyer et je suis natif de Lützen.

Rencontrer un compatriote était une circonstance
heureuse parce qu'elle me permit de continuer mon
voyage pendant longtemps encore. Meyer en effet
répara les chariots et les rendit comme neufs ;. ils
,avaient justement besoin de ce travail, et ainsi con-
solidés ils purent supporter toutes les fatigues du
reste de la marche. Le prix de la réparation fut de
G liv. steel., dépense dont je ne me plaignis pas, car
plus tard les chariots atteignirent le rivage dans un
si bon état de conservation qu'en les vendant je ren-
trai presque dans mes déboursés d'achat.

Meyer avait eu une vie très-accidentée. En 1849,
après la vente de la flotte allemande sur laquelle il
était employé comme serrurier, il prit du service sur
le bateau pêcheur de Brème Otaheite, capitaine Wiet-
ting, et parcourut avec lui pendant plusieurs années
les mers du sud, de sorte qu'en 1851, quand je mon-
tai souvent à bord de ce navire dans le port de Hono-
lulu aux îles Sandwich, j'y avais probablement vu
Meyer sans le connaître. Vers le milieu de 1800, il
vint à Port Elizabeth sur un vaisseau américain, le
quitta et se rendit à Natal par terre; ses deux compa-
gnons se nommaient Ziesmann et Bytes; il se joignit
au premier et pendant quelques années il fit avec lui

• la chasse aux éléphants. Pendant la saison des pluies
où ils avaient visité un camp retranché dans le pays
des Matebeles, Meyer avait eu beaucoup de travail
en s'occupant de réparer les platines brisées des fu-
sils des indigènes ; il s'était fait payer fort cher en
ivoire, en plumes d'autruche et en cornes de rhino_
*os; il avait échangé ces produits avec des mar-
chands ambulants contre de l'argent monnayé, de la
Po udre, du plomb, des pièces d'étoffe ou ce dont il
avait besoin; comme il était actif et économe, il avait
déj à dans son coffre une somme de plusieurs cen-
taines do livres sterling. Depuis seize longues an-
nées il n' avait reçu aucune nouvelle do ses parents

en Europe ; -lorsqu'en 1871 je fus de retour en Alle-
magne je réussis, à force de recherches, à retrouver
quelques-uns d'entre -eux ; on se réunit à Leipzig à
l'hôtel eauffe, et ils ne furent pas peu étonnés de re-
cevoir tout à coup des nouvelles récentes et très-
détaillées de celui qu'ils avaient cru mort depuis
longtemps.

Pendant mon séjour à Mangwe j'examinai la con-
trée avec assez de soin; le pays est formé d'un haùt
plateau, il est aéré, le fleuve et ses affluents ont toute
l'année de l'eau courante, partout on a sous la. main
du bois à brûler ; là contrée est magnifique et le gi-
bier d'un abord facile; de tous côtés on trouve les
traces de girafes, de buffles, de rhinocéros et la su-
perbe barris antilope. Quant à l'approvisionnement
d'une caravane, les villages des Makalakka situés
dans le voisinage sont d'une grande ressource, car
on peut y acheter du blé, du maïs, des melons d'eau,
des moutons et des chèvres ; de plus, celui qui a de
la patience ne peut manquer de prendre de magni-
fiques barbillons dans tous les ruisseaux. Comme la si-
tuation provisoire qui durait dans le pays des Mate-
beles m'empêchait d'obtenir la permission de mar-
cher vers le Zambèze et les chutes Victoria avant le
commencement de la saison des pluies en octobre,
les avantages dont je viens de parler me décidèrent à
choisir comme cantonnement le territoire de Mangwe.

Quand la réparation du chariot fut terminée, nous
franchîmes les Portes de fer de àlonyama. Ce vieux
chef Makalakka m'importunait du matin au soir •le
demandes sans fin et cherchait par tous les moyens
à me retenir en cet endroit le plus longtemps pos-
sible; mais lorsque je lui eus déclaré que j'allais im-
médiatement retourner sur mes pas, il me présenta
tout à coup, le 7 septembre, les courriers que m'en-
voyaient les Indunas do Matebele qu'il avait cachés
par ruse; ils étaient chargés do me conduire à laya-
tin où se trouvaient à ce moment les deux mission-
naires anglais Thomas et Sykes.

Près du défilé de Monvana commence une contrée
qu'on peut à bon droit appeler une mer do rochers;
d'énormes masses do granit gisent pôle-mêle dans
la confusion dti chaos aussi loin que l'oeil atteint de
tous côtés. Do ces ruines do 'pierre s'élèvent çà et là
des images de granit isolées qui ont l'apparence de
tours à demi détruites ou de vieux châteaux géants
abandonnés. Quand un orage éclate au-dessus de ce
pays, l'écho du tonnerre roule avec fracas répercuté
de rocher en rocher; tout est nu, sans végétation, les
pierres sont aussi lisses que si on les eût polies; de
place en place seulement sortent des fentes des ro
chers, des euphorbiers et des aloès épineux dont les
formes raides s'harmonisent avec le paysage et qui,
même par le vent le plus violent, restent rigides et
immobiles comme les rocs qui les entourent.

Le 9 septembre j'atteignis la rive du Kumala; là je
rencontrai M. Watson qui faisait partie de la société
de Bailles. Il logeait avec un domestique cafre dans
une misérable chaumière; il souffrait tellement d'une
attaque do rhumatisme qu'il pouvait à peine se traî-
ner en s'appuyant sur des béquilles. Je lui fournis
quelques rafraîchissements et des livres qui le rani-
mèrent et le soutinrent dans son pénible abandon;

•il nous raconta qu'aussitôt après leur arrivée et en
plein jour, un de leurs bœufs avait été enlevé sous
leurs yeux par un lion sur lequel on tira trois coups
de feu sans le tuer; l'animal blessé s'éloigna laissant
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-le' bœuf qu'il avait abattu ,et dont on sauva du moins
.1à chair.

Baines a donné do cotte attaque du lion un joli. ta-

bleau qui a pour titre :•Bloubtrg's Ende. Lo boeuf était
.saisi à la nuque par le fauve qui s'était élancé do côté;
renversé par le lion dont les pattes 'de devant le.to-
naiont à la gorge et derrière l'épaule, Il poussait des
.beuglements et il cherchait à se délivrer do cette
étreinte terrible, mais il succomba bientôt..

Nous dépassâmes le chasseur d'éléphants Steward
,qui allait à Mangwo. Sa,chasse avait été de quinze
dinitnaux qui avaient produit 1.260 livres d'ivoire:

Après avoir traversé un pays boisé desséché, 'éclairé
.par un soleil ardent et fort étendu dans lequel les
.sauterelles avaient dévoré presque tout le gazon jus-
que dans ses racines, nos attelages . épuisés et pres-

, que.mourant . ,de faim atteignirent, le 14 seplemke,
,le•grand kraal de . Sunkendaba obéissant à Umbigo.

Les descendants des Zulus qui vivaient ici se dé-
claraient :déjà opposés • à l'élection de Lumpengula,

-qui se présentait comme candidat au trône ; ils no
voulaient pas entendre parler de lui et cet Umbigo,

.auquel obéissaient quatre régiments . 'd'élite (environ
'5.000 hommes): qu'on appelait les noirs ,?, croyait
,pouvoir pins tard Intervenir avec eux d'une manière
,,décisive dans l'histoire du royaume de Matebele; il
.ne nous faisait pas mystère que l'élection du fils de
•Mosilikatzi seràit le commencement des hostilités.
.A mon arrivée le commun du peuple fit preuve à mon
. égard d'insolence et d'arrogance; tuais sa conduite
. devint pleine de respect aussitôt qu'Umbigo lui-môme
-fut venu me rendre visite à mon camp et eutmangé
. avec moi:

Cela dénote chez un peuple un affaissement moral
arrivé à un haut degré quand il préfère se laisser

•gouverner d'une manière despotique, et c'est là lecas
. do toutes les tribus cafres de l'Afrique sud-.est ;. elles
. prouvent ainsi qu'elles sont trop paresseuses pOur
penser agir par elles-mêmes et elles' arrivent à une •
sorte de dépendance qui est le commencement . do

;l'esclavage. Mais quand manque tout à coup cette
oppression nécessaire pour elles et à laquelle elles
sont habituées; la liberté dont elles ne semblent pas
avoir besoin devient une charge pour elles parce que
c'est un état qui touche à la rébellion et au désordre,
suite inévitable de la mort du chef tout-puissant et'
dont nous avions aujourd'hui sous les yeux le plus,
bel échantillon.

Le 17 j'arrivai à Inyatin. Avant d'y parvenir je ren-,
contrai en route le missionnaire anglais Thomas, en'
compagnie de Lumpengula, qui faisait un voyage au'
kraal principal d'Umschlanschlansela. Je demandai

, quelle chance j'avais d'exécuter mes projets, c'est-à-
: dire de me rendre au Zambèze ; niais je n'obtins

qu'une. réponse évasive.
D'ailleurs, pour ne point donner à ces braves gens;

des illusions inutiles sous le rapport de ma patience,;
je déclarai:bien haut dès maintenant quo les provi-I

• sions réduites de ma caravane et l'état d'arnaigrisse,
ment de mes boeufs rendaient simplement impossible'.
pour . mon intérêt, une perte de temps plus longue a.'

. :attendre dans un pays où il n'y avait ni gazon pour'
; le bétail, ni moyens d'existence pour les hommes. Il

faut que le leclour sache que pendant cet interrègne
aucun Cafre ne peut vendre un animal quelle qu'en soit;
l'espèce, car de fait tout ce que l 'homme . possède est
la propriété 'du chef. Le sujet jouit .de ce qu'il pos-,

sèdo suivant le bon plaisir du roi, et voici la réponse
quo riens .avons toujours obtenue quand nous avons
vouht, acheter un boeuf, une chèvre ou un mouton:

Comment puis-je vendre une chose qui no m'ap-
. partient pas? )1 Quand un roi est sur le trône il donne
:naturellement cet ordre : «. Vends au blanc ce dont
il a besoin ! » Mais alors, il n'y avait personne pour _
commander.

Comme tous les Européens qui ont longtemps vécu
•parmi les indigènes et qui parlentcouramment leur
langue, Thomas, peut-être sans le vouloir, s'était
mêlé aux affaires politiques des Matebeles , et il
était plus leur conseiller d'État que missionnaire: Une
semblable situatioris'explique d'ailleurs d'elle-même,
•car, en dépit de sa Vanité souvent - insensée, l'indi-
gène subit bientôt l'Influence. de la supériorité do
l'Européen. Il le consulte, -prend conseil de lui, veut
connaître ses vues et. son opinion, et le résultat do
.tout cela c'est le triomphe de 'l'esprit phis élevé et.
délié, sur celui qui lui est - inférieur..Le centre de gra-
vité possède, la même puissance . absolue - et positive
'dans le domaine de l'esprit .que dans le monde phy-
sique,' et le Cafre lui-même qui a bien conscience de
ce fait le dépeint aveclustesse:quand il dit : «.Vous
autres blancs, vous tribmlihcz de tout, sauf do la
mort ! »	 .	 •.

Nous finies une:visite aulx familles de Thenias.et de
•Sykes. Ce dernier avait épousé une Allemande : aussi
ne fut-ce. pas Sans une- éMotion-, particulière qu'ici
mémo,. à près dé 100 lieues de Port-Durban, j'enten-
dis les enfants parler 'à la Bubie la langue de notre pa-
trie. 'Le jardin dti•niissionnaire rnnfermait, du blé; du
maïs; des pommes de terre. et des choux pommés à
côté de tomates, de cactus-figuiers et de cerisiers.
- Cette localité. se trouve, d'après Mes observations,
au 19° 40' .17 ' de latitude sud et ad 29° 40' de lOngi-

'tude est de Greenwich. Le degré•miquel l'eau arrivait
à l'ébullition indiquait que le plateau se trouvait à

-4.100 pieds anglais - au-dessus du niveau de la Mer:
-. Quelques jours plus tard 'nous apprîmes que, dans
leur sagesse, les Indunas de Matebele avaient décidé
de faire sortir provisoirement de leur pays tous les
-Européens et les Boers chasseurs d'éléphants et de
les renvoyer à Mangwe avec ordre d'y attendre leur

•décision postérieure. Naturellement Thomas et Sylves
devaient rester à Inyatin.	 •

D'abord je considérai cette mesure générale comme
on ne peut plus despotique et illégale; plus tard j'ai
reconnu que réellement elle avait en vue l'intérêt des
blancs. Les indigènes eux-mêmes redoutaient l'ex-
'plosion d'un soulèvement, et avant tout ils voulaient

savoir les étrangers en sûreté. La mort de l'un d'eux
eût pu leur occasionner des difficultés avec le gou

-vernement de la colonie anglaise : ce qu'ils voulaient
éviter.

L'élection du roi pouvait se prolonger indéfiniment,
et je ne pouvais attendre pour diverses raisons. Sur
les bords de l'inyatin jri ne trouvais pas de gazon; la
contrée était nue et brûlée, impossible de s'y	 ey prot
rer de la viande pour mes gens; le gros gibier était à
plusieurs journées de marche à l'ouest, dans les bas
fonds de Guay, et on ne pouvait s'y rendre avec les

chariots et les boeufs à cause du glossina morsitans,
sorte de mouche dont la piqûre est mortelle peur les

animaux domestiques.
Traduit (le l'allemand de New, par

	

(A suivre.)	 A. VALLL'E,
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LES PAVÉS DE PARIS.

Il y aurait un livre bien intéressant à faire sur
les pavés do Paris. Que de récits émouvants, de
piquantes anecdotes, d'intrigues mystérieuses, de
drames sanglants, que de pages môme de notre

• histoire on aurait à leur demander, s'il leur était
donné de répondre sur tous les faits dont ils ont
été le théàtre ! Mais que dis-je? ce livre, il existe
en une infinité de volumes. N'est-ce pas , l'histoire
do la rue, avec ses mille événements do chaque
jour, ses rapprochements et • ses contrastes, ses ta-
bleaux si variés des moeurs populaires, aux diver-
ses époques da notre civilisation ?

Nous n' aborderons point ici un sujet aussi vaste.
Nous no rechercherons pas, non plus, quel modo
de pavage serait le meilleur pour rendre plus ra-
pides les communications dans une grande ville
dont la population est aussi pressée que la nôtre,
Pour atténuer les bruits de la rue et. diminuer au-
tant que possible les désagréments causés à rbabi-
tant comme au promeneur par une chaussée trop
boueuse ou trop couverte de poussière. C'est une
question complexe et qui touche à des intérêts
multiples, mais dont nous laissons l'étude aux
hommes spéciaux.

Nous renfermant dans un ordre d'idées plus mo-
deste, nous voulons seulement faire connaître aux
lecteurs de la Science Illustrée d'où viennent et com-
ment se préparent les pavés de Paris, ces muets té-
moins de toute notre vie extérieure.

II y a vingt ans encore, le pavage de la Ville em-
ployait presque exclusivement des matériaux fournis
Par les carrières de Fontainebleau. C'est de là qu'é-

;aient venus ces larges blocs de grès qui s'amonce-èrent si rapidement en barricades dans les journéesder.

14 ° 78 . 	 9 p a 1817.

Depuis lots, dans les rues où la disparition du
pavé, considérée comme indispensable pour certaines
voies, n'a pas été jugée aussi urgente, la nécessité
des améliorations réclamée par l'activité croissante
de la circulation, les besoins incessants de la voirie

Chargement sur crochet.

parisienne, le développement et la facilité des moyens
de transport, en France et à l'étranger, ont fait re-
chercher de nouveaux gîtes de grès, pour remplacer
le pierre de Fontainebleau, dont les qualités n'étaicn
plus aussi durables que par le passé.

On en a fait venir des départements de la Mayenne,
de l'Aisne, des Ardennes, et même de la Belgique et
do la Prusse ; mais les principaux lieux d'approvi-
sionnement se trouvent, aujourd'hui, à quelques
lieues de Paris, dans la vallée do l'Yvéte, aux alen-
tours de Chevreuse et d'Orsay. Le grès y est, parait-
il, plus lin, plus serré, plus résistant quo dans Seine-

T. II. t6
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et Marne. Aussi, do nombreuses carrières y ont-elles
• été ouvertes depuis quelques années, fournissant

du travail à iule population do plusieurs milliers

d'ouvriers.
Voici comment s'effectue l'exploitation do ces car-

rières, dont nos gravures reproduisent très-fidèlement
l'aspect général et les opérations détaillées.

Lorsque le banc de pierre a été mis à nu par l'en-
lèvement des terres qui le recouvraient, on procède

au burinage, qui consistg à pratiquer dans la roche
des trous de mine disposés de manière à détacher
dûs blocs do grès aussi réguliers quo possible. Deux
ouvriers sont nécessaires pour ce genre, do travail.
I: un tient et dirige la mèche d'acier, tandis quo l'au-
tre l'enfonce à coups de marteau de fer.

Puis vient le mortaisage. Ici l'ouvrier doit faire
preuve d'une certaine habileté; car il s'agit de diviser
un bloc souvent assez gros en tranches d'égale épais-
seur, et do subdiviser celles-ci on pavés réguliers, de
la dimension voulue. Lo carrier trace d'abord, avec
son pic, un sillon peu profond sur la pierre; puis, au
moyen do coins d'acier qu'il enfonce, les uns à côté
des antres, dans toute la largeur du bloc, il détache
une table do grès, qu'il subdivise Par le même
procédé.

Ces deux opérations ne sont pas sans exercer une
certaine influence sur la santé , des travailleurs. Il se
dégage, en effet, de la carrière une poussière impal-
pable, qui, à la longue, devient gênante et nuisible.
Aussi les ouvriers qui s'adonnent à ce pénible labeur
reçoivent-ils des salaires assez élevés.

Les pavés sont ensuite transportés, à dos de femmes
et d'enfants; hors du champ d'exploitation. Pour char-
ger,. ces ignorants savent toutefois appliquer, avec
beaucoup de simplicité, une loi de la statique. Ils
placent leur crochet . sur un chevalet, en lui donnant
une position telle, qu'une ficelle, attachée à une
petite pierre, suffit pour le maintenir en équilibre,
jusqu'à charge complète.

Le transport n'est pas sans quelque danger; car les
porteurs sont quelquefois obligés de passer dans des
sentiers escarpés et sur des planches à peine assu-
jetties de chaque côté d'une large tranchée.

La dernière opération est celle du taillage ou mil-

liage, qui consiste à. enlever les aspérités trop sail-
lantes et à corriger les irrégularités de forme qui ont
pu se produire dans les opérations précédentes. On
place habituellement les pavés sur un baquet rempli
de fragments et de poussière de grès, afin de laisser
aux coups de marteau une certaine élasticité. Enfin,
les pavés rangés et comptés n'attendent plus quo les
véhicules qui les transportent au chemin de fer.

La voirie parisienne, malgré l'usage assez répandu
de l'asphalte et du macadam, emploie annuellement
plusieurs millions de, pavés do dimensions diverses.
Autrefois, la plupart étaient des cubes réguliers de
0 .1 ,23 centimètres. On a remarqué q.ee, lorsqu'ils
commençaient à être usés, ces trop larges pavés deve-
naient convexes et occasionnaient des cahots fort
désagréables. Aussi les réserve-t-on aujourd'hui pour
les rues inclinées, où les chevaux trouvent plus do
prise entre leurs intervalles. Presque partout ailleurs,
on les a remplacés par des pavés de 10 centimètres
de largeur sur 16 de hauteur. Système qui, à l'avan-
tage d'être plus agréable à la circulation, joint celui
de coûter moins cher. 	 •	 C. P.

(Voir la suite des gravures à ta livraison 79.)

LES RACES HUMAINES

(Suite 1)

1 V

LUS RACES AmEnicxwEs (Suite.)

La famille Ammon/cane comprend les Aucas
Araucans, et les Fuégiens ou Pécherais; ceux-ci errent
dans les Îles de la Terre de Feu et sur les côtes méri-
dionales de la Patagonie et comptent parmi les peu-
plades les plus abruties du globe. Les Aucas, au con-
traire, qui habitent le Chili austral, baissent des
maisons et peuvent être regardés comme les plus po-
licés de tous les Indiens de l'Amérique du Sud de-
meurés indépendants. Ils descendent des belliqueuses
tribus Kul mirent la valeur castillane à de si rudes
épreuves et gni inspirèrent au Basque Alonso de Er-
cilla son poême épique de l'Arauca na, dont les quinze
premiers chants ont été composés sur les lieux mûmes
de la lutte, au miliou'de ses marches et de ses com-
bats.

Les Yalsararès, les Tacanas, les Mocetanês, de la
famille Antisicnnc, habitent les Andes boliviennes.

L'habitat de la famille Quichuenne est beaucoup plus
étendu : il comprend le Pérou occidental, les parties
occidentales et méridionales de la République de l'É-
quateur, ainsi que le sud de la Nouvelle-Grenade ou
Colombie. Elle comprend les Aymaras, les Quichuas,
les Cha.ngos du haut Pérou, les Napos et les Gibates
de la République do l'Équateur. Les Aymaras, comme
on le sait, étaient le plus important des peuples. —
Collahuas , Chinchas. , Quichuas , Canas , Atacaraas,
Changes — qui fournirent au Pérou sa première po-
pulation immigrante. Ils habitaient la Sierra péru-
viano-bolivienne , principalement les alentours du
lac de Titicaca. ainsi qu'une zone littorale. Il y a
moins d'un siècle qu'on comptait encore 75.000 Ay-
maras purs et 15.000 de leurs métis; mais de nos
jours ils sont à peu prèefondus dans la nation péru-
vienne ou du moins dans sa partie indienne. Ces
peuples disaient eux-mêmes venir du nord, et il est
bien difficile de croire que leur civilisation relative,
qu'attestent une série de ruines, parmi lesquelles le
temple fameux de Tiguanaco, avait pris naissance
dans les Andes désolées de la Bolivie. Les Apsaras
avaient l'habitude de modeler le crâne de leurs nou-
veau-nés avec des éclisses de bois, garnies de co-
ton et placées, -soit dessus, soit sur les côtés, selon le
genre de déformation, plate, oblongue, pointue, que

l'on voulait obtenir. Leurs sépultures étaient des py-

ramides tronquées, hautes de 15 à 30 pieds, renfer-
mant une chambre-cave, sans autre ouverture qu'une
étroite lucarne, pour laisser pénétrer l'air et le soleil.
Les cadavres, généralement au nombre de cinq ou
six, étaient rangés en cercle comme s'ils causaient,
et accroupis à la façon indienne, c'est-à-dire le corps
assis sur les jambes avec les genoux au menton ;el
en a trouvé quelques-uns d'embaumés au Chenopo

-dium Ambrosioides : tous sont enveloppés dans des
sacs-paniers en fibres végétales, les recouvrant jus'
qu'à terre et ne laissant voir autre chose que les

bouts des pieds de la momie et sa face grimaçante.
Quand Pizarre et ses compagnons abordère nt aue

côtes péruviennes, ils y trouvèrent une étrang e el'

1. Voyez p. 186.
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.1isation à laquelle on a donné le nom d'Eneacique,
parce qu'elle date de Manco-Capas et de Maina-Oello,
les deux premiers.Incas, ou Fils du Soleil.- Ces deux
personnages parurent parmi les Quichuas, vers le
commencement du xi° siècle de notre ère, -171 ans
avant l'arrivée des Espagnols, et prétendaient des-
cendre du ciel en droite ligne, tandis qu'en réalité, ils
semblent avoir fait partie de la nation Aymara et être
venus des environs du lac de Titicaca. Quoi qu'il en
soit, ils furent bien les fondateurs du régime théocra-
tique quo les Conquistadores trouvèrent florissant et
quo le bon Marmontel a célébré, au dernier siècle,
dans un des livres les plus faux et les plus fastidieux
qui existent. On sait aujourd'hui à quoi s'en tenir
sur cette civilisation prétendue paternelle et qui, en
réalité, était affreusement despotique. Les Fils du Soleil
exterminaient, sans distinction d'âge ou do sexe, les
habitants de toute ville révoltée, et un système de
dénonciations réciproques et bien récompensées les
rendait maîtres de la liberté comme de la vie de leurs
sujets. A la mort do chaque Inca, le pays entier était
censé mourir. Les femmes et les serviteurs les plus
aimés du défunt étaient enterrés vivants en son hon-
neur, et les funérailles de IIuayna-Capac coûtèrent la
vie à plus de mille victimes humaines. La nation en-
tière était divisée en trois classes, ou pour mieux dire,
parquée en trois castes, aux limites inflexibles. Les
Yanaconas, autrement dit les esclaves; les hommes
libres ou bourgeois; les Orejones, ou nobles: ceux-ci
portaient diverses marques physiques qui les fai-
saient reconnaître, telles qu'une coupe de cheveux
particulière, une tresse pendante, des oreilles per-
cées. Leur désignation générale provenait même de
la longueur démesurée de cet appendice. Il existe en-
core sur les pentes occidentales de la Cordillère une
tribu indienne de ce nom, que notre compatriote
M. Émile Carrey a visitée, et qui semblent avoir con-
servé intact l'héritage physique et moral de leurs
aïeux. Grands, gros, jaunâtres plutôt que rouges, ils
portent des oreilles incommensurables, tombant par-
fois jusqu'à leurs épaules; que leur occupation inces-
sante, etpour ainsi dire unique, car ils no travaillent
pas, et souvent même ils font chasser oui-Adjer leurs
ernmes, est de tirer à outrance, afin d'allonger en-
core leur signe nobiliaire et sans se douter le moins
du monde qu'ils ne témoignent ainsi que de leur dé-
gradation profonde I.

(A suivre.)

îles du Bouleau. La plus grande partie de l'équipage
fut envoyée par terre, et arriva en bonne santé à
Arkhangel. Le capitaine, son fils et deux hommes,
trouvant que le navire faisait eau, furent forcés de
débarquer, et le capitaine Tobiesen mourut du scor-
but le 23 avril 1873. Son fils mourut de la môme
maladie le 5 juillet. Ils avaient vécu do graisse de
phoque et de viande d'ours, et, dans les derniers
temps, ils n' avaient eu qu'un peu de viande d'ours,
misérablement salée et à.;.rnoitié pourrie. Les deux
survivants se mirent dans un bateau, furent recueil-
lis par un navire russe, et amenés à Arkhangel. Le
capitaine Tobiesen était un explorateur norvégien
distingué, et sa perte est très-regrettable. Il avait
hiverné à l'île Cherie en 1865 . 60. 11 avait fait un
voyage remarquable autour de la Terre du Nord-
Est, et, à l'est du Spitzberg, il avait atteint presque
la même latitude que Payer atteignit on 1871. Il
était un des plus hardis parmi la troupe vaillante des
explorateurs norvégiens.

Mais longtemps avant les relations de ces voyages
norvégiens, on savait que la mer de Kara, que Bur-
roue et Pett avaient trouvée si formidable, était 'na-
vigable dans certaines saisons, et une connaissance
plus complète de ces saisons pourrait, on peut à
peine on douter, mener à l'établissement d'un com-
merce entre l'Europe et les embouchures des fleuves
de la Sibérie. Il y a maintenant plus de dix ans
qu'une proposition dans ce sens fut faite à sir Rode-
rick Murchison par M. Siderow, Russe qui possède de,
grandes mines de graphite près d'Irkout, sur l'Iénis-
séï. Il offrait une récompense de 2.000 livres (50.000
francs), pour tout navire qui pourrait atteindre l'em-
bouchure de l'Iénisséï et une garantie de 20 livres
(500 francs) par tonne pour autant do fret que le
navire pourrait porter. Le capitaine Allen Young,
compagnon do Mac Clintock dans le Renard, entre-
prit l'aventure, mais plus tard on déclara que le gou-
vernement russe était hostile au projet.

Un voyage qui avait un semblable objet a cepen-
dant été accompli par le capitaine Wiggans, récem-
ment examinateur pour la marine à Sunderland, et
chercheur enthousiaste de gloire comme explorateur,
Il fréta le steamer Diana,. et l'équipa à Dundee entiè-
rement à ses propres frais ; il se proposait de s'assu-
rer si des communications régulières peuvent être
rétablies entre l'Europe et le fleuve Obi. Il désirait
aussi, avoir des nouvelles de l'expédition austro- hon-
groise, dont nous parlerons dans le prochain dm-

A. DE FONTPERTUIS.

LES ABORDS DE LA RÉGION INCONNUE

(Suite 2)

cliA p rrnE XII

LES NORWEGIENS AU LARGE DE NO VAIA-ZEMLIA

ET LE CAPITAINE WIGGANS

En 1872-73, le capitaine Sivert Tobiesen fut mal-
heureusement obligé de passer l'hiver sur la côte do
hvaïa-Zemlia dans son schooner Freya, non loin des

1. Le Pérou, C11. IX.
Voyer page 188.

pitre, et lui porter secours, et M. Leigh . Smith en-
voya une grande quantité de provisions à la Diana,
pour l'usage spécial des explorateurs, au cas où le
capitaine \Yiggans les rencontrerait.

La Diana fit voile de Dundee le • juin 1874, et at-
teignit le détroit de I3urrough le 26. 11 y avait peu
ou point de glace dans le détroit ; le capitaine Wig-
gans y entra et alors longea la péninsule d'Yalmal,
où l'on trOuva la glace être à 3 ou 4 milles do la
côte, La terre était à ce moment libre do neige, et
elle présentait une agréable apparence, le sol étant
couvert de mousse et de fleurs sauvages. Mals, plus
au nord, la masse glacée reprenait contre le rivage,
et la Diana fut retenue pour trois semaines, en un
endroit où nombre de schooners norvégiens étaient
occupés à chasser le phoque el le morse. De bonne
heure-, en août, la glace dériva do la terre, et le
polit steamer put s'avancer jusqu'à l'entrée du golfe
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de l'Obi. Là, le capitaine Wiggans prit des observa-
tions, et il découvrit que l'ale Blanche, au largo de
l'entrée du golfe, était place beaucoup trop à l'est

sur les cartes.
Il se dirigea à travers le golfe pour environ 20

milles, niais il rencontra un fort courant avec un vi-
lain temps, ce qui lui fit abandonner l'idée do s'a-
vancer plus loin. La machine do la Maiià était trop
faible pour résister à la force du courant, et il y
avait encore d'autres dangers venant de l'inexacti-
tude de la carte et dos hauts-fonds de l'eau.

En retournant à Vile Blanche, - on trouva quo la
glace se pressait contre la terre, et la Diana fut en-

core une fois retenue trois semaines. En même
temps il y avait de l'eau libre au nordet dans la di-
rection du cap Tchéliouskine. A la fin; le 25 août,
l'ale Blanche fut délivrée, et on allant au sud quel.
ques milles on trouva que la mer de Kara était tout à
fait libre de la glace qui avait dérivé dans la direc..
lion du nord. Le capitaine Wiggans se dirigea droit
vers le détroit de Burrough; l'autre but de son voyage
était d'apporter promptement du secours à l'expédi-
tion austro-hongroise. En conséquence, il dirigea sa
course vers le côté ouest de Novaïa-Zemlia ; le 30

août il était à Koslin-Shar, d'où il laissa porter sur
Varda] ; mais, rencontrant un ouragan comme il

Mortaisage des pavés.

était au large de ce port, il fit vapeur finalement
pour Hammerfest, arrivait juste urre heure avant les
membres de l'expédition austro-hongroise.

Le capitaine Wiggans revint à Dundee le 25 sep-
tembre I874 , après une croisière intéressante. Il
avait appris des Norvégiens que la mer de Kara est
ordinairement libre de glace jusqu'au milieu d'oc-
tobre, et il pense qu'il pourrait y avoir mie commu-
nication régulière par ' steamer, entre l'Angleterre et
l'embouchure de l'Obi. En outre , l'idée mise en
avant par lui qu'on devrait entreprendre un lever
de la mer de Kara et du golfe de l'Obi mériterait d'ê-
tre examinée favorablement par le gouvernement
russe.

ciunritÈ XIII

L'EXPÉDITION ARCTIQUE AUSTRO-HONGROISE

Voyage de Payer et de Weyprecht, en 1871. — Expédition
austro-hongroise.—Équipement et personnel du Tégélhe
— Voyage du éomte Wilczek. — Hivernage dans la glace.

Vin artificiel. — Aurore boréale. — Le Tégéthoff dérive.

— Découverte de la terre de François-Joseph. — Sceau''
hiver. — Premier voyage en traîneau de Payer. —
de Krisch, le mécanicien. — Second voyage en traîneau de
Payer. — Terre de Wilczek et Terre de Zichy. — Montagnes
et glaciers. — Flore de la Terre de François-Josep h. —
Bois flotté en dérive. — Ascension de montagne. — ExPI°-
ration du détroit d'Autriche. — Détroit de Ra.wlinson. --L
Terre du Prince Rodolphe. — Traversée d'un glacier. —
Oiseaux et eau libre.	 'Vue d'espaces lointains au Nord.
— Le détroit de Smith, la meilleure route pour les explo-
rations. — Voyage de retour. — Troisième voyage
traineau. — Le Tégélhoff est abandonné. — Retraite eu

bateaux. — Heureux retour de l'expédition.

L'expédition austro-hongroise est la seule, depuis
que l'Angleterre a passagèrement abandonné le ter-
rain, qui ait matériellement augmenté nos conna is

-sances. Elle avait été précédée d'un hardi voyage
préliminaire entrepris par . le cap
et le lieutenant Jules Payer. Ce dernier

  

servi avec Koldewey sur la côte est du Groënlan d , el

capitaine
 eofficier

  \'tr
e y avait

 r

il avait auparavant acquis quelque réputation
comme alpiniste. Le plan de ces deux énergiques

explorateurs était de suivre le Gulf-Stream jusque
dans le bassin polaire qu'on supposait exister, en
se dirigeant à l'est du Spitzberg. Ils firent voile de
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Tromsce, le 21 juin 1871, dans un petit navire
de 70 tonneaux qu'ils avaient loué, et avec un

équipage do huit hommes tout compris. Ils tâ-
chèrent do gagner la Terre do Gilies en suivant la
côte est des îles les plus extrêmes du groupe de
Spitzberg. Le 21 août, ils avaient atteint une latitude
de 77° 17' nord, entre le 23° et 36° degrés de longitude
est de Greenwich, où la glace était plus légère que
celle qu'ils avaient rencontrée jusque-là. Là proxi-
mité de la terre était indiquée par la profondeur
décroissante de la mer et par de nombreuses traces
d'ours sur la glace. Le brouillard était si épais

qu'ils ne pouvaient voir à distance, et ils semblent
avoir louvoyé quelques jours dans une glace parfai-
tement navigable; par 77°30' nord. — Le 30 août, ils
passèrent le 42° méridien, par une latitude de 78° 25'
nord, sans voir de glace ; mais la nuit de ce même
jour ils arrivèrent à la lisière de la masse glacée qui
semblait se diriger dans la direction du nord-est, et
dans la soirée du 31, ils étaient par 78°41 nord. Un
brouillard très-épais avec un vent contraire les em-
pêcha de se diriger plus au nord, et ils supposèrent
la proximité de la terre par la quantité de bois de
dérive, à peu de distance au nord de leur position

Transport_ des pavés.

sur le 42° méridien.. En réalité, ils approchaient de la
terre qu'ils devaient découvrir dans leur voyage ulté-
rieur. Les explorateurs alors naviguèrent à l'est
jusqu'à ce qu'ils virent Novaïa-Zemlia et ils revin-
rent à Tromsce le 4 octobre 1871.

, Les déductions de ce voyage préliminaire ame-
nèrent le capitaine Weyprecht et le lieutenant Payer
I choisir la route par Novaïa-Zemlia et la côte de
Sibérie, dans le but de tenter le passage au nord-est.
L'idée d'une expérience arctique austro-hongroise
fut reçue avec enthousiasme par tout l'empire
autrichien. Le commandement du navire fut confié
au capitaine Weyprecht et celui du voyage par terre
au lieutenant Jules Payer.

Le premier de ces officiers est un marin expéri-
menté et accompli, le second est un alpiniste éprouvé,
un bon dessinateur et un explorateur résolu et en-
thousiaste. Le steamer le Tégéthoff, de 300 tonneaux,
fut armé dans l'Elbe avec tous les perfectionnements
modernes, et le lieutenant Payer reçut beaucoup
d'aide de Sir Léopold Mac Clintock, en préparant l'or-
ganisation des expéditions en traîneau. Le capitaine
Carlsen, ce vétéran des mers arctiques, accompagna
l'expédition comme pilote. Le chirurgien D r lie-

pes était Madgyar. La plupart des hommes de
l'équipage venaient des côtes de l'Adriatique et
étaient Dalmates, et il y avait une grande confusion
de langue à bord du Tégéthoff ; on y parlait anglais,
italien, allemand, norvégien et slave. Le capitaine
Carlsen donnait ses ordres dans un norvégien mé-
langé de quelques énergiques expressions italiennes.
Le D r Repos parlait à l'équipage en latin et en
madgyar, et deux hommes parlaient un curieux
dialecte, l'allemand du Tyrol, que le lieutenant Jules
Payer était seul à comprendre. Le comte 'Wiiezek
dans le petit yacht l'Isbjorn, accompagné du baron
Sterneck, d'un géologue appelé Ilans-11oefer, de
M. Berger comme photographe, et de sonveneur, alla
jusqu'à la côte de Novaïa-Zemlia. L'intention des
explorateurs était de doubler la pointe nord-est de
Novaïa-Zemlia et de se diriger à l'est au point le
plus septentrional do la Sibérie où on hivernerait.
L'année suivante ils espéraient continuer leur voyage
jusqu'au détroit de Behring, accomplissant ainsi un
important et intéressant voyage, tandis que dans le
printemps une partie de traîneaux, équipés d'après
le système de Mac Clintock, accomplirait des voyages
d'exploration et ferait des découvertes géogra-
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phiques le long des côtes inconnues de la Terre de
-Wrangel.

Tègetholf quitta Bromerhafen le 13 juin, et tous
ses préparatifs étant achevés, il sortit du port de
Tromscele 14" juillet 1872, avec le capitaine Carlson
pour pilote. Ils rencontrèrent, pour la première fois,
la.glace par une latitude de 74°15' nord, et le 20, on
vit la côte do Novaïa-Zemlia. Là, Io navire fut blo-
qué par la glace, mais on mit la machine sous va-
peur, et après des assauts répétés le navire se rendit
libre et atteignit un chenal d'eau d'environ 20 milles
de large au nord du détroit do 'Alatochltine. On ren-
contra beaucoup de glaces los ours suivants, et le
12 août, l'ISGjorn rejoignit le Tégethoff avec le comte
Wilczek et ses compagnons à bord. Le 13, les deux
navires jetèrent l'ancre à doux longueurs de câble
du rivage par une , latitude de 76°30' nord, et le 18
fut un jour de fête, étant l'anniversaire de la nais-
sance de l'empereur. On mit dos couverts pour
douze personnes et le menu comprenait une cuisse
de renne, des steaks d'ours, six bouteilles do vin de
la Moselle, six de vin de Hongrie, six de Champagne
et un grand gâteau de Noël. Tous les jours on fai-
sait trois ou quatre excursions en traineau dans l'île
voisine et on revenait avec quantité de bois à brûler,
de spécimens géologiques et botaniques et do dé-
pouilles de la chasse. Le 23, lo vent du nord se mit
à souffler avec une grande force et la glace nouvelle
commença à se fermer. Les deux navires se sépa-
rèrent. Le Tégétlinff se dirigea vers le nord pour son
vaillant voyage de découverte, tandis que l'Isljorn
essayait de pousser au sud le long de la côte. Ce
dernier passa Kostin-Shar le 26, et quand il atteignit
l'embouchure de la Petchora, le comte Wilczek et
ses amis abandonnèrent le navire qui retourna à.
Tromsce, et ils remontèrent la Petchora dans de
petits bateaux, atteignant finalement Perm et retour-
nant chez eux par Moscou.

Les observations géologiques do M. Hcefer l'ame-
nèrent à rattacher Nevaïa-Zemlia au système de l'Ou-
ral. On fit aussi avec soin des observations météoro-
logiques et une collection de cent cinquante vues
photographiques.

La saison de 1872 fut exceptionnellement rigou-
reuse, et l'on rencontra de grandes quantités de glaces
là où, dans des saisons plus favorables, la mer avait
été libre de tout obstacle. Cependant le capitaine
Weypreeht et ses braves compagnons étaient Pleins
d'espérance et ils comptaient pouvoir avancer dans
la direction. de l'est de façon à hiverner près du cap
Tchéliouskine, le promontoire le plus Septentrional
de la Sibérie. Le comte Wilczek vit pour la dernière
fois le Tée. éther, le 23 août 1872, se frayant un chemin
à l'aide de la vapeur autour de la côte septentrionale
de Novaïa-Zemlia. Mais le nayiré fut bloqué presque
immédiatement après et ne put jamais se débarrasser
'de la glace. Les événements des deux années sui-
vantes seront mieux décrits dans les paroles du lieu-
tenant Payer; les voici :

« Notre position était assez misérable; le 13 oc-
tobre, elle devint morne à l'extrême. Ce jour-là, la
léthargie dans laquelle tout autour de nous, avait été
si longtemps enseveli fut remplacée par une vive agi-
tation, et, dès ce moment, nous fûmes exposés à la
pression violente do la glace.. Bien des fois nous
dûmes nous préparer à nous sauver au cas oit le na-
vire coulerait, et tout cela au milieu de la nuit po-

laire et sans savoir où chercher notre salut. Notre
navire, néanmoins, résista bravement à la pressiou,
bien que le glaçon sur lequel il était fixé eût été sou-
levé par d'autres, de sorte que son arrière était levé
et qu'il était forcé de reposer sur son côté de bâbord.

« Pondant ce temps, on avait fait des préparatifs
pour l'hivernage. Le pont était couvert de neige;'une
tente s'étendait en avant du grand mât et un rem-
part do glace était fixé autour du navire. Co rempart
demandait à être réparé fréquemment à cause du
mouvement de la glace.

« On prenait un soin particulier à ne point laisser
l'équipage inactif. On mettait régulièrement des sen-
tinelles, on prenait do l'exercice et on tenait une
école. Le dimanche, les membres de l'expédition se
réunissaient pour un simple mais expressif service
divin sous la tente; on lisait la Bible en italien à la
lueur d'unis lampe d'huile do baleine.

« On faisait régulièrement des observations météo-
rologiques. Le lieutenant Brosch, l'aspirant Orel, le
capitaine Carlsen, Lusina, Krisch se relevaient l'un
l'autre toutes les deux heures. L'incertitude de notre
situation rendait nécessaire d'avoir sans interruption
une sentinelle sur le pont, et, de la sorte, nous étions
régulièrement instruits de l'approche des ours blancs,
dont la chair formait une addition importante à notre
régime.

Traduit da l'anglais de A. 11. Markham,

(A. suivre.)	 par H. GAIDOZ.

VOYAGE

A LA

CHUTE VICTORIA DU ZAMBÈZE
F.XPEOITION SCIENTIFIQUE A TRAVERS L 'AFRIQUE TROPICALE

(Suite D

CHAPITRE V (suite).

Dans ces circonstances je n'avais rien de mieux fi
faire, pour approvisionner nia table, que de prendre
un fusil à deux coups et de tirer quelques grosses
perdrix grises et brunes, en forme de faisan, qu'on
rencontre ici. Les boeufs ne travaillaient pas et ce-
pendant ils maigrissaient de jour en jour; je fus donc
forcé de quitter, pour une semaine au moins, cette
station insalubre.

Les Matebeles qui vivaient auprès de nous faisaient
tous leurs efforts pour mettre toute notre patience à
l'épreuve ; dès la pointe du jour, en effet, ces gail-
lards robustes, forts et paresseux, se rassemblaient
en groupe près de nos chariots, s'asseyaient pendant
des heures et demandaient un présent : « `fusa mo-
nale, intusa monale t » (un présent, donne un pré-
sent !) Quelques-uus d'entre eux persistaient jusqu'au
soir et ne s'éloignaient que quand la fraîcheur de la
nuit se faisait sentir. C'était dans le fait notre meil-
leur allié, car à la tombée du crépuscule, on trouve
toujours dans leurs huttes les Zulus et les Matebeles.
Leur imagination voit partout des sorcières, « des
tagates » ou mauvais esprits; et quand 'dans leur lan-
gage ils disent : « C'est un rôdeur de nuit » , c'est
comme s'ils disaient : c'est un drôle suspect en qui
on no doit pas avoir confiance; la crainte d'être con-

f. Voyez page 190.
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sidéré comme sorcier les fait rester au logis: Celle
habitude a d'ailleurs des raisons naturelles , car le
pays abonde en serpents de nuit dangereux ; le
m'hamba noir , une espèce de couleuvre , et le hi-
deux pulTnater, sortent à ce moment, de leurs cachet-
tes; le lion et les autres grands carnassiers sont de-
bout et parcourent cette solitude.

La plus rapprochée des sociétés de chasse était celle
do Jenning's. Baines et le vieux Ilartley étaient en-
core à quatre jours de marche dans la direction du
nord. L'infortuné sir John Swinbourne restait fixé ici
avec sa locomobile; à la suite d'expériences malheu-
reuses et déçu dans son attente, son ingénieur Arkel
était réduitaii désespoir que son énergie no surmonta
que grâce à son compagnon Edwards, un Vieux vé-
téran d'Afrique, qui releva son courage chancelant.
Je connaissais déjà cet Edwards depuis 1860, époque
à laquelle je me rendis avec lui à Natal. D'est lui qui
mena alors auprès du vieux Mosilikatzi si mal famé
et si cruel le premier homme blanc, c'est-à-dire Mol-
fat, missionnaire qui fut le beau-père de David Li-
vingstone; il entreprit avec ce dernier un voyage de
Curuman en compagnie du fameux Oswell qui ser-
vait l'expédition comme chasseur.

Les Jenning's vinrent tous un soir chez moi et me
racontèrent alors des épisodes de leur audacieuse et
intéressante vie de cliàsseurs. Ils revenaient juste-
ment des bords du Ganyana qui coule dans les envi-
rons du Zambèze ; sur les chariots on voyait visible-
ment les traces des fatigues de la marche, là toile
déchirée des tentes avait été réparée avec des mor-
ceaux de peaux d'antilope, chevaux et boeufs enfin
étaient d'une maigreur effrayante; avec cinq hommes
ils avaient tué en trois mois cinquante-deux éléphants
sables et femelles. Trois des chevaux montraient des
symptômes de la maladie du tsetse; on avait vu ces
mouches vénéneuses se poser sur le cou des ani-
maux. Je leur administrai une forte dose d'eau. de
l'huis, ammoniaque concentré; tout ce queje puis dire
de cette médication, c'est que tous les chevaux res-
tèrent en vie: -

On porte toujours avec soi, dans de petits flacons
bien clos, cette substance curative, et quand on a le
malheur d'être mordu par un serpent, on l'emploie
aussitôt à l'intérieur et à l'extérieur.

Le nombre do gens réunis ici rendait chaque jour
du plus en plus rare ce peu de gazon qu'il y avait
ici. Parmi les attelages de Swinbourne se trouvaient
des boeufs déjà si faibles que le matin ils ne pouvaient
plus se lever seuls et que les Cafres devaient les sou-
lever pour les mettre sur pied.

Ne voulant me laisser précéder par personne afin
de conserver pour moi le peu de fourrage qu'il y avait
encore sur la route, je partis le •.:).7 septembre avec
un chariot. Après des difficultés sans fin, je parvins
à acheter des àlatebeles un boeuf frais ; pendant la
conclusion du marché ils réussirent, avec une adresse
consommée, à voler un rouleau de fil de laiton, bien
que sixlionunes eussent été chargés de garder le cha-
riot; de la sorte, l'animal pour lequel j'avais donné
une couverture de laine fut en , réalité payé cher,
car on ne s'aperçut de cette perte qu'après leur dé-
part à. tous.

'Mimer s'était offert' à rester encore à Inyatin le
Plus longtemps possible. Quelques jours plus tard il
se rendit à cheval avec Thomas à la capitale et, tenta
d'obtenir la permission de se rendre au Zambèze par

la ligne du fleuve Guay; on l'erra le résultat de sa
démarche. Dans celte mission mon ami et son com-
pagnon do voyage déployèrent une patience, un ta-
lent et une persévérance qui eussent fait honneur:ft un
diplomate. Un barbare n 'a aucune notion de la va-
leur du temps, c'est pourquoi la réponse était tou-
jours : « Les éléphants et les chutes d'eau ne sont
pas éloignés, attendez donc jusqu'à ce que nous
ayons un roi; mais avec vous autres hommes blancs,
tout doit aller rapidement ».

J'eus des pèines infinies pour m'avancer avec mon
bétail épuisé jusqu'au Kumala dont j'atteignis la rive
le 31 septembre ; de temps en temps, pendant cette
marche, il fallut faire une halte forcée, l'un ou l'au-
tre des boeufs tombant complétement de faiblesse.,
Il y avait maintenant par intervalle quelques averses,.
et en cet endroit, le sol était si détrempé qu'il;rne fal-
lut rester tranquille pendant blusients jours.

Les Jenning's me rejoignirent le 3 octobre; ils s'é-
taient emparés de huit jeunes autruches sérties de
Pceuf depuis six jours seulement. On me fit présent
de ces oiseanx. Les Cafres eurent bientôt fabriqué
avec des branches une grande cage, on la plaça der-
rière le chariot et on y introduisit les petits animaux
qui, en peu de temps, devinrent complétement ap-
privoisés ; ils voyagèrent ainsi avec nous; quand on
arrivait au lieu de halte on les lâchait; cils paissaient:
tranquillement, et sans crainte aucune, autour des
chariots, cherchant leur nourriture dans les jeunes
pousses du gazon qui commençait maintenant à croî-
tre de tous côtés.

Quand on la prend jeune, et surtout quand on reste
toujours dans sa société, comme c'était le cas dans'
notre genre de vie, l'autruche devient tout à fait ap-
privoisée; cela est d'autant plus remarquable qu'âgé
de quelques semaines, l'oiseau qui croît dans le dé-
sert est une des créatures les plus craintives et les
plus prudentes. Comme Robinson dans son île isolée
de Juan Fernandez se lia d'amitié avec une chèvre,
de même je m'attachai à mes autruches. Bientôt elles
me distinguèrent des Cafres, et quand je faisais des
promenades, elles me suivaient comme des chiens
domestiques. A peine âgées de quatre semaines, leur
course était si rapide qu'aucun de mes gens ne pou-
vait les atteindre. Au campement de Mangwe elles
restèrent de temps en temps éloignées pendant toute
la journée ; mais le soir elles revenaient régulière-
ment aux tentes, comme les boeufs et les chèvres, ne
compagnie desquels elles pâturaient souvent. Je ré-
compensais leur fidélité en répandant pour elles une
cuillerée de gros sel quelles saisissaient avidement
avec le bec. Plus tard, quand elles se furent dévelop-
pées de plus en plus et que leurs formes eurent atteint
des proportions gigantesques, la capacité de leur
tube digestif lit le même pas que l'accroissement de
leur corps. Elles avalaient alors des côtelettes entiè-
res avec des os, dwmals, de la viande de buffle bouil-
lie, des côtes de chèvres, et même une fois un cou-
teau de table à trois lames, de Ziesmann , sans on.
éprouver le moindre malaise. Pour être bref, je dirai
seulement que dans la suite j'ai parcouru, avec qqa-
tre de ces oiseaux, une distance d'au moins 340 lieues.
Ayant grandi au milieu de nous dans le camp, elles
étaient habituées, comme de vieux grenadiers, à l'ex-
plosion des armes à feu; à la chasse, quand Je les
voyais battre les buissons sur mon chemin, II ma suf-
fisait de tirer si jo voulais los avoir auprès de moi, et
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elles accouraient eue-tôt comme à l'appel de l'ap-

peau.
Le G octobre au matin, je voulais tenter de repren-

dre la marche 'vers àIangwo; déjà on attelait quand
tout à coup je vis arriver quelques cavaliers suivis do
plusieurs porte-lancea; c'était Lumpengula, le futur
roi de Matobele.

Je craignais déjà d'être'obligé de lui faire quelque
nouveau présent, mais je m'étais trompé, ot jo devais
apprendre à connaître sous un jour favorable ce prince
barbare. Il mo donna l'assurance que ' pour le mo-
ment il ne pouvait rien faire afin de satisfaire à mon
désir, mais que pourtant je ne devais pas en prendre
souci, les lndunas ayant accepté au nom du roi futur
mes présents qui les avaient satisfaits, et qu'eux ou
lui-même combleraient bientôt mon désir. •

Comme les chemins étaient mauvais et comme
je n'étais pas équipé, il m'offrit, pour me rendre à
Mangwe, deux chevaux de selle que je pourrais ren-
voyer, fif)rès mon arrivée, par deux porteurs de lance
qu'il voulait me donner comme escorte.

S'il ne connaissait pas le proverbe . chevaleresque
« Noblesse oblige », il savait du moins agir-suivant
son esprit.

Je déclinai, en le remerciant, son offre gracieuse et
lui fis cadeau de deux livres de plomb, d'une demi-
livre de poudre et d'une boite de capsules. A midi,
pendant notre déjeuner sous la tente, il vit suspendu

mon cou un médaillon d'or qui contenait une pho-
ographie coloriée de ma chère mère. Il se fit mon-

trer l'image et s'entretint vivement pendant quelque
temps avec mon conducteur; celui-ci me dit que Lum-
pengula lui trouvait de la ressemblance avec mon
visage, et quand il sut que la femme était morte de-
puis longtemps déjà, il s'écria : « Vous autres blancs,
vous êtes des gens heureux, votre art est si grand
que vous voyez encore ceux qui n'existent plus, et
que vos coeurs n'ont pas besoin de s'affliger. » Un en-
fant do la civilisation n'eût pas pu s'exprimer avec
plus de mesure.

Courtois comme un chevalier, il se retira à cinq
heures do l'après-;midi , et, monté à cheval, il me
cria le : « Hamba •gushli f » bien connu (va en paix),
et s'éloigna au galop.

A cette époque dè l'année les vents du nord-ouest
et de l'ouest donnaient naissance à des orages vio-
lents, et l'un d'eux éclata au-dessus de nous, dans
les défilés dos monts Matoppo ; des éclairs éblouis-
sants de toutes• couleurs sillonnaient l'air, et la vio-
lence des éclats du tonnerre était centuplée: par les
rochers quiles répercutaient. Quand l'orage eut cessé,
j'arrivai au Monyama, et l'après-midi j'atteignis la pe-
tite forge de Meyer près de Mangwe; grande était ma
joie de me trouver maintenant dans une contrée où
mon bétail aurait du fourrage et pourrait se récon-
forter.	 •

Pendant ce retour d'Inyatin à Mangwe qui tomba
ainsi à la fin de l'été, c'est-à-dire dans la période de
calme et de la plus grande sécheresse, j'eus souvent
l'occasion d'observer de petits tourbillons dont le dia-
mètre atteignait bien quinze pieds au niveau du sol,
mais qui se formaient tout à coup, surtout vers le
midi, avec un bruit retentissant. Telle est leur puis-
sance que des touffes de gazon et des buissons sont
arrachés et que des branches d'arbres elles-mêmes
sont brisées et enlevées on tournant à une hauteur
importante. C'est la période où le vent soufflant du

sud-esr fait place aux vents du nord-ouest ot do
l'ouest.

Un jour, près do Eumala, nous nous avancions à
travers un bois desséché quand un do ces tourbillons
s'abattit subitement sur nous. Le bruit était tel quo
nies compagnons noirs et moi nous cherchâmes aus-
sitôt un abri derrière un épais buisson do mopani,
car nous étions 'tous convaincus qu'un troupeau de
buffles en fuite s'avançait sur nous ; quelques 'ins-
tants après lo vent bruissait autour de nous, nous
couvrait do poussière, do gazon, do branches et do
feuilles, puis il s'éloignait en mugissant et en rou-
lant, laissant derrière lui, dans la forêt, un chemin
tout à fait net, pendant que son sombre manteau do
poussière s'élevait dans un mouvement giratoire jus-
qu'à une hauteur énorme.

J'ai observé avec un grand intérêt ces petits tor-
nados parce que j'espérais y trouver la confirmation
des lois de Buys Ballot on do Piddington, d'après les-
quelles, ici dans l'hémisphère du sud, la rotation au-
rait dû avoir lieu du nord par l'est, le sud et l'ouest,
on suivant la marche des aiguilles d'une montre.
Mais j'ai reconnu avec certitude que beaucoup de cos
colonnes de vent tournaient dans le sens contraire et
que ces grandes lois établies pour les ouragans de la
mer no pouvaient s'appliquer ici.

Il était intéressant d'observer comment de jour en
jour le paysage devenait plus frais et plus vert; bien-
tôt les mimosas et les acacias étalèrent tout l'orne-
ment de leurs frais et tendres berceaux, les branches
se couvrirent •de fleurs blanches et jaunes; près des
ruisseaux, des glaïeuls, des amaryllis et des liliacées
formaient bientôt avec leurs fleurs éclatantes un cons
traste agréable dans l'immense tapis vert de la mer
de gazon qui les entourait. 	 .

Cependant ce jeune gazon n'était nullement nour-
rissant pour les boeufs dans les. premiers temps, parce
qu'il était beaucoup trop fin et manquait de matu-
rité; il s'écoula encore des mas avant qu'on pût cons-
taterles effets d'une meilleure nourriture.

Avec octobre commencèrent, le printemps et les
pluies et, vu la tournure des choses, il me fallut me
décider à camper ici pendant les mois humides. La
saison des pluies n'a ici ni la même régularité ni la
même intensité' que celles du Monsun sud-ouest près
des rivages d'Arracan; au contraire, il régnait encore
pendant des semaines le temps le plus magnifique,
qui n'était interrompu que par des nuages isolés.

Mais à mesure que le soleil s'avançant vers le sud

s'approchait de notre zénith et à. mesure que' nous
ressentions la puissance de ses rayons chaque jour
plus perpendiculaires, lapluie tombait plus abondante,
les orages devenaient plus violents ; le 25 novem-
bre le soleil était juste au-dessus de nous, et ce jour-
là, à midi, nos corps ne formaient ombre sur le sol,
Mais aussitôt que le soleil commença à. descendre peu

à peu, les pluies diminuèrent, de sorte qu'in. 20 0 43' de
latitude où nous nous trouvions, les mois de janvier
et de février étaient à peu près secs. Tous ces phé-
nomènes se renouvelèrent quand le soleil remonta
vers le nord; il y a ainsi, chaque année, deux saisons
de pluies dans les contrées comprises entre les tro-
piques .

Traduit de l'allemand de Mohr par

(A suivre.)	 A. VALLÉE.
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Les frères siamois.

LES PHÉNOMÈNES DE LA NATURE

LES FRÈRES SIAMOIS

Bien qu'ils ne soient plus d'actualité et qu'ils se
consolent depuis dix ans du métier do phénomène
avec les rentes qu'ils ont gagnées à l'exercer, on peut
encore parler des frères siamois, si l'on veut, non
pas expliquer, mais constater Une des plus grandes
singularités que la nature ait produites.

Chang et Eng vinrent au monde en 1811, dans le
royaume do Siam, en quelque sorte soudés l'un à
l'autre par une membrane placée à la hauteur de la
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poitrine ; on s'attendait à les voir mourir bientôt,
comme presque toutes les monstruosités naturelles,
mais ils vécurent et acquirent même un tempéra-
ment assez robuste pour qu'on pût bientôt les exhiber
sans danger à la curiosité publique.

L'Europe les vit pour la première fois on 1818.
Conduits par le capitaine Bankes qui les amenait de
leur pays natal, ils trouvèrent plus tard un Barnum
intelligent qui, leur faisant parcourir l'ancien et le
nouveau C01111110111, fit leur fortune et la sienne,
surtout la sienne.

Lo savant. Geoffroy Saint-hilaire les examina en
1825..., et voici ce qu'il en disait dans un article du
Moniteur :

<, Ils sont attachés ensemble par un axe commun

étendu des appendices xiphoïdes à l'ombilic. Les
T. Il. - t7
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extrémités de ce cartilage sont soudés à la pièce
unique ot moyenne qui en résulte ; en même temps
qu'elle forme vers son centre le couronnement de
l'acte d'union, elle y applique un point solide do
résistance. L'écartement laissé entre les deux frères
est de deux pouces, il l'est à la région ombilicale ou
tout à fait inférieure do 4 et la longueur do l'axe est
de — Le surplus de l'axe d'union est formé par un
épaississement de la ligne blanche, par la réunion
de la partie subjacent° dos muscles superficiels du
bas-ventre, et, en dernière couche, par la peau.

« Ces parties, môme la portion commune du car-
tilage xiphoïde, jouissent d'assez do flexibilité pour
que les deux frères puissent un peu s'effacer et s'éta-
blir d'équerre. Ce qui fut fait d'abord d'instinct et pour
leur plus grande commodité a persévéré, et est
devenu avec le temps une condition obligée et pra-
tique; ils peuvent chevaucher, c'est-à-dire s'élever
l'un sur l'autre, mais dans une' étendue très-restreinte.
Toujours est-il que versée de côté, leur situation s'est
améliorée, les bondies ne se heurtent plus vis-à-vis
l'une de l'autre, les visages rejetés de côté s'y main-
tiennent: leur station d'équerre donne lieu à une
partie antérieure d'un côté et à une partie postérieure
de l'autre. L'âge et l'habitude fortifient ces tendances,
corrigent ainsi l'inconvénient le, plus grave do leur
situation originelle, lequel consistait .à être fixé
.ventre à ventre et posés face à face.

« Cependant, ne pouvant que très-faiblement oscil-
ler sur leur axe, ils forment en définitive un seul
groupe contraint d'agir comme une seule masse;
aussi a-t-on observé que ce qui est résolu par l'un
est immédiatement suivi par l'autre; il n'est, clans le
fait, qu'une seule volonté pour les . mouvoir, le prin-
cipe de ce vouloir étant, d'ailleurs, indifféremment,
dévolu l'un àl'autre. Aussi, ce que la pensée de l'un a
conçu, l'autre frère cil, tenu de l'accepter, d'y ob-
tempérer. Celui-ci n'aurait pas de fait le temps de s'y
soustraire, de se lancer dans un dessein contraire; ce
n'est donc point qu'il y consente par un assentiment
réfléchi, mais parce qu'il est entraîné dans les effets
d'un trémoussement qui le gagnent avec la rapidité
de l'éclair. De là une heureuse harmonie plus ins-
tinctive que réfléchie : c'est une habitude créée et
maintenue par la nécessité. »

Il résulte de ceci et des observations faites posté-
rieurement que les frères siamois n'ont qu'une seule
volonté et pour ainsi dire qu'une seule existence, et
ce ,qui le prouverait, c'est qu'ils ne se parlent jamais
entre eux ; ils ont les mêmes besoins, les mêmes dé-
sirs, mangent autant l'un que l'autre, sont pris de
sommeil en même temps, et il suffit d'en éveiller un
pour que l'autre ne dorme plus; en un mot, ils réa-
lisent la belle fiction de Montaigne : « 'fous deux ne
font qu'un et chacun est deux. »

Un beau jour, ,Ils ont trouvé que ce n'était pas as-
- sez : ils se sont mariés. Naturellement, ils en ont eu

l'idée en même temps, et le hasard, qui ne fait rien
en vain, leur a présenté deux soeurs que leur étrange
promiscuité n'effrayait pas ; ils s'établirent dans la
Caroline chi Sud, où M mes Chang et Eng eurent cha-
cune neuf enfants.

Jusque-là pas d'exception à la règle, et les deux
femmes , se modelant sur leurs maris, les frères sia-
mois purent avoir encore même volonté, mêmes dé-
sirs et mêmes sensations ; mais la politique fut plus

•forte que le modus vivendi qui réglait ce singulier mé-

nage à quatre, plus forte même que los liens du
sang. La guerre d'Amérique éclata; Eng, unioniste '
féroce, rencontra dans son frère un séparatiste
acharné, et il ne fallait rien moins quo l'intervention
des femmes pour empêcher un duel terrible. 	 -

La vie en commun ne leur parut plus possible, et
ils tentèrent do se séparer par los voies du scalpel,
niais aucun chirurgien d'Amérique n'osa risquer une
pareille opération. Les deux frères se rendirent à
Édimbourg en 1868 auprès du célèbre professeur
Symo, qui déclara quo la section de leur membrane
serait dangereuse pour leur existence; de là ils vin-
rent à Paris trouver M. Nélaton, qui fut du même
avis.

Force leur fut donc do rester accolés l'un à l'autre,
car s'ils sont nés indivisibles, il faudra qu'ils meurent
do môme, mais ils ne mourront pas ennemis.En même
temps quo les unionistes et les séparatistes améri-
cains s'embrassaient au milieu des ruines sur des
monceaux de cadavres, Chang et Eng, guéris de
leur fièvre de guerre civile, ont fait une paix que
rien ne troublera désormais.

L. n'IL
•

LES RACES HUMAINES

(Suite 1)

LES RACES AFRICAINES

La race blanche ne compte pas sur le grand con-
tinent de représentants ni de sa branche allophyle,
ni de sa branche aryane, en ce sens du moins que
les Français de l'Algérie et du Sénégal, les Anglais de
la Côte-d'Or, du Cap, les Hollandais du Cap, les
Portugais de la Côte occidentale et du Mozambique
sont des çolons et non des natifs d'origine. On peul
en dire autant des Arabes des Etats barbaresques et
du Zanguobar, de sorte que l'élément blanc indigène
de l'Afrique se trouve réduit aux Abyssiniens, aux
Égyptiens et aux Berbers, qui composent le rameau
lybien de la branche sémitique'.

On appelle II abeseh ou Abyssinie le vaste plateau
qui occupe la partie sud-orientale du bassin supérieur
du Nil, et qui, entouré de toutes parts par des mon-
tagnes très-élevées, a su conserver depuis une dizaine
de siècles son indépendance nationale, en dépit des
incessantes attaques des Musulmans. Les populations
qui. l'habitent sont fortes, intelligentes et belli-
queuses. Au pqsique, elles offrent " des traits euro-
péens avec une chevelure frisée ou crépue. Leur
teint-est également plus foncé, et, il noircit à mesure
que l'on s'élève dans les parties du plateau les plus
hautes. Il y a là une trace d'infusion de sang noir et
qui provient sans doute du croisement de l'Abyssinien
et du Galla. Les tribus portant ce nom et dont l'habi-
tai primitif était au sud du plateau de l'Ilabeseb,
force d'attaques et de dévastations, ont fini par se
rendre- maitres d'une grande partie de cette région.
Les Gallas ont le teint cuivré, les cheveux habituell e

-ment crépus, parfois laineux, et par exception lisses.
Les Gallas sont assurément des métis de nègres et
d'Arabes ou bien do quelques-uns des représentants

Voyez p. 193.
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do ce type rouge, qui apparaît sur certains monu-
monts de Thèbes se rapportant à la: xvm° dynastie
et dont hl. Topinard signale la présence, non-seule-
ment parmi les Barabras et les Tibbous de la Nubie,
los Touaregs méridionaux, les El-Akmar do la plaine
do Sennaar, mais encore et surtout chez le peuple
Foulbé, actuellement florissant dans le Soudan.

Ces pauvres Fellahs des bords du Nil, que Ton pres-
sure et qu'on biltonno, sont cependant les vrais des-
cendants des Égyptiens des époques pharaoniques :
ils ont gardé une grande partie des coutumes de leurs
anodines et se servent même de leurs ustensiles et de
leurs instruments. La charrue que les monuments
représentent, et qui se voit encore aux mains du la-
boureur égyptien, n'est autre que la channe antique :
un hoyau renversé et traîné par des boeufs. Aussi
loin que les indications fournies par la peinture et la
sculpture remontent, elles attestent dans la basse
vallée du Nil une remarquable persistance du type
physique, et les peintures d'il y a quatre ou cinq
mille ans semblent les portraits exacts des Fellahs
actuels, tels qu'une voyageuse les a décrits « avec
« lent; teint bronzé ou olivatre, leurs yeux noirs,
« longs, fendus en.amande et demi-clos comme ceux
« des serpents ; leurs traits réguliers et beaux parfois,
« saufle menton, qui est un peu lourd. « Et comment
s'étonner de celte persistance quand on songe que
clans cette région rien n'a changé depuis le début
des temps historiques et que toutes les conditions'
d'existence, en d'autres ternies tontes les actions- de
milieu ont tendu à stabiliser la race, bien loin. de
tendre à la modifier? On est bien forcé d'admettre
néanmoins que les Fellahs ont éprouvé dans une
certaine mesure l'influence des Arabes, dont ils ont
même embrassé la religion et adopté la langue,
tandis que les Cophtes, très-peu nombreux, d'ailleurs,
qui forment l'autre groupe de la famille égyptienne,
sont restés fidèles au christianisme et vivent dans nu
isolement complet.

Il n'y a pas bien longtemps encore que l'on con-,
fondait avec les Arabes, leurs conquérants, les Ka-
byles ou pour mieux dire les Kebails du massif djur-
jurien. La vérité est qu'ils appartiennent , avec les
Touaregs, ou Smochach, du Sahara, les Chellouh du
Maroc, les Amazyhs et les Shulahs, • de l'Atlas occi-
dental, les restes de la famille Buber, qui, dans
les temps historiques les plus reculés, couvrait toute
la zone du littoral africain courant de la nier des
Indes et de la mer Rouge au détroit de Gibraltar, et
qui est encore répandue dans toute l'Afrique septen-
trionale du golfe de Tripoli à l'Océan, et de la Médi-
terranée aux confins méridionaux du désert saha-
rien. La taille du Berber est au-dessus de la moyenne;
son 'visage moins allongé que celui de l'Arabe est d'un
ovale moins régulier. Ses cheveux sont noirs, droits
et assez abondants, mais sa barbe peu fournie; ses
yeux d'un brun foncé ; son nez échancré à la racine,
souvent busqué sans être aquilin. C'est une race la-
borieuse, très-attachée à ses foyers , économe en
même temps que charitable, très-jalouse de son indé-
pendance nationale. Ni les Carthaginois et les no-
mains, ni les Grecs de Byzance et les Vandales ne pu-
rent les chasser de l'Afrique septentrionale : seule
l 'invasion musulmane du xi° siècle réussit à les ne_
fouler dans les gorges du Djurjura ou dans le dé-

•	 Là encore les Kab yles résistèrent longtemps à la

domination française, qui, dans l'espace de dix-sept
années, dirigea vainement contre eux jusqu'a :qua-
torze expéditions. Il vint cependant un jour c'était
le 21. mai .18137 .— où nos colonnes expéditionnaires,
escaladant los contreforts du petit Atlas, plantèrent le
drapeau tricolore sur le plateau du Souk-el-Arba,
leur grande place d'armes, et ce jour-là c'en fut fait
de leur indépendance. Le vainqueur a eu le bon es-
prit toutefois de respecter, à la façon des vieux Ro-
mains, les institutions nationales des Kabyles. Elles
sont vraiment démocratiques. Chaque village' possède
une Djemaa ou assemblée élective qui fixeles impôts,
les perçoit et en dispose ; qui décrète les travaux'.
publics; qui fait les lois et exerce le pouvoir judi-
ciaire ; qui a pour organe exécutif un fonctionnaire
électif, l'Aunin. Le servage est inconnu en Kabylie et
le. sentiment de la personnalité humain3 y est même
très-énergique. Mais la propriété s'y débat encore
sous les entraves de cette forme collective et seuil-
communiste qui a caractérisé toute une période' de
l'humanité , qu'on retrouve dans l'Inde comme à
Java et qui régnait encore chez les Slaves 'russes,
avant la grande mesure de la suppression du ser-
vage.

Le Soudan est cette vaste région longue de 4.000 ki-
lomètres de l'ouest à l'est et large seulement de 000
à 700 que délimitent le Sahara au Nord, la Nubie à
l'est, la Guinée au sud, la Sénégambie à l'ouest, et
qui politiquement comprend un assez grand nombre
d'États, parmi lesquels on distingue principalement
le Darfour, le Ouaday, le Bournou, le flaoussa, le
Bambarra et lo pays de Mandingues. 'Malgré les
pointes qu'y avaient• successivemen', poussées Mungo-
Park à deux reprises différentes (1795-97 et 1805);
Denham , le capitaine Clapperton et le docteur
Oudney (1822-1821) ; le major Laing (1822-1821 et 1826);
René Caillié (1827-1828); Ilichard et John Lander
(1830-1831), cette zone restait, il y a quelque vingt-
cinq ans, teinte en blanc, mémo sur les meilleures
cartes, et son nom voulant dire en langue arabe le
Pays des noirs, on était convaincu qu'elle ne renfer-
mait effectivement que des peuplades nègres. La mé-
morable exploration du docteur Barth, qui commença
en 18i .9, dissipa cette erreur : on sait bien aujour-
d'hui qu'à côté de ces peuplades, on rencontre ; dans
tout le bassin du fleuve Blanc, dans le Sennaar, dans
le Kordofan, dans la région tin lac Tchad et dans tout
le Soudan central, soit en masses compactes, soit en
îlots disséminés, des groupes dont les traits, le teint,
la chevelure rappellent le type blanc plus ou moins
modifié par le contact avec le type noir. Tels sont
entre autres les Foulbes que les Arabes appellent
Foullan et qu'on cannait dans le Haut-Sénégal sous
l'appellation de Peuls ou Pouls, et qui dominent au-
jourd 'hui dans une grande partie du Soudan, depuis
la région élevée où le Sénégal et le Kouara prennent
leur source jusque fort au delà du Tsad au sud et au
sud-est. Leurs traits sont fins et leur visage ovale;
leurs cheveux droits, leur nez long et arqué, leurs
dents verticales, leurs lèvres assez minces, leur taille
svelte et bien proportionnée; leurs extrémités déliées,
Quant à leur couleur, le IJ r Barth la compare au
rouge cuivré ou à la nuance mdme do la rhubarbe,
et le général Faidherbe, l'ancien gouverneur du Sé-
négal, affirme que la peau so rapproche souvent chez
les chefs et chez les femmes do la blancheur male des
Arabes. hlème, les Foulbés, qua out mêlé leur sang ià
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celui des populations qu'ils se sont soumises, no de-
viennent jamais de vrais nègres.

Une peau luisante et variant du noir rougeâtre,
aunâtre ou bleuâtre au noir do jais ; dos cheveux ot
des yeux noirs; un nez développé on largeur aux dé-
pens de sa saillie; des mâchoires prognathes ; des
dents bien plantées et saines, mais plus écartées quo
dans la race blanche ; une barbe rare et poussant
tard; un cou court ; un corps dépourvu do poils, sauf
au pubis et aux aisselles ; un mollet élevé et pets dé-
veloppé ; un talon largo ot saillant ; un pied allongé
et plat, tels sont les principaux attributs anthropolo-
giques de la race noire. Ce typo se rencontre surtout
dans la zone qui a l'Atlantique pour limite occiden-
tale et pour limite septentrionale une ligne partant
du fleuve Sénégal pour courir à l'est jusqu'au IO° pa-
rallèle nord et s'enfoncer, en s'infléchissant au sud-
est, dans la région lacustre explorée par le capitaine
Speke et sir Samuel Baker.

C'est l'habitation dos trois grandes familles , la
Guinéenne, la Soudanienne et la Nilotique, qui com-
posent le rameau Guinéen, et c'est aussi le domaine
par excellence do la race noire, qui s'y manifeste sous
ses caractères physiques les plus accusés et sous ses
conditions sociales les plus significatives.

On distingue, dans la famille guinéenne, les Vo-
loirs, les Sérères, les Mandingues de la Sénégambie,
les Feloupes do Sierra-Leone, les Kroumans do Li-
beria, les Fantis, les Auras et les Ashantis de la
côte d'Or; les Dahomey du golfe de Benin ; les Ibos
de l'embouchure du Kouara, les Boulons, les Bakélé,
les ill'Pongvb, les Fans ou Pahouins, de l'estuaire du
Gabon. Les habitants du Naoussa, 'du Bournou, de
l'Ovaday et du Darfour appartiennent à la famille
soudanienne, tandis que les Mombouttons, les Dinkas,
les Niam-Niams, les Akkas de la région visitée par le
docteur George Schweinfurth se rangent, ainsi que les
Shillouks voisins del'Abyssinie, les Noubas du Kordo-
fan,les tribus del'Ouganda et do l'Ounyoro, intercalées
entre l'Albert-Nyanza et le Victoria-Nyanza, dans la
famille Nilotique. On sait qu'une tradition que cer-
tains voyageurs avaient recueillie en Nubie et accep-
tée avec une crédulité exemplaire, dotait les Niam-
Niams ou, comme ils s'appellent eux-mêmes, les
Qandehs, d'un appendice caudal à la façon du singe.
L'Italien Piaggio, qui vint chez eux pendant vingt
mois, fit le premier justice do ce conte, et la belle
relation du docteur George Schweinfurth n'en a rien
laissé subsister.

Avec leurs cheveux abondants et crépus comme
ceux 'des nègres , mais d'une longueur extraor-
dinaire ; leurs yeux coupés en amande et légè-
rement relevés à l'angle extérieur ; leurs sour-
cils épais et nettement dessinés ; leur nez droit et
large ; leur bouche, dont les commissures ne dépas-
sent pas les coins des narines; leurs grosses lèvres
et leur visage arrondi, les Niams-Niams n'en cons-
tituent pas moins une population très-remarquable,
et qui, par ses caractères physiques, tranche de la
façon la plus remarquable avec les tribus indigènes
qui les entourent.

Beaucoup d'écrivains de l 'antiquité, entre autres Ho-
mère, Hérodote, Aristote, Pomponius Méla, avaient
parlé de tribus de pygmées habitant vers la zone
torride, dans les marais du Haut-NU, en Arabie et
dans l'Inde ; le docteur Schweinfurth a retrouvé une
de ces tribus dans les Akkas, voisins des Mombout-

tons ; il espéra môme un moment qu'il on ;leurrait
emmener en Europe un individu âgé do dix-sept ans
et haut do I mi0, que le roi Moussa avait échangé avec
le voyageur contre un des chiens do celui-ci. Los Ak-
kas, d'ailleurs, no sont point, Sous l'équateur, une ex-
ception unique : ils appartiendraient à une longue suite
do peuplades naines offrant le caractère d'une race
aborigène d'une couleur moins foncée et tirant plus sur
le jaune brun ou le rouge quo celle de leurs voisins.
Tels sont les ()bongos quo Du Charnu a vus, et qui
ont les cheveux courts, niais Io corps très-velu, et les
Mala-Ghilaghis, dont il a été question devant d'Es-
cayrac do Lauture, comme couverts do longs poils.
Les Niams-Niams aussi désignent leurs bouffons
sous le nom do c'est-à-dire gens à lon-
gue barbe. Le docteur Schweinfurth n'a rien trouvé
de semblable chez les Akkas, qu'il lui a été donné do
voir ; mais, à cola près, il a reconnu que tout ce
qui se racontait des peuples nains de l'Afrique cen-
trale coïncidait avec le peu que l'on savait de cotte
peuplade.

(.1 suivre.)	 À. DE FONTPERTUIS.•

LES ABORDS DE LA RÉGION INCONNUE

(Suite 1.)

CHAPITRE XIII (Suite.)

L ' EXPEDITION ARCTIQUE AUSTRO-HONGROISE

Néanmoins, l'état sanitaire à bord, pendant le
premier hiver, laissa beaucoup â désirer, de sorte
que notre excellent chirurgien, le D r lieues, fut corn-
piétement occupé. Le scorbut et les affections des
poumons firent leur apparition, en dépit de toute
précaution; le premier était causé en partie par la
congélation accidentelle de l'humidité qui couvrait
les murs de nos cabines et en partie par la dépres-
sion mentale due à notre position critique. Celle-ci
disparut seulement quand nous eûmes plus d'espé-
rance dans l'avenir et quand le, travail de l'été tint
chacun complétement occupé.

« Notre petite provision de vin était réservée pour
l'usage des malades; le reste se contentait d'une ra-
tion journalière do vin artificiel, que nous préparions
à bord avec de la glycérine, du sucre, de l'extrait do
viande, de l'acide tartrique, de- l'alcool et de l'eau.
Une petite planche, suspendue au-dessus du poêle
de la cabine, nous donnait chaque semaine un peu
de cresson et de chou pour les scorbutiques. Les
chiens, dont le nombre, à ce moment, était réduit à
-sept, étaient logés sur le pont dans des boîtes gar-
nies de paille. On les nourrissait d'abord de viande
de cheval séchée, et plus tard de la chair de phoque
et d'ours.

« Le 28 octobre, le soleil disparut au-dessous do
l'horizon pour ne plus se lever de cent neuf jours.
Tous les oiseaux nous avaient quittés, et, pendant
cinq longs mois d'hiver, nous fûmes obligés de brûler
des lampes dans nos cabines.

« Pendant des semaines, il était presque impos-
sible de quitter le navire. La nuit polaire était rare-
ment de cette clarté indescriptible qu'on a remarquée

1. Voyez page 195.
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à terre, que nous avions nous-mêmes remarquée sur
les côtes du Groënlimd. Toutes los fois qu'un chan-
gement do température forçait l'étendue do glace t
so briser, il sortait' des fissures d'épaisses vapeurs
qui , non-seulement obscurcissaient. encore le ciel,
généralement couleur d'encre, niais qui, en môme
temps, produisaient cette immense quantité do pré-
cipitation que nous expérimentâmes surtout pendant

•notre second hiver. Une belle neige tombait presque
continuellement. Dans le cours de l'hiver do 1873-7i,
elle atteignit une hauteur do douze pieds, et, à l'arri-
vée du printemps, notre navire était enseveli dans la
neige, bien que colle tombée l'hiver précédent eût
presque en entier disparu pendant l'été.

« Nos observations sur l'évaporation do ]a glace
do la nuit polaire concordent avec les résultats obte-
nus par Parry sur file àlelville. Les vents se contre-
balançaient l'un l'autre, aussi bien pour leur direc-
tion que pour leur force.

« Une hutte en charbon avait été construite sur
la glace • au cas où le navire serait perdu, mais elle
l'ut détruite par un mouvement de la glace le jour de
Noël. Nous nous regardâmes heureux do passer le
jour de Noël dans les cabines avec tranquillité, et
tout entiers à nos pensées de famille.

« Le premier jour do la première année no nous
apporta pas l'espoir de la délivrance. Le navire déri- •
vait mers' le nord-est et même nous nous imaginions
que nous pourrions être portés vers la côte de la Si-
bérie. Le destin néanmoins en avait ordonné autre-
ment, caraprès que nous eûmes traversé le '73° de-
gré de longitude le vent tourna, et, en conséquence,
sans plus d'espoir qu'auparavant, nous dérivâmes
vers le nord-ouest.

« Le 16 février, le soleil reparut au-dessus de l'ho-
rizon, et le 25 la pression de la glace qui nous avait
tourmentés jusque-là et nous avait littéralement en-
fermés dans un mur de montagnes escarpées de
glace, cessa d'une façon aussi brusque qu'elle avait
commencé. Le froid continua à être rigoureux.; la
température moyenne de février fut — 31° Fahren-
heit (— 35° centigrades), et vers la fin du mois elle
atteignit son maximum — 51° Fahreinffeit (— 46°,11
centigrade). Mais ce froid se supporte aisément, car
la cabine fournit un moyen facile do se réchauffer et
aussi plusieurs de nos hommes ne-mettaient-ils leurs
vêtements de fourrure qu'à contre-cœur, quand ils
étaient commandés sur le pont.

« Les, aurores boréales dans leur ineffable beauté
illuminèrent le ciel pendant toute la durée de l'hi-
ver, mais elles devinrent moins nombreuses à me-
sure que-les jours augmentèrent. Elles paraissaient
:généralement au sud, et c'est rarement. qu'on
voyait plus d'une couronne la .même nuit. Après
le commencement d'octdre, elles furent la seule in-
citation que nous reçûmes de l'extérieur. Comme de
puissants fleuves elles traversaient impétueusement
le ciel, quelquefois de 1 ouest à l'est, d'autres fois
dans une direction contraire et la couronne s'éva-
nouissait aussi rapidement qu'elle paraissait. Elles
étaient dans leur intensité do huit à dix heures du
soir et leur apparition n'était jamais suivie de bruit.
Les plus magnifiques d'entre elles furent générale-
ment des signes avant-coureurs du mauvais temps.

« Les aurores et les phénomènes magnétiques fu-
rent observés par le capitaine Weyprecht, qui en
publiera les résultats.

« Dans l'été do 1873, noms vîmes renaître notre
espoir do voir bientôt so briser notre glaçon, ce qui
eût été notre délivrance. Dans le courant do l'été
nous observâmes une température maximum do
-I- 45°, 3 Fahrenheit (-E 7°, 5 centigrade). Le thermo-
mètre à cuvette noircie indiquait occasionnellement
une chaleur solaire de + 113 Fahrenheit 46. cen-
tigrade) et dans de semblables jours, quand il n'y
avait pas de vent, nous éprouvions une sensation
irritante de chaleur. La température -moyenne de
l'année précédente avait été de -I- 2°,75 Fahrenheit
(— 1 é°,25 centigrade). Notre espoir reposait sur l'é-
vaporation do la glace causée par l'effet puissant du
soleil et sur sa destruction par les vents et les va-
gues, mais non point sur son dégel dans une mer
dont la température à la surface ne s'élevait jamais
au-dessus du point do congélation. La conversion
progressiste de la glace de la surface en fange se
manifestait à nous do jour en jour. Les rochers et
les murs de glaces s'écroulèrent et s'évaporèrent
jusqu'à cc. que la mer qui nous entourait fut presque
entièrement couverte d'une couche épaisse et chao-
tique do fange.

« Ainsi encouragés, nous limes de nouveaux ef-
forts pour regagner notre liberté, et les mois de niai,
de juin, do juillet et d'août furent employés en ten-
tatives . futiles de scier la glace qui nous entourait.
Mais notre glaçon qui avait atteint une épaisseur de
quarante pieds, par le fait de l'accumulation d'autres
glaçons sous lui, rendit tous nos efforts infructueux.
Le centre do notre navire et la partie qui était élevée

•à l'arrière, restèrent inébranlablement fixés sur le
glaçon. La glace environnante et la neige ayant fondu
et s'étant évaporées t la profondeur de 12 à 18 pieds,
nous nous trouvâmes fixés à une hauteur considé-
rable, au-dessus du niveau général, et nous dûmes
prévenir le danger de chavirer, en supportant nos
mâts avec de fortes bigues. Je dois dire que notre
glaçon variait considérablement d'étendue, de temps
à autre. Pendant le dernier hiver, il se brisait pres-
que journellement et gelait ensuite immédiatement.
A l'époque où nous parlons (août 1873), il avait de
à 7 milles de diamètre.

« En juillet, les vents du nord nous poussèrent
au sud jusqu'à une latitude do 79°, mais le mois
d'août nous vit dériver de nouveau vers le nord.. Je
dois dire nettement que rien ne justifia, pour nous,
l'opinion que ces mouvements do dérive fussent à
aucune époque dus à des courants océaniques. Les
vents seuls les causaient; et la cessation du vent
amenait la cessation. dans le mouvement de la glace.
Jo fus frappé par ces particularités, que la direction
vers laquelle nous dérivâmes était toujours celle où
nous poussait le vent, et que notre navire avait pi-
voté seulement la valeur d'un degré en azimuth,
pendant les quatre mois précédents de l'hiver. Dans
le courant de l'été de 1873, comme nous étions par
environ 70° de latitude nord et 01° de longitude est,
nous dérivâmes sur un banc étendu et nos sondages
qui avaient varié jusque-là entre 100 et 275 brasses,
devinrent beaucoup moindres.

« La température de la mer fut mesurée à die
rentes profondeurs, et l'emploi de l'appareil dra-
gueur nous • donna une petite collection zoologique,
dont nous ne pûmes apporter en Europe qu'une par-
tie. On fit cependant des dessins de quelques-uns
des spécimens (pie nous dûmes abandonner.
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, « Notre espoir que la glace se briserait diminuait
de jour en jour, bien quo nous entendîmes souvent
0 bruit désagréable do la glace qui se désagrége,
et . quo de sombres raies à l'horizon indiquassent
l'existence de larges fissures. Nous étions déjà rési-
gnés à la nécessité de passer un second hiver aussi
inactifs et ausssi périlleux que le premier, quand
survint tout à coup un changement en notre faveur.

Traduit de l'anglais do	 Ilarltham

(A suivre.)	 par Il. GAIDOZ.

VOYAGE
A LA

CHUTE VICTORIA DU ZAMBÈZE

nx pe:Drrum SCIENTIFIQUE A TRAVERS L 'AFRIQUE TROPICALE

(Suite 1)

CHAPITRE V (suite)

Je dressai ma tente sur une hauteur de laquelle
la vue dominait au loin le pays 'de tôus côtés; nous
étions protégés par les branches de hauts marulas
qui nous procuraient une ombre agréable.

Les Jenning's campaient dans le voisinage, et dans
leur société se trouvait un monsieur Mac Gillivry, né
è Perth en Écosse. Je fis sa connaissance et je ren-
contrai en lui un homme instruit et élégant. Il avait
perdu à Grahamstown son petit patrimoine dans des
spéculations malheureuses, et maintenant chasseur
d'éléphant, sa carabine le faisait vivre.

Le 11 octobre on monta à cheval pour chasser, afin
de tuer de la viande, comme on dit ; il me prêta son
fameux poney Colbrook, animal qui est bien connu
dans le pays, et jouit d'une haute réputation parmi
les chasseurs.

Tous deux nous étions armés de légères carabines
à balles explosibles que W. Dreyse, Sommerda, avait
fabriquées exprès pour les chasses en Afrique et qui
envoyaient des balles d'acier. Après avoir chevauché
pendant une heure environ, nous découvrîmes, à côté
d'un troupeau de quaggas, plusieurs boselaphus or-
cas ou antilopes-clans; à peine nos chevaux eurent-ils
aperçu ce gros gibier qu'ils s'élancèrent d'eux-mêmes
comme des chiens de chasse, et alors commença à
travers la forêt une chasse à courre folle. Les quag-
gas elles élans réunis en une masse compacte se sau-
vaient avec un bruit retentissant; bientôt, serrés de
près par nous, ils se séparèrent; un grand élan mâle
était en vue, et, grâce à la rapidité de Colbrock, je
n'en étais plus qu'à quelques pas quand retentit der-
rière moi un coup de carabine; l'animal, effrayé et
réunissant toutes ses forces, gagnait du terrain en un
clin d'oeil, niais le cheval reprit bientôt de l'avance;
Puis, pendant quelque temps, coursier et gibier filè-
rent tout près l'un de l'autre; lentement d'abord, puis
Plus vite, je gagnai de l'avance ; j'arrêtai alors, el
ayant sauté à. terre je tirai ; l'élan tourna de côté et
tomba mort aussitôt.

Après une pause de cinq minutes j'entendis le bruit
des Cafr es qui rue suivaient, et j'appris alors que Mac

t. VJ)es page los.

Gillivry avait également atteint un élan; nous fûmes
bientôt réunis et, ayant allumé notre pipe, nous nous
dirigellmes lentement vers les tentes.

Meyer de Lützen partit avec ses boeufs frais et ro-
bustes pour porter notre butin au camp ; il y avait
ai nsi pour tous nos gens en abondance de la viande
de première qualité, car un élan gras pèse jusqu'à
1.000 livres anglaises.

Au camp j'avais relevé avec le compas la position
de quelques montagnes et rochers qui dominaient el
j'avais remarqué leur direction, de sorte que, même
pendant la nuit, je pouvais à peine m'égarer; les ro-
chers de granit qui s'élèvent ici de la plaine comme
des bastions ont des formes si caractéristiques qu'une
erreur est presque impossible. Deux d'entre eux sur-
tout étaient tout à fait fantastiques ; nous les appe-
lâmes Lus Tower et Lees Castle, .du nom de deux
chasseurs d'éléphants établis ici; le dernier ressem-
blait à un vieux château fortifié normand détruit, et
le premier a une tour ronde démolie.

Juste au nord de mon campement, à une distance
d'un kilomètre environ, je découvris dans une de mes
promenades, près du sommet de collines de granit
complétement nues, des murs et des fortifications do
pierres comme nous en avions déjà trouvé à Tati;
ceux-ci sans doute avaient également été élevés par
les Machonas.

Le 18 octobre, je reçus la nouvelle que John Lee,
dont j'ai parlé, était arrivé à Tati avec deux chariots
qui portaient les provisions de la société de Daines,
mais que ses boeufs complétement exténués devaient
le forcer à y séjourner au moins un mois avant qu'il
pût songer à. se remettre en route pour venir ici. Un
jeune frère de Lee, qui l'attendait à Mangwe depuis
déjà des semaines, fut peu, édifié par cette nouvelle,
car ses provisions et ses munitions étaient presque
épuisées; il ne possédait ni fils de laiton, ni perles de
verre lui permettant d'acheter des 11Iakalakka de quoi
vivre. Dans ces conditions il me proposa de chasser
exclusivement pour ma caravane, si je voulais lui
donner, jusqu'à l'arrivée de son frère, la table, le ta-
bac et les munitions.

J'acceptai; le 21 octobre il commença à chasser et
il revint le soir m'annoncer qu'il avait abattu, avec
ma lourde carabine d'acier (de Sclirage à Coblenz)
pour éléphants, deux grands et gros rhinocéros blancs
de l'espèce connue quo les indigènes appellent In-
combo; il avait, laissé trois Cafres sur les lieux pour
garder le butin, les animaux étant à mille pas à peine
l'un de l'autre.

Le 22 au matin je montai à cheval, ainsi que Paul
Ziesmann et Lee, pour aller voir le butin, et un cha-
riot attelé de quatorze bœufs nous suivit pour porter
de la viande au camp. A peine une demi-heure plus
tard nous arrivâmes tout à coup près de Mangwe sur
un troupeau entier de buffles, la chasse commença
aussitôt, et au bout de quelques minutes deux buffles
tombaient morts, tandis qu'un troisième se sauvait
grièvement blessé et ne voulait pas quitter un épais
buisson d'épines.

Ziesmann, qui avait lancé son cheval au milieu des
animaux en fuite, fut chargé tout à coup par mie fe-
melle qui avait un jeune veau auprès d'elle; le che-
val, voyant le danger, tourna à l'instant et sauta de
côté entre deux mopanis très-rapprochés; cela sauva
la via de Ziesmann qui abattit la vache flItlelde et

dégagea son cheval. En cette circonstance son genou
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fut si meurtri qu'il resta boiteux pendant quatorze
jours.

Nous arrivâmes enfin près des rhinocéros. Mes Ca-
fres avaient dit passer la nuit dans les arbres parce
quo deux lions, attirés par l'odeur du sang des ani-
maux morts, entouraient le feu de leur campement
à 

une distance peu rassurante. Ils racontèrent cette
aventure en riant et en plaisantant avec cette verve
inébranlable qui est particulière à ces 'gens. Je fis
couper avec une hache américaine tranchante les
têtes de ces grands animaux tout près des oreilles
parce que je voulais conserver les crânes. 11 fallut
quatre hommes pour charger sur le chariot une de
ces têtes massives, car la plus grosse posait avec la
corne 188 livres anglaises.	 - •
- Aussitôt après la chute des premières pluies j'avais
formé un jardin potager pour faire une expérience;
une partie des graines que j'avais apportées du Cap fut
ensemencée do façon à conserver une seconde pro-
vision. Mes pois, .mes raves, mes radis, .mes laitues,
mes tomates et nies concombres réussirent à mer-
veille; et déjà je me réjouissais eu songeant au mo-
ment où ces choses délicieuses bien apprêtées fe-
raient leur apparition sur tua table. « La fortune ne
saurait être entourée de liens, » et cela est particu-
lièrement vrai en Afrique, car dès le 24 octobre ap-
parut un nuage de ces piétons , jeunes sauterelles
sans ailes qui sont aussi voraces que les vieilles; leur
marche dura quatre jours sans interruption et toute
l'armée ne faisait halte que la nuit. Toujours elles
suivaient la direction' du sud-est au nord-ouest, leur
nombre se composait de légions innombrables, et
tout le pays en était couvert.

Avec dix Cafres armés de brandons allumés et do
branches d'épines je défendis mon jardin comme

• Léonidas les Thermopyles, mais les sauterelles vain-
quirent; bientôt elles nous entourèrent de tous côtés,
elles prirent toutes les positions, toutes les plantes
levées disparurent en un tour de main, les concom-
bres • seuls échappèrent. Mes autruches mangèrent
.des sauterelles depuis le matin jusqu'au soir;. mais il
semble que leur estomac connaît aussi une limite,
car bientôt quatre d'entre elles furent atteintes de
dyspepsie, mais les autres restèrent en parfaite santé
et grandirent à vue' d'oeil.

Le 27 octobre le vieux llartley arrivait ici; son com-
pagnon, le peintre Bailles, avait marché plus lente-
ment et se trouvait encore près de Monyama. llartley
est un homme de 70 ans avec une longue chevelure
blanche; depuis sa 20 0 année il fait la chasse aux élé-
phants. C'est de Potchefstrom au Zambèze la person-
nalité la plus marquante. J'appris de lui qu'il avait
tué dans sa vie plus de 1.000 éléphants, et c'est cer-
tainement au sud du Zambèze le Nemrod le plus vieux
et le plus célèbre de l'Afrique.

Il était de taille moyenne, sans muscles et solide-
ment bâti, maintenant encore il montait son cheval
avec adresse, son existence en plein air et les rayons
du soleil du midi avaient fortement bronzé son vi-
sage, ses bras et ses mains. Ce qui frappe surtout
dans ce rude chasseur, ce sont ses pieds défigurés;
comme il na peut marcher que lentement et avec
peine, il lait toutes ses chasses à cheval. Cette pas-
sion de la chasse se rencontre dans toute sa famille,
et dans ses expéditions le vieillard est toujours ac-
compagné par quelques-uns de ses fils, de sorte que
les belles formes qu'ils possèdent dans les monts

Magali sont souvent délaissées pendant des mots et
des années. Quand il part en campagne il est accom-
pagné d'un serviteur qui porte une carabine do ré-
serve; ce serviteur le suit dans ses chasses et y fait
preuve à certains moments de sang-froid et de pré-
sence d'esprit.

Dans toute son existence pleine de péril, llartley
n'avait encore éprouvé aucun a.'cident sérieux; . mais
quatorze jours plus tard, arrivé près du Ramakoban,
il aperçut dans la ceinture de roseaux un rhinocéros
blanc, animal peu redouté, stupide et lourd, et fit
fou sur lui avec le fusil à calibre énorme en usage
dans le pays. L'animal tombe et le vieillard, sans ti-
rer une seconde fois, descend de cheval contre toute
coutume et s'approche du rhinocéros ; à ce moment
le suivant, qui était à cheval, s'aperçoit quo l'animal
se relève; il crie à llartley de revenir, mais c'est déjà
trop tard, car il est chargé et jeté à plusieurs pieds
en l'air ; dans sa chute Harney tombe sur le dos du
monstre et se brise deux côtes ; l'animal meurt aus-
sitôt.

Par bonheur il se trouvait alors à Tati, auprès d'âne
société de mineurs écossais, un docteur Coverly, vé-
ritablement médecin et non point un de ces docteurs
à la Martin comme nous en avons vu un exemple
précédemment; il avait exercé pendant quelques an-
nées à bord d'un paquebot et il avait subi ses exa-
mens à l'Université d'Édimbourg. On lui porta le vieux
llartley; la longueur de la marche ' ,pendant laquelle
le chariot à boeufs subissait des secousses redoutables,
faisait éprouver au patient des douleurs indicibles, et
il lui fallut en outre attendre pendant six semaines
avant d'être guéri.

Plus tard je fis une connaissance assez intime de
" cc docteur écossais; c'était un homme modeste et ai-
mable. Il m'apprit que llartley avait supporté ses
souffrances en héros, bien que torturé par 'ses côtes
brisées. Nous trouvions beaucoup de points de Con-•
tact et notre conversation roula sur les chapitres les
plus différents. •

En arrivant à Mangwe le vieux Hartley m'avait ap-

'porté une longue lettre de mon ami Habner. Elle ne
contenait que des ' plaintes sur la maigreur des bceofs
et la nouvelle désespérante quo les Indunas des Ma-
tebeles n'avaient pris aucune décision sur l'objet de
mes désirs.

A peine « la grande armée » des feotlopers (pié-
tons) eut terminé l'extermination de mes légumes
et la dévastation de mon jardin, que je remis en état
la terre devenue meilleure et plus productive. Je lui
confiai le reste de mes graines légumineuses et le
lecteur en connaîtra plus tard le résultat.

Les orages se suivaient à des intervalles très-éloi-
gnés, aussi les Makalakka prièrent-ils le vieux Mo-

• nyama de faire pleuvoir ; celui-ci se retira pendant
des journées entières dans sa hutte avec des cornes
et des appareils de magie pour se livrer à ses conju-
rations. Mais en dépit de tout, les pluies ne venaient
pas, et comme le-drapeau allemand flottait depuis le
matin jusqu'au soir auprès de mon chariot, il m'en-
voya un jour une députation pour m'inviter à l'abat-
tre, car, disait-il, agité par le vent, il effrayait les es-
prits des pluies qui ne pouvaient en supporter le
bruit et s'étaient éloignés pour l'instant.

Traduit do l'allemand de Mohr, per

(A suivre.)	 A. VALLies.
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Coupe, plan et ensemble du Grral-Easlern (Grand-Oriental).

LES MERVEILLES DE L'INDUSTRIE

LE GREAT-EASTERN'

Le Greal-Eastern, qui s'est appelé d'abord le Levia-

lhon, mérite bien le nom de ce géant des mers.
C 'est %en effet le plus grand navire que l'on ait fait

et probablement que l'on fera jamais, car il a coûté
40 millions et ruiné trois compagnies.

Construit à Blackwal, près de Londres, par le fils
d'un Français (M. Brunei, que le tunnel sous la Tamise
a rendu célèbre), il mesure 210 mètres, 92 centimètres
de longueur sur 25 mètres, 29 de largeur, au maitre-
bau 30 mètres 72, an dehors des tambours, il a 17
mètres 67 de creux sur quille, 7 mètres 63 de tiran .
d' eau moyen, et il jauge 25.500 tonneaux.

Le Great-Eastern a sept mats qui ne portent ensem-
ble que douce voiles, ou du moins qui les ont portées,
car on a reconnu qu'il ne devait pas du tont compter
sur sa voilure pour manoeuvrer el se contenter d'etre
exclusivement navire à vapeur ; en ce sens il réunit
les deux systèmes. — Sa machine à hélice est de 1600
chevaux; elle a six chaudières, 62 feux et trois chemi-
nées; àa machine à roues qui n'est que de 1000
Vaux, a4 chaudières, quarante feux, et deux cheminées.

La chaufferie emploie un personnel de 200 hommes

No 80. -- 23 Aviut. 1817.

et absorbe:chaque jour trois cents tonneaux de char-
bon.

Le projet de Brunei était de rendre possible .au
Great-Eastern le voyage d'Australie, aller et retour, avec
le charbon chargé en Angleterre à bas prix et il
l'avait distribué pour porter dix-huit mille tonnes
de marchandises et dix mille passagers. Le cas do
l'allégement journalier de la soute au charbon ser-
vant de lest au départ avait été prévu ; le navire
était enveloppé d'une double coque en fer pouvant
recevoir par des soupapes spéciales jusqu'à trois
mille tonnes de l'eau de la mer, et s'équilibrer ainsi
progressivement. liais l'impossibilité de trouver un
port où il pût se mouvoir à l'aise, a mis un obsta-
cle à la réalisation de ce projet et le Great-Eastern n'a
pu. être utilisé que pour quelques voyages à New-York
et des transports de troupes à Québec.

N'oublions pas pourtant son plus beau litre de
gloire ; il a servi à. la pose des câbles transatlantiques
et si efficacement qu'il est plus que probable que,
sans son aide, cette opération si audacieuse et qui a
rencontré tant d'obstacles n'aurait pas réussi.

Ce bâtiment, l'une des oeuvres les plus grandioses
du génie humain, n'a donc pas été inutile comme on
l'a dit un peu vite à la suite des avaries qu'il a éprou-
vées lors de son troisième voyage; l'opinion publique
l'a condamné unanimement alors et pourtant, livré
pendant Iii heures à la grosse nier, la tige do son
gouvernail s'étant rompue , il a eu naturelle-
ment ses aubes et les rayons do ses roues tordus

•	 T. II. Di •
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ou arrachés ; tuais il n'a pas fait un pouce d'eau. On
a constaté quo pas une cloison n'avait joué, qu'il ne
manquait ni un rivet ni un boulon, les tambours
n'ont pas souffert, les disques des roues sont demeu-
rés intacte, les cheminées n'ont pas été ébranlées
et il n'y a pas eu la plus petite réparation à faire aux
machines et à leurs nombreux accessoires.

11 faut avouer,que s'il a coûté plus cher qu'un autre,
il a été aussi mieux construit qu'un autre ; jo sais
bien; &je conviendrai quand on voudra, qu'Indus triol-
lament parlant, il n'a pas rendu les services qu'on
était en droit d'attendre du capital engagé ; mais il
faudra toujours lui tenir compte de celui qu'il a ren-
du à la science pratique, en reliant télégraphiquement
les doux mondes.

L. n'Il.

LES RACES HUMAINES

(Suite'

•

V

LES RACES AFRICAINES (Suite)

Si la tradition a menti quant à ' la queue simienne
des Niams-Niams, elle no les a point calomniés en los
accusant de cannibalisme : Schweinfurth a vu dans
des débris culinaires dos os d'hommes qui portaient
la marque indubitable du couteau, ainsi que des
mains et des pieds humains encore frais, qui pen-
daient à dos arbres. A défaut de vivants, ils achètent
ou déterrent les cadavres ; ainsi font les Fans du Ga-
bon, chez qui Du Chaillu a rencontré une vieille
femme qui tenait à la main une cuisse humaine, «ab-
« solument comme une de nos ménagères rapporte-
« rait du marché un gigot de mouton ou une côte-
« lette de veau. » Aussi bien les Fans se disent-ils
venus du Nord-Est, et l'anthropophagie n'est-elle pas
la seule coutume qui les rapproche des Niams-Niams.
Les deux peuples se liment les incisives en pointe;
ils se couvrent de vêtements d'écorce et se teignent
la peau avec une décoction de bois rouge; ils ont le
teint cuivré et les cheveux tressés en longues nattes.
Niams-Niams et Fans se livrent enfin aux mûmes
danses et aux mêmes orgies à l'époque de la pleine
lune, et ce qui achève la ressemblance, ils sont essen-
tiellement chasseurs.

Toute l'Afrique équatoriale et centrale est idolâtre
et fétichiste. Elle divinise le serpent, elle croit aux
mauvais esprits de l'eau et de l'air ; elle pratique la
divination et redoute les sorciers. Ceux-ci rendent
chez les Bourlous des oracles universellement accep-
tés et soumettent les accusés à une épreuve des plus
étranges. Ils lui font boire d'une certaine tisane, qui
doit produire un effet tantôt diurétique, tantôt astrin-
gent, et c'en est fait du prévenu si l'effet annoncé par
le féticheur se manifeste. Le roi de l'Ouganda entre-
tient un certain nombre de sorcières officielles: elles
portent sur la tête des lézards séchés ; autour de.
'taille, de petits tabliers sri peau de chèvre bordés de
clochettes; elles sont armées de petits boucliers et
de lances décorées d'une houppe de filasse. Il règne
chez tous ces peuples une véritable fureur homicide:
la cruauté s'y môle intimement à la volupté, et
l'odeur du sang humain relève la saveur de l'orgie.

4. Voyez page 202.
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Parmi les Niams-Niams, les chefs sont en même.
temps bourreaux : ils exécutent de leurs propres
mains leurs sentences, et' on raconte que parfois,
pour mieux affirmer leur droit permanent do vie et
do mort, ils jettent le lazo dans une foute, enlacent
une victime et la décapitent. Au Dahomey, enfin, il
n'est pas do réjouissance publique, pas de grande .
solennité mortuaire qui ne soit accompagnée de sa-
crifices humains : c'est par centaines - el par milliers
quo l'on compte les victimes de ces massacres, lis
s'exécutent aux applaudissements d'une foule ivre
do gin, au milieu du bruit assourdissant des tam-
bours et des tam-tam, qui étouffent la plainte des
patients. On croirait assister à l'antique scène qui
revit dans les vers immortels du chantre du Paradis
perdu

First Moloch, horrid king, besinear'd with Wood
Of huma sacrifice, and parents Leurs,
Thongh for the noise of drums and timbrels tond
Their children's cries unheard, that passa through lire
To Isis geins idol 	

Le rameau enta embrase la famille cafrienne. et le
rameau Saab, le groupe hottentot ou Quatqua et le
groupe Boschiman ou Hou:mana, répandus le long
do la côte ouest et dans l'intérieur de l'Afrique méri-
dionale depuis le 20° parallèle sud. Les voyageurs
sont unanimes à considérer le type boschiman comme
le plus inférieur de l'humanité. La femme y présente,
à des degrés. divers, mais toujours, la stéatopygie,
c'est-à-dire un amas d:énormes masses graisseuses,
superposées aux muscles fessiers et vibrant au moin-
dre choc, ainsi que le tablier. Paris a yu mourir chez
lui une femme boschimane : c'était la célèbre Vénus

hottentote, dont la figure en pied est au Muséum, et
que M. Topinard regarde commue un excellent échan-
tillon de sa race, quoiqu'elle frit jugée très-grande
parmi ses semblables. — « Elle avait », a dit Cuvier
qui l'a décrite, « des lèvres monstrueusement enflées
et'une façon de les faire saillir tout à fait semblable
à celle de l'orang-outang. » La stéatopyg, ie et le tablier
se rencontrent;d'ailleurs, mais à titre exceptionnel,
parmi les Korannas, les Namaquois et les Grignas,
qui composent le groupe hottentot. Un front étroit,
mais élevé et souvent bombé à la hauteur des bosses
frontales, un nez affreusement épaté, des narines
grosses, divergentes et ouvertes de face, un progna-
thisme énorme, une bouche grande, des lèvres sail-
lantes et retroussées sont loin de leur donner un
aspect séduisant. Il faut remarquer, d'ailleurs, que le
type hottentot est fort variable de localité à. localité
et semble accuser moins une race unique qu'une
agglomération de races diverses refoulées aujour-
d'hui à l'extrémité de l'Afrique australe, mais s'éten-
dant jadis au nord, au moins jusqu'au 10° degré de

.latitude sud.
La famille cafrienne occupe le bassin du Zambèze

et s'étend de la côte de l'Atlantique à celle du Mo-
zambique, depuis environ le 5° degré de latitude sud
jusqu'au 20°. ' Le premier groupe qu'elle offre à l'ouest
comprend les Congos, dont plusieurs dénotent une
infusion de sang blanc, due à des immigrations qui

(, D'abord Moloch, l'horrible dieu, [Out barbouillé de sang
et des larmes des parents, bien que le bruit des timbales et
des tambours résonnants les empèchid d'entendre les cris (le
leurs .enfants, quand ils traversaient le feu pour aller à sa
sinistre école.
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ont suivi le littoral nu bien traversé le continent;
viennent, ensuite, toujours du même côté, les Dama-

ras. et les Ova-Ilerreros. Sur la côte orientale, au

nord-est de la . colonie de Natal, on rencontre les

Zoulou s ; dans l'intérieur, les Beehuanas et les Bas-
soidos; dans le bassin du haut Zambèze, les Mako-
lotos, enfin les Souahilis du Zanguebar. Dans son

ensemble , le type cafre reproduit le pur• type nègre,
avec moins de bestialité dans la figure, qui est plus
allongée et dont la couleur varie assez, en oscillant
autour du brun noiriltre. La stature des Cafres est
fart élevée, et les dessins qu'on en a donnent l'idée
do gens vigoureux et alertes. Les dessins que l'on
trouve de leurs finîmes dans les récits des voya-
geurs ne donnent pas, d'ailleurs, une Liée bien flat-
teuse de la « plus belle moitié du genre humain »
dans l'Afrique australe. Les femmes des Damares ne
se trouvant pas sans doute naturellement assez belles
s'affublent encore du plus singulier costume.

Des cordons de perles, soit-en verroterie, ou en
verre, soit en coquilles d'oeufs d'autruche pendent à
leur col et it leurs hanches ; des anneaux de fer en-
tourent leurs chevilles e1 les diverses parties de leur
corps. Elles s'enduisent la chevelure d'ocre et de
graisse et se couvrent la tête d'un bonnet de cuir sur-
monté de trois longues cornes aussi en cuir, une de
côté de chaque oreille et la troisième derrière l'occi-
put. Par derrière et au bas de la coiffure, elles s'atta-
chent une queue longue de 75 à 90 centimètres, large
de. 15 à 20, qui . est faite de petits tubes d'étain ou de
fer-blanc enveloppant des lanières' cousues côte à
côte. Les femmes des Mangansas, tribus riveraines
du Chiré, se percent la lèvre supérieure près de la
cloison du nez-et, au moyen de chevilles de plus en
plus fortes, élargissent ce trou de façon à ce qu'on y
puisse insérer sans peine un anneau d'un diamètre
de deux ponces. C'est ce qu'on appelle le piler. Dites
à une do ces pauvres créatures qu'elle s'inflige ainsi
à la fois .une torture et une laideur; elle vous répon-
dra seulement hadj, c'est la mode t Fraitly doi ?came is

woman, a dit Shakspeare; ce n'est pas tant fragilité

que mode qu'il fallait dire.
Dans la corne que le continent africain projette au

nord-est, entre le golfe d'Aden et l'océan Indien, ha-
- bilent let Sômalis, peuple curieux à plus d'un titre.
Il offre un mélange de sang galla et de sang arabe,
mais dont la souche est galla sans 'doute, puisque les
Sômalis se sont établis entre le fond du golfe d'Aden
ét le cap G uardafuy, bien longtemps avant l'immigra-
tion arabe, qu'eux-mêmes ne font pas remonter au
delà de cinq siècles.

Le mime pliénomCne ethnique s'est produit plus •
au sud, dans la grande ire de Madagascar, mais dans
dés proportions autrement considérables. On dirait
que les trois grandes races s'y sont donné rendez-
vous pour s'y fondre avec les races indigènes. Le fait
avait été entrevu, mais M. Alfred Grandidier qui a
passé deux ans dans Vile, l'a mis hors de doute. Les
navires de la Judée venaient jadis à Sofala; les jon-
ques chinoises se rendaient au littoral sud-est de
l'Afrique ; les boutres arabes abordaient souvent sur
la côte occidentale de : aussi y rencontre-I-on
parmi les hommes libres, beaucoup d'individus aux
cheveux lisses ou ondulés, au teint clair, aux traits
caneasiques. Le type jaillie est celui des Ovas, "race
qui domine politiquement la moitié de Pile et qui s'est
rohiteinm consei-i7ée assek pure dans son centre, 1.es

esclaves portent la marque évidente de croisements
fréquents avec les Cafres, tandis que sur la côte est,
les aborigènes se discernent aisément à leur face
ronde et aplatie, à leur nez écrasé à la racine, à leur
chevelure touffue et globuleuse, en tête de vadrouille.

(A suivre.)	 A. DE FONTPERTUIS.

LES ABORDS DE LA. RÉGION INCONNUE
(Site 1)

CHAPITRE XIII (Suite.)

L ' EN.Pi:DITION ARCTIQUE AUSTRO—HONGROISE

« Nous avions jusque-là été poussés dans une par-
tie de la mer Arctique, qui n'avait pas encore été
visitée, mais bien que nous fussions au guet, nous
n'avions pas encore pu découvrir aucune terre. Ce
fut donc un événement de réelle importance, quand,
le 31 août, nous fûmes surpris par l'apparition sou-
daine d'une contrée montagneuse, environ 14 milles
au nord, que le brouillard avait jusque-là cachée à
notre vue.

« A ce moment, toutes nos anxiétés passées furent
oubliées, nous voulions nous hâter vers la terrre,.
sentant bien pourtant que nous ne pourrions aller
au delà de la lisière de notre glaçon. Pendant des
mois nous eûmes à subir le tourment de Tantale.
Près de nous, et en réalité presque à notre portée,
s'étendait une nouvelle • terre polaire, riche en pro-
messes de découverte, et pourtant, comme nous dé-
rivions à la merci des vents, et comme nous étions
entourés de larges fissures, nous ne pouvions en
approcher.

« Enfin, vers la fin d'octobre, nous approehames
à trois milles de distance d'une des îles, au large de
la masse principale de la terre. Toute autre considé-
ration fut maintenant abandonnée, et, nous frayant
un chemin sur la glace pleine d'aspérités et d'obsta-
cles, nous plaçantes pour la première fois notre pied
surla terre, par une latitude de 79° 54' nord. La glace
qui couvrait la terre au contact du rivage, avait seu-
lement un pied d'épaisseur, et il était clair qu'un
chenal d'eau libre avait existé périodiquement, pen-
dant l'été précédent. On peut à peine s'imaginer une
fie plus désolée que celle que nous atteignîmes, car
la neige et la glace couvraient ses pentes gelées et
remplies de débris. pour nous, elle avait une
telle importance, que nous lui donnàmes le nom de
comte Wilczek, le promoteur de notre expédition.

« Le soleil nous avait abandonnés pour la seconde
fais, le 22 octobre, mais nous profitâmes de quel-
ques heures de crépuscule qui nous étaient encore
octroyées pour une semaine, pour faire quelques

excursions à une distance de dix milles du vaisseau,
sans pouvoir cependant augmenter notre connais-
sance de ce nouveau pays. Etaient-ce seulement les
caps méridionaux d'îles do peu d'étendue, ou un
pays de grande étendue, que nous avions ,devant
nous? Nous n'étions pas non plus en état de distin-
guer si les masses blanches que nous voyons sur les
hauteurs, entre les sommets des montagnes, étaient
des glaciers, oui ou non.

« L'obscurité croissante de la nuit polaire rendait
pour le moment impossible toute tentative d'obser-

1. Voyez paie 50.y,
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vallon, et nous craignions quo des vents du nord ne
vinssent nous faire dériver do notre position ac-
tuelle, avant que l'approche du printemps nous per-
mit do commencer nos voyages d'explorations.. En
Môme temps, notre position n'était nullement sûre.

Des vents du sud-ouest nous avaient poussés près
do la to3re, et pendant la première moitié d'octobre,
nous souffrîmes encore sérieusement do la pression
do la glace. Notre glaçon volait on morceaux, et il
semblait presque que nous dussions revoir un jour
d'inquiétude, semblable à celui quo nous avions déjà
traversé. En présence do cette menace, nous prîmes
les mêmes mesures (le précaution quo .nous avions
prises pendant l'hiver précédent, et nous étions prêts
à quitter le navire en un instant. La fortune, néan-
moins, no nous abandonna pas, et nous pûmes passer
notre seconde nuit polaire, longue de cent vingt-cinq
jours, sans souffrir les horreurs de la première. Nous
n'eûmes pas à subir de nouvelles pressions de la
glace, et notre navire sans port, fixé sur son
gon, et entouré pour la première fois d'icebergs,
demeura immobile tout contre la lisière extérieure
de la banquise, et à une distance de trois milles de
la côte la plus voisine.

« Cette position nous permettait d'envisager l'ave-
nir avec une certaine assurance. Elle rendait notre
existence plus supportable, et permettait à Wcy-
precht, Brosch et Orel, de déterminer les éléments
magnétiques, avec un degré plus élevé d'exactitude.
De plus, Orel détermina la position astronomique de
nos quartiers d'hiver, qu'il trouva être 79° 51' de lati-
tude nord et 58° 56' de longitude est. Pendant l'hiver
de 1873-74, il tomba beaucoup plus de neige que
pendant le précédent, et pendant plusieurs jours,
les vents du nord apportèrent des tourbillons de
neige. La nuit polaire était si profonde que nous pou-
vions à peine distinguer la nuit du jour, et que nous
fûmes enveloppés d'obscurité pendant des semaines.
Le jour de Noël fut célébré dans une maison do neige,
bâtie sur notre glaçon. En janvier, le froid revint,
extrêmement rigoureux, et le mercure resta gelé
pendant plus d'une semaine. La neige était aussi
dure que la pierre ponce, et sa surface était granu-
leuse. Le pétrole, dans les lampes de verre sous la
tente, gela, les lampes s'éteignirent, et notre cognac
même fut transformé en une masse solide.

«Les visites d'ours étaient aussi fréquentes qu'elles
l'avaient été aux autres saisons de l'année ; ils ve-
naient tout près du navire et on les tuait par de vé-
ritables volées tirées du pont. Les ours ici sont cer-
tainement beaucoup moins féroces que ceux que
nous avions rencontrés dans l'est du Groënland, où
ils nous attaquaient fréquemment et une fois empor-
tèrent un homme hors du . navire. Ici ils prenaient
généralement la fuite à notre apparition. Quant à la
question controversée de savoir si les ours passent
l'hiver dans le sommeil ou non, nous observâmes
que, parmi le plus grand nombre des ours tuésurs u s par
nous pendant ces deux hivers, il n'y avait pas une

• seule femelle, et pendant notre seconde expédition
en traîneau, au printemps de 1874, nous découvrîmes
un trou en forme de souterrain, dans un cône de
neige au pied d'un rocher, et qui était habité par une
ourse et ses petits. Dans nos rencontres avec les
ours, nous trouvâmes plus avantageux de faire feu
après qu'ils s'étaient approchés à une distance do
cinquante à quatre-vingts pas:

« La chair des soixante-sept ours blancs que

nous Infimes, formant un total d'environ 12.009 a.
vres, se montra le remède le phis efficace contre
le scorbut dont plusieurs de nos hommes souffraient
do nouveau ; les soins do notre chirurgien, aussi
bien quo la réapparition du soleil le 24 février, sau.
vèrent la plupart de • nos malades de souffrances
prolongées, mais comme notre provision de méde-
eines se trouvait très-réduite, un troisième hiver
aurait certainement eu les résultats les plus défa-
vorables. Cette considération, jeinte à la certi-
tude quo notre navire était indissolublement fixé à
son glaçon, qui dans l'été suivant dériverait encore
à la merci des vents, aussi bien que le danger de
chavirer à la fonte de la neige, nous amena à la
résolution d'abandonner le navire vers la fin de
mai et d'essayer de revenir en Europe au moyen
de nos bateaux et do nos traineaux. L'intervalle de-
vait être consacré à une explération du pays dans
une expédition en traîneau et l'heureuse issue de
cette expédition devait, pour une forte part, être
abandonnée au hasard. Car si le navire avait dérivé
pendant l'absence des explorateurs, ceux-ci au-
raient été exposés à un désastre certain et l'équi-
page resté à bord aurait été considérablement af
faibli. liais l'exploration du pays qui s'étendait
devant nous, comme pour nous inviter à le visiter,
fut regardée comme valant bien cc risque.

« Mars était arrivé, et bien que le froid fût encore
rigoureux et que le temps ne fût nullement favora-
ble, la nécessité de tirer le meilleur parti du court
espace de temps qui nous restait, nous décida à
entreprendre notre. première expédition en traî-
neau. Le 10 mars, les Tyroliens Haller et Klotz, les
matelots Caltarinitch, Pospischill et Lu-
kinovitch, trois chiens et moi, nous quittâmes le
Tégéthoff avec notre traîneau. Nous voyageâmes
dans une direction nord-ouest, le long de la côte
de la grande lie de Hall, fîmes l'ascension dès caps
Tégéthoff et Mac Clinlock, hauts de 2.500 pieds et
nous traversâmes le pittoresque fiord de Nordens-
kiceld, dont l'intérieur se termine par le gigantesque
mur de glace du glacier de Sonklar.

La terre devant nous paraissait entièrement dé-
pourvue de vie, d'immenses glaciers s'offraient à
nos regards entre les montagnes désolées qui s'éle-
vaient hardiment en cônes et en plateaux escar-
pés de dolérite. Chaque objet autour de nous était
couvert d'un manteau d'une blancheur éblouissante.
et les rangées de colonnes des terrasses symM.7i-
ques de la montagne semblaient comme incrustees
de sucre. Nous ne pûmes en aucune circonstance.
voir la couleur naturelle du• rocher comme au
Groênland, au Spitzberg et It Novaïa-Zemlia. Cela
tenait à l'immense précipitation et à l'humidité do
l'air qui se condensait comme il arrivait en contact
avec la froide surface des rochers. Bien plus, l'ex

-trême humidité de l'air nous faisait souvent sur-
faire les distances, ce qui est tout à fait contraire à
l'expérience des régions arctiques. Les jours pa r

-faitement clairs étaient extrêmement rares.
« Le froid, pendant ce voyage, fut très-grand et

atteignit une fois 58° Fahrenheit (— 50° centig.);
bord du navire il était de — 46 0, 25 Faim 43°, 47

centig.). Nous étions forcés de prendre les plus gran
-des précautions, notre repos nocturne sous la tee

était troublé; et notre traversée du glacier de Sonkar
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Organes de la circulation du Fang, à l'état normal. (Figure des Grands Maux el des Grands Remèdes.
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par une légère brise fut extrêmement pénible.
Nos vêtements étaient aussi roides qu'une cotte de
maille, et même notre rhum, fort comme il était.,
semblait avoir perdu sa force et sa fluidité. Nous
dormions dans des vêtements de fourrure, mais
pendant le jour nous trouvions que les vêtements
faits de peau d'oiseau étaient les plus propres à
résister à la. rigueur du climat. Malgré toutes nos
précautions, nous souffrions néanmoins beaucoup
des gelures, contre lesquelles un mélange d'iode et de
col,k...dion se montra très-efficace.

« Immédiatement après notre retour au navire,
le 16 mars, nous nous mîmes à faire des prépara-
tifs pour une seconde expédition en trainean, qui
devait durer trente jours, et être consacrée à une
exploration de la Terre du Nord.

« Bientôt après, un de ,nos compagnons, M. Krisch,
le mécanicien, succomba à une tuberculose des
poumons, traînée en langueur et aggravée par le
scorbut. Le 19, nous l'enterrilmes dans un lieu soli-
taire, entouré de colonnes de basalte, et nous éle-
a'àmes une croix de bois sur sa tombe

Traduit de l'anglais de A:-II. Markham

(A suivre.)	 par II. GArnoz.

1. Otto Krisch était né le l3 juin 18.l4 à Patsclilavitz en
Moravie.; c'était donc un Slave, mais d'une autre branche de
h famille slave que les Dalmates qui formaient la majorité
de 4111 Térialue. Le capitaiulb Wcyprecht a donné

tur lui ce bienveillan. téln pouvais : C'éta i t mi brave et iniel-
ligentinécanicien en qui je ovais avoir la plus entière con-

LES GRANDS MAUX ET LES GRANDS REMÈDES I

M. y

HYGIÈNE PRÉVENTIVE

Nés dans des conditions généralement défavorables
entourés d'ennemis 'toujours prêts à nous frapper
comment nous défendrons-nous, cependant, contr
la foule des fléaux et des maladies provoqués par de
causes si . diverses?

Comment les préviendrons-nous, surtout, et quel
moyens do défense opposerons-nous à leurs min(
moyens d'invasion et d'attaque?

On me permettra, pour répondre succinctement à
cette question complexe, de m'adresser encore à cet,
mêmes jeunes gens, idéalement unis, à qui je don-
nais tout à l'heure mes conseils :

fiance. Weyprecht n rapporté et l'on a publié à Vieilli,.

le journal où Krisch consignait ses observations et ses note

quotidiennes. A culé de quelques observations scientifiques.
on y trouve d'intéressants détails sur la vie de l'équipage, e,
sur les amusements par lesquels on [fichait d'abréger le

longue nuit polaire. Le produit, de la 'Vente de ce

volunle est destiné u élever un monument à Krisch au lieu

de si naissance.	 (Thzn.)

I. Nous faisons aujourd'hui Mn nouvel emprunt l'excel-

buil ouvrage trs filLtNDS MAUX. ET LES fillANDS armicir.s, du

docteur nengade. Le publie fait l'accueil le plus flatteur

celte publication qui se vend à plus de 20.000 exemplaires.

Chez tous les libraires : tâ centimes In livraison, 75 cen-

times la série.
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« Choisissez, leur dirai-je, pour y établir votre
ménage, une habitation saine, propre, parfaitement
sèche, autant que possible exposée au midi, et rece-
vant, par de larges fenêtres, la lumière et la 'chaleur
du soleil. Que l'ordre et la propreté règnent toujours
dans votre appartement. Ne laissez s'y développer
aucune mauvaise odeur, aucune émanation nuisible,
et, chaque jour, même en hiver, aérez-en toutes les

pièces.
Nourrissez-vous simplement, eussiez-vouS los

moyens de vous offrir le luxe do la table ; mais quelles
que soient vos ressources, ne. faites point do vaines
et misérables économies aux dépens do votre esto-
mac. Veillez surtout à la bonne qualité du pain, do
la viande et du vin, ces bases essentielles d'une salu-
taire alimentation.

« Vètissez-vous modestement, mais proprement,
vous tenant toujours en garde contre les transitions
brusques ou les variations de température, et ne
commettez point la sottise ni l'imprudence, -7- vous
surtout, madame, — de vous .laisser infliger par la
mode une cuirasse qui vous étouffe, un chapeau
aérien qui ne couvre point votre tate, une bottine
qui déforme, en l'étreignant et: le cambrant outre me-
sure,votro pied, que la nature a fait si charmant.

« Travaillez ! et travaillez' avec intelligence, avec
goût, sans excès ni paresse ; régulièrement et non
Par boutades, comme le font malheureusement tant
d'ouvriers.

« Habituez-vous à trouver chez vous, au sein même
de la famille que vous avez formée, tous Vos plaisirs
et tontes vos joies. Minez vos enfants, ces chers pe-
tits êtres qui nous causent tant d'alarmes, mais qui
nous procurent aussi tant de douces émotions !...

- Vous, leur mère, soyez aussi leur nourrice. Occupez-
. vous de leur santé souvent si délicate, de leur édu-

cation et de leur instruction. Développez en eux tous
les bons instincts..Apprenez-leur à vous chérir plus
qu'à vous craindre. • Rendez-leur la vie aussi douce,
aussi riante que possible, parce qu'il est honteux
que l'enfant, .c'est-à-dire l'innocence, la fragilité, la
candeur, expie nos fautes par ses souffrances, et son-
gez bien que, presque toujours, le malheur - do l'en-
fant annonce la ldcheté, sinon l'infamie du père !...

« Au lieu de consacrer vos économies à de stériles
ou de nuisibles amusements, appliquez-les à vous
donner plus de bien-être. Un intérieur agréable ai-

- • tache et relient au logis le chef de famille, qui ne
s'en éloigne, souvent, que parce qu'il n'y trouve au-.
cune distraction, aucun agrément qui le repose un
peu de ses fatigues.

« En été, le dimanche, allez demander à la cam-
pagne son air pur, ses horizons admirables, le calme
et les saines émanations de ses bois. Étudiez la na-
ture dans ses productions merveilleuses, et montrez
à yes enfants, qui seront à hi fois instruits et charmés
de vos leçons; toutes les beautés de ce livre incom-
parable, qui s'ouvre, en avril, dans nos champs !

« La maladie, malgré votre prudence et votre s*
gesse, vient-elle, un jour; vous frapper inopinément?
Faites choix d'un médecin doux et réfléchi, qui prenne
le temps de vous entendre, et ne fasse point, pour
vous • éblouir, l'insipide étalage de sa vanité sotte et
de son extraordinaire savoir:Restez, autant quo pos-
sible, entouré des bons soins dés - vôtres, de leurs pré_
venantes, de leurs attentions; que je me garderai,
bien de comparci' aû servile soi-disant gratuit de

VOYAGE
A LA

CHUTE VICTORIA DU ZAMBÈZE

EXPÉDITION SCIENTIFIQUE A TRAVERS L ' AFRIQUE TROPICALE

(Suite 1)

CHAPITRE V (suite)

-Comme je sais qu'ignorance et préjugé forment
une puissance formidable qu'on ne Peut détruire avec
de simples arguments, je lui . donnai satisfaction et je
retirai le drapeau puur quelques jours. La pluie ne
tombait toujours pas; et comme quelque temps après
une baisse de mon baromètre m'indiquait avec assez
de certitude un changement dans l'état atmosph é

-rique, j'envoyai aussitôt quelqu'un lui dire que mes
livres de magie m'avaient appris que les esprits des
pluies avaient une autre cause de mécontentement,
parce que dans le voisinage de son kraal - il laissait
un étranger souffrir de la soif, pendant que chez lui
lés pots de « joalla » (bière des Cafres) coulaient à
flots; qu'il devait m'en envoyer une petite provision
et que je me chargeais de faire éclater un orage dans
les vingt-quatre heures. La bière arriva et bientôt.
après la pluie ; mais le vieillard avait reconnu que
j'étais un meilleur docteur du temps que lui-môme,
et le drapeau allemand continua à flotter tranqui lle

-ment.
Plusieurs messagers que j'avais envo yés vers cette

époque à Illibner pour lui dire de revenir le plus vite
possible à Mangwe furent renvoyés par les rusés lia-
tebeles, avec l'ordre d'attendre où nous notes trou-
vions et noies demandant pourquoi nous ne ventions
pas attendre , et, ci nous craignions le départ des
chutes Victoria ? etc., etc: Dans de semblables Ur-

i. Voyéz p. 501.

hôpitaux, presque toujours insuffisant et rempli de
si mauvaise gràée I Le malade, inquiet, aigri, surex-
cité par la souffrance, a surtout besoin d'une femme
qui l'aime, et ce ne sont point des serviteurs merce-
naires et cupides, esclaves d'un règlement adminis-
tratif, qui remplaceront jamais cos anges du foyer:
la mère, l'épouse, la tille !

« Voulez-vous être préservés, enfin, des cruelles
secousses morales, qui retentissent si profondément
sur nos organes et suffisent souvent à détruire la

ganté la plus robuste? Soyez honnêtes, soyez justes,
soyez bons, et n'opposez jamais qu'une douce philo-
sophie aux méchancetés dirigées contre vous par
l'envie ou les basses intrigues. Travaillez avec per-
sévérance, avec patience, avec courage, sans•vous
jeter dans les spéculations hasardeuses, presque tou-
jours suivies do si terribles déceptions. Sachez bor-
ner vos besoins et NOS désirs, pour trouver le bon-
heur.dans une modeste aisance. Soyez toujourspleins
do sollicitude pour les êtres faibles et charmants
dont vous êtes les soutiens ; moralisez-les avec le
même soin que -vous les nourrissez, car l'hygiène de
l'esprit nous est au moins aussi nécessaire que l'hy-
giène du corps ; ot vous n'aurez jamais, de leur part
aucun sujet d'inquiétude ou do peine. »

D' J. RENGADE.
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constances, il fallait, qu'on le voulût ou non, exercer
st patience, ce qui est une vertu précieuse surtout
on Afrique.

• A cette époque de l'année la température, au mi-
lieu du jour, était déjà très-chaude et très-étouffante,
ot le 29 octobre, à. I I heures 30 minutes du matin,
elle était de 26 degrés Réaumur, soit 90 degrés Fah-
renheit.	 -

Dans l'après-midi, Ziesmann vint à moi et m'ap-
porta la nouvelle qu'Une troupe de Buschmanns Mas-,
sara était arrivée à son camp à demi-morts de faim,
le priant d'abattre pour eux mie - couple de gros gi-
bier, parce que des buffles et des élans se trouvaient
tout près dans le voisinage. Joyeux de pouvoir en-
core une fois quitter le campement., je chargeai 'qua-
tre do mes jeunes Cafres avec des provisions, des cou-
vertures, des vivres et des munitions, et le lende-
main dès l'aube, je me mis en route en compagnie
de Ziesmann, des Cafres et des Massaras.

Ces derniers étaient tellement affamés qu'ils avaient
roulé, pour se soutenir, de larges courroies autour
de leurs corps ridés et chancelants. Sur les conseils
de Ziesmann je ne leur donnai que peu de nourriture
parce qu'il croyait qu'un al assara affamé suivait mieux
la piste que quand il était repu, vraisemblablement
en vertu do cet axiome : Planes venier non studet li-
tenter.

Cependant je devais avoir l'occasion d'apprendre à
apprécier les talents de ces fameux. gaillards sauva-
ges. Ces neuf Buschmanns nous précédèrent sur une
ligne à environ une demi-portée de carabine ou deux
cents pas l'un de l'autre; chacun d'eux portait la lon-
gue lance qu'on connait, tous couraient en zigzag à
droite et à gauche, mais de manière que la distance
comprise entre eux restait la même. Naturellement,
en suivant cette tactique, ils étaient en mesure d'exa-
miner de grands espaces. Pas un ne parlait, et quand
-on trouvait une piste elle était simplement signalée

•sur le front, avec rapidité, par un mouvement avec
la lance; ils cherchaient arec une mobilité et une ar-
deur Vorace qui ne le cédaient en rien au renard.
A droite on trouva une trace toute fraîche

d'élan. Nos gens se réunirent aussitôt; ils indiquèrent
avec leurs lances la direction dans laquelle l'animal
s'était retiré et., d'après l'épaisseur de la trace, ils
pensaient pouvoir reconnaître que l'animal était très-
gras et ils étaient tous certains qu 'il était-dans le voi-
sinage; ils nous engagèrent à mettre pied à terre
tendant quelques instants, à faire halte et à éviter
tout bruit. Deux de leurs . hommes, les plus jeunes et
les plus agiles, s'éloignèrent en se courbant, se glis-
sèrent sans bruit et avec la souplesse d'une panthère
dans répaisseur du bois et furent bientôt hors de vue.
ils revinrent aussi prudemment et-aussi silencieuse-
ment; au bout de cinq minutes ils avaient découvert
ranimai, un mâle puissant, qui était couché à l'om-
bre d'un arbre. Ziesmann et moi nous remonteunes à
choyai et on partit au galop quand nous fûmes à trois
Cen ts pas de l'élan. Le terrain , était assez libre, mon
cheval, très-inquiet et très-agité; au bout de cinq mi-
nutes il devint comme fou, il courut vers mon compa-
gnon et s 'éloigna du gibier; pendant quelques ins-
tants il fut impossible de le diriger; tout à coup, et
naturellement sans rien voir, j'entendis derrière moi
1111 Coup de feu, ma monture s'arrêta si brusquement
lue je tombai • sur l'encolure du cheval, et j'avais à
Peine repris nion équilibre que le gibier passa tout à

•

côté de moi; je ES feu, l'élan tourna aussitôt.et fit.
halte dans lin fourré d'épines en soufflant à grand
bruit.
• Je suis à:bas de Mon cheval sans savoir comment,
en un instant mon fusil est rechargé; à cinquante
pas retentit dans le bols un second coup de feu, et
-l'animal tombe à terré.

Comme je ne voyais pas• Paul Ziesmann venir, je
remonte à cheval et j'aperçois bientôt tous les Mas-
saras debout auprès d'un corps couché sur le sol, ils
poussaient des cris et gesticulaient; je reconnais mon
compagnon «.Walckerstrom. », sa monture" se tient-
près de lui, les narines claquantes.

Immobile, sans mouvement, paraissant privé de la
vie, les yeux à demi fermés, le malheureux Paul est
étendu sur le sol; à six pas de là était la carabine
dont le canon était brisé, et plus loin le grand cha-
peau de feutre californien garni de plumes d'au-
truche.	 •

Je saisis convulsivement sa tête, je le . secouai, .je
l'appelai par son nom; après une pause effrayante et
comme étourdi, 'il ouvrit les yeux et demanda où il
était; je le déposai doucement à terre et, courant à
une flaque, j'emplis d'eau mon épais chapeau espa-
gnol et je mouillai ses tempes et ,"son front; après avoir
craché un peu de poussière et de terre il revint en-
fin à lui; on reconnut alors que son cheval s'était en-
gagé les pieds de devant dans un trou de fourmilier
et qu'il s'était abattu.

Au bout d'un quart d'heure il put remonter en selle •
et je revins aveè lui lentement au camp, pendant
que. les Buschmanns s'occupaient d'apporter à nos
feux toute la viande, la peau et les os à moelle de l'é-
lan. Je dirai ici que le coeur, la chair et la peau tranS-
percés par un bâton formaient une masse si grosse,
qu'il fallut deux hommes pour transporter ce poids.

En examinant le sol et en songeant à -la quantité
de trous dangereux qui se trouvent partout, il me
semble toujours presque miraculeux qu'a la chasse
il n'arrive pas plus souvent de malheurs sérieux.
L'insouciance cles chasseurs de ce pays est encore
inconcevable. Afin de pouvoir charger rapidement
leur carabine, qui est d'un calibre énorme, ils portent
toujours avec eux do la poudre répandue dans la po-

- elle de cuir de leur vêtement de chasse; ils peuvent
ainsi y puiser à pleines mains, ad libitum, et aussi, ce
qui semble incroyable, fumer . une pipe avec le calme.
d'un Turc. Il n'est pas rare que la clavicule, os qui
va de l'épaule à. la gorgé, soit brisée par le recul
redoutable de l'énorme carabine ; mais, en dépit de
toutes leurs expériences, ces gens conservent leurs
armes pesantes,_ car leur but est de tuer rapidement
et de s'assurer en peu de temps de leur butin.

Je crois qu'en vivant longtemps dans la solitude,
comme ces chasseurs d'éléphants qui y passent la
plus grande partie de leur existence, on finit par
adopter les absurdes superstitions des noirs qui vous
entourent.	 •

A peine rentré au camp, Ziesmann avait tout à fait
oublié cet incident par rapport au danger qu'il avait
couru lui-môme; mais il se mit à interpeller violem-
ment, comme un possédé, un pauvre serviteur cafre
qui était borgne, homme très-tranquille et resté à
Mangwo. IF soutenait qu'il lui avait jeté un sort et fi
disait que, puisque ce niaitre sorcier était là, Il le tue-
rait avant qu'il fût longtemps, dût-Il payer cinq bouifs
pour cela au chef des Matebeles. C'était lui la cause
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tue tout allait de travers. , ot qu'à sa dernière chasse
ualheurouse il 'avait blessé à mort vingt éléphants
ont, l'ivoire était resté dans la forât pour les Busch-
nanas.	 •
Je lui répondis de l'air le plus sérieux du monde

tue jo n'aurais jamais attendu de lui une pareille
royance do païen parce que je le savais homme
deux et honnête, qui lisait la Bible tous les diman-
hes et chantait un psaume, comme avaient fait ses

‘ arents' et ses ancêtres, et qui communiait avec sa
amine aussi souvent qu'il rencontrait un pasteur.

Ces paroles avaient Sensiblement touché cet homme
impie; il me serra la main avec force remerciements
t me, di; : se réjouissait d'avoir encore auprès de
ai un bon compagnon et un chrétien loyal dans le
sésert où le diable faisait toujours des siennes.

Quelques jours plus tard, près de Mangwe, eut
leu une histoire du même genre. C'était par le plus
rierveilleux clair de lune; cet astre et Jupiter étaient
n distance ét je profitai de cette belle occasion pour
valuer la distance avec Ilûbner. 	 •

iieSmann était assis dans la tente auprès de Meyer
:e Liitzen; j'avais déjà remarqué qu'il observait assez
.os manipulations et qu'il s'entretenait à voix basse
t avec ardeur avec notre compatriote saxon.
Après avoir disposé le télescope en face 'de doux

toiles do manière qu'il pût observer la planète sur
3 bord du disque de . la lune, jo le fis regarder et il
devint muet d'admiration, surtout quand je touchai
-3 mécanisme qui fait aller l'étoile de côté et d'autre.
t s'éloigna bientôt après. En interrogeant Meyer j'ap-
ais que Ziesmann était on ne .peut plus irrité de nous
oir regarder.le ciel si indiscrètement, car en bons
hrétiens nous eussions dû attendre la mort, puis-
u'alors -le Seigneur nous aurait montré ses mer-
:cilles.

Aussitôt après notre arrivée au camp, Ziesmann
'avoya à la forge de Meyer pour faire réparer sa ca-
chine brisée ; j'expédiai également deux Cafres au
hariot pour en ramener une paire de chèvres à lait,
ar jè ne me sentais aucune envie de boire du café
loir quand je pouvais l'avoir meilleur. Celui qui au
lésert, dans cette partie de l'Afrique, veut voir du
Monde, n'a qu'a abattre un bouc, un buffle ou une
.:irafe, alors les indigènes sortent de la terre comme
.tes vautours qu'attire l'odeur du sang, et ils arrivent
le tous les côtés.

Les neuf Masseras emmenés près de Mangwe étaient
léjà rejoints par leurs familles; • les femmes étaient
.enues avec leurs enfants à moitié élevés et d'autres
out petits; chaque heure amenait de nouveaux hô tes,

bien que, vers le soir, plus de trente indigènes
étaient réunis en cet endroit auprès de mon camp.

Nous campions entourés d'un solide abattis de buis-
sons épineux, • la vue était libre du côté de l'est, de-
vant nous se trouvaient de grandes mares d'eau con-
tenues dans des cuvettes de granit; les Masseras cam-
paient, à notre gauche à environ cent pas, et à droite
étaient nos chevaux do chasse sous la protection des
Cafres de garde.

Quand vint le soir, des grands feux furent allumés
partout; les Buschmanns réunis en taS dévorèrent do
la viande fraiche qui,.- coupée en longues lanières,
ressemblait à des corbin rouges; ainsi préparée elle
fut placée au sec sur des arbres et des buissons..

Quand les gons à tête laineuse eurent , amassé au
camp la viande crue, ils couvrirent les poils et les
peaux d'un enduit., versant dessus goutte à goutte un
liquide rouge brun ; puis ils dansèrent en chantant
autour du feu et célébrèrent la gloire de l'homme
blanc et les plaisirs de la chasse.

Ces gens qui, le matin encore, avaient le ventre
efflanqué, présentaient déjà des formes rondes; quel-
ques-uns étaient étendus nonchalamment et Immo-
biles comme des crocodiles repus. De temps à autre
la flamme des feux s'avivait et donnait plus de relief
aux formes de ces gaillards sauvages, nus et dansant
comme des diables en liesse.

Quand les hommes sont fatigués, les femmes rm.
prennent la danse à leur tour, et aucun présent de
notre part n'eût réussi à les rendre tranquilles. Nous
les laissames continuer leur bruit et leurs exercices;
les malheureux petits enfants, enveloppés dans une
espèce de hamac de cuir, étaient suspendus dans
leurs lits entre des arbres, et de temps à autre ils in-
terrompaient ce bruit désordonné par le cri vibrant
qui est particulier à tous les « babys ». Qu'on ajoute
à cela le hurlement des hyènes, le glapissement des
chacals et l'aboiement des chiens, et le tableau de
cette nuit pandérnonienne sera complet.

Mes chasses et mes voyages précédents m'avaient
déjà accoutumé à des scènes de ce genre et l'habi-
tude émousse tout ; fatigué par une longue .course
forcée et enveloppé dans ma couverture et mon ca-
resse, je m'endormis bientôt sur le sol dtir aussi dou-
cement et aussi profondément que dans le plus
beau lit.

Celui qui s'habitue à dormir en plein air, comme
c'est facile dans ce climat, en éprouve bientôt beau-
coup de plaisir. Quand en 1870, après un long séjour
dans l'intérieur de l'Afrique je revins à Potchefstrom,
j'abandonnai pendant les premières nuits mon lit,
dans le pavillon de Forssmann ; lés murailles de la
chambre, l'obscurité du plafond me faisaient éprou-
ver le même serrement de coeur et la même oppres-
sion qu'une prison; aussi je chargeai mes ustensiles
de literie et je m'emménageai de nouveau dans mon
vieux chariot et près des Cafres; là je voyais les étoi-
les scintiller et au-dessus de ma tête soufflait vive-
ment la fraîche haleine du vent de la nuit.

Le lendemain matin, de bonne heure, nos gens
étaient revenus avec la carabine et les chèvres ; ils
m'apportaient aussi une lettre de Thomas Daines qui
était arrivé à Mangwe, et comme je voulais éventue l

-lement établir ici un campement pour la saison des
pluies, je saluai cette nouvelle avec un vif plaisir
parce que cela m'assurait une société agréable.

Ziesmann, mon long, maigre et bronzé compagne/
sortant de ses couvertures mouillées par la rosée,
se leva, examina la nouvelle carabiné apportée, ré-

pailla plusieurs fois et murmura ces mots : « Je Pense
que je tuerai quelque chose aujourd'hui ». Il y avait
dans cette courte phrase une résolution indiquant
tant de volonté que je ne doutai pas de l'accomplis-

sement de cette pensée.

Traduit 1 l'allemand de Miir, pur

(A suivre.)	 A. VALdn.
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portraits de Wheatstone et d'Ampère.

LE TÉLÉGRAPHE ÉLECTRIQUE

Le télégraphe électrique n'a point d'état civil ; on
ne sait au juste ni où ni quand il a pris naissance, ni
qui lui a donné le jour. A tout prendre, le plus pro-
bable est qu'il est né à peu près simultanément en
Angleterre et aux États-Unis, et qu'il a deux pères :
M. Morse dans le nouveau monde, et M. Vheatstone
dans l'ancien. M. Samuel Morse n'a pas craint de
préciser le jour, le lieu et presque l'heure Où l'idée de
la télégraphie électrique' a commence à se former

dans son esprit.
C'était, dit-il, le 10 octobre 1832, à bord du steamer

le Sully, commandé par le capitaine William Pell. La
conversation entre les passagers roulait sur l'électri-

« cité et sur les applications qu'on en pourrait faire. On
parlait surtout de la vitesse prodigieuse avec laquelle
elle franchit les plus grandes distances. M. Morse
songea alors que, si la présence du fluide pouvait
être rendue sensible par des moyens mécaniques en
un point quelconque du circuit, il ne serait difficile ni
de donner à ce circuit une longueur quelconque, ni
d'imaginer un système de signaux télégraphiques qui
seraient mis en jeu par le courant voltaïque, commu-
niquant au fer la propriété attractive de l'aimant. Dès
que cette pensée jaillit de son cerveau, le savant amé-
ricain cessa tout à coup de prendre part à la conver-
saticn ; il demeura silencieux et solitaire jusqu'à
l'arrivée, comme un homme qui combine et mûrit
quelque projet gigantesque. Seulement, lorsqu ' en dé-

N+ 81. — 30 Aven. 1877 n

barquant il se sépara du capitaine William Peul, il lui
serra fortement la main et lui dit avec une certaine
exaltation :

— Lorsque mon télégraphe électrique sera devenu la
merveille du monde, souvenez-vous qu'il a été inventé
à votre bord par Samuel Morse, professeur à l'univer:
sité de New-York.

Cinq ans plus tard (le 2 septembre 1837)s il exécuta
sur une étendue de douze kilomètres, en présence
d'une Commission mixte du Congrès des Etats-Unis et
de l'Académie des sciences de Philadelphie, des expé-
riences dont le résultat ne pouvait laisser aucun
doute sur l'avenir de cette belle invention. Six années
encore s'écoulèrent néanmoins, avant que le projet
de M. Morse fût pris en sérieuse considération. Enfin,
au mois de mars 1843, le Congrès vota une somme
de trente mille dollars pour fournir aux frais d'ins-
tallation d'un télégraphe d'essai, qui fut bientôt après
adopté comme définitif. On évalue aujourd'hui la
longueur totale du réseau télégraphique qui embrasse
les États de l'Union à quelque chose comme vingt mille

kilomètres.
M. Charles Wheatstone, qui a créé, de son côté, la

télégraphie électrique en Angleterre, sans avoir eu
connaissance des travaux de M. Morse, se montre
beaucoup moins précis que ce dernier dans ses affir-
mations. Il croit cependant se rappeler qu'il fut con-
duit à l'invention de son système par les expériences

qu'il fit en 183 ré sur la vitesse de transmission du fluide
électrique. Ce qu'il y a de certain, c'est quo la
première application en fut faite en 1838, sur le che-
min de fer de Londres à Liverpool.

Aux États-Unis, on fait encore usage du télégraphe

T. Il. -
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dérivant do M. Morse, qui n été adopté également en
Franco après l'abandon do celui où MM.-Foy ot Bréguet
avinent,— par respect pour los inventions nationales,
—fait entrer, bon gré, mal gré, uno miniature de l an-
cien télégraphe aérien.

En Angleterre, ce sont, comme do Juste, les appa-
reils do M. Wheatstone qui ont eu la préférence. Ces
appareils viennent d'être modifiés, on pourrait presque
dire transformés, par l'illustre physicien do Londres. Le
nouveau système a reçu de son inventeur le nom de
taduraphe automatique imprimant. On peut lui repro-
cher l'extrême délicatesse do son organisme, qui le
rend sujet aux dérangements; mais Penne peut s'em-
pêcher d'admirer ses petites dimensions, la facilité
que présente sa manœuvre, et surtout la rapidité et
la précision do son fonctionnement, ll présente, en
ou t re, les immenses avantages que volet il dégage
les employés de toute responsabilité ; il permet d'en
réduire le nombre, de les prendre dans la classe la
plus infime, et, par conséquent, do los payer beau.
coup moins cher. En effet, si ignorants et si pou intel-
ligents que soient ces employés, ils seront aussi bien
au fait de la manoeuvre, après quelques heures d'ap-
prentissage, que les agents actuels, instruits et
capables, au bout d'un mois ou deux. Point d'in-
discrétion, point d'erreur à craindre. C'est le télé-
graphe seul qui transmet automatiquement la dépêche
d'un bout à l'autre de la ligne, sans quo ceux qui le
mettent en jeu aient besoin de la comprendre, de la
lire même, et do s'inquiéter si elle est en allemand,
eu français ou en anglais.

Ce système se compose de quatre appareils, dont
chacun a, pour ainsi dire, son individualité propre et
pourrait être adapté aux télégraphes dont nous fai-
sons usage en Franco.

Le premier, appelé perforateur, est destiné, comme
son nom l'indique, à percer, sur une bande de papier,
déroulée par un mécanisme analogue à celui du
iir4tior de Jacquart, trois séries de trous dont les dis-
posit rms, les dimensions et les espacements consti-
tuent un 'alphabet de convention de beaucoup préfé-
rable, sous le rapport de l'exactitude, aux points et
aux lignes que trace le télégraphe de M. Morse, dont
la régularité laisse à désirer ot donne souvent lieu à
des erreurs et à des malentendus.

Le second appareil est le transmetteur, qui reçoit les
bandes de papier percées par le premier et transmet
los courants produits par une pile ou par tout .autre
rhéomolcur, dans l'ordre déterminé par les trous. Il
n'exige qu'un seul fil télégraphique. A 'la vérité, on
doit avoir dans chaque station autant de transmet-
teurs qu'ily a de lignes à desservir; mais lorsqu'ils
seront mis en mouvement par des machines, un ou
deux aides suffiront pour en surveiller un nombre
quelconque et pour transmettre à la fois un nombre
égal de dépêches.

Le troisième appareil est le récepteur, qui, à la station
d'arrivée, trace, avec de l'encre, sur une -bande de
papier, des marques ou points correspondant aux
trous percés par le perforateur à la station de départ.
La progression de la bande de papier est déterminée
et réglée par un mécanisme semblable à celui des
récepteurs des autres télégraphes imprimants.

Enfin, le, quatrième appareil, appelé traducteur,
répète et imprime en caractères vulgaires, sur une
troisième bande. de papier; les signes conventionnels
formés par les trous et .les points des deux bandes

précédentes. il 11. 1.111111i111C pas moins de CINQ mus

lettres par minute t	 •
Ce n'est pas salis (le grandes difficultés que la télé-

graphié électrique a été adoptée en France : les fils
conducteurs étaient déjà installés en Angleterre sur la
plupart des railWttys, et, aux 1 ::tats-Unis, ils ,traver-
saient les forêts et les savanes, quo nous en étions
encore aux discussions législatives et académiques,
aux rapports do Commissions, aux tâtonnements et
aux hésitations. Nous possédons maintenant enfin un
réseau assez respectable, et, malgré le prix élevé des
expéditions télégraphiques, les particuliers y ont
assez volontiers recours dans les cas urgents. Mais
nous sommes encore loin, sous cerapport, des Anglais
et surtout dos Américains. En Angleterre et aux Etats-
Unis, en effet, la télégraphie électrique n'est pas,
comme en Franco, un monopole aux mains de l'État.
laie est abandontltld' l'industrie privée et librement
exploitée par dos compagnies. Le seul privilège dont
jouisse lo gouvernement anglais est qu'on accorde,
par déférence, à. ses dépêches, la priorité sur les dépê-
ches (les simples particuliers. Quant au gouvernement
de l'Union, il s'est réservé l'usage d'un ou deux fils
sur chaque ligne, suivant leur importance; il n'en a,'
du reste, ni limité le nombre ni réglementé ,
sation et les tarifs. La concurrence a donc multiplié
considérablement le nombre des lignes, en même
temps qu'elle a réduit les prix au taux le plus modi-
que. 11 existe souvent deux ou trois entreprises rivales
pour l'exploitation de la correspondance télégraphi-
que d'une ville à une autre, et vous pensez bien qu'en
ce cas, c'est à qui fera payer le moins cher ses ser--
vices.

A. M.•

LES RACES HUMAINES

(Suite I.)

	

LES RACES MALAISES ET OCRANIENNES 	 •
•« Si la race mongolique' occupe sur la surface da

globe une plus large place, la race malaise est ce-
pendant la plus disséminée de toutes et, à certains
égards, la plus remarquable. Dans sa condition sa-,
ciale et ses institutions, elle montre une plus grande
variété, peut-être, que les autres races réunies el,
d'après son attachement pour l'eau, elle mérite pres7
quo rappellatien d'amphibie. »	 •	 •

Ainsi s'exprime le docteur Pickering, en 01a 01
chapitre IV do son précieux ouvrage, dont il a• réuni
les " éléments pendant la célèbre expédition océa-
nienne et antarctique du commandant Wilkes, et '
a publié sous le titre de The races of men. Les Malais
sont, en effet, une race maritime et voyageuse par
excellence : ils ont peuplé ces grandes îles — Suma-
tra, Bornéo, Java, Luçon, àlindamto, Céram, Timor,
qui composent,- avec une multitude do plus petites,

le vaste groupe insulaire que la géographie désigna
sous le triple non de grand archipel Asiatique, d'al'

1. Vayez page 210.
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'01111)01 Indien et d'archipel Malaisien. Dans ce groupe,
l'élément malais, aux cheveux droits ou ondulés, au
nez court et large, aux pommettes saillantes, qu'un
front élevé et ramené en avant, au lieu d'étre dé-
primé el; rejeté en arrière, de môme qu'une colora-
tion plus foncée différencient du type mongol ;-cet
élément a longtemps dominé et domine encore sur
beaucoup de points. 11 n'en est pas moins vrai qu'on
a tort de confondre, sous l'appellation unique do race
malaise, toutes les populations de ces archipels. Elles
forment, en réalité, un fouillis de races diverses, au

' milieu desquelles on rencontre, au moins à titre de
témoins, les éléments fondamentaux - de l'humanité,
tantôt à l'état presque pur, tantôt niôles et fondus
dans toutes les proportions les unes avec les autres,
ou bien encore avec des races déjà. métisses.

C'est ainsi qu'à Compang, dans l'île Timor, dontles
indigènes des basses classes ont la chevelure frisée
ou ondée, avec une peau d'un brun cuivré, M. Alfred
Russell Wallace a vu des chefs rappelant la race in-
doue par les linéaments fins do leurs visages, leur
nez mince et droit, leur coloration d'un brun clair.
Et le fait n'a pointlieu de surprendre, ajoute-t-il, puis-
que les Brahmanes ont dominé à Java et que l'élé-
ment indou existe encore à Dald et à Lombok. Les
Javanais, cependant, d'une façon générale, inclinent
au type polynésieri„ tandis que chez les Baliens, le
type malais a été fortement modifié par - un élément
blanc, et ce qui est arrivé aussi aux nattas de Suma-
tra; aux Dayaks et aux Biajas de Bornéo, aux Bujis,
aux l]ancassars et aux Tomitans des Moluques. La
question de savoir quel a été cet élément blanc no
laisse pas, d'ailleurs, d'ètre délicate et complexe.
H. Wallace incline, on l'a vu, vers la famille imbue;
mais M. de Qua.trefages, do son côté, pense que les
races aryanes, « Malgré quelques faits anatomiques
par lui .indiqués », n'ont joué qu'un rôle insignifiant
dans les mélanges ethniques de 'l'extrême Orient.

:Quant aux races sémitiques, elles n'auraient accusé
leur influence qu'a une époque relativement fort mo-
derne « quelles que soient les hypothèses miXquelles
4 aient donné lieu les migrations juives et phéni-
« ciennes. » C'est, en effet, dans la seconde moitié du

siècle qu'un marchand arabe, nommé Souleyman,
Upassa, le premier parmi ses compatriotes, la pros-
qu'II° de Malacca et s'engagea dans les mers de la
Chine, où il existe encore des colonies non-seulement d
Singapoore, mais aussi aux îles Soulou, qui s'étendent'
entre le nord-est de Bornéo et le sud-ouest de Min-
danao. Dans ce système, c'est vers la branche allo-
phyle qu'il faudrait se tourner pour l'explication de
005 groupes, offrant les principaux traits constitutifs
dela race blanche, qui se trouvent répandus dans les
archipels intertropicaux du grand Océan et auxquels
M. Vivien de Saint-Martin propose d'appliquer l'appel-
lation de race océanienne, parce que l'un de ses carac-
tères distinctifs est, à part quelques groupes spora-
diques, de n'habiter que des îles.

Par contre, le sang noir a fait sentir son action mo-
dificatrice chez les Dayers de Bornée, les Timoriens,'
les Rottiens, les Alfourous do Céram et quelques Ca-
colins, bien que, en général, il faille, d'après Du-
fnent-burville et Pickering, rapprocher les Microné-
siens, c'est-à-dire les insulaires qui habitent les tout
Petits groupes formant la zone septentrionale de l'aire
océanienne,' de leurs voisins de la Polynésie. La race
nègre proprement dite est représentée dan's sa

'branche mélanésienne, et dans son rameau negrito,
par les Aïtas des Philippines, congénères des Se-
rnangs de l'intérieur de « la - presqu'île de Malacca
et dos Mincopies des Andaman, dans le golfe de
Bengale. Leurs caractères fondamentaux sont au
nombre de quatre : Une petite taille, dos che-
veux laineux, un teint noir et un crâne arrondi,
de la variété dito sous-brachycéphale. Ils Sont
courts et trapus de taille, avec dos épaules panées,
une poitrine bien développée, le tronc tout d'une
venue, les pieds d'une moyenne grosseur, les doigts
longs. Les Negritos ont occupé, jadis, l'extrémité mé-
ridionale de l'Asie, la Malaisio et peut-être la Nou-
velle-Guinée. Quant à 'croire quo les populations
noires, dont il est question dans les hymnes du nig-
Veda, sous le nom générique de Dasyons, ou enne-
mis, et de Asoutripa, ou anthropophages, fussent des
Negritos, il est bon de réserver son opinion. Jusqu'à
ce jour, en effet, on n'a signalé qu'une seule fois des
cheveux crépus dans la Péninsule, et, comme le fait
remarquer M. Topinard, le seul arguaient en.faveur
de cette façon de voir,• est l'existence, çà et là, no-
tamment à Ceylan et dans la partie voisine de l'Inde,
de tribus noires, à la taille très-petite, telles que les
Veddahs.	 •

L'île de Timor est située dans ce canal profond, et
large de 250 lieues, que M. Wallace a signalé, le pre-
mier, aux hommes de science, comme la véritable li-
mite entre l'Asie et l'Océanie ; l'Asie avec ses élé-
phants, ses tigres, ses rhinocéros; l'Océanie, avec ses
familles et ses types tout différents, qui se rattachent
à l'Australie, pour la plupart. Dans cette grande di-
vision, les populations rentrent elles-mêmes, la,race
malaise, asiatique par ses origines, ses attaches et
son type physique dominant en somme, dans la ré-
gion occidentale, alors que, dans la région orientale,
le gros des populations se rattache au rameau pa-
poue. Une taille ordinaire, quoique élevée, relative-
ment aux Négritos et aux Malais, un corps athléti-
que, avec des extrémités grèles toutefois, des pieds
plats, des cheveux noirs, secs, crépus et implantés
par touffes distinctes, qui restent courtes et denses
dans le jeune âge et qui s'ébouriffent, plus tard ,. en
bite de vatiréttille, voilà les traits caractéristiques du
type Papoua. Il se rencontre dans sa plus grande pu-
reté aux îles Salomon, dont les habitants se constriii-
sent des demeures aériennes dans les branches des
arbres. Aux Nouvelles-Hébrides et dans le groupe des
îles Santa-Cruz qui ont acquis récemment une triste
célébrité, par le double meurtre de l'évêque Patte-
son et du commodore Goodeiaough, commis, il est
vrai, en représailles des atrocités quotediennes des
lildnappers ou agents de la traite des insulaires dans
la mer du Sud.

On le retrouve sur tous les autres points de l'aire
mélanésienne, sauf l'Australie, mais altéré par des
mélanges plus ou . moins profonds. C'est ainsi que,
dans la Nouvelle-Guinée, M. Lawelavu, sqr les bords
du Golfe de Papouasie, des indigènes au teint clair, .
à la tète non frisée et que, en pénétrant plus avant
dans les terres, il a rencontré des ' individus dont la
ressemblance avec les Australiens l'a frappé. Les ha-
bitants de l'île d'Yule et du littoral voisin diffèrent
aussi beaucoup des vrais Papouas de l'extrême . ouest
de l'île, voire des métis nés de leurs croisements avec
des étran gers.Leur chevet tirej généralement de couleur
châtaine, ainsi que leurs yeux, est frisée et non lai-



220	 ,LA SCIENCE ILLUSTRÉE

rieuse ; leur front fuyant, leur nez très-souvent aqui?
lin, leurs membres symétriques, forts ot musculeux.
Les dispositions morales de ces insulaires semblent
également varier beaucoup. Tandis que le révérend
Mac-Farhme, en remontant la rivière Fly, m'ait maille
à partir avec de belliqueuses tribus, M. D'Albertis
n'avait qu'à se louer des insulaires d'Ytile et des ri-
verains du golfe do Papouasio. M. Wallace avait si-
gnalé k talent de sculpteurs dont les habitants do
Dorey faisaient prouve dans l'ornementation de leurs
cases. Nulle part, dans son excursion chez los tribus
de la rivière Aird, M. Lawes n'a trouvé la trace d'ap-
titudes semblables. Leurs cases offraient, d'ailleurs, la
môme disposition caractéristique que celles dulittoral :
elles se dressent sur pilotis à 0, 8, 10 pieds du sol.
M. Lawes en a vu également do perchées, comme aux
îles Salomon, dans des arbres, et la raison de cette
singulière coutume paraît titre la crainte qu'ont ces
insulaires d'un mauvais esprit appelé Tata, dont le
malfaisant pouvoir no dépasse point la surface

•du sol.
(A suivre.)	 DE FONTPERTUIS.

LES ABORDS DE LA RÉGION INCONNUE

(Suite 1.)

CHAPITRE XIII (Suite.)

L 'EXPÉDITION ARCTIQUE AUSTRO-HONGROISE

« Le 24 mars, nous partîmes pour le Nord. Noire
troupe Comprenait M. Orel, les deux Tyroliens,
trois matelots, Zaninbvitch, Sussitch, Luldnovitch
et moi. Nous portions tous des lunettes contre la
neige, des oeillères, des masques couvrant la moi-
tié de la figure, des gants en laine tricotée, et des
bottes en toile à voile. Nous étions armés de fusils
Lefaucheux à deux coups, et d'un calibre de douze
millimètres, avec des balles explosibles et des . pro-
jectiles à pointe d'acier.. En préparant notre expé-
dition, nous suivîmes explicitement les conseils
donnés par l'amiral Sir Léopold Mac Clintock, et
l'heureuse issue de notre expédition est due en
grande partie à cette circonstance.

Notre attelage de chiens n'était malheureusement
plus complet, et seulement trois d'entre eux nous
aidèrent en tirant le grand traîneau qui portait des
provisions du poids de seize quintaux, les autres
chiens étaient ou morts, ou incapables de rendre un
service mais les trois restants, étant de puissants
animaux, se montrèrent de précieux auxiliaires.
• La. température pendant ce voyage, contrairement
à notre attente, ne tomba pas au-dessous de + 26° 50
Fahrenheit (— 3° 05' centig.), mais les ouragans de
neige, l'humidité, l'ouverture de fissures dans la
glace et l'inondation de notre chemin par la mer
nous donnèrent beaucoup d'ennui.

« Le résultat de ce voyage ne peut etre pleinement
apprécié qu'en se référant à des cartes •et à des des-
sins; aussi, anticipant sur l'ordre chronologique de
nos découvertes, dirons-nous de suite que la terre
récemment découverte égale le Spitzberg en étendue
et consiste en puissantes masses de terres, la terre

• I. Voyez p. 219.

de Wilczek à l'est et la terre de Zichy à l'ouest, qui
sont entrecoupées par do nombreux fiords, et aux
quelles un grand nombre d'îles forment une ceinture.

« Un largo détroit, le détroit d'Autriche, sépare ces
masses do terre. Il s'étend au nord du cap llansa,
vers une latitude de 82° nord, on le détroit de flawlin-
son forme une bifurcation et se dirige vers Ie nord-
est. Nous pûmes suivre des yeux ce dernier détroit
jusqu'au cap dn Bude-Pest.

« La marée s'élève d'environ 2 pieds dans le dé-
troit d'Autriche, mais elle n'y exerce qu'une mince
influence, faisant seulement briser la glace près des
eûtes. La dolérito est le principal rocher; ses larges
nappes horizontales et ses plateaux escarpés, qui
rappellent les mnbas de l'Abyssinie, donnent au pays
une physionomie particulière. Ces traits géologiques
coïncident avec ceux de quelques parties du nord-est
du Groiinland. On trouve dans les deux un grès ter-
tiaire carbonifère, mais on n'y a découvert quo de
minces filons de charbon brun. D'autre part, on ne
rencontre pas, dans la terre do François-Joseph, ces
rochers amygdaloïdes qui sont si fréquents dans le
nord-est du Groënland ; et, tandis que les rochers au
sud étaient souvent aphanitiques dans leur texture,
et ressemblaient à du vrai basalte, ceux du nord
avaient un grain grossier et contenaient de la néphé-
line..

« C'est un fait établi que des parties du nord-est
du Grenland„cle Novaïa-Zemlia et de la Sibérie ont
été lentement soulevées, et il était, par -conséquent,
très-intéressant de rencontrer, le long des eûtes du
détroit d'Autriche, des rives soulevées qui indi .
quaient qu'un semblable soulèvement avait égale-
ment eu lieu ici.

« Les montagnes, en général, atteignent une hau-
teur de 2 à 3.000 pieds, et c'est seulement vers le
sud-ouest qu'elles semblent atteindre une altitude de
5.000 pieds. Les dépressions étendues entre les chaî-
nes de montagnes sont couvertes de ces glaciers aux
formes gigantesques qu'on l'encontre seulement dans
les régions arctiques. Nous ne pûmes que dans quel-
ques cas déterminer, par des mesures directes, le
mouvement quotidien des glaciers. Sur la côte, leurs
murs forment ordinairement des précipices hauts de
100 à 200 pieds; le glacier de Dove, sur la terre de '
Wilezeck, est, sans contredit, un des plus. considér a

-bles des régions arctiques.
« Les glaciers que nous visitâmes étaient caracté-

risés par leur couleur d'un bleu verdâtre, le petit
nombre de leurs crevasses, une glace d'un grain
extraordinairement grossier, le peu de développ e

-ment des moraines, la lenteurde leurs mouvements
et l'épaisseur - considérable des couches annuelles.
Le névé, ou région glaciale au-dessus de la ligne de
la neige, était beaucoup moins élevé au-dessus de la
mer qu'au Grotinland ou au Spitzberg.

« Une autre particularité qui caractérise les fies
basses du détroit d'Autriche, est qu'elles sont cou-
vertes d'une calotte do glace.

« La végétation est bien plus pauvre que celle du
Groiinland, du Spitzberg et de Novaïa-Zemlia, et si
l'on excepte la région antarctique, il n'y a pas de PaYs
sur la surface de la terre qui soit plus pauvre à cet
égard. La physionomie spéciale de la flore (mais non
celle de l'espèce) ressemble à celle qu'on rencontre
dans les Alpes à des altitudes de 0.000 à 10.000 pieds.
La saison pendant laquelle nous visitâmes le pays
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APPAREILS TÉLÉGRAPHIQUES. - A. Appareil récepteur de Foy et Breguet; B. Électro-aimant; C. Rieomitre:

D. Manipulateur; E. Appareil écrivant de Morse.

était certainement celle dans laquelle la vie végétale
fait son apparition; et la plupart des pentes étaient
encore couvertes de neige ; même les points les plus
favorisés près du niveau de la mer, que la neige ne
mouvrait plus, ne pouvaient nous amener à une
conclusion différente. En ces endroits, nous rencon-
ternes rarement autre chose que de pauvres et soli-
taires bouquets de gazon, quelques espèces de
saxifrages et de Silone acaulis. On trouvait en plus
grande abondance d'épais tapis de mousse et de
lichen, et cc qui abondait le plus était un lichen,
l'hivernale Unibilicaris arctica.

Du bois de dérive, la plupart du temps de date déjà
ancienne, se rencontrait en Mainte occasion, mais
seulement en petite quantité. Nous vîmes une fois,
gisant à peine plus haut que la ligne de l'eau, le tronc
d 'un mélèze, d'environ 1 pied d'épaisseur et 10 de
longueur. Le bois de dérive avait probablement,
comme notre vaisseau, été porté dans ces latitudes,
selon toute probabilité, de Sibérie, et par les vents,
non par les courants.

Le pays, comme on peut bien le supposer, n'a
aucun habitant humain, et dans sa partie méridionale
on rencontre à peine un autre animal que l'ours
blanc.

« Mainte partie du pays nouvellement découvert
est d 'une beauté extraordinaire, bien qu'il porte en
tout le cachet de la sévérité arctique.

« Notre premier voyage en traîneau, aussi bien
que ceux que nous finies subséquemment, nous con-
vainquirent de la difficulté qu'une expédition à venir
aurait à rencontrer un port ou hiverner, aucune
Jocalité propice à ce but n'ayant été rencontrée par
nous.

« Ç'a toujours ét6 une règle des explorateurs arcti-
ques d'honorer les promoteurs de leurs expéditions
ou leurs prédécesseurs, en donnant à leurs décou-
vertes le nom de ceux-ci. Les contrées découvertes
ne peuvent jamais acquérir une importance commer-
ciale, et la seule façon dont je puisse exprimer nia
gratitude à ceux qui nous ont fourni le moyen
d'accomplir cette expédition avec succès, était d'atta-
cher leurs noms aux régions découvertes. Le. nom
de Sa Majesté Impériale François-Joseph fut ensuite
donné à l'ensemble des régions découvertes par nous,
et d'autres noms à ses diflérentes parties.

Le brouillard qui était généralement suspendu
au-dessus de la glace nous aurait empêché de suivre
des yeux la direction que prend au nord le détroit
d'Autriche, si nous n'avions souvent fait l'ascension
de hautes montagnes. L'ascension des caps lioldewey

SO' 151 de Francfort (80° 251 Ritter (80°•15'),
(8 ,1° 10') et Flegely (82° 5') nous permit d'examiner la
région environnante et de choisir la route la plus
convenable à suivre.

« Un espace ininterrompu de glace, avec de nom-
breux icebergs répandus à sa surface, s'étendait d'une
côte à Vautre. Ce champ était évidemment de forma-
tion récente; de nombreuses pierres et des barrières
formées de hununocks le traversaient en maint endroit
et formaient devant nos pas de sérieux obstacles que
nous ne pouvions surmonter que par une grande dé-
pense de temps et de labeur. Notre roule nous mena
à travers cette étendue de glace, et, partant du cap
de Francfort au portail du détroit d'Autriche, il nous
mena à travers dos régions dont notre premier voyage
en traîneau ne nous avait rien appris. Supprimant
pour le moment tous les détails relatifs à notre
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voyage, il suffit de dire quo nous traversâmes le

800 degré do latitude le 26 mars, titarigninius la lati-
. tude de 81° le 3 avril et observâmes cinq jours après
la latitude do 81 0 37'. L'expédition do Hall avait at-
teint l'année précédente 82°9' nord par terre, et 820 26'

par mer.
« Au sud-est do la Terre du Mime-Rodolphe, nous

tournâmes dans le vaste détroit,de 1111"WliDiSOD, qui

promettait do nous mener presque droit au nord;
mais nous nous troUvàmes bientôt embarrassés dans
une masse chaotique do glace qui, à cause do sa hau-
teur, nous empochait de voir la terre, et à travers
laquelle nous ne pilules nous frayer nu chemin qu'au
prix des plus grands 'efforts. En outre, le' peu d'in-
tensité horizontale do la boussole, bien naturelle
dans une si haute latitude, nous fit plus d'une fois
perdre notre chemin; et, comme nous trouvions que
les montagnes de glace devenaient plus formidables
à mesure que nous avancions, nous changeâmes do
direction et retournâmes au détroit d'Autriche. Nous
fencontrâmes souvent des ours blancs dans le détroit

de RanVlinson. Ils venaient vers nous dès qu'ils nous
voyaient et offraient une : proie aisée :à nos fusils.

« La diminution de nos provisions et le manque

de temps rendirent nécessaires les marches forcées
et nous obligèrent à diviser notre bande. Le grand
traîneau, avec Haller et quatre autres, fut laissé et
amarré à une latitude de 81° 38' sous un rocher de
Pile de Ilohenlohe, tandis qui Orel, Zaninovitch et
moi,- avec le traîneau de chiens et la moitié de la
tente, continuâmes le voyage. Le traîneau n'était
plus maintenant traîné que par deux chiens, le troi-
sième, un chien de rennes de Laponie, ayant péri
un peu auparavant dans un ouragan do neige. lialler
avait l'ordre d'attendre notre retour pendant une
quinzaine, et alors do rejoindre le navire de son
mieux.

« Notre premier but était do traverser la Terre du
Prince Rodolphe en nous dirigeant vers le'nOrd, cela
nous obligeait à traverser un glacier étendu, le gla-
cier *de Middendorf : notre expérience passée et le
grandiroid nous permettaient do croire l'entreprise
possible, et nous nous mîmes aussitôt à l'oeuvre.
Après avoir laborieusement cheminé le long du ro-
cher qui termine le glacier, nous réussîmes à la fin à
gagner sa surface, mais à peiné avions-nous fait une
centaine de pas qu'une immense crevasse engloutit
Zaninoviteli, les chiens et le traîneau lourdement
chargé. M. Orel, heureusement, était resté à quelque
distance de nous, et j'échappai à un destin semblable
en çoupant entièrement men harnais. No pouvant
seul remédier à l'accident, je courus à l'île de pollen-
lobe, à 12 milles de distance, d'où je revins prompte-
ment avec le reste de . notre troupe. A l'aide de lon-
gues - cordes, noms réussîmes enfin à ramener à la
surface l'homme, les chiens et le traîneau, et nous
eûmes la chance de pouvoir continuer notre .voyage
le jour suivant sans dégât grave. Les hommes retour-
nèrent au dépôt, e' t notre petite troupe, ayant aban-
donné la surface traîtresse du glacier, gagna la côte
ouest de Pile par un chemin détourné, le long duquel
nous nous• dirigeâmes vers le -nord. Là, nous fûmes.
les témoins du plus frappant changement dans l'as-
pect de la nature. Un ciel d'eau, de couleur sombre,
faisait son apparition au nord; les vapeurs jaunes et
troubles se rassemblaient sous le soleil, la tempéra-
ture•s'élevait; ' le sol devenait doux sous nos pieds et

des plaques de neige se brisaient en grondant sous
nos pas. Nous avions déjà observé le vol d'oiseaux
venant du nord; ici nous trouvâmes les rochers cou-
verts de milliers d'atm', et d'autres oiseaux; Ils s 'en-
levaient devant nous en troupes immenses et rem-
plissaient l'air de leurs sifflements, car le temps de
la ponte était arrivé. 'Nous rencontrions partout des
traces d'ours, do renards et do lièvres, et les phoques
se reposaient paresseusement sur la glace. Nous étions
en conséquence justifiés à croire que l'eau libre était
près de nous; tuais l'observation personnelle que
nous pûmes faire le jouir suivant, après avoir gravi
les hauteurs et que j'ai résumée dans une esquisse,
nous montra que notre confiant désir, relativement à
l'eau libre, ne s'était pas réalisé.	 •

« Notre chemin, dès ce moment, fut loin d'ètre
Nous ne voyagions plus sur do la vieille glace, mais
sur une croûte de glace nouvelle, épaisse à peine de
un pied ou deux, couverte de sel, flexible et traversée
de véritables murs formés de fragments provenant de
fractures récentes de la glace.

« Nous nous attachâmes à. la corde, portant séparé-
'ment nos affaires, ouvrîmes un chemin aveclahaehe,
examinant sans relâche l'épaisseur de la croûte qui
nous portait.

« Nous doublâmes le cap de Mea , qui semblait,
une volière gigantesque , et nous atteignîmes les
deux tours solitaires des rochers du cap des Colon-
nes. Là, pourla première fois, nous trouvâmes de
l'eau libre s'étendant le-long de la côte.

« Ce monde lointain était d'une beauté sublime.
D'une hauteur nous regardions la nappe sombre
d'eau libre , semée d'i' Mue comme d'autant de
perles. De lourds nuages étaient suspendus dans le
Ciel, et laissaient -passer des rayons brillants du so-
leil qui faisaient étinceler l'eau, et au-dessus de nous
se reflétait l'image d'un autre soleil, mais d'une cou-
leur plus pâle. D'une hauteur qui semblait immense,
les montagnes glacées de la Terre du Prince Rodol-
phe, baignées dans une teinte rose, devenaient clai-
rement visibles à travers les brouillards flottants.

Le 12 avril fut le dernier jour do -notre marche
en avant vers le nord, et bien que ce jour ne fût pas
tout à fait clair, il l'était pourtant bien plus que
beaucoup de ceux qui l'avaient précédé. Le thermo-
mètre marquait ± 51° 50' Fahrenheit (± t 2° 5 centi-
grade).

Traduit de l'anglais de A. Il. Markham,

(A. suivre.)	 par II. GAIDOZ.

VOYAGE
A LA

CHUTE VICTORIA DU ZAMBÈZE

EXPÉDITION SCIENTIFIQUE A TRAVERS L'AFRIQUE TIIOPIGALE

(Suite 2)

CHAPITRE V (suite).

Notre déjeuner fut simple, bon et substantiel :
consista en bouillie de maïs, en un succulent mor-
ceau d'élan, en os'à moelle et en café. 11 ne dura pas
trop longtemps, car le mot : à cheval! retentit,. el
pendant trois quarts d'heure nous chevauchâmes

1. Sorte de pingouins.

s. Voyez page 211.
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travers une forêt sauvage présentant les caractères
connus do cette contrée, c'est-à-dire au milieu de
nombreuses fourmilières qui s'élèvent jusqu'à la hau-
teur d'un homme, et d'innombrables trous de four-
miliers et de blocs de granit affectankla forme de
colonnes..

Ziesmann chevauchait sur la . droite un peu en avant;
tout à coup se leva devant lui la plus magnifique
créature de co continent, la Sable antilope des An-
glais-, ainsi désignée à cause de sa fourrure d'un brun
sombre presque noir; le ventre a la blancheur éche-
tante de la neige, et les Boers appellent cet animal
sert vit yens bol: ». Les naturalistes allemands

lui donnent le nom de « sabelantilope (antilope sa-
bre) » à cause de ses, cornes puissantes affectant la
(orme d'un sabre et recourbées en arrière; lord Bar-
ds le premier a décrit ce bel animal qu'on appelle
encore Marris—bue]:; les indigènes le désignent par
10 mot (( kolate. »

11 y a deux espèces de kolate dans cette partie de
l'Afrique : le Ilarris-huck noir •précédent et une es-
pèce d'un gris clair argenté dont j'avais déjà abattu
un échantillon en chassant près do Sacha avec les
Onschmanns. Cette dernière est beaucoup plus grosse
pela première, mais n'est pas aussi belle ; sa tète
est lourde, ses oreilles sont tombantes et ses cornes
courtes; tous les chasseurs ici distinguent très-bien
cet animal et le désignent sous le nom d'élan billard.
Ces deux espèces sont dangereuses à tuer parce que,
même sur le point de mourir, elles se servent avec
beaucoup d'adresse de leurs grandes çornes quand
on s'approche d'elles. Un vieux chasseur M'avertis-
sait ici de ne pas envoyer mes chiens près d'un kolate
blessé par ces mots . significatifs : « The are the boys
ter polishing off the dog », c'est-à-dire : Ce sont b&
tes à venir à bout des chiens ». Plus tard il m'est arrivé
me fois, avec James Byles, de reconnaître la justesse
de cet avertissement, car un animal de cette espèce
que j'avais blessé me fit perdre en une minute deux
de mes chiens.

fie ma place je ne pouvais fixer la distance à la-
quelle Ziesmann se trouvait de l'animal quand il fit
feu, je l'estime à environ cent quatre-vingts pas. A An
grand chagrin il ne le toucha pas parce que la balle
passa trop haut; c,e jour-là, mitre ma carabine dreyse,
j'avais ma carabine rayée 'polygonale qu'un Cafre
portait à la main à côté de moi; cet instrument.tire
avec une grande précision, niais ses longues balles
coniques étaient légères el il en fallait quarante pour.
Peser une livre.
Lorsque l'antilope passa devant moi à une dis

tance d'environ trois cents pas je fis feu; j'entendis'
13 sifflement aigu de ma balle comme .si elle eût

' traversé l'animal do part en part; mais je renonçai
bienlôrà cet espoir quand je vis la kolate gravir avec
uuc précipitation furieuse une colline derrière la-
quelle elle disparut ; deux Busehmanns armés, l'un.
d'une lance, l'autre d'une courte hache de combat, la
suivirent d'une course rapide.

Je ne m'en chagrinai pas davantage, je rechargeai
el le Suivis Ziesmann dont ce coup manqué semblait
avoir éveillé la mauvaise humeur. AAprès avoir elle-
yPisclié l'un à côté de l'autre quelque temps en si-
lr 	 il me dit : — Vous avez traversé dé part en

. 'animal, niais il courra encore longtemps, il a
t,	dure; vos balles sont trop petites. 	 •

ntôt après des animaux se mirent en marche,

devant nous dans la forêt : c'étaient des zèbres et des
élans et la chasse commença. Tout à coup un trou-
peau de buffles se détacha devant .nous ' sur la gau-
che et se précipita comme furieux parmi les animaux
qui fuyaient, de sorte que zèbres, buffles-et élans ne
formaient qu'une ' Masse, soulevant la poussière qui
se précipitait avec bruit en avant, en brisant les brari-
ches d'arbres et en soufflant bruyamment... • •

Les chevaux de chasse, toujours excités par un
semblable tableau, se pressaient derrière eux aussi
vite qu'ils pouvaient ; ils savaient passer avec une
adresse.prodigieuse entre les branches d'arbres et
les buissons; naturellement il fallait souvent se bais-
ser avec rapidité, niais cependant cela se passa mieux
quo je ne pensais. Ziesmann, habitué dès l'enfance
à ce genre d'exercice, m'eut bientôt devancé, je ne
perdis plus, de terrain, mais c'est avec peine et diffi-
culté que je pus maintenir la distance qui me sépa*
rait du gibier. Quand la forêt s'ouvrit; les animaux
se séparèrent en.detalroupes se' , dirigeant, l'une à
droite, l'autre à gauche: Mon coursier, de lui-même,
fit un nouvel et redoutable effort, m'emporta si
avant parmi les animaux que je fus complétement
couvert de pous s ière et de sable que soulevaient les
sabots des animaux en fuite; je réunis toutes_ mes
forces pour arrêter ma monture, je sautai' à terre,
je déchargeai trois fois ma carabine dans la masse
fuyante et je remontai en selle. Cependant, après
Une poursuite inutile de quireie minutes, j'en vins à
conclure que dans ma précipitation mes coups tirés
au hasard n'avaient pas porté ou n'avaient fait que
des blessures légères. Je mis donc de. nouveau pied
à terre, je fumai une pi,'0 et je laissai souffler mon
cheval. Vingt minutes plus tard arrivèrent deux indi-
gènes, guidés par les traces de moneheval; ils exa-
minèrent avec soin le sol, mais pourtant sans trou-
ver de traces de sang.

• Peu de temps après, nous entendîmes dans le loin-
tain un coup de carabine, puis, après un long inter-
valle, une seconde détonation retentit : c'était Paul
Ziesmann, et je me dirigeai dans la direction du brait.
Un galop d'une demi-heure m'amena auprès de lui;
le chasseur était assis sur un tronc d'arbre renversé
et déjeunait d'une tranche d'élan fraîchement grillé,
sur laquelle il répandait du•sel, et qu'il mangeait
comme du pain. Près de lui se tenait « Walrhers-
trorn », son brave cheval; de la forêt s'élevaient les
cris des indigènes que la joie faisait délirer, car
« miama » (la viande) était ià en quantité suffisante;
Paul avait tenu parole — et tué quelque chose — car
deux buffles et un élan gisaient morts sur le sol.

Le jour était magnifique, la forêt embaumait l'air
de ses parfums; les pluies d'orage avaient porté par-
tout la vie dans le royaume des plantes ; les tourte-
relles qu'on rencontre par milliers, depuis cet endroit
jusqu'au Zambèze, _faisaient entendre sans interrup-
tion leur paisible et mélancolique roucoulement.

Quand les indigènes comme aujourd'hui ne sont
pas précipités et quand ils peuvent emballer à loisir
les approvisionnements: de viande, ils savent s'en ac-
quitter d'une manière tout à faltbratique. Ils cou-

- pont une grande quantité de bàtons, les placent sur
le sol parallèlement l'un à côté,ide l'autre ; ils y éten-
dent des lanières découpées :dans la peau„de,l'anitnal
mort, puis une couche de gazon:frais, et ils y atta-
chent la viande avec des lanières; ils chargent. alors
sur leurlête le long faisceau dont l'inlériour ost à
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l 'abri de la: poussière et du soleil, et Ils lo portent au
camp.

Avec un paquet ainsi emballé do 120 livres de
viande, un Buschmann ou un Cafre court au moins
pendant uii mille; la pensée d'abandonner sur place
quelque chose pour ses concurrents naturels et en-
nemis, les impisis (hyènes) est épouvantable pour
lui , et c'est pour cela qu'il se charge d'un paquet
aussi lourd qu'il peut le porter.

11 en est tout autrement dans une marche on il doit
porter les bagages et les objets de son maitre pour
lesquels il n'a plus aucun intérêt. Un poids de 10 à
60 livres lui parait alors très-suffisant ; en tous cas,
les meilleurs porteurs du pays sont los femmes qui,
habituées dès l'enfance à de durs travaux, font. des
choses étonnantes.

Vers quatre heures do l'après-midi, nous romon-
*lions à cheval et nous revenions lentement au camp,
avec quelques porteurs de carabine ; arrivés à envi-
ron moitié route, je vis un sanglier que je tirai et
auquel je brisai l'os do la cuisse ; il s'arrêta aussitôt
et jeta un long cri. J'avais rechargé à la hâte et je
m'approchai de l'animal. Je vis alors à mon étonne-
ment que c'était une vieille laie avec dix petits; une
seconde balle tirée de près dans la tête mit fin à la
vie de l'animal. Les Cafres qui m'accompagnaient se
jetèrent sur les petits qui grognaient et se sauvaient
de tous côtés, rapides comme des rats; ils en captu-
rèrent cinq, mais ils le firent avec tant de brutalité
et de violence, que trois moururent en peu de temps;
deux arrivèrent vivants eu camp. J'adoptai les or-
phelins et je les traitai aussi bien que possible.

La nouvelle-du résultat de notre chasse de la jour-
née causa dans les rangs des femmes buschmannes
là joie la plus délirante ; elles se rendirent aussitôt
dans la direction par laquelle leurs maris pouvaient
venir et elles disparurent bientôt dans la forêt; habi-
tués à ce genre de traitement les enfants les plus
jeunes, qui ne pouvaient pas encore suivre, restèrent
tranquillement auprès des feux.

Les deux Buschmanns, qui le matin avaient pour-
suivi la kolate blessée, comme Ziesmann le pensait,
n'étaient toujours pas de retour ; à ma grande joie
je les vis sortir du bois une demi-heure plus tard,
l'un d'eux chargé de la magnifique ramure de l'an-
tilope. Grand était mon enthousiasme; jusqu'ici tous
mes efforts pour ranger dans ma collection ce bois
particulier n'avaient pas réussi : cette fois mon désir
était accompli.
' Ces gens firent à mon compagnon un long récit de

leur pénible recherche; à ces deux hommes je fis pré-
sent d'ubochale (perles de verre), et il m'est bien per-
mis de dire qu'en cette journée blancs et noirs furent,
également satisfaits des résultats obtenus. A notre
repas du soir, la pipe et le café nous procurèrent le

•plaisir qu'on ressent toujours après un exercice sain
• et fortifiant, lorsqu'on est dans lin état de santé satis-

faisant; de, semblables heures récompensent le chas-
seur de mainte privation et de maintes fatigues.

Quand tout le choeur des Buschmanns et des Cafres
fut de nouveau rassemblé dans le camp, le tapage
des indigènes ivres de joie fut encore plus épouvan.
table que la nuit précédente, pourtant je trouvai

•bientôt un profond sommeil. Ce soir-là j'eusse dormi
dans la batterie d'une frégate 'pendant la décharge
des pièces d'artillerie.

Sur le point de me coucher, je n'avais qu'un souci:

off placer mos petits sangliers ? Le petit abattis d'ar.
bres ne pouvait les mettre on sûreté pour la nuit,
car, comme les chacals et les hyènes venaient très-
près du camp malgré los Cafres, les Buschmanns, les
chiens et les feux, ils seraient indubitablement dévo-
rés. J'eus alors une idée ingénieuse et pratique. Je
les serrai dans mes longues bottes écuyères et je
m'arrangeai de façon à ce que les petits marcassins
no pussent sortir que le bout do leur museau; je pla-
çai alors sous la couverture les deux paquets près do
Iton bras, l'un à droite, l'autre à gauche; ils s ' endor-
mirent bientôt sous ma protection. 11 pouvait ôlre
deux heures du matin, d'après la position des étoiles,
quand je me réveillai et quand j'entendis . dans le lit
un grognement connu et très-énergique. J'introduisis
le doigt par l'ouverture des bottes; à ma grande joie
je vis que les petits sangliers commençaient à le su«
cor : évidemment ils avaient soif. J'appelai aussitôt
un des Cafres et je lui ordonnai de traire une des
chèvres; quand le lait fut apporté, j'y trempai le doigt,
je cherchai de nouveau l'ouverture des bottes et je
reconnus que l'aliment était sucé avec avidité; afin
de rendre l'opération plus rapide, je pris'une cuiller
à thé, et les petits* animaux burent ainsi jusqu'à sa-
tiété. Il était intéressant d'observer l'impression pro-
duite sur les Cafres par ces soins prodigués à des
créatures abandonnées. Toujours à l'affût des actions
des Européens qu'ils observent, ils sont naturelle-
ment prêts à les juger; ils disaient : « Ces blancs sont
pourtant extraordinaires, ils tuent tous les animaux
puissants et redoutables de la forêt, mais pour les
petits qui ne peuvent se suffire, ils sont comme des
mères ».

Au matin je renouvelai ce repas, puis je fis porter
les petits sangliers au campement. de Mangwe, où
men compagnon et moi nous arrivâmes à onze heu-
res du matin. Quant au sort postérieur de ces petits
animaux je dirai que je les élevai, qu'ils furent ap-
privoisés comme des chiens, et qu'ils nous amusè-
rent par leurs façons vives et familières; comme les
autruches ils me suivirent dans ma course à travers
la forêt jusqu'au jour, ou plutôt jusqu'à la nuit., où
ils furent saisis et dévorés par une hyène à mon pro-
fond regret et à celui des Cafres.

Le 20 novembre Iltibner arriva enfin, apportant la
nouvelle qu'il avait la permission de se rendre au
Zambèze et que les Indunas y avaient consenti, bien
que Lumpengula -ne fût lias encore roi. Celui-ci s'é-
tait épris d'un de mes grands chiens de chasse gris,
et cela avait décidé de tout. Dans ces rapports
d'Urnsblanshlansala il avait fallu qu'llilbner cléplaYe
une patience que je ne saurais décrire.

J'avais de longs entretiens avec Edwards, dont j'ai
déjà parlé à diverses reprises, sur la possibilité elles
chances d'atteindre les chutes du Zambèze' à cette
époque avancée de la nuit; pourtant il pensait qu'on
pouvait encore tenter un essai. Les deux chasseurs
d'éléphants, Byles et Ziesmann, étaient d'un avi s C°.11.

traire; mais, comme Illibner lui-même opinait Pour
marcher en avant, je m'y résolus.

Dès le 22 nous étions, en route avec les deux elle"
riots ; la direction que nous suivîmes en qùllten,t
Mangwe fut celle du nord-ouest, en allant ver:
kraal dti chef N ' Umkaniula, que nous atteignirnd le
2.'r novembre au soir.

Traduit de l'allemand de .1/0/tr par

(A suivre.)	 À; VALLÉE.
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LES ÉRUPTIONS VOLCANIQUES

Il y a un demi-siècle, la géographie indiquait a
peine une douzaine de volcans sur la surface du
globe : aujourd'hui on en connaît 360 et ce n'est pas
seulement parce que la science fait de continuels
progrès, c'est aussi parce qu'il s'en forme tous les
jours de nouveaux.

Sans doute ils n'ont ni l'importance de l'Etna, ni
la poésie du Vésuve, niais ils n'en sont pas moins
volcans et d'autant plus redoutables, qu'on se méfie
moins d'eux.
";D 'ailleurs, rien ne prouve qu'ils soient absolument
nouveaux. Il y a même gros à parier qu'ils existaient
déjà, mais ayant été en repos pendant des'siècles et
étant recouverts par des végétations forestières ou
des terrains cultivés, on ne se doutait pas de leur
existence, qu'ils ont manifestée tout d'un coup,en
Se réveillant de leur long assoupissement et en jetant
la terreur et la consternation dans la contrée envi-
reariante, par une éruption imprévue.

Le savant Humboldt donne de ces phénomènes,
qu'il est très-curieux de voir do loin, mais qu'il est,
très-dangereux d'éprouver, une définition qui corn-

e) 82. —7 Mm 1877.

prend tous les temps: il les regarde comme les 'pro-
duits et les restes de l'état de fusion par lequel a
passé notre planète sous l'influence du refroidisse-
ment, qui a fini par solidifier sa surface ; de là, la
formation de produits distincts constituant les roches
volcaniques anciennes, qui diffèrent absolument des
roches volcaniques modernes.

L'action des volcans a. reçu le nom d'éruption vol-
canique ; pour les foyers connus, qui ont un cratère
ouvert, on sait, à pou d'accidents près, la marche que
suivra le phénomène; ce seront d'abord des émis-
sions de fluides élastiques, puis soulèvement des
laves et projection dans l'air de toutes sortes do
fragments analysés et classés par la science; mais
pour les volcans à naître, comme il s'en manifeste
assez fréquemment au Mexique, oie le sol tremble,

comme disent assez justement les pales, c'est autre
chose : il y a. pour Je spectateur la terreur do la
surprise, et pour le phénomène un travail inédit.

Lorsqu' un volcan doit s'ouvrir, les gaz etla lave en
ébullition ébranlent l'écorce . terrestre, et dans lin
suprême effort la soulèvent et la crèvent pour se ré-
pandre dans rat ; alors les couches sédimentaires
ou les roches massives qui constituaient le sol sont
brisées, morcelées, les plus petits fragments sont
lancés à d'assez grandes distances, pondant quo les
gros se rangent tout autour du foyer d'ébullition,

T. o. - 30
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comme pour former l'échafaudage où s'accumulera

le cône d'éruption.
Si ce cratère nouveau ne se forme pas, si les gaz

se succèdent abondamment, les matières rejetées

s'entasseronC progressivemen t sur ces premières as-
sises et formeront peut-être une montagne; c'est
ainsi, du reste, qu'avec le travail accumulé des
siècles ot le déplacement continuel des roches volca-,
niques, l'Etna a atteint une hauteur do 3.500 mètres;
le pic de Téneriffe, 3.700 mètres; le Kluhchew (Kamt-
chatka), .4.900 mètres ; le Mowna - Roa ( Hawaï ),
4.840 mètres; l'Érèbe, 3.700 mètres; le Popocatepelt
et l'Orizaba . (Mexique), 5.400 mètres ; le Cotopaxi,
5.300 mètres; le Chimborazo, 7.000 mètres, et l'Acon-
cagua, 7.600 mètres.

A toutes les époques, on a fait dos hypothèses sur
los causes des éruptions volcaniques. On crut d'abord
quo cos phénomènes étaient dus à la combustion de
profonds gisements do bitume , • de houille et de
lignite, enflammés par la décomposition des pyrites.
Davy les attribue à la décomposition et à la réaction
chimique de plusieurs métaux. La science d'aujour-
d'hui paraît posséder le mot de l'énigme, et elle l'ex-
plique par la contraction qui résulte du refroidisse-
ment du globe et par la force expansive des gaz qui
se dégagent encore de son intérieur, qui est toujours
à l'état de fluidité ignée.

En effet, la croûte de la terre, la surface solide est
d'une tenacité considérable, eu égard à l'immense
noyau de minéraux en fusion sur lequel elle repose,
les gaz qui, alors que. notre globe était lumineux,
venaient brûler à la surface, se trouvent maintenant
renfermés dans la masse par cette croûte coagulée
qui exerce sur eux une pression d'autant plus folle
qu'ils sont plus nombreux; mais qu'il so présente
des fissures par suite du retrait qui accompagne le
refroidissement, ces gaz, toujours prêts à se dégager,
se précipitent vers les orifices avec tant de force,
qu'ils refoulent les matériaux qui obstruent les fis-
sures pour s'élancer dans l'atmosphère en faisant ex-
plosion et en entraînant avec eux les flots de roche
fondue que nous appelons de la lave.

Telle est la plus récente définition de la science, et
elle paraît si vraisemblable, qu'il y a gros à parier
que ce sera la dernière.

L. n'll.

nies, mais d'une façon artificielle ; los mâchoires
proéminentes et les incisives proclives ; la bouche
grande, les dents blanches et bien rangées. Voilà un
type qui no reproduit tout à fait ni celui du Papoua,
ni le type polynésien; il y a ou évidemment mélange
des deur , et co mélange peut très bien être le,ré-
sultat do l'une de ces grandes migrations samoanes,
qui- ont peuplé tour à tour l'archipel Tonga, les îles
Wallis, Taïti, los Sandwich, et qui, en courant, a jeté
un courant aux îles Loyalty, si voisines de la Nou-
velle-Calédonie, ainsi qu'aux Fidji. Ce dernier archi-
pel a été aussi le théâtre de croisements analogues.
Quand Pickering, du pont du Vincennes, aperçut pour
la première fois ses indigènes, il les confondit avec
les nègres • purs. Plus tard, on se mêlant à eux, il
s'aperçut do son illusion et constata qu'en comparant
« les Polynésiens les plus foncés aux Fidjiens les

plus clairs, on ne trouverait pas probablement de
différence essentielle. » En fait, l'élément Papoua

domine aux •Fidji dans l'intérieur des terres; mais les
riverains du littoral ' ont subi à un fort degré l'in-

linence polynésienne.
Les Fidjiens sont braves, mais cruels, fou 'rbes, vin-

dicatifs,' et par surcroît, étaient jadis d'affreux an-
thropophages. N'en concevons pas une trop vive sur-
-prise. Les naturels des groupes circonvoisins, ceux
des Nouvelles-Débrides, îles Salomon, comme ceux
de la Louisiade, du nouveau Hanovre, et le pavillon
français flottait depuis quatre ans déjà sur la Nou-
velle-Calédonie quttnd les cadavres de treize Néménas
servirent à d'horribles festins. A. la Nouvelle-Zélande,
on avait vu, en 1336, soixante guerriers tués dans une
bataille fournir à leurs vainqueurs la base principale
d'un pareil régal: Peut-être l'aire de l'anthropo-
phagie embrassait-elle l'aire totale de r0c6anie et
une partie de la Malaisie elle-même; du moins, les
Dayaks de Bornéo mangeaient-ils les corps des sup-
pliciés. Mais cette affreuse coutume n'a pas revêtu le
même caractère partout où elle s'est produite. Tantôt
elle a été accidentelle et inspirée par la vénération,
quelque étrange que la chose puisse paraître, comme
chez les tribus de l'Amazonie, ou bien par la ven-
geance, comme chez' les anciens Caraïbes et les Amé-
ricains du Sud; tantôt la superstition l'a engendrée.
C'est ainsi que les Bhindervas, tribu qui habite les
montagnes de Gundvana, au coeur de Pindoustan,
croient montrer leur piété envers Kali, leur déesse,
en lui offrant des victimes et en les mangeant en-
suite. Ailleurs, l'anthropophagie est née du besoin et
a pris une forme alimentaire, chez les Australiens,
par exemple, et chez les Née-Calédoniens peut-être,
bien que Labilhardière qui, le premier, signala leur
cannibalisme, l'ait imputé- à la seule gourmandise.
Sur celui des Fidjiens, il n'y a point à se méprendre : '
la chair humaine est peur eux la friandise par
excellence, et c'est en tant que gastronomes qu'ils sont
anthropophages. Ils connaissent des recettes nom-
breuses et variées pour la cuisson des diverses par-
ties du corps humain, et ils ont des plats à. part pour
servir à table la chair humaine et s'en repaître.

Les récits des voyageurs qui se sont occupé s des

Australiens ne se ressemblent guère. L'un n'avait
que les riverains du détroit de Terrés; un autre les
seuls pêcheurs de la baie Raffles, et tous les deux
concluaient. de ces échantillons isolés, et à coup sûr
peu brillants, à l'ensemble de la ' population indigène'
Un colon, M. Butler Earp, a même défini l'Australien

LES RACES HUMAINES

(Suite 1.)

VI

LES RACES MALAISES ET OCÉANIENNES

C'est de la Nouvelle- Guinée fort probablement
que les Néo-Calédoniens sont originaires. Ils offrent
un type anthropologique fort remarquable. Le teint
est d'un noir fuligineux, dont la nuance varie depuis
l'ocre jaune jusqu'à la couleur chocolat; les cheveux
sont noirs, épais,-floconneux; la barbe noire et bien
fournie ; rceil suivant la môme direction que dans la
race blanche, mais plus enfoncé; les pommettes
assez saillantes; le nez large et déprimé entre les na-

1. Vayez page 218.
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« un être réunissant toutes les choses mauvaises que
« l'humanité no devrait jamais offrir, et plusieurs
« dont rougiraient les singes, ses congénères. » Pic-

kering, cependant, présente son guide Yagalli
comme un parfait spécimen do l'humanité, tel qu'il

« serait difficile d'en trouver un semblable dans les

ci sociétés civilisées »; Mitchell a rencontré beaucoup
d'Australiens « bons, intelligents, vifs, sociables,», et
Cunningham no tient pas un autre langage. Même
différence d'appréciation au point de vue anthropolo-
gique : on est d'accord sur l'infériorité marquée
do ce type physique ; M. de flienzi le relève au-
dessus du singe anthropomorphe ; niais Bory de
Saint-Vincent no le place qu'au-dessus du mandrill°.
Dans une excellente étude qui a paru, en 1872, dans

la Revue (-l'anthropologie, Topinard a essayé de
concilier les divergences qui existaient dans la des-
cription des Australiens, selon qu'il s'agissait de
ceux des eûtes, des plaines basses, ou de quelques
points isolés du Bush, ou bien des Australiens de
l'intérieur, des plateaux de la région du Nord-Est. Il
a admis que l'Australie renfermait deux éléments
ethniques primordiaux, formant par leur mélange, en
proportions variables, une série dont les deux ex-
trêmes correspondaient à deux races distinctes, l'une
avait le crâne long, ou dolichocéphale, était de haute
stature et avait des cheveux longs, droits et lisses
avec des traits vigoureusement dessinés et une peau,
couleur chocolat ou cuivre foncé. L'autre, plus doli-
chocéphale encore, était de' petite taille et mal faite,
d'un teint noir foncé, avec des cheveux frisés et cré-
pus, des mâchoires très-prognathes et des pieds
plats.

Ces deux races sont d'une intelligence très-mé-
diocre toutes les deux, surtout la seconde, qui semble
même presque incapable de subvenir à ses besoins.
De la civilisation européenne, avec qui elle a été mise
en brusque contact, elle ne s'est assimilé que les
vices; elle s'éteint rapidement, et c'est à peine s'il en
subsiste encore çà et là quelques débris. Les repré-
sentants de la première sont encore assez nombreux;
mais eux aussi, incapables de se plier. aux exigences
dela vie civilisée, sont en voie de disparaître. Il s'est
formé à Melbourne une société qui s'est donné pour
mission de protéger la vie de ce qui reste des abori-
gènes : cela en dit assez; mais ses efforts demeure-
ront vains, tout por:p à le croire, et le terrible arrêt
qui a'déjà frappé les insulaires de la Tasmanie, leurs
voisins, est suspendu sur la tête des derniers Austra-
liens. En 1866, quatre indigènes, dont trois femmes
hors d'âge, figurèrent dans un des bals donnés par le
gouverneur de la colonie. Les journaux d'llobart Town
annoncèrent que c'étaient là les derniers Tasmaniens.
L'homme et deux de ces femmes moururent vers 1870;
il restait encore une femme, la vieille Vonatatoumi,
qui avait été reine en son temps et que les Anglais
appelaient Lalla-Rook. Elle est décédée, à son tour, il
Y a quelque six mois, et avec elle disparaît un typo

que M. Topinard qualifie de sui generis. Les 'crânes

de Tasmaniens quo possède notre Museum semblent
le produit d'un croisement do Mélanésiens, mais la
face des sujets vivants ayant eu une physionomie à
part.

Partout où les Polynésiens ont été trouvés purs,
leur haute stature, leur chevelure rude, mais épaisse
et lisse, leurs yeux bien fendus et point obliques
n'eut permis de les confondre ni avec les Malais du

grand archipel asiatique, ni avec les populations pa-
pouanes ou métisses de la Mélanésie. Ainsi les Ton-.
gans, les Samuans, les Tahitiens et les insulaires des
Marquises se rapprochent sensiblement du type
blanc : ce qui les en différencie le plus, ce sont des
lèvres plus épaisses et un nez plus aplati; encore ce
dernier caractère est-il en partie artificiel, car les Po-
lynésiens ont do la répugnance pour les nez droits
ou aquilins, fort en honneur, 'au contraire, chez les
Mélanésiens; et les femmes ont volontiers l'habitude
de comprimer mécaniquement le nez de leurs nour-
rissons. Une de leurs coutumes nationales était jadis
le tatouage : elle était universelle dans toutes ces îles,
sauf quelques-unes situées dans la mer de dorai'.
Mais la façon de se tatouer différait selon les divers
archipels. Aux Paumotous, il affectait la forme d'une
sorte de marqueterie, tandis que, dans la Nouvelle-
Zélande, il s'opérait par voie d'incisions. Dans cette
ile, le tatouage s'étendait à la figure, et le nombre •
des incisions était proportionnel au rang de la per-
sonne tatouée; ailleurs, il ne dépassait pas le haut
du corps, et, dans les Paumotous, il était d'habitude
restreint au haut des cuisses.

L'aire polynésienne figure assez bien un triangle à

peu près équilatéral, dont le sommet serait à la soli-
taire île de Pâques et la base une ligne unissant
l'archipel Havaï ou des Sandwich au nord et la Nou-
velle-Zélande au sud. Ces trois points sont, à divers
titres, également remarquables. Les Hawaïens sont
devenus chrétiens, et ils s'exercent, sans trop de
maladresse vraiment, au régime constitutionnel et
représentatif. Reléguée à l'extrémité orientale de
l'Océanie entière, placée à des plusieurs centaines de
lieues des grandes routes du Pacifique, File de Pâques
que ses naturels appellent Waïliou, a été l'occasion
des récits les plus étranges. La Peyrouse, Findley.et
Gori, qui l'ont visitée à diverses époques, ne s'ac-
cordent nullement dans leurs dires et lorsqu'au mois

de janvier 1871, le contre-amiral de Lapelin y atterrit,
avec la frégate la Flore, on lui avait dit à Valparaiso,
qu'il n'y restait plus que quelques sauvages affamés
et craintifs, qui vivaient de lichens et de varechs.
L'opinion la plus accréditée à bord était même, nous
dit un des officiers de la Flore, que la race indigène
s'était complètement éteinte et que File n'était plus
qu'une solitude au milieu de l'océan et.dont de vieil-
les statues de pierre, dans leur étrange majesté,
étaient maintenant les seules gardiennes. A peine
la frégate avait-elle jeté l'ancre que cependant un
rameur indigène montait à bord, et par ses yeux
demésurément grands, ses lèvres tatouées en. bleu,
ses cheveux ébouriffés d'une nuance rouge inconnue
en Europe, et rappelant un peu celle des perruques
des momies d'Incas, devenait l'objet d'un étonne-
ment général, un peu plus tard, plusieurs pirogues
remplies de sauvages, entouraient le navire. Enfin,
le lendemain et les jours suivants, M. Justin Viaud
se rendait à terre' et, sous la conduite d'un vieux
chef, visitait le Morai de la baie de Cook. C'est un
Monticule formé de pierres amoncelées, qui d'un
côté domine la mer et de l'autre, la plaine déserte;
tout autour gisent renversés sur le dos, des colosses
de pierre, tout à fait informes et dans lesquels deux
grand trolls figurent les yeux do la face humaine.
M. Justin Viaud a traversé File dans sa plus grande
largeur, à traders des plaines désolées et toutes cou-
vertes d'une innombrable quantité do petites pyra-
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mides de pierre, d'épaisses murailles, dos débris do
constructions européennes, d'immenses terrasses
jadis chargées de statues, debout jadis mais couchées
actuellement sur le sol, les jambes on l'air, la face
enfouie dans les décombres, tours énormes bonnets
en lave rouge éparpillés sur le sol. D'autres colosses
couvrent les flancs du cratère du llarallessaku : ceux
ci n'ont pas de bustes; leurs têtes seules aux longues
oreilles plates et à l'expression moqueuse, sortent do
terre et regardent le ciel. Quelques-uns sont tatoués
et portent ati cou et aux oreilles des ornements en
silex incrusté.

(A suivre.)	 A. DE FONTPERTUIS.

LES ABORDS DE LA RÉGION INCONNUE

(Suite 1)

CHAPITRE XIII (Suite.)

L'EXPÉDITION ARCTIQUE AUSTRO-IIONGROISE

« A partir du cap des Colonnes, l'eau libre dont
nous venons de parler rendait désormais le voyage
sur la glace impraticable, et nous fûmes obligés de
prendre par les hauteurs.

« En partant, nous enterrâmes notre bagage dans
la crevasse d'un glacier où nous avions dormi, et
où il était à l'abri des ours rôdeurs, et avec le bai-.
neau de chiens, nous nous dirigeâmes, en traversant
un champ de neige, vers les hauteurs qui étaient
élevées de 1.000 à 3.000 pieds. En atteignant le cap
prééminent et rocheux de la Germanie, j'observai la
latitude méridienne (81° 5';' nord). Là, nous laissâ-
mes le traîneau, et attachés à la corde, nous traver-
sâmes le névè d'un glacier, qui descendait vers notre
gauche en degrés gigantesques. àlais les nombreu-
ses crevasses qui obstruaient notre chemin, aussi la
certitude d'avoir atteint la latitude de 85° 5' nord,
après une marche de cinq heures depuis midi, nous
amenèrent à abandonner une découverte ultérieure,
et, nous étant dirigés vers le nord pour dix-sept
jours, nous nous arrêtâmes sur la hauteur du cap
Fligely.

« Nous étions maintenant en position de juger de
l'étendue de l'eau de la côte. C'était une polynia li-
mitée par une vieille glace dans laquelle flottaient
des masses de glace de formation récente.

« . Comme je tiens à me borner ici à rapporter des
faits, je m'abstiendrai de toute discussion relative à
la navigabilité et à la nature de ces parties de l'océan
Arctique, qui n'ont encore été vues par personne.

« Il n'y a cependant aucun doute que les faits
observés et la vue que nous avions du haut du cap
Fligety, parlent aussi peu en faveur de la théorie de
l'existence d'une mer libre au Pôle; qu'en faveur de
celle d'après laquelle le bassin polaire est couvert de
glace toute l'année. La vérité se trouve probable-
ment entre ces deux extrêmes. L 'espoir de trouver
une mer navigable par des 'latitudes qui n'ont pas
encore été atteintes,' n'est pas encore éteint,- et il est
très-possible qu'on le réalise en serrant la côte ; mais
cet événement dépend en grande mesure des cir-
constances d'une année favorable.

Voyez page 220.

« Le succès d'une expédition envoyée pour attein-
dre la plus haute latitude possible, dépend aussi en
grande partie de la route choisie. La route par le dé-
troit do Smith, qui a été soutenue en Angleterre,
semble à cet égard offrir le plus d'avantage. Les rai-
sons théoriques qu'on avance en faveur de cette route
sont puissamment corroborées par ce fait que, parla,
une très-haute latitude a déjà été atteinte en plusieurs
occasions. Si une expédition réussissait à atteindre
un port d'hivernage, par une latitude aussi haute quo
celle atteinte par l'expédition américaine, elle serait
on mesure, au moyen de grands voyages en traîneau
le long de la côte, d'atteindre dans le courant du prin-
temps une latitude que par une autre route on no
pourrait atteindre qu'avec de beaucoup plus grandes
difficultés.

« Notre route au nord de Novaïa-Zemlia n'est d'au-
cune importance dans la question, car c'est à notre
glaçon et non à nos propres efforts que nous devons
d'avoir été poussés en avant. Les difficultés que tout
navigateur qui nous succéderait rencontrerait sur
cette route, peuvent s'imaginer d'après ce. fait qu'à.'
notre retour nous trouvâmes la mer encombrée de
glace à un tel degré que la navigation, même en ba-
teau, était à peine possible, et que nous fûmes obligés
de bisser nos bateaux sur la glace des centaines de
fois et de les traîner sur la glace. Nous n'aurions cer-
tainement pas pu revenir avec notre navire, bien
que l'été de 1874 ait été exceptionnellement favora-
ble.

« Mais si une expédition est équipée dans le but,
1ton-d'atteindre la plus haute latitude possible, mai
d'étudier la nature des régions arctiques, l'intérieur
du Granland mériterait le premier examen.

« ce qui nous entourait était alors pour nous
d'un intérêt plus immédiat que la question de la na-
vigabilité d'une partie éloignée de l'océan Arctique.
Nous avions devant nous des terres étendues, cou-
vertes de montagnes et bordant un large détroit qui
se dirigeait vers le nord-est, et que nous pûmes sui-

vre des yeux, jusqu'aune latitude d'environ 83° nord,
où l'imposant cap de Vienne forme l'extrémité occi-
dentale d'une région à laquelle je donnai le nom de
Petermann. .

« La Terre du Prince Rodolphe s'étendait vers le
nord-est, son point le plus extrême visible étant un
promontoire rocheux envelopp'ede nuages, par une
latitude de 82° 20' nord, auquel nous donnâmes le
nom de l'amiral Sherard Osborn.

« Deux autres endroits visités par nous, mais non à
cette occasion, reçurent le nom de deux éminents
marins de l'Angleterre, des amiraux Collinson et Bach.

« Nous ne voulons pas,mettre en avant de nouvelle
théorie sur la distribution des terres autour du pôle;
mais les côtes, aussi bien que les gigantesques gla-
ciers, nous donnèrent certainement l'impression
d'avoir pénétré dans un groupe d'îles d'étendue con-
sidérable.

« Les innombrables icebergs , que nous rencontrâ-
mes dans tous les fiords de ' la terre de François-Jo-
seph étaient un fait remarquable; car, au sud de
ette terre, c'est-à-dire dans la mer de Novaïa-Zemlia,
on en rencontrait à peine. Nous no sommes pas en
mesure d'attribuer la présence de ces icebergs à des
courants océaniques, bien que leur absence dans la
mer de Novaïa-Zemlia semble indiquer qu'ils trouvent
une issue vers le nord.
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« Ayant planté le drapeau mistro-hongrois sur le
point extrême atteint par nous, et déposé dans une
fente de rochers un document qui attestait notre pas-
sage, nous nous dirigeâmes vers notre navire, qui
liait à quelque 160 milles derrière nous, au sud.

c( Ayant rejoint à l'île d'llohenlohe nos camarades
qui attendaient notre retour avec impatience, forçant
notre marche et nous débarrassant de tout ce qui
nous embarrassait, sauf la tente et les provisions,
,nous arrivâmes bientôt f de plus basses latitudes;
nais, après avoir traversé les glaçons do l'imposante
Ste de Ladenbourg.et atteint le cap 11111er (19 avril),

nous devenions Inquiets en observant que l'eau de la
mer avait traversé les couches inférieures de la neige,
tandis qu'un sombre ciel d'eau était suspendu au-
dessus de la large entrée du détroit de Markham. En
prenant notre repos de la nuit, nous entendions dis-
tinctement le grincement de la glace et le bruit du
flot qui battait contre le rivage.

« Le jour suivant, nous trouvâmes un iceberg, non
loin, dès îles de Hayes, avec de l'eau libre devant
nous, et nul bateau peur la traverser. L'eau se diri-
geait rapidement vers le nord, probablement sous
l'influence de la marée. La partis méridionale du d6

La Tulipe plUrirul'e.

rsit d'Autriche avait été convertie en une Polynia,

et, à trente pas d'où nous étions, l'écume fouettait la
glace. Après avoir erré pendant deux jours, pendant
Un horrible ouragan de neige, nous réussîmes, en
suivant la mer et . les murs des glaciers, à traverser
cette eau libre qui nous fermait le retour, et c'est
avec un sentiment de délivrance que nous mimes le
pied sur la glace solide près du cap Francfort. Nos
dernières craintes disparurent quand nous vîmes que
Rotes navire n'avait pas dérivé, et, le 2-i avril, nous
trouvâmes le. Tégéthoff au même point, au sud de
I.ne Wilczeck, où nous l'avions vissé trente jours au-
paravant. Quelques jours furent nécessairement con-
sacrés au repos ; car, bien que nous eussions mangé
4 chair de huit ours, tués par nous pendant notre
Voyage, cette addition à notre régime n'était pas sur-
;saute pour contre-balancer la diminution do notre
Ire°, due aux efforts extraordinaires que nous de-
'1,1,ns faire pour tirer un traîneau huit et dix heures
un trait, avec un repos do cinq heures par nuit.

« Notre troisième voyage en traîneau fut consacré
à une exploration de la vaste Ile de Mac Clintock.
Brosch, l'aller et moi y primes part, avec le traîneau
de chiens. A la distance d'environ 40 milles de notre
navire, nous Times l'ascension d'une haute montagne
et nous pûmes examiner le pays jusqu'à environ
46° de longitude est. C'est une région montagneuse,
et les montagnes ont une grande ressemblance avec
les Ambas d'Abyssinie. La chaîne a son point culmi-
nant au pic de Ilichthofen, d'environ 5.000 pieds do
hauteur. - Une glace épaisse et pressée couvrait la
mer au sud, aussi loin que l'ceil pouvait atteindre, ce
qui n'encourageait nullement notre espoir d'un
prompt retour.

« A la fin de ce voyage, le capitaine Weyprocht
mesura une base sur la glace près du navire ; nous
considérâmes que nous avions fait tout notre pos-
sible pour atteindre le but de l'expédition, et nos
pensées se dirigèrent exclusivement vers le retour.

« La période immédiatement avant le départ fut
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Chacun sait, ou plutôt chacun savait, jusqu'ici, quo
l'oignon de tulipe, régulier dans ses manifestations,
ne produisait qu'une fleur. Autant d'oignons, autant
do fleurs. Or, un horticulteur de Prion a obtenu un
monstre, un phénomène qui cesse d'être un phéno-
mène, Puisqu'il tend à devenir une variété de l'es-
pèce.

M. Marcel Poulin cultive des tulipes. Il n'y à pas do
mal à cela, surtout si l'on ne so laisse pas mener trop
loin par cette culture. Au mois de juin 1860, M. Pou-
lin remarqua, parmi ses tulipes, deux pieds dont la
tige unique, arrivée à une certaine hauteur, bifur-
quait et formait deux ou trois tiges portant, chacune
une fleur. Cette floraison multiple pouvait être le ré-
sultat d'in accident, d'une exubérance do végéta-
tion. M. Poulin prit des informations. Le même fait
s'était produit chez un horticulteur du voisinage, qui
n'y avait pas pris garde. Un amateur hollandais — la
Hollande est encore la patrie aimée des tulipes —
avait observé le même fait, à la même époque, mais
il avait attribué ce phénomène à un simple caprice de
la nature.

M. Poulin, doué d'un esprit observateur, y mit plus
de persévérance, et, sur les conseils de l'Une de nos

. illustrations horticoles, il chercha s'il ne serait pas
possible de fixer le hasard. Il conserva deux oignons,
décorés par lui du nom d'espèce pluriflore, et en suivit
le développement. L'un des deux périt, l'autre pro-
duisit, an 1861, deux fleurs et cinq ou six feuilles, au
lieu do trois que porte la tulipe ordinaire.

'La double inflorescence paraissait donc permanente.
En effet, en 1862, la permanence persista. Un ma-

gnifique exemplaire avait cinq fleurs, de larges
feuilles, et offrait Paspectd'une riche végétation.

Aujourd'hui, M. Poulin présente un certain nombre
d'exemplaires chez lesquels la. fleur multiple est de-
venue permanente. L'espèce nouvelle est fixée.

Le type dont nous donnons le dessin, d'après une
photographie, est le premier exemplaire, celui qui
survécut aux deux archétypes de 1860. Cette tulipe
eut deux fleurs en 1860, deux fleurs également en 1861.
Enfin, plus tard, elle avait cinq tiges secondaires, trois
fleurs d'égal développement, onze feuilles, et elle a
atteint une hauteur moyenne de tiges de 10 à GO cen-
timètres.

Cette première variété de l'espèce pluriftore est re-
marquable par l'énorme développement de ses deux
feuilles inférieures. La première n'a pas moins de
40 centimètres de longueur sur 18 à 20 de largeur; la
seconde est un peu plus longue, mais moins large, et
ses feuilles offrent deux ou trois mouvements paral-
lèles, mais no sont point ondulées sur les bords,
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CHAPITRE VI

Du Mangwe à N'Uni kaniula, teutalive infructueuse pour attein-
dre le Zambèze l or la ligne de Guay.

Le pays que nous traversions était couvert do ma-
gnifiques arbres à larges feuilles ; partout s'y mon-
traient,. sous la forme de dômes, de blocs et de bas-
tions, ces formations de granit particulières et re-
marquables dont j'ai déjà parlé. Ces puissantes mu-
railles semblaient souvent nous entourer comme un

„cercle, de sorte que je redoutais do m'y engager avec
le chariot; cependant il y avait toujours une issue.

C'était une joie de trouver maintenant de tous côtés
du fourrage pour nos animaux, car, par suite des

pluies et de la chaleur de la température, le gazon
avait poussé promptement et en abondance.

Nous traversâmes ici un village bechuana appelé
Chikamabele; les habitations avaient la forme d'une
ruche ; elles s'adossaient aux rochers, à peu Près
comme à un mur un nid d'hirondelles. Ces masses
de pierres procurent aux indigènes un double avan-
tage : elles forment un ou plusieurs enclos pour leurs
bestiaux et remplissent l'office d'un poêle naturel,
car leurs parois, échauffés par les rayons brûlants
du soleil, émettent encore de la chaleur longtemps
après le coucher de l'astre.

Conime gros gibier nous ne vîmes, dans la Mati'

née du premier jour, que cieux élans ; plus le le
*pays est très-giboyeux. Nos fusils de chasse 11011S.

procurèrent seulement quelques pintades et quelques
frankolins; les Kraales des environs échangère nt avec
nous, contre des perles de verre, un certain nombre
de chèvres, de moutons, de plumes d'autruche et de
courges.

Beaucoup de ces gens n'avaient encore vu do leur
vie un homme blanc; c'est pourquoi tous les bal*

1. Voyez p. 25U.

consacrée il refaire nos forces. Nous primes- congé de
la tombe do notre défunt camarade, et du pays que
le caprice d'un glaçon nous avait permis de découvrir.
Le 20 mai, le soir, les drapeaux furent • cloués aux
mâts, scène affligeante pour nous tous, et nous par-
tîmes pour revenir chez nous. »

Traduit do l'anglais do A. Il. Markhaiu,

(A. suivre.)	 par H. GAIDOZ.

LA TULIPE PLURIFLORE

comme les feuilles des tulipes ordinaires. Les pétales
de la fleur sont do couleur unie, lilas foncé, à fond
jaune autour du pistil, sans aucune espèce de tache,
Les organes sont largement développés. Co sujet était
très-vigoureux; mais il est bon de noter quo la fierai-
son multiple n'implique pas nécessairement une vé-
gétation exceptionnelle. Des sujets assez grêles, me.
surant à peine 20 centimètres de hauteur totale, ont
obtenu plusieurs fleurs sur le même oignon. M. Peuh
a remarqué des .tulipes quasi pluriflores, c'est-à-dire
chez lesquelles la seconde fleur était plus petite, et
n'arrivait à épanouissement que quelques jours après
l'autre.

La permanence de la floraison multiple paraît donc
bien établie par les observations de M. Marcel Poulin;
cependant il faut attendre, ce nous semble, quelques
années d'expériences suivies avant de classer défini-
tivement, parmi les espèces nouvelles, la tulipe plu-
riflore à laquelle l'honorable horticulteur de Prion
aura attaché son nom.

Y. B.

4.•
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fois d'exploiter et de pressurer un blanc, dans son
propre kraal, suivant toutes les règles de l'art, et
d'une manière commode et tranquille.

Au physique, c'était, comme presque tous les chefs
Matebeles, un homme grand, beau, taillé en athlète.
Il était d'ailleurs proche parent de l'ancien roi Mate-
bele Lumpengula; ses manières étaient paisibles; il
était modéré et plein de dignité. Mais malgré toutes
ces qualités et l'aimable hospitalité qu'il nous ac-
corda, c'était un mendiant infatigable. Quel que soit
son rang, un indigène semble croire que l'Européen
peut tirer des trésors du sol commue d'une boutique;
par suite, il ne se- fait pas scrupule de toujours de-
mander quelque . chose. 11 objecta' d'abord qu'il était
trop tard ce jour-là pour faire chercher immédiate-
ment des porteurs; il me pressa do lui rendre de fré-
quentes visites dans son kraal et de venir trinquer en
sa société et en celle de ses amis; il ajouta- qu'il me
rendrait aussitôt ces visites à mon chariot. Comme il
remarqua qu'on servait chaque jour à ma table des
chèvres et du mouton gras, il tint sa promesse avec
une ponctualité touchante.

Le temps s'écoula ainsi jusqu'au 29 novembre.
Comme ce jour-là, dans l'après-midi, je n'avais en-
core reçu aucun porteur, je me rendis au kraal pour
rafraîchir la mémoire de N'Umkaniula, auprès du-
quel je développai une éloquence tant soit peu éner-
gique et où il se produisit ensuite une scène comique.

Le chef, entouré d'une troupe entière d'amis, était
assis devant la porte de son . Kraal. Quand il me vit
venir, il crut d'abord que je voulais me plaindre de
la conduite de son docteur, petit drôle mal bâti, quo
mon athlétique serviteur Edward Powers, fatigué de
ses importunités et de ses vols effrontés, avait fait
sortir du camp en le jetant en l'air par-dessus la haie
d'épines. Cependant', en entendant prononcer plu-
sieurs fois le mot Zambèze dans mon entretien avec
Philipps., il s'aperçut bientôt qu'il s'agissait de, tout

autre chose.
Celui-ci lui transmit ma commission avec brièveté et

laconisme : « Si mon maitre n'a pas de porteurs de-
main, il s'en retourne et se plaint à Ton parent, car
il croit que Tu ne le.retiens ici que pour le piller et
pour l'arrêter ; aussi ne Te donnera-t-il plus aucun
présent ». Ces paroles eurent un plein succès, car il
répondit que les porteurs venaient justement d'arri-
ver, et qu'il nous les aurait déjà donnés s'il n'avait
espéré, comme nous étions ses meilleurs amis, nous
détourner de l'idée de nous rendre au Zambèze où
nous serions certainement surpris par les pluies. Mais,
puisque nous voulions cependant marcher en avant,
tout était maintenant prêt et en ordre; puis, le verre
de bière fit ensuite à diverses reprises le tour de la
société, et cette affaire fut terminée.

Alors parut sa lemme ; elle avait toujours un cer-
tain extérieur modeste, plein . de tenue, intéres-
sant par sa simple amabilité, que j'ai parfois remar-
qué chez les femmes dans les îles des mers du Sud,
et ici, chez les femmes des grands, certaines person-
nes heureusement douées présentent un poli do cette
sorte, attribut d'une noblesse naturelle, qu'un homme
ne peut acquérir par les leçons d'aucun maître d'é-

cole ni professeur de danse.
La femme, accompagnée de deux do ses servantes,

s'assit, et sur le désir de N'Umltaniula, je dus exami-

ner e. tête. Elle se plaignait do douleurs qui me
parurent être de nature rhumatisme°. Itemarquant

tants des villages situés au loin se rendirent au kraal
de Chikamabele pour jouir de ce spectacle. Le cha-
riot, son ameublement, une montre, les sons d'un
harmonica, tout les jeta dans le plus profond éton-
nement; mais l'Européen lui-môme fut surtout un
objet de curiosité. On leur jeta une vieille chemise
de matelot et chacun s'efforça de s'en emparer; natu-
rellement son heureux possesseur s'empressa do la
mettre, et se promena fier comme un paon au milieu
des siens. —Jamais dans de semblables occasions on
n'en vint aux ternies outrageants, jamais il ne s'éleva
de rixe, et on resta toujours dans les limites du rire
et do la plaisanterie.--Parmi les indigènes, il y avait
unvieillarcl très-agé, portant une chevelure toute blan-
che; il vint dans ma tente ; il me (lit qu'il s'appelait Ka-
bona et qu'il désirait beaucoup voir comment on écri-
vait. Je lui fis ce plaisir; j'inscrivis son nom sur une
feuille de papier qu'il prit, et en 'échange de laquelle

il me fit présent de deux belles plumes d'autruche.
Le grand Kraal de N'umkaniula est situé dans une

vallée encaissée qui est entourée de tous côtés par
des rochers de granit formant une sorte de muraille.
L'entrée gel y donne accès est en outre protégée par
une palissade ; elle est si étroite que deus hommes
seulement peuvent y marcher de front, et il faut l'a-
voir franchie pour voir . les huttes des indigènes.

Aussitôt après mon arrivée, je fis une visite au chef;
je trouvai tout, dans sa demeure, tenu avec une
luise. propreté. Naturellement ses espions l'avaient
mis an courant non-seulement de. mon arrivée, mais
encore de mes mouvements heure par heure, car
un Matebele ne se laisse jamais surprendre. Aussi
toutes les femmes étaient occupées à brasser la bière,
occupation importante que présidait sa femme légi-
time.

Nous nous comprîmes bientôt, gràce à Philipps qui
servait d'interprète et à un agent subalterne -que les
latelieles m'avaient envoyé, et qui expliqua assez bien

au chef quelles étaient mes intentions; puis N'Umka-
niula fit étendre des nattes propres devantlaporte de la
hutte, et des jeunes filles esclaves, remarquables par
leur agilité, versèrent à la ronds du joalla dans d'é-
pais vases à boire bien nets et fabriqués avec de la
paille tressée. Cette boisson fraîche est un peu aigre-
lette et très-claire, elle exhale l'arome du pain fraî-
chement cuit; elle nie causa le plus grand plaisir et
elle nie plut à ce moment plus que toute autre bière,
même celle de Bavière, que j'ai bue plus tard en Eu-
rope. Dans cette circonstance solennelle, je considé-
rai comme un point d'honneur national de faire rai-
son à mon ami nègre d'une façon vraiment germa-
nique. Mon verre à peine vidé, j'appelai une des jeu-
nes filles et je lui dis dans le -plus pur zulu ces pa-
roles que j'avais facilement apprises -: « Lete chésha

joalyt Mczcsani arnuchli » (Ma belle enfant, apporte-moi
Vite encore un coup); puis je vidai d'un trait mon
verre rempli. L'assurance- de mon procédé charma
tellement le chef stupéfait qu'il laissa sortir à plu-
sieurs reprises de ses lèvres un bruyant MI

Mon but principal était d'obtenir do lui le plus
promptement possible quinze à vingt porteurs et gui-
des, connaissant le pays, afin de pouvoir continuer
aussitôt, et sans hésitation, à marcher en avant. Mais,
comm e je m'en aperçus bien vite, cela ne s'accordait
nullement avec les désirs et lès espérances les plus
intimes de N'Umkaniula. Il voulait naturellement pro-
fiter de la chance qui lui arrivait pour la première'
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à la hauteur de l'oreille une tumeur ancienne et dure,
je demandai quelle en était la cause; j'appris quo son
époux, échauffé un jour par de la joalla, lui avait
donné un coup . de bâton. Ayant chargé Philipps do
lui dire combien je désapprouvais un semblable pro-
cédé, N'umkaniula me demanda si les blancs no bat-
taient jamais leurs femmes; je lui ils répondre qu'ils
les aimaient trop pour cela, mais que si quelqu'un
agissait jamais ainsi, il passerait pour un sauvage et
un misérable.

Le chef voulut que jo fisse quelque chose pour la
soulager j'envoyai aussitôt chercher au chariot mon
rasoir, ma savonne tte, du savon et un pou d'alcool cam-
phré, je rasai la partie malade, je la frictionnai avec
de l'onguent otje la couvris avec un mouchoir de coton
neuf de diverses couleurs dont je fis présent à la
femme.

Des amis do N'Unikaniula nie regardaient, pleins
d'épouvante, accomplir cette opération sur la noble
femme avec l'habileté du barbier de Séville. 	 .

Nous retournâmes ensuite à ma tente ; huit por-
teurs, renforcés au bout do peu de temps de six au-
tres personnes, s'y rendirent bientôt. Ils placèrent
leurs lances et leurs boucliers à côté des marchan-
dises offertes un échange de leur service ; elles con-
sistaient en perles de verre de venise et en coton; le
chef reçut pour 'eux toutes ces choses jusqu'à l'ac-
complissement de l'engagement qu'ils prenaient.

Le lendemain matin je pris congé de la femme de
N'nmkaniula; elle nie dit qu'elle avait très-bien dor-
mi, la médication par le camphre avait été suivie
d'un plein succès; comme honoraires on M'avait en-
voyé, dès le soir précédent, quatre paniers de bière
joalla; cette excellente femme nie remit encore, à
ce moment, deux moutons gras ; niais, malgré cette
généreuse rétribution de mon habileté comme 'mé-
decin, j'étais enchanté de partir parce que je n'avais
aucune confiance dans la continuation du mieux pro-
duit par mon traitement.

Tout fut bientôt préparé pour la marche; la nature
.du terrain semé de'rochers ne permettait pas d'em-
mener plus loin les chariots; ils restèrent ici sous les
ordres de Philipps. Je défendis aussi à N'Umkaniula de
laisser approcher de mon camp aucun de ses gens,
ni de jour ni de nuit, et comme ces ordres furent don-
nés avec l'énergie nécessaire, les indigènes s'y con-
formèrent.

Le 24 novembre, je fis diverses observations astro-
nomiques, je relevai la hauteur au méridien d'Acher-
nar, de Jupiter, d'Aldebaran et de Betelgeuze, et je
trouvai pour la latitude sud 20 0 16' 6"; je pris deux
distances entre le soleil et la lune et j'eus pour la
longitude 27° 33' est de Greenwich. Enfin, les obser-
vations faites le 25 novembre 1869 me donnèrent
23°. 17' ouest pour l'inclinaison de l'aiguille magné-

. tique.
Je n'oublierai pas une scène comique qui se pro-

duisit dans la nuit 'du 24, pendant les observations,
et qui faillit être fatale pour les instruments. Les Ca-
fres étaient couchés-à demi-nus le long du parc aux
chèvres, quand une. couple d'hyènes s'approchèrent
très-près. Nos animaux épouvantés, au nombre d'une
trentaine environ, prirent la fuite et sautèrent par-
dessus mes gens endormis, qu'ils pouvaient fort bien
blesser avec leurs sabots durs et pointus. Notre es-
corte réveillée à l 'improviste, voyant les chèvres bon-
dir et entendant ce.bruit effrayant, sauta sur pied en

l'horizon do Mercure; j'enlevai le cercle du prisme

impossible d'arrêter ces gens entraînés par une pani-
» Aykona Imbube: » (il n'y a pas do lion); Mais il fut

grande confusion, du côté do la petite table où était

et je criai à pleins poumons à la bande des fuyards:

que. Quand Ilubner eut battu les buissons à diverses

poussant des cris, chacun croyant être saisi et dé-
chiré par quelque bête sauvage. Cafres, chèvres et
chiens aboyants, tous so précipitèrent, dans la plus

reprises, les Cafres se rassurèrent et, aidés par les
chiens, reprirent les chèvres; le repos et l'ordre ré-
gnèrent enfin de nouveau dans le camp.

Marche sur Guay. -- Nous nous mîmes en marche
le 29 à neuf heures du matin; notre troupe compre-
nait quatorze Cafres, Edward Powers, Ililbner et moi.
ll était impossible do donner aux divers paquets un
poids égal, et chacun naturellement voulut de préfé-
rence porter le plut léger; aussi, comme le lecteur
peut so l'imaginer, ce no fut pas un petit travail que
de charger et do faire partir les Cafres.

Comme cela arrive toujours dans de semblables
circonstances, la première marche fut courte ; nùtre
direction fut celle du nord-ouest et nous arrivâmes
au Kraal de Machunde, situé de près l'lmsungebach,
trois lieues de N'Unikaniula.

Le pays s'abaisse vers le nord; sa physionomie reste
la même : ce sont do vertes collines ondulées avec de
vastes forêts composées surtout do mopanis..

Il était environ cinq heures de l'après-midi; le vent
avait tourné et soufflait du nord-ouest, le ciel était
couvert et la pluie menaçait. Nous fîmes cuire le re.
pas du soir et je passai la nuit avec Iltibner sous une
petite tente. Une fois en chemin, les porteurs ate-
beles que nous avait donnés N'Umkaniula montrèrent
maintenant qu'ils étaient de solides gaillards; ils ne
se plaignirent jamais et ils mangèrent en riant et en
plaisantant leur repas composé de viande de chèvre
et de grains do mabele. Ils élevèrent derrière eux,
en forme de demi-cercle, un rempart de buissons;
quand ils furent couchés pour se reposer, ces corps
robustes et athlétiques offrirent un coup d'oeil tout à
fait pittoresque. Auprès de la tête de chaque homme
était attaché perpendiculairement à un long bâton le
bouclier fait avec une peau de boeuf et orné de ban-
des transversales de diverses couleurs; enfin plusieurs
jazelots, toujours prêts pour l'attaque, étaient à por-
tée de la main droite.

Le 30 novembre nous vil en route dès six heures
du matin; après avoir suivi sans interruption la di-
rection dela veille pendant quatre lieues allemandes,
nous atteignîmes, à une heure de l'après-midi, le pe-
tit Kraal de Malissa; notre thé bu et nos gens ayant
mangé leur graine do mabele pendant cette halte,
nous fîmes encore une heure et demie de route dans
la direction du nord-est ; le Guay fut passé pendant
un violent orage et nous arrivâmes sur la rive- droite
du Malembo au Kraal von Shlangeen des aielembos.
En attendant un temps plus favorable,' nous essaya
mes de camper sous la tente, mais tout fut bientôt
mouillé et traversé par la pluie ; un Melembo nous
offrit une hutte, puis il nous fallut recevoir la visita
d'environ cinquante Cafres, ce qui rendit étouffante
l'atmosphère de cette étroite habitation. Cependant
nous étions joyeux d'avoir trouvé une place sè-
che.

Traduit do l'allemand de Mohr par

(A suivre.)
	

A. VALLÉE.
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Le tamanoir 011. fourmilier.

LE FOURMILIER

Le tamanoir est de la taille d'un assez gros chien ;
sà longueur totale est d'environ l m 50, dont un bon
tiers au moins pourla queue. Ses jambes sont courtes;
il a cinq doigts aux pieds de derrière et quatre aux
pieds de devant. Ces doigts sont munis d'ongles longs,
acérés et crochus. Ceux des membres antérieurs sont
repliés 'en dedans lorsqu'il marche. Sans doute il
craint de .les émousser en les laissant traîner sur le
sol, et veutles conserver en bon état.pour les besoins
de sa défense et de ssn travail. Car ses ongles sont
des armes formidables, avec lesquelle, au besoin, il
éventre-un puma ou un jaguar, si ces carnassiers
s'avisent de l'attaquer. Autrement il ne s'en sert que
pour gratter le sol, écarter les broussailles et cher-
cher sa nourriture. Ses moeurs sont inoffensives, et il
n'en veut qu'aux fourmis, qui abondent dans son
pays, et dont il fait son unique pdture. La conforma-
tion bizarre de son appareil buccal no lui laisse point
d'autre choix. Ses màchoires sont soudées et allongées
en un museau long . et mince, à l'extrémité duquel
s'ouvre une petite bouche. Cette bouche livre pas-.
sage à une langue démesurément longue et extensi-
ble, enduite d'une salive gluante. C'est l'engin` de
chasse du fourmilier. Lorsqu'il rencontre une de ces
immenses fourmilières qu'on ne croit que sous les
tropiques, il la bouleverse et la dépeuple en un clin
d'cell. Il démolit l'édifice avec ses ongles pour en faire
sortir les fourmis, et, aussitôt qu'elles paraissent, il
Promène sur le sol sa langue visqueuse, puis la retire
chargée do butin, et quelques secondes lui suffisent
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pour engloutir ainsi toute la république. Pour le
fourmilier du Muséum, on a remplacé ce régime par
un ordinaire de bouillon et de viande hachée, dont
l'animal s'accommode très-philosophiquement.

— A propos de bûtes extraordinaires, j'ai encore à
volis signaler une confirmation inattendue donnée
par les plus récentes observations de la science à des
traditions reléguées jusqu'ici dans le monde des chi-
mères. Vous connaissez le gigantesque Oiseau foc
des Mille et une Nuits, et vous le considérez probable:.
ment comme un animal fabuleux. Les naturalistes, il
y a deux mois à peine, étaient tous de cet avis. Ils
connaissaient bien les oeufs et quelques débris fos-
siles de deux oiseaux énormes, le dinornis et l'epior-

nis, propres, le premier à la Nouvelle-Zélande, le se-
cond à Madagascar; ils n'ignoraient pas non plus que
le voyageur vénitien Marco Polo a parlé d'un aigle
immense qui se trouvait encore de son temps à Ma-
dagascar, et qu'il appelait rue. Mais, d'après l'exa-
men des os qu'on a pu retrouver, 11.0wen el, Is. Geof-
froy Saint-Hilaire avaient déclaré que l'éplornis devait
être une sorte d'autruche, et non un oiseau do proie.
M. fiancent, dans une communication faite le 23 jan
vier dernier à l'Académie des sciences, a démontré
que ces deux savants naturalistes s'étaient trompés,
et que l'épiords était bien réellement un aigle ou un
vautour voisin des condors. Cette decouverto ne donne
pas seulement raison aux Mille et une Nuits et à Marco
Polo ; elle est un triomphe pour M. Michelet, qui, dans
son livre de l'Oiseau, sans se soucier des jugements
de la science moderne, représente l'épierais enlevant
dans ses serres et dévorant dans son aire les ichthyo-
saures el les plésiosaures, fléaux de l'Océan primitif.

A. M.

T. II. — 31
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LES RACES HUMAINES

(Suite)

LES RACES MALAISES ET OCÉANIENNES (Suite)

La Nouvelle-Zélande est une terre fertile en singu-
larités. Voisine de l'Australie, son climat est froid, sa '
clore no renferme qu'un petit nombre d 'espèces in-
tertropicales, même de celles qui appartiennent à
l'aire polynésienne, et sa faune n'offre aucune parti-
cularité caractéristique. Sa population, elle-même,
tranchait fortementpar certaines de ses habitudes avec
celles des autres groupes circonvoisins. Quoiqu'ils
possédassent de longues et fortes pirogues réunies
deux 'à deux, sculptées sur les bords et aux deux ex-
trémités, les Maoris évitaient la haute mer ; par con-
tre, ils barricadaient et tortillaient le-tirs villages, ce
qui ne se voit nulle part dans la Polynésie, si ce n'est
à Tonga-Taboo, dont les insulaires paraissent avoir
directement emprunté cette coutume aux Fidjiens.
Très-belliqueux, très-farouches , très-féroces même,
ils livraient leurs prisonniers do guerre aux plus af-
freuses tortures : ils versaient sur leurs plaies de la
gomme brûlante ; ils les sciaient entre deux planches
avec un appareil formé de dents do requins ébré-
chées ; ils les faisaient bouillir vivants et les man-
geaient ensuite. Avec tout cela les Maoris formaient
la race la plus sociable peut-être de tous ces archi-
pels; ils se familiarisaient vite avec les idées et les
moeurs que l'Europe leur avait apportées et se mon-
traient très-curieux de visiter les villes anglaises de
l'Australie.

.SI je parle d'eux au temps passé, c'est qu'il esttrop
permis d'envisager leur extinction totale. Qu'on en
juge plutôt par la statistique suivante : de 400.000
qu'ils étaient en 1769, ils n'étaient plus guère que
110.000 àquatre-vingts ans de distance, et aujourd'hui
on ne pense pas que leur nombre soit de plus de
30.000. Cette race a fondu, pour ainsi dire, dans ses
guerres intestines et dans ses luttes contre les An-
glais..Ce n'est point là, d'ailleurs, un fait particulier à
la Nouvelle-Calédonie. On le retrouve dans toute la
Mélanésie et dans toute la, Polynésie, si ce n'est aux
îles Tonga, aux îles Wallis et aux îles Gambier, dont
a population; au contraire, plus soustraite aux in-
fluences exotiques; s'accroit rapidement. On a donné
de ce fait douloureux, mais certain, des explications
diverses ; on a parlé, avec les paléontologistes, d'un
ordre fatal de succession des races supérieures aux
races inférieures; on a vu dans les Polynésiens lés
derniers représentants d'une race que le refroidisse-
ment du globe aurait refoulée peu à peu vers l'équa
tour, seul point du globe où elle puisse encore vivre,
mais, où le moindre écart lui devient fatal; on a in-
voqué enfin un climat insalubre. Il entre dans ces
explications beaucoup d'hypothèse, et la dernière est
tout à fait inadmissible puisque les Européens pros-
pèrent là où les indigènes dépérissent. C'est moins
haut et plus près qu'il faut chercher. Noùs le disions,
il y a quelques années ailleurs, et voici que M. Topi-
nard déclare à son tour le phénomène des plus natu-
rels et l'attribue à deux ordres de causes, les unes
morbides »et les autres physiologiques. Les premières,

1. Voyez page 226.

déjà signalées par Darwin, sont ces maladies nouvelles
contagieuses, et si facilement épidémiques que les
Européens importent : la variole qui, pour son coup
d'essai, on 1788, détruisit en Australie la curieuse
tribu du font Jackson; la rougeole, qui tout récem-
ment a enlevé la moitié des Fidjiens ; la phthisie qui,
pour s'en tenir à un seul exemple, détruisit il y
trente ans la tribu néo-calédonienne du village do
Koluré; la scarlatine, la syphilis, l'alcoolisme gni se
propage par imitation et ne revêt que trop seuvent•
des allures épidémiques.. Quant aux .causes physiolo-
giques, ce sont le changement subit d'habitudes et
l'impossibilité pour l'indigène de vivre dans des con-
ditions nouvelles, d'où résultent l'anémie et la nos-
talgie.

Je ine suis souvent demandé si à ces causes des-
tructives ne venait pas se joindre l'impression de
tristesse et de découragement que devaient produire
sur des races fières, quoique barbares, les entreprises
'des Européens, leur intelligence, leur audace, et
pourCruoi faut-il ajouter leur cupidité et leurs pas-
sions effrénées? M. de Quatrefages a mentionné ce
sentiment, mais sans y attacher une grande impor-
tance ; mais Gratiolet, l'éminent physiologiste, pen-
sait différemment, et , les faits que voici semblent
bien lui donner raison. En 1860, M. Sproat prit pos-
session, au nom de l'Angleterre, de la partie de Pile
Vancouver, qui occupe lé fond du Barday-Sound, au
nord do l'entrée du détroit de Fuca. Sur ce coin de
terre vivaient un certain nombre de tribus apparte-
nant à des familles différentes et placées certaine-
ment à l'un des plus bas degrés de l'échelle ha-
maire. Instinctivement, ces sauvages que M. Sproat
désigne sous le nom d'Athts, parce que le nom de
toutes leurs tribus renferme l'affixe Atht, ne virent
pas de- bon oeil l'arrivée des Anglais. Toutefois, ils
ne sé sentaient pas en force et se résignèrent. Quel-
ques mois se passèrent même pendant lesquels fis
parurent se familiariser avec les nouveaux-venus et
ne s'apercevoir qu'en bien de leur voisinage. Mais
quelque temps plus tard, on vit leurs hommes faits
et leurs vieillards se réfugier au fond de leurs wig.
wams, tandis que les jeunes gens s'européanisaient,
an plus mauvais sens du terme. Bientôt la maladie
s'abattit sur les Athts, et ils mouraient les uns après
les autres. «- Ces pauvres Indiens avaient reçu dans
« l'esprit un choc dont ils ne pouvaient se remettre.
« Toutes leurs idées se trouvaient confondues, et le
« sentiment de leur infériorité les rendait hébétés.
« Ils avaient vu les blancs, leurs vaisseaux, leurs ma-
«- chines, leur activité dévorante, et, en face, ils se
« sentaient misérables et petits. Peu à peu, ils lier-
« daient tout respect, toute- estime de leurs coutumes,
« de leurs traditions, et, repliés sur eux-Mêmes,
« effrayés de leur néant, pour ainsi dire, ils étaient
« tombés dans un découragement mortel.

Notre- voyage ethnologique et anthropologiqu e à
travers le monde est terminé. Il existe bien; en effet,
des terres vers le pôle mistral, entre autres le groupe
du Nouveau-Shetland austral, et les Orcades australes,
découverts en 1819, l'un par le capitaine Smith, les
autres parle Russe Billinghausen; la terre d'Enderby,
l'île Adélaïde, la terre Graham, relevées par le capi

-taine Biscoti; les terres Louis-Philippe Adélie et Ou*
aperçues par Dumont-Durville ; la 'terre Sabrina ac-
costée pal' Wilkes; la terre Victoria, avec ses hautes
montagnes ignivomes découverte par sir James Claric

1

É

1

1

1



LA SCIENCE ILLUSTRÉE
	

235

Ross, Nais rien n'est venu dénoter jusqu'ici que ces
fies ou ces terres servissent d 'habitation à l'homme,
et peur mieux dire, elles semblent inhabitables polir
lui.

Cette quasi-certitude laisse sans intérêt, au point
do vue spécial do cette étude, la question fort contro-
versée do l'existence d'un continent austral. Elle a
traversé diverses phases. Depuis les voyages de Co-
lomb, ce continent devint la thèse favorite des na-
vigateurs et, des géographes, qui le regardaient
comme un contre-poids nécessaire au massif de terres
de l'autre hémisphère; mais on l'abandonna lorsque
Cook, après avoir pénétré par trois fois dans le cercle
antarctique et s'être arrêté par le 71' parallèle sud,
devant une banquise infranchissable, l'eut déclaré
chimérique. Ni les voyages ultérieurs de La Pérouse
et de Bruny d'Entrec.asteaux, ni ceux de Flinders et do
Baudin; ni la belle expédition du capitaine Louis de
Freycinet ne démontrent cette opinion, et on ne sau-
rait dire que les explorations de Duinontlurville, de
Wilkes et de James Ross aient résolu le problème,
dans un sens ou dans un autre. Elles laissent intact
le point de savoir si les terres aperçues çà et là font
partie, ou non, d'un continent antarctique. A vrai
dire, et à ne considérer que la symétrie habituelle
aux oeuvres de la nature, on serait peut-être tenté de

• le croire: il suffit, en effet, de jeter un coup d'oeil
sur un globe terrestre pour se convaincre de la
grande inégalité, qui existe entre les étendues océa-
niennes et la masse des terres émergées. On n'est pas
moins frappé de ce fait que les eaux se sont surtout
accumulées dans l'hémisphère méridional, tandis que
les massifs -continentaux sont groupés dans l'hémi-
sphère septentrional ; le contraste devient même tout
à fait saisissant si, au lieu de prendre les deux pôles
comme points de comparaison, on choisit deux points
'situés respectivement, l'un au milieu des plus grands
espaces océaniques et l'autre vers le centre du groupe
continental. Qu'on décrive, par exemple, un grand
-Cercle sur le globe autour des régions de l'Europe les
plus populeuses et les plus commerçantes, presque
tente la surface des continents, d'un côté de l'Allanti-
que.ctiniMe de l'attire, tombe dans cet hémisphère,
«l'autre moitié du globe terrestre n'est qu'une im-
mense étendue d'eau dont l'Australie et les contrées
antarctiques rompent seules l'uniformité.

A. DE FONTPERTUIS.

LES ABORDS DE LA RÉGION INCONNUE

(Suite 1)

EllAPURE XIII (Suite.)

L'EXPÉDITION ARCTIQUE AUSTRO-1IONGE OISE

Quand les explorateurs abandonnèrent le Té.gétholf,

leur équipement était des plus simples, car les cir-
constances leur défendaient d'emporter aucun objet
de luxe, et en plus des vêtements qu'il portait sur
son. dos, chaque membre de l'expédition n'avait
qu'une couverture pour, dormir. Les provisions et
munitions, etc., pour trois ou quatre mois, furent
empaquetées dans trois, niais ensuite dans quatre
bateaux placés sur des traineaux, et dans les trois
grands traîneaux, pesant chacun environ dix-sept

4. Voyer page 515.

quintaux et demi. Les deux plus forts chiens survi-
vaient seuls, mais ce secours leur fut encore d'un
grand service, car à eux deux ils tiraient 9 à 10 gain-
taux par jour. La neige profonde qu'ils-rencontrèrent
à leur départ, les forçait de faire jusqu'à cinq fois la
môme distance ; la force réunie de toute la troupe
était nécessaire pour tirer un seul traîneau ou un
seul bateau.. Ayant atteint la lisière de la banquise,
ils durent grimper de glaçon en glaçon avec leurs
bateaux et leurs traineaux et, quelquefois traverser
d'étroites fissures dans la glace. Bien plus, les vents
qui continuaient à souffler du sud détruisaient le peu
de chemin qu'ils avaient fait, en poussant vers le
nord la glace sur laquelle ils voyageaient, et après
deux mois d'un labeur incessant, ils n'étaient pas à plus
de 8 milles de leur navire. Il semblait que leur lutte
avec la glace dût se terminer par une défaite et qu'ils
dussent être forcés de passer un troisième hiver dans
leur navire, un hiver triste et sans espoir.

La glace autour d'eux était compacte et pressée, et
en diverses occasions ,. ils durent attendre patiem-
ment toute une semaine, avec leurs bateaux sur un.
glaçon, qu'un chenal vînt à s'ouvrir. A la fin, le 15
juillet, commencèrent à souffler des vents du nord.
qui dispersèrent la glace jusqu'à un certain point ;
des pluies continues diminuèrent les dimensions de
celle-ci, et par des efforts presque surhumains , ils
avancèrent do 10 milles dans le cours d'autant- de
jours. Ils étaient alors pleinement convaincus qu'au-
cun navire n'aurait réussi, cette année, à atteindre la
terre découverte par eux.

Le 7 août, ils observèrent pour la première fois
un mouvement de l'eau, venant du sud et indiquant
la proximité d'une eau libre. Cela fit renaître leurs
espérances qui tombèrent de nouveau quand ils se
trouvèrent encore enfermés dans la glace pour l'es-
pace de cinq jours ; mais le 14 août, ils atteignirent
la lisière de la glace par une latitude de 779 40' nord,
et le salut leur sembla assuré. Là, ils furent forcés,
non sans regret, d'abandonner leurs traîneaux et do
tuer les chiens qui avaient été leurs fidèles compa-
gnons et auxiliaires au temps du besoin, car les ba-
teaux étaient à peine assez grands pour les contenir
eux et leurs bagages, et en outre ils n'avaient ni eau
ni provisions pour la subsistance de tes derniers.

Leur salut final fut dal entièrement au fait qu'ils
trouvèrent la lisière de la masse glacée à une aussi
haute latitude. Favorisés par le temps, ils traversè-
rent la mer libre dans la direction de Novaïa-Zemlia,
et suivirent la côte de cette île vers le sud. Le
18 août, ils mirent pour la première fois le pied sur
la terre ferme, près de la péninsule de l'Amirauté, et
le soir du 24, c'est-à-dire après une traversée de
quatre-vingt-seize jours, ils se trouvèrent dans la
baie de Downs (latitude 72° 40' nord); à bord du
schooner russe N loba, capitaine Feder Voronine, qui
les reçut avec cette cordialité qui distingue la nation
russe.

Une rapide traversée les ramena à Verdea; et à
trois heures de l'après-midi, le 3 septembre 1874, ils
descendirent sur le sol hospitalier de la Norwége,
pleins de cette satisfaction que donne le fait d'avoir
échappé à une position pleine de risques et de dan-
gers.

Le parfait succès de l'expédition arctique aus-
tro-hongroise est des plus encourageants. Il fournit
une fois de plus la preuve do la salubrité du climat
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arctique, de l'absence do risques excessifs, même
quand le navire doit être abandonné, et des résul-
tats importants qu'assure uno expédition , quand
elle est conduite par un homme expérimenté et ré-
solu. Il nous est aussi très-agréable d'apprendre que
le lieutenant Payer, en étudiant les instructions de
Mac Clintock, a parfaitement réussi dans ses voyages
en traîneau. Suivant l'impulsion d'une nature géné-
reuse, la première chose que Payer fit en débarquant
en Norwége fut d'envoyer le télégramme suivant d
Sir Léopold Mac Clintock : « En suivant vos conseils,
excellents résultats. Veuillez accepter mes remord-
monts. Découverte do terre t 200 milles au nord de
Novaïa-Zemlia ; détails suivent. e

La réception des membres de l'expédition en Nor-
wége fut tout à fait, enthousiaste, et ils furent chau-
dement accueillis quand ils revinrent dans leur pays.
Les félicitations cordiales affluèrent de tous les géo-
graphes, et le 10 novembre .1871, le lieutenant Payer
lut le récita de ses découvertes qui précède à une réu-
nion de la Société Géographique de Londres. Les
braves explorateurs autrichiens ont, à force d'étude,
d'intrépidité et de persévérance , fait une grande
et mémorable découverte dont l'Austro-Hongrie peut
justement être fière. Ils échouèrent dans leur inten-
tion première d'essayer le passage du nord-est ; mais
ils s'assurèrent de l'existence, d'une niasse étendue de
terre qui se dirige à l'est de la Terre du Nord-Est, du
Spitzberg, et qui se rattache probablement à la terre
de Gilies, des Hollandais. Cette découverte avait été
prédite par l'amiral Sherard Orborn quelques années
auparavant, et elle éclairait quelques points douteux
relativement à l'hydrographie de la mer entre le
Spitzberg et Novaïa-Zemlia. Le mouvement de dérive
du Tégétholf, quand il fut pris dans la glace, dépen-
dait complétement des vents qui régnaient et nulle-
ment d'un courant, et la masse de terre au nord nous
débarrasse entièrement de la théorie malencontreuse
du Gulf Stream et du bassin libre du Pôle, qui a fait
tant de tort à la marche des découver f es et au pro-
grès de la géographie sérieuse.

CHAPITRE XIV

LA MEILLEURE ROUTE POUR UNE EXPLORATION

ARCTIQUE

La route du Spitzberg. — La route du détroit de Smith. —
Les voyages en traiueau. — Résultats cies voyages en trat-
neau. — Navigation dans le liant du détroit de Smith. —
Découvertes par le détroit de Smith. — Preuves de l'exis-
tence de terre loin au nord. Comparaison des deux

routes. — Oeuvre à faire dans les mers du Spitzberg: —
Une expédition arctique gouvernementale. — Avantage

pour la :narine. — Salubrité des régions arctiques. — Ab-
sence de risques excessifs dans une expédition arctique. 
Opinion d'officiers arctiques. Opinion de Lady Franklin.
— Lettre de Lady Franklin. — Frais insignifiants d'une
expédition arctique.

Nous avons ainsi passé en revue les diverses ex-
péditions qui, pendant les trois derniers siècles, ont
abordé le seuil de la région inconnue du Pôle, le
long de son entière circonférence ; il nous reste à
résumer les témoignages que nous avons recueillis,
et à en conclure quelle est la meilleure route pour
l'exploration arctique de l'avenir.

L'aire inconnue comprend une vaste étendue et
couvre plusieurs millions de milles carrés, et, comme

uno expédition no peut en explorer qu'une partie,
on doit choisir la route qui présente le plus do sécu-
rité pour l'acquisition do résultats importants. Pour
justifier l'envoi d'une expédition gom •vernementale, il
y a deux points principaux à considérer, la certitude
d'explorer une aire étendue jusqu'ici inconnue," et
l'espoir d'obtenir les résultats los plus précieux dans
diverses branches do la science. Cos avantages peu-
vent être assurés seulement là où l'on connaît l ' exis-
tence d'une ligne droite de grande étendue, parce que
bien des découvertes doivent être faites sur la rive
ou dans son voisinage. L'observation des courants
océaniques et de la température des profondeurs de
la mer est la seule branche do recherche qui ne dé-
pende pas de la découverte de la terre.

Comme les routes par le détroit de Behring et par
les mers de la Sibérie sont laissées de côté pour le
moment, en ce qui concerne une expédition an-
glaise, le nombre des routes par lesquelles on peut
franchir le seuil do la région inconnue est réduit à
doux.: la mer entre le Grolinland et Novaïa-Zemlia,
ce qu'on appelle ordinairement la route du Spitzberg,
et le détroit de Smith à l'ouverture de la baie de
Baffin. Examinons laquelle de ces deux routes répond
le mieux aux conditions essentielles.

On a vu que, depuis le temps de Barents (1595),
expéditions après expéditions ont vainement essaye
de faire des découvertes par la route de Spitzberg. ,
La masse de la glace polaire , dérivant constamment
au sud, a, jusqu'ici, barré la marche dans cette di-
rection. On a très-souvent trouvé impossible d'a-
vancer au nord plus loin que la côte du Spitzberg
par environ 80° nord, tandis qu'une saison très-favo-
rable a seulement permis aux navires de s'avancer
de 100 milles plus loin au nord, et que là, les abords
de la région inconnne sont bloqués par une masse
infranchissable. Des expéditions essayant de passer
par cette route ont été conduites par des marins
hardis et expérimentés, et nul moyen humain n'a
manqué pour assurer leur succès. On peut donc re-
garder comme prouvé qu'on ne peut, avec un navire
à voiles, rien accomplir d'important par la route du
Spitzberg. On peut néanmoins supposer qu'un puis-
sant steamer pourrait, si la saison ett favorable,
réussir là où bien des navires à voile ont échoué
Cette prévision est jusqu'à un certain point bien
fondée. Un steamer peut plus rapidement profiter
d'une ouverture dans la glace, échapper plus promp-
tement au danger d'être bloqué et se frayer un che-
min à travers cette glace qui aurait arrêté la marelle
d'un navire sous voile. Ce sont là certainement de
grands avantages, mais il ne faut pas les exagérer.
Dans une saison défavorable, quand la glace est for-
ement pressée, un steamer ne pourrait pas faire

plus qu'un navire à voiles, et même, dans les cir-
constances les plus favorables, sa force dans la lutte
avec la glace est naturellement limitée par l'approche
de l'hiver. C'est donc une conclusion inévitable que,
par la route du Spitzberg, on ne peut rien faire du
tout par une mauvaise saison ; et que, par une sai-
son favorable, un steamer peut atteindre peut-être

un ou cieux degrés de plus au nord qu'on rie l'a fait

jusqu'ici, et faire d'intéressants sondages dans les
profondeurs de la mer et en observer la température;
mais l'absence de terre empêche d'obtenir tout autre
résultat scientifique. Quant à l'examen do l'aire qui
entoure le pôle, la nouvelle terre de François-Joseph
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Figure idéale, montrant les 'diverses voies d'absorption des médicaments et les principaux accidents déterminés

par l'abus de certains d'entre eux.

(Gravure des Grande Maus et des Grands liernècles.)

peut être regardée comme une partie du groupe
du Spitzberg.

On ne peut donc pas recommander la route du
Spitzberg. parce qu'il n'y a aucun espoir assuré
d'explorer une aire étendue de la région inconnue,
et aussi parce qu'en toute circonstance, on ne peut
obtenir aucun résultat en géologie, botanique, eth-
nologie et géodésie.

Revenons maintenant à la route du détroit do
Smith, par laquelle on doit examiner la vaste éten-
due de la côte sur une des rives du détroit de Ken-
nedy et l'océan qui le limite. Nous avons déjà donné
des détails sur la navigation de la baie de Baffin, et
nous avons montré qu'humainement parlant , on
peut toujours atteindre l'Eau du Nord et l'entrée du
détroit de Smith ; vingt et une expéditions sur vingt-
trois ont surmonté avec succès les obstacles que la
glace présente dans la baie de Melville. Les steamers
baleiniers ont maintenant tous les ans le même suc-
cès. On peut donc, dans les circonstances les plus dé-
favorables, atteindre, par cette route, un point près
de l'entrée du détroit de Smith, d'où l'on peut faire
les découvertes les plus importantes.

Traduit de l'anglais de	 Markhain

(A suivre.)	 par H. GAIDOZ.

LES GRANDS MAUX ET LES GRANDS REMÈDES

Il YGIENE , PRÉVENTIVE

LES MIiDICAMENTS

Le temps n'est plus heureusement où les scepti-
ques pouvaient définir le médecin : a Un homme qui
met dans un corps qu'il ne cannait pas des drogues
qu'il connaît moins encore. » L'anatomie et la physio-
logie humaines, depuis les admirables travaux de
Bichat et de Claude Bernard; la chimie, depuis la ré-
volution accomplie par Lavoisier, ont jeté la plus
vive lumière sur les phénomènes de la vie, et révélé
à la médecine un nombre considérable de substances
actives, dont l'influence sur nos organes est aussi
puissante que certaine.

1. L'ouvrage de )1. le docteurRengade, les Grands Maux et

les Grands Remèdes; dont nous avons déjà donné cette
place deux extraits, continue à rencontrer prés du public le
plus sympathique accueil. Chacun veut posséder cet excel:
lent ouvrage, d'un genre si nouveau, qui se publie par livrai-

sons h 15 centimes ou par séries à 75 centimes, et dont toutes

les gravures sont soigneusement coloriées.
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circulation cérébrale, et c'est là son effet caché dont
là sommeil est la conséquence.

Eh bien, de même quo j'ai déjà fait ressortir en,_
bien sont plus profondément actives les diathèses
salis éruptions, qui fie s'amendent point par des ma-
nifestations extérieures, do même ferai-je remarquer
Ici que l'effet profond des médicaments est d'autant
plus intense qu'ils sont eux-mêmes d'une élimination
plus lente et plus difficile, ce qui établit un très-im-
portant et très-curieux parallélisme entre les mala-
dies et les agents destinés à les combattre.

D r J. HENGADE.

Aucune excuse no saurait donc être accordée au-
jourd'hui à l'empirisme aveugle qui voue le malade
à tous les dangereux caprices de l'incertitude et du
hasard, à l'hoinceopathio, qui se croise les bras quand
il est urgent de combattre, aux trop nombreux im-
posteurs, enfin, qui no craignent point de substituer
une intervention surnaturelle quelconque aux for-
mules du Codex.

De nos jours, le médecin vraiment digne de ce nom
connaît, dans ses moindres détails, la structure du
corps humain; il sait comment, à l'état do santé ou
do maladie, fonctionnent ses organes; il a la certi-
tude de trouver, au besoin, dans l'arsenal thérapeu-
tique, une arme de précision qui lui donnera, maillée
avec prudence, dos résultats positifs et parfaitement
déterminés.

Classification des médicaments. — Suivant leur siége
et leur nature, les maladies peuvent être attaquées
Par des moyens externes, par des subs n ancs médicamen-

teuses administrées à l'intérieur, quelquefois, enfin,
par un véritable fraitcment mol al dont l'influence, dans
certains cas, est incontestable.

« La thérapeutique externe est presque toute du res-
sort de la chirurgie; mais celle-ci, loin de constiffier
un art indépendant, n'est, en réalité, que la dernière
ressource de la médecine, à peu près comme le canon
est la dernière raison de la diplomatie.

Hormis les lésions accidentelles, toutes les malas
dies, à une certaine époque au moins de leur évolu-
tion, sont justiciables d'un traitement interne qui,

• bien ordonné, régulièrement suivi et prescrit à pro-
pos, doit suffire, le plus souvent, à sauver le malade ;
il est, en effet, bien peu d'organes ou de fonctions
que le médecin ne puisse atteindre ou modifier à son
gré, s'il possède une parfaite connaissance des nom-
breux médicaments que la thérapeutique lui fournit,
et s'il prend soin de les classer aussi méthodique-
ment dans son esprit que sur les rayons d'Une offi-
cine.	 •

Malgré que chaque médicament jouisse d'une action
propre, on peut, aisément, en eiTet, suivant les analo-
gies et les ressemblances que présentent quelques-
uns d'entre eux, én former un certain . nombre de
groupes naturels; mais il convient, avant tout, de
distinguer les médicaments assimilables, qui se fixent
dans nos tissus, les reconstituent, les' réparent, de
ceux qui, ne pouvant être assimilés, traversent seule-
ment l'économie après avoir exercé sur tel ou tel
organe ou sur le principe même du mal une influence
plus ou moins modificatrice. •

C'est ainsi que le fer et le phosphate de chaux, par
exemple, sont de véritables médicaments-atiments, et
que les substances mêmès qui servent à notre alimen-
tation quotidienne peuvent agir à l'occasion comme
des médicaments d'une extraordinaire puissance.

Mais ce sont surtout les puissances inassimilables,
incompatibles avec notre organisation, qui consti-
tuent les médicaments les 'Plus énergiques. Chacun
de ces derniers traVérse l'économie avec plus ou
moins do rapidité, presque toujours en déterminant,
avant de s'éliminer par tel ou tel émonctoire, deux
effets au moins sur nos organes; l'un profond et ca-
ché, que nous ne percevons. point; l'autre, apparent
et visible, ordinairement sous la dépendance du pre-
mier. L'opium, par exemple, fait dormir. Voilà son
effet apparent. , Mais il amène le sommeil en modi-
fiant, par l'intermédiaire des nerfs vaso-moteurs, la

VOYAGE
A LA

CHUTE VICTORIA DU ZAMBÈZE

EXPÉDITION SCIENTIFIQUE A TRAVERS L 'AFRIQUE TROPICALE

(Suite I)

CHAP ITRE VI

Du lISIIg nve à N'Unikaniula. — Tentative infructueuse pour

atteindre le Zambèze par la ligue de Guay (suite).

Nos visiteurs partis, nous finies de la soupe avec
de la viande do chèvre, et après avoir pris du thé et
mangé' du biscuit de mer, nous nous étendîmes pour
nous reposer de nos fatigues ; mais nous passàmes
une nuit désagréable. La tempête se déchaînait au
dehors et nous étions dérangés à chaque instant par
des légions de rats qui avaient élu domicile au-des-
sus de nous dans le toit de paille.

Ce mauvais temps inopportun détrempa tellement
le sol que, selon ma conviction, il devenait mainte-
nant tout à fait impossible d'atteindre le cours du
Zambèze. Cependant, aussi longtemps qui-Mimer con-
serva la ferme espérance dans le succès de notre en-
treprise, je dus ne pas le décourager; le ler décembre
on se remit donc en marche et on fit trois lieues dans
la direction du nord au milieu de grandes difficultés
et au prix de fatigues inouïes, en suivant tantôt la
rive .droite, tantôt la rive gauche du Guay.

A. celte époque de l'année le gibier était dispersé

au loin; les mares se formant déjà de tous côtés, il
avait quitté les bords du fleuve, et par suite il était
difficile à rencontrer. Dans le courant 'do là journée,
je tirai sans résultat sur quelques antilopes melam-
pus, et je vis se précipiter à travers la forêt une troupe
d'environ quarante autruches.

Un orage éclata vers six heures du soir, néanmoins
la bonne humeur persista; je fis cadeau d'une ration
de tabac à mes gens qui, avec cette adresse qui dis-
tingue les indigènes, construisirent en peu de temps
des huttes impénétrables à l'eau. Après quelques ef-
forts, on réussit également à obtenir un bon feu; jO

fis tuer deux chèvres, cuire le riz, et on soupa de bon
cœur. •

Uu peu plus lard j'organisai une battue dans la fo-
rêt avec mes Matebeles ; je rencontrai tout à coup
une famille de Buschmanns campée isolément; sur-
pris, l'homme, la femme et les enfants se crurent per-
dus en voyant mes gens qui tous portaient des épieux,'

mais aussitôt. que je parus, l'homme, qui craignait
d'être mis à mort, reprit un peu contenance.

1. Voyez p. 230.
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Je donnai aux Buschmanns quelques perles de verre
bleu; mals j'emmenai l'homme avec moi à ma tente
pour qu'il nie fit sur le sable, et en présence du reste
des miens, nn tracé du cours supérieur du flétive le
long duquel nous avancions. Cela terminé,*-il promit
de me conduire le lendemain près d'un buffle; niais'
comme il n'avait nulle confiance dans ma, suite de
Yatebeles, il partit pendant la nuit avec sa famille et
tout ce qu'il possédait, afin de chercher « au plus pro-
fond de la forêt » quelque asile plus sûr.

Le lendemain matin, quand mes Matebeles s'aper-
çurent que la hutte des Buschmanns était vide, ils
prétendirent qu'on leur avait volé, pendant la der-
nière nuit, quatre peaux de chat d'Espagne ils les
avaient Vues en possession des habitants des bois et
ils les considéraient probablement déjà comme leur
propriété, mais ils étaient loin et maintenant hors de
toute atteinte	

•

Le 2 décembre nous finies trois lieues dans la di-
rection du nord-ouest et des pluies violentes nous
forcirent encore une fois, vers les quatre heures de
l'après-midi, à nous arrêter sur la rive gauche du
Guay. D'énormes grêlons et une pluie torrentielle ne
cessèrent de tomber pendant la soirée; l'horizon cou-
iert de nuages fut sillonné d'éclairs et le roulement
continu de violents coups de tonnerre ébranla le ciel
et la terre.

Dans certains endroits la forêt à demi inondée res-
semblait à un immense marais. Pendant la nuit une
tourmente éclata 'et la petite tente se renversa sur
nous tous. Chacun s'empressa, autant que l'obscu-
rité et le mauvais temps le permettaient, de placer à
l'abri d'un gommier les instruments les plus précieux,
les armes et les chronomètres; puis nous cherchâmes
on refuge sous un gros arbre'tlans levoisinage. Là nous
nous blottîmes en compagnie des indigènes ; tout le
dois était si mouillé qu'il fallut beaucoup de travail
pour entreténir un petit feu; le vent tomba: enfin, nous
relevâmes la tente, et quelques heures d'un profond
sommeil nous réconfortèrent.

Cc fut dans cette situation critique que le retour
fut résolu; lieus ne pouvions en effet manquer à la
longue de tomber malades dans une contrée qui, de
de jour en jour, sé changeait en ,marais, et ici, ma-
ladie était presque synonyme de ». De plus, le
pays est tout à' fait désert et inhabité, il n'offre au
voyageur ni grains, ni moutons, ni chèvres ; nous.
Rions ainsi exclusivement réduits à la petite'quan-
lité de vivres que nous portions avec nous. Nous de-
vions aussi nous dire que c'était le commencement
et non la fin de la saison des pluies, que par consé-
quent les pluies, loin de diminuer, deviendraient
chaque jour plus abondantes, quand même il se pré-
senterait quelques périodes de beau temps.

J O revins donc sur mes pas, le 3 décembre, avec
l'assentiment d'Il filmer, qui renonça à l'espoir de pou-
voir continuer à marcher en avant.

Il était temps, car le lendemain, à notre réveil, nous
trouvâmes dans le lit du Guay une couche d'eau me-
surant au moins une profondeur moyenne de 3 pieds;
nous remontams la rivière une demi-lieue plus Iota

pour la traverser. Quels moments d'inquiétude pour
mail car les Cafres, dans l'espoir d'atteindre bientôt
leur kraal, dansaient, riaient et sautaient avec insou-
ciance, comme des écoliers; sur leur tête crépue ils
Portaient mes instruments qu'il eût été tout à fait im-
Possible de remplacer ici, s'ils eussent été perdus

et il s'en fallut parfois de fort peu —11 eût été inu-
tile, au point de vue scientifique, de reprendre plus
tard la marche en avant dans l'intérieur du du pays.
Souvent ces gens restaient immobiles pendant des
minutes entières, avant jusqu'aux hanches l'eau du
torrent qui coulait avec rapidité ; ils s'avançaient
alors avec hésitation et en s'appuyant de la main gau-
che sur un bâton; l'eau, était-elle unie, ils sautaient
en avant, comme des boucs frappés de folie, pour
tomber quelquefois l'instant d'après dans un trou
profond, au milieu des cris et des railleries de leurs
compagnons.

Le petit troupeau do chèvres marchait à l'aventure
et de la manière- capricieuse qui est particulière à ces
animaux. Elles nageaient les unes derrière les autres;,
mais bientôt elles perdirent pied et furent entraînées
à une certaine distance, en aval, par la force du cou-
rant ; elles réussirent cependant à atteindre la rive
droite, mais dans le désordre le plus complet.

Plein d'inquiétude, je restai sur la rive gauche avec
mon domestique cafre Umloi, jusqu'à ce que tout le
passage fùt heureusement effectué. Pour conserver
des chaussures et des vêtements secs, je les quittai
et je les.plaçai sur la tète de mon serviteur, puis je
passai à la nage le fleuve qu'Umloi traversa avec cir-
conspection.

-Un peu plus loin, en suivant la rive droite, nous
aperçûmes avcs étonnement d'énormes crocodiles.
D'où venaient-ils ? Ils ne pouvaient pourtant pas être
remontés à la nage de la partie inférieure du fleuve,
car il ne se trouvait pas encore d'eau dans son lit, ou
s'il y en avait c'étaient des flaques sans communi-
cation entre elles. Étaient-ils restés dans le sable dans
une sorte d'engourdissement et le retour des flots - les
ramenait-il à une nouvelle vie? -

Le r décembre nous étions arrivés, pour la seconde
fois, au Kraal von Slhangeen. Au moment, où monté sur
les épaules d'Umloi, je traversais le fleuve, il y
avait sûr -la rive de vieilles connaissances d'Allema-
gne, des centaines de cigognes qui semblaient trou-
ver ici une nourriture abondante.

La nuit fut horrible Les indigènes nous avaientas-
Signé une petite hutte, niais elle nous fut disputée
avec opiniâtreté par deux chiens qui en avaient pris
possession. Elle finit par être évacuée, grâce à mie
vive attaque de notre Anglais Edward Powers. Nous
préparâmes alors notre repas du soir, puis nous nous
étendimes bientôt après sur nos couvertures. A l'ex-
térieur le vent sifflait et la pluie fouettait avec vio-
lence; d'ailleurs noire repos ne devait pas être do
longue durée, car toute une armée de puces, de mi-
tes .et de rats nous harcela jusqu'au matin.

Nos - porteurs . indigènes avaient été chercher un
abri çà et là dans tout le village et jusqu'à dix heures
du malin aucun d'eux ne' se montra. On dit qu'il est
difficile de faire quitter le coin du feu à un chien,
mais il faut plus de peine,.par une niattnée pluvieuse,
pour faire quitter sa hutte chaude à un indigène, sur-
tout lorsqu'il doit se charger d'un lourd paquet et
faire trois k quatre lieues, sur un sol détrempé, sans
qu'il sache off le soir il pourra reposer sa tète.

Gràce à l'influence du chef du Kraal, mes gens ar-
riVèrent enfin, et, le 6 décembre au matin, j'atteignis
les chariots près de N'Unikaniuln, après avoir franchi
dans l'aller et le retour une distance de I l8 milles
marins, c'est-à-dire environ 30 lieues allemandes.

• Les nuages qui couvraient le ciel no permirent
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malheureusement pas de faire des observations as-
tronomiques pondant tee la marche du Guay; .j' é-
value approximativement au 19° 28' de latitude sud,
le point le plus au nord atteint dans cette expédi-,
non.

Il tombait maintenant presque chaque jour des.
pluies abondantes amenées par les vents du nord-
ouest et do l'ouest; il était donc très-important pour,
moi de quitter ces parages ét do revenir au Mangwe. •

Le 9 décembre nous finies nos adieux it N'Unika-
ulula; le chemin traversant le sol 'des forêts de Mo-
pani, argileux et tout détrempé par l'eau, nous offrit
toutes les difficultés que peut seule offrirune marche
dans l'Afrique du Sud, lors do la saison des pluies.,
Le i 1 décembre 1809 surtout, les tourments et les- fa-
tigues nous . accablèrent. Nous étions clans la forêt
quand le chariot, s'enfonçant dans le sol jusqu'aux,
essieux, fut réduit à l'immobilité la plus absolue dès
sept heures du matin. Nous essayâmes de le dégager
en y attelant :vingt-huit boeufs, mais toutes les tell-

, tatives restèrent . sans résultat et il n'en pouvait être
autrement parce que les boeufs,' dans leurs efforts,'
enfoncèrent bientôt eux-mêmes jusqu'au ventre. Pour
empêcher le chariot do s'embourber davantage dans
ce terrain vaseux il fa nécessaire de couper des
troncs d'arbres que toutes nos forces réunies purent
à peine introduire sous les roues; c'est ainsi que nous
conservâmes notre véhicule.

.Un camp provisoire fut établi sur une petite col-
line, nous dressâmes une tente et nous y transpor-
tâmes des vivres. Illibner campa iei avec nos, gens,
espérant qu'un temps plus favorable viendrait bien-
tôt mettre fin à ce séjour désagréable dans la forêt
humide.

Moi-même, suivi de deux ' des nôtres, je partis le
12 décembre, à six heures du matin, pour le Mangwe
et je parvins à une heure vingt-cinq minutes de l'a-
près=midi à la forge de Meyer.

Mon but dans cette marche était de me'. procurer
des hommes pour décharger le chariot de ce qu'il
renfermait et de requérir l'aide des attelages de Zies-
mann.

Par bonheur il survint quelques jours de beau
temps et, à ma grande joie, Ilübner me rejoignit sans
aucune assistance dès le 15 'décembre avec nos gens,
le véhicule et les bœufs; nous nous rendîmes alors
provisoirement à notre ancien campement.

A cette époque, la vie était assez animée - sur les
bords tranquilles' du Mangwe. 'L'expédition de Haines
y était campée avec trois chariots; ,, il y avait .encore
Ziesmann et sa femme qui, accompagnés seulement
de quelques serviteurs Cafres, étaient arrivés tous
seuls, avec deux chariots, du fond du Transvaal; en-
fin j'y rencontrai le chasseur d'éléphants 13yles, Meyer
et un commis voyageur nommé Coward. Ce dernier
avait pour piqueur un Hottentot célèbre dans le pays ,
et nommé Bokkis; qui avait accompagné dans sa pré-
cédente expédition le chasseur et voyageur anglais
Baldwin. C'était un chasseur passionné; il tirait juste
et avec beaucoup de bonheur; il excellait aussi comme
conducteur de chariot. Je fis bientôt sa connaissance,
et comme son engagement avec Coward prenait fin
en janvier, il entra volontiers à mon service. Quand
plus tard je m 'avançai sur la ligne de Tati, ce fut lui
qui conduisit mes chariots par le. 19° 11' de latitude
sud. Sa passion pour toute chasse et l'adresse extra-
ordinaire qt111 y déploya en flrentun des membresles

plus utiles do mon expédition ; en apportant conti-
nuellement du gibier au camp, il ne contribua pas
seulement à son approvisionnement, il captiva en-
core de?; Cafres et des Buschnianns errants auxquels
il procurait l'occasion de faire ripaille de mima
(viande). Les services qu'il me rendit comme explo-
rateur de la contrée située devant nous et commue
porteur de bagages' et de fusils de chasse sont inap-
préciables.

Sur ces entrefaites, Meyer de Lützen avait • ense-
mencé mon jardin. Je fus enchanté des progrès que
j'y trouvai; on pouvait déjà,• .cueillir des radis, du per-
sil, des laitues, des pois et quelques concombres; ha-
ricots, choux-fleurs, tomates et pommes de terre pro-
mettaient une belle récolte. Le lecteur s'étonne peut-
être de me voir perdre des paroles sur de semblables
futilités; je me contenterai do lui faire observer qu'en
voyageur pratique, je suis d'avis que, dans un sem-
blable voyage, les services d'un assez bon cuisinier -
sont parfois tout aussi importants que ceux d'un mé-
decin. Quand je puis trouver un moyen de guérison
dans un jardin potager, je le préfère purement et
simplement à celui que m'offre le pharmacien. Ces
légumes me' fournissaient non-seulement des mets
agréables pour notre repas de midi, mais par suite
de leurs propriétés succulentes rils, étaient encore pour
nous un véritable bienfait, et on peut toujours con-
sidérer comme un voyageur passable celui qui utilise
toutes les chances qui s'offrent à. lui de se nourrir le
mieux possible. En tous cas, j'attribue à l'usage de
ces légumes frais l'avantage que mes compagnons et
moi avons eu de rester bien portants et de n'être pas
atteints du scorbut, maladie qui sévit plus tard avec
violence, aussi bien à Tati qu'à Rainokoban, panai
les Anglais dont la nourriture se composait presque
exclusivement de viande et de farine. — Les Anglais
ont souvent unè sorte de mépris pour les mets com-
posés de végétaux; la viande reste la base de leer
alimentation; à table ils sont en outre esclaves.de l'éti-
quette; - tout chez eux doit avoir un « style » ou un
nom. Je présentai à mes amis un excellent bouillon
obtenu avec un des meilleurs morceaux de viande de
buffle; j'y avais mis les légumes et les choux; ils
me firent l'inévitable question : « V,nthat style de you
call it? » Je lenr répondis avec tout l'orgueil et l'as-
surance d'un cuisinier français : « Grand potage ju

-lienne aux fines herbes ! » Comme il y avait du style,
ils furent tranquillisés-. et déclarèrent la soupe ex-
cellente !

Après nous être installés à notre aise, les occupa-
tions ne nous manquèrent pas. Ilfibner fit ses rap.-.
ports de géologie qu'il envoyait à Cotha, à mon ami

le docteur Petermann; je me chargeai des calculs
de mes • nombreuses observations; mais comme- une

tente légère cède souvent à la violence du vent,
comme l'on n'y jouit pas du .calme nécessaire, je des

-cendis près du Mangwe, dans la grande hutte cou-
verte en paille de tee. Ici tout était repos et silence,
le petit ruisseau roulait tranquillement ses eaux; de
la porte, je . pouvais examiner tout ce qui se passait
dans' mon camp et dans celui de Haines, les tentes,
les Cafres, les boeufs paissant dans le voisinage;
gauche se trouvait le grenier à fourrage de Meyer et

do Ziesmann.

Traduit do l'allemand de Moltr, Ire

(A suivre.)	 A. VALLÉE.
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Intérieur russe. (Gravure e±traile de la Russia de M. Wallace.)

LA RUSSIE

Sous ce titre : la Russie, la Libruiric illustrée vient
de mettre en vente les premières livraisons illus-
trées d'un ouvrage très- curieux du célèbre voya-
nte, M. Wallace.

Ce livre, sans prétention littéraire d'aucune sorte,
bien que la forme y soit des phisc soignées, est plu-
tôt un .inventaire aussi complet et aussi fidèle que
possible des richesses du vaste empire du czar, et
mieux encore le répertoire exact de toutes les ytrces
sociales, politiques, religieuses, militaires, finan-
cières, industrielles, etc., qui contribuent à l'activité
de ce grand corps.

M.Wallace a patiemment étudié et scrupuleuse-
ment reproduit les diverses manifestations de ces
aornbreux agents, et l'on peut dire queson oeuvre
pratique et positive sera dans l'avenir le guide indis •
pensable de tout étranger (pli voudra s'initier aux
choses de la Russie.

La guerre actuellement engagée entre cette puis-
Sance et la Turquie donne un considérable intérêt
d'actualité aux extraits que nous allons en faire, re-
lativement aux ressources dont elle dispose Pour
conduire rapidement ses opérations et la mener
.k un dénouement aussi prochain que possible.
• D'abord, ses moyens de locomotion, c'est-à-dire scie

t. Le RUSSIE parait en livraisons illustrées et en séries' àS ci ecintniness e.1 t:. vente chez tous les libraires vendeurs de la

N. 84• -- 21 MAI Iti7.

chemins de fer, se; canaux, ses routes et son maté-
riel roulant. L'auteur nous fournit, à cet égard, les
renseignements les plus précis, en ayant soin d'é-
gayer l'aridité du sujet par de piquantes anecdotes,
qui lui donnent au contraire un véritable attrait.

Voyons ainsi ce qu'il dit des chemins de fer, et no-
tamment de celui de Saint-Pétersbourg à Moscou,
au tracé duquel se rattache une curieuse anecdote :

Bien entendu, voyager en Russie n'est plus aujour-
d'hui ce que c'étaitjadis. Pendant ces vingt-cinq der-
nières années, un vaste réseau de chemins de fer a
été construit, qt l'on peut maintenant voyager à son
aise, dans un bon wagon de première classe, de Ber-
lin à Saint-Pétersbourg et Moscou, do là à Odessa, à
Sébastopol, 16 bas Vole, même jusqu'au pied • du
Caucase; et, comme ensemble, il faut admettre que
chemins de for sont passablement confortables.

Lils wagons sont décidément meilleurs qu'en
Angleterre, et l'hiver ils sent maintenus chauds
par de petits .poêles en fonte semblables à ceux
dont on fait usage sur artains bateaux à vapeur,
aidés qu'ils sont dans cette bonne oeuvre, par de dou-
bles portes et fenêtres : précaution très-nécessaire
dans un pays où le thermomètre descend souvent à

50° Fahrenheit au-dessous de . zéro. Les trains n'at-
teignent jamais, il est vrai, une bien grande vitesse,
— au moins les Anglais et les Américains en jugent
ainsi, — mais nous devons nous rappeler que les
Russes sont rarement pressés, et aiment à avoir do
fréquentes occasions de manger et boire. En Russie,

le temps n'est pas do l'argent; s'il l'était, presque tous
les sujets du czar auraient toujours sous la main une
grande provision d'argent comptant, argent qu'ils

T. H. — 3?
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seraient souvent bien embarrassés do dépenser. En
réalité, — soit dit entre parenthèses, —.un Russe pos-
sesseur d'une surabondance d'argent comptant est
un Phénomène qu'on rencontre rarement dans la vie
réelle.	 «	 •

En transportant les voyageurs sur le pied do-cinq
à dix lieues à l'heure, les compagnies' do chemins de
fer accomplissent au moins tput co qu'elles promet-
tent ; mais, sous un rapport très-important, elles no
remplissent pas toujours strictement leurs engage-
ments. Le voyageur prend un billet pour une ville,
et, en 'arrivant à ce qu'il croit être sa destination, il
peut trouver seulement un bâtiment de station, isolé

iau milieu des champs. En s'informant, il apprend, à
son grand désappointement, quo celte station n'est
point du tout identique avec la ville portant le
même nom, et que le chemin de fer est resté à quel-
ques kilomètres en arrière de son engagement, tel au
moins que le voyageur l'avait compris. En vérité, l'on
Peut dire que, règle générale, les chemins de fer en
Russie, pareils aux conducteurs do chameaux dans
certaines contrées de l'Orient, évitent avec soin les
villes. Cela semble d'abord chose étrange.

Il est possible de concevoir que le Bédouin soit
tellement épris de la vie sous la tente et des . habi-
tudes nomades qu'il se tienne à distance d'une ville
connue il ferait d'un piège à hommes ; mais, assuré-
ment, les ingénieurs civils et les entrepreneurs 'de
chemins de fer n'ont point une telle terreur des cons-
tructions . de briques et mortier. La vraie raison, je le
suppose, c'est que le terrain situé dans la ville ou
dans sa proximité immédiate est relativement cher et
que les compagnies, complètement étrangères à la
fortifiante influence d'une saine compétition, ne re-
gardent le bien-être et la convenance do leurs voya-
geurs que comme une considération secondaire.

11 . n'est quo loyal de constater que, dans un cas
célèbre, ni les ingénieurs ni les entrepreneurs de
chemins de fer ne furent à blâmer. • lie Sa‘int-Péters-
bourg à Moscou, la locomotive parcourt une distance
de cent trente lieues à peu près comme le corbeau
est supposé voler, ne tournant ni à droite ni à
gauche. Pendant quinze mortelles heures, celui qui a
pris le train express ne voit que forêts et marécages ;
son oeil ‘ne saisit que rarement le profil d'une habi-
tation.

Une seule fois il aperçoit au loin cè qui peut être
appelé une ville : c'estTwer, qui a été ainsi favorisée,
non parce que c'est une localité importante, mais
simplement parce qu'elle s'est trouvée tout près de la
ligne droite tirée entre les deux capitales. Et pour-
quoi le chemin de fer a-t-il été construit de cette
extraordinaire façon ? Pour la meilleure de touteZ les
raisons ,: parce que le czar l'a ordonné ainsi. Quand
le premier projet fut achevé, Nicolas apprit quo les'
fonctionnaires chargés du travail — le ministre des
ponts et chaussées était du nombre—s'étaient laissé
influencer plutôt par des raisons personnelles que
par des considérations techniques, et il prit la déter-
mination dp trancher le noeud gordien d'une façon
vraiment impériale. Quand le ministre vint lui sou-
mettre le tracé dans l'intention de lui expliquer la
route que devait suivre le futur chemin de fer; Nico-
las prit une règle, traça une ligne droite d'un terminus
à l'autre, et ajouta d'un ton qui excluait toute dis-
cussion : « Vous construirez la ligne ainsi ! ,> EL la
ligne fut aUisi construite... montrant aux siècles

futurs, comme le font.Saint-P6tershourg et los Pyra-
mides, un magnifique monument du pouvoir autocra-
tique.

Dans le développement du système des chemins do
fer en Russie, il y a eu une autre cause. de « trouble

'dont le motif no serait probablement pas deviné par
un esprit anglais.

Quand quelque grande entreprise est projetée,la
première question est : « Comment ce nouveau
projet affectera-t-il les intérêts do l'Etat? »

Ainsi quand le parcours d'un nouveau-chemin de
• fer doit être déterminé, les autorités militaires sont

toujours consultées, et leur opinion a une grande in-
fluence sur la décision définitive. La conséquence de
cela est que la carte des chemins de fer russes' pré-
sente à ,'oeil du tacticien beaucoup do choses qui
sont tout à fait inintelligibles pour un observateur
ordinaire fait qui deviendra apparent pour les non-
initiés aussitôt qu'une guerre éclatera dans l'Europe
orientale. La Russie n'est plus désormais ce qu'elle
était aux jours de Crimée, quand les troupes et les
approvisionnements devaient être convoyés pendant
dos centaines de kilomètres par les moyens de trans-
port les primitifs. En ce temps-là, elle possédait
seulement environ mille kilomètres de chemins de
fer ; maintenant elle en a plus de. seize mille; et, cha-
que année, de nouvelles lignes sont construites.

Ce qu'il raconte des communications par eau n'est
pas moins intéressant. Il parait qu'elles sont •asses
difficiles quand elles ne sont pas' interrompues les
trois quarts de l'année par les glaces, les inondations
ouqles sécheresses instantanées :

Les communications par eau ont également, dans ces
dernières années, été notablement améliorées. Sur tous
les grandsfleuves,i1 y a maintenant d'assez bon stea-
mers. Malheureusement le climat apporte d'assez sé-
rieux obstacles à la navigation. Pendant presque la
moitié de l'année, les fleuves sont couverts de glace;
pendant une grande partie de la saison navigable, la
navigation est difficile. Quand la glace et la neige fon-
dent, les fleuves inondent leurs rives et couvrent
d'eau une' grande partie du bas pays, si bien que
beaucoup de villages sont accessibles seulement
en bateau ; mais bientôt les flots s'écoulent et l'eau
baisse si rapidement qu'à la mi-été les steamers do
taille respectable éprouvent une grande difficulté à
trouver leur chemin ' parmi les bancs de sable. La
Néva seule,— oe roi de fleuves du Nord, — a en tout
temps une abondante provision d'eau.

D'après l'auteur, la plupart de ces fleuves, même
les plus visités, n'offrent pas assez d'attrait pour corn-
peonnss.er les fatigues et les sacrifices de telles excur-si	

»
Dans certains steamers sur la mer d'Azof, la tran-

quillité des cabines où l'on dort ,est troublée par des
intrus désagréables : je veux parler des rats. Pen
dant un court voyage que je fis à bord du licrtch, ces
désagréables visiteurs devinrent si importuns dans
les régions basses du navire que les dames obtinrent
la permission de dormir dans le salon situé dans le
pont.	 îe

Après que cet arrangement eut eu lieu, nous
autres, passagers mâles, reçûmes l'attention redou-
blée de nos tourmenteurs. Réveillé de bonne heure,
un matin, par la sensation do quelque chose qui
trottait sur moi pendant que je gisais dans mon
hamac, j 'imaginai une façon de mo venger. 11 me
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Mibla qu'il était possible , en cas d'une autre
visite, de pouvoir, en saisissant le moment juste,
lancer, d'un coup de pied, le rat au plafond avec
assez do force pour produire une fracture du cràne
et une mort instantanée. Bientôt j'eus l'occasion de
m ettre mon plan à exécution. Un mouvement signi-
ficatif au petit rideau placé au pied du hamac m'in-
diqua que l'on était en train de s'en servir comme
d'échelle pour l'escalade. Je me tins parfaitement
tranquille, tout aussi intéressé dans le sport, que si
j'eusse attendu, carabine en main, une pièce de gros
gibier. Comme s'aeût eu connaissance de mon plan et
qu'il fût anxieux de jouer convenablement son rôle
dans l'expérience; le rat grimpa jusqu'à mon hamac
et prit position sur mon pied. A l'instant, il fut lancé
en l'air : on entendit d'abord un rude coup cogné au
plafond, puis un « boum » émoussé sur le parquet.

Je n'ai jamais découvert l'étendue précise du mal
causé, car la victime avait eu assez de force et de
présence d'esprit pour prendre la fuite, et le gentle-
man, logé de l'autre côté de :a cabine, qui avait été
réveillé par le bruit, protestait, craignant que je ne
répétasse l'expérience, par cette raison que, tout
résigné qu'il pût être à accepter son compte des in-
trus, il s'opposait à ce que les autres personnes lan-
çassent à coups de pied leurs rats dans son hamac.
Dans de telles occasions, il n'est d'aucune utilité de
se plaindre aux autorités. Quand je rencontrai le ca-
pitaine sur le pont, je lui racontai ce qui était arrivé
Etprotestai avec énergie contre les désagréments de
n genre auxquels les passagers étaient exposés.
Âprès m'avoir écouté patiemment, il me répondit
d'un ton froid, sans teni;le moindre compte de mes
observations « Ah ! j'ai fait mieux que cela ce
matin; j'ai laissé mon rat se glisser sous la couver-
ture... et alors.- je l'y ai étouffé. »

(A suivre.)

MAXlME GÉRARD.

LES ABORDS DE LA RÉGION INCONNUE

(Suite!)

CHAPITRE XIV (Suite.)

Deux navires bien équipés pourraient, pendant le
printemps, envoyer au moins deux grandes expédi-
tions en traîneau, avec des troupes de dépôt, et ces
expéditions pourraient explorer des centaines de
milles de la région inconnue dans différentes direc-
tions. Ces expéditions pourraient être chacune ab-
sentes cent cinq jours du navire et parcourir de 1.100
1 1.200 milles de terrain. C'est ce que Mac Clintock
fan en 18p. Mecham, la même année, fut absent
quatre-vingt-quatorze jours du navire et fit 1.006
Milles. En 1814, cet officier fit un voyage encore plus
extraordinaire, 1.E57 milles en soixante-dix jours. 11
avait été arrêté pendant huit jours, de sorte qu'en
soixante et une journées do marche, marchant neuf
heures par jour, il atteignit une moyenne de 16 mil-
les géographiques dans son voyage en avant, et de
20 milles et demi dans son voyage de retour. Verey

1. Voyez page 235.

Ilamilton fit 1.055 milles en soixante et onze jours, en
1851. La même année, Krabbé fit 863 milles dans le
même espace de temps, et en 1853 Nares fit un voyage
de 665 milles en soixante-cinq jours. Ce sont là les
exploits des principaux voyageurs d'un seul navire,
le _Résolu, et de sa conserve. En même temps, Ri-
chards, Osborn et leurs cadets firent, de l'Assistance,
des voyages de semblable étendue. Sherard Osborn.
fit 935 milles en quatre-vingt-dix-sept jours, Richards
fut absent quatre-vingt-quatorze jours et fit 860 milles.
On voit aisément qu'agir avec la même énergie dans
la direction du nord, en partant de 82° ou de 83°
nord, assurerait pleinement tous • les résultats que
l'on demande. Une seule expédition en traîneau pour-
rait prendre soixante jours de provisions et faire 600
milles. Ce seul traîneau, au moyen de dépôts et de
cinq traîneaux auxiliaires, pourrait être poussé en
avant à une distance de -100 milles du navire. Avec
une expédition de cent vingt officiers et matelots, on
pourrait envoyer deux troupes d'explorations en
une saison, et on explorerait ainsi en détail 1.600
milles de terres dont une grande partie serait nou-
velle.

L'exploration de 50 milles de côte par une expé-
dition en traîneaux présente plus de profit pour la
science que la découverte de 500 milles par un na-
vire. Dans le premier cas on relève avec soin la côte,
et l'on détermine d'une façon complète sa faune, sa
flore, sa géologie, son ethnologie et ses caractères
physiques: dans l'autre cas, on se borné à voir une
côte, on la marque sans précision par une ligne de
points sur une carte et c'est tout. Prenons pour
exemple les côtes des . Iles Parry. Parry navigua le
long d'elles depuis .le détroit de Wellington jusqu'à
l'Ile de Byam Martin en 1819, sans débarquer, et les
figura sur sa carte par des lignes de points: Pen-
dant trente-deux ans c'est tout ce qu'on en sut. En
1851, des expéditions en traîneau, appartenant . à
l'expédition du capitaine Austin, voyagèrent le long
des mêmes côtes. Les résultats furent des lignes
non formées de points ; on eut là une côte relevée
avec soin, ses traits physiques notés et dessinés
avec soin, la collection d'une précieuse série de fos-
siles siluriens, des spécimens de la faune, de la flore
qui, quoique pauvre, avait un grand intérêt scienti-
fique, et de nombreux spécimens ethnologiques, je-
tant de la lumière sur les anciennes migrations do
l'homme. Ces deux méthodes d'exploration no
souffrent pas la comparaison, et elles représentent
la différence entre la route du Spitzberg dans les
circonstances - les plus favorables en navire — et la
route parle détroit do Smith dans les circonstances
les moins défavorables, en expéditions de traîneaux.

Mais il y a toute raison de penser qu'une expédi-
tion bien commandée pourra remonter pour une
distance considérable le détroit de Kennedy et le
détroit do Robeson, et atteindre un point d'où l'on
pourra accomplir les découvertes les plus étendues.
11 est vrai qu'en 1853, un petit schooner mécham-
ment équipé, l'Avance (de 120 tonneaux et de dix-
sept hommes), fut arrêté par la glace près de l'entrée
du détroit de Smith, mais ce n'était nullement
un navire fait pour une semblable navigation et
il n'avait pas l'avantage do la vapeur. D'autro
part, le capitaine Inglefield, en 1852, trouva la mer
libre dans le détroit de Smith et fut convaincu qua
celui-ci était 'navigable. Le D r Hayes, ou 1800, dans
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un autre méchant petit schooner do 133 tonneaux,
ne fut pas arrêté par la glace, mais par le vont et le
mauvais état de la mer. Le navire n'était pas fait
pour cotte tâche. En 1871, le capitaine Hall, dans le

Polaris, remonta le canal de Kennedy sans aucun
obstacle jusqu'à la latitude de 82 0 10' nord, le point
septentrional le plus extrême qui ait été atteint par
un navire dans cette direction. Si nous nous occu-
pons des autres détroits partant do l'ouverture de
la baie de Baffin, nous trouverons que l'analogie
confirme et fortifie l'observation personnelle d'In-
glefield, d'Hayes et de Hall. La baie do Pond mène
dans le détroit do l'Éclipse, et de là, par un détroit,
à travers la crique du Conseil d'Amirauté (Navy
Board Inlet) dans le détroit de Barrow, et cos détroits
difficiles furent navigués avec succès en 1872. Le
détroit de Lancastre et celui de Barrow sont presque
toujours ouverts pour quelque distance, et en deux
occasions des navires les ont remontés pour plusieurs
centaines de milles jusqu'à Plie Melville. Le détroit
de Jones a été aussi navigué pour une distance con-
sidérable par le capitaine Lee en 1848, sans aucun
obstacle.

Il y a donc toute raison de penser quo, dans une
année ordinairement favorable, les eaux du détroit
de Smith et du détroit de Kennedy seraient aussi na-
vigables que celles des détroits de Lancastre et de
Barrow. L'expédition consistera en deux steamers à
hélice. L'un d'eux sera en station, de façon à suppri-
mer toute possibilité de danger à la troupe qui s'avan-
cera plus loin au cas où, par impossible, son navire
se perdrait. L'autre steamer poussera vers le nord
aussi loin que possible et hivernera peut-être par 83°
ou 84° nord, et peut-être même encore plus près du
Pôle. Dans une position aussi avancée des parties de
traîneau pourront atteindre le Pôle Nord et explorer
l'ensemble des côtes septentrionales du Groenland et
do la Terre de Grinnell. La distance du cap Parry au
Pôle Nord est, y compris le retour, de 968 milles,
distance qui a été fréquemment dépassée dans les
parties de traîneau des expéditions qui cherchaient
Franklin. Une partie de traîneau conduite par Mac
Clintock a fait 1.210 milles en cent cinq jours : Mecham
a fait 1.157 milles. L'oeuvre de ces expéditions de
traîneau sera rendue comparativement aisée si la
terre s'étend ver le nord. Relativement à la terre
dans cette direction, l'équipage du Polaris par 82° 16'
nord, la vit à l'extrême limite de l'horizon septen-
trional. On peut faire de nombreuses observations
géodésiques, magnétiques et météorologiques. Les
navires peuvent aussi profiter de l'expérience qu'on
a maintenant acquise à draguer le fond de la mer,
dont on ne sait rien, dans la baie de Baffin et dans le
détroit de Smith.

Les considérations qui précèdent fournissent des
preuves convaincantes que la route par le détroit de
Smith est la meilleure pour traverser les abords dela
région inconnue. Dans une saison défavorable, on ne
peut absolument rien faire par la route du Spitzberg.
Par le détroit de Smith, dans une saison défavorable,
on découvrirait et on explorerait en détail 1.600 milles
de terres jusqu'ici inconnues et l'on ferait dans les
diverses branches de la science d'importantes obser-
vations et collections. Par la route du Spitzberg, dans
une saison favorable, on pourra pénétrer pour quel-
que distance dans une mer chargée de glace et l'on
pourra faire quelques sondages dans les'profondeurs

do la mer d'une aire non encore visitée, mais on ne
pourrait obtenir aucun autre résultat. Par hi route
du détroit do Smith, dans une saison favorable, on
atteindrait lo. Pôle Nord, on explorerait les côtes sep.
tentrionalos du Groenland et de la Terre de Grinnell ;
on étudierait leur géologie, leur flore, leur faune et
leur ethnologie, et l'on ferait maintes additions à la
somme du savoir humain. Par la route du Spitzberg on
n'a quo la chance de faire pou de chose ; par la route
du détroit do Smith on a la certitude do faire beau-
coup. Ce n'est pas à tàtonner dans la masse glacée à
distance de la terre, mais à examiner avec soin des
lignes de côte pour des centaines de milles, que con-
siste l'oeuvre la plus utile à accomplir dans la région
inconnue. Bien plus, toutes les observations faites
par la route du Spitzberg seraient limitées à quelques
semaines d'été, tandis que celles par la route du dé-
troit de Smith formeront une série étendue, pré-
cieuse et complète.

On rappellera quo l'exploration plus complète de
la Terre de Gillies et de la Terre de François-Joseph
et la chance d'atteindre une latitude plus élevée
qu'on ne l'a encore fait sur ces méridiens, sont des
Points intéressants présentés par la route du Spitz-
berg. Mais ils ne sont pas d'importance suffisante
à. occuper une expédition scientifique gouvernemen-
tale, et on peut les laisser à l'entreprise privée. Ce
sont des lauriers qui reviennent de droit à des
hommes tels que M. Leigh Smith, qui a lutté avec
tant de persévérance et de courage pour les con-
quérir.

D'autre part, l'exploration plus complète et plus
étendue do la région inconnue par le détroit 'de
Smith doit être accomplie par une expédition gou-
vernementale, parce qu'une préparation complète et
un parfait équipement sont de première nécessité et
parce que la discipline navale et l'esprit de corps de
la marine de l'État sont tout à fait indispensables
quand un grand nombre d'hommes doit traverser un
hiver arctique. L'entreprise, quoique faisable et dé-
pourvue de dangers excessifs, a de grandes propor-
tions. C'est une entreprise qui, pour être menée avec
succès, réclame les plus hautes qualités de l'homme
de mer qui, pour les individus; comporte des mi-
sères et des dangers que nos marins dédaignent et
surmontent avec fierté, mais qui, en même temps,

n'est pas entièrement à l'abri de la chance d'une ca-
tastrophe semblable 'à celle qui surprit sir Jean
Franklin et ses vaillants équipages. Il y a abondance
d'excellente nourriture animale dans le haut du dé•
troit de Smith : le climat est exceptionnellement
sain; et, bien que les officiers et les hommes qui
s'offriront à ce pénible service soient exposés à des
dangers et à des privations individuelles qui les
éprouveront à l'extrême, il n'y a pas chancedeplus
do désastre pour toute l'expédition et il y a bien
moins de danger de maladie que dans toute autre
station fréquentée par les navires de notre marine.

On ne peut concevoir une ' oeuvre plus importante
pour la science, plus utile à notre marine et P105

digne d'être entreprise par notre gouvernemen t. nI La
marine, dit l'amiral Sherard Osborn en 1865, la ma-
rine a besoin d'actes qui l'éveillent de la paresse, de
la routine, et qui la sauvent du chancre d'une Paix
prolongée. La marine de l'Angleterre ne demande
pas la guerre dans le seul liait de répondre à son dé-
sir d'action et de gloire. Mais il y a d'autres exploits
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Altérations et lésions organiques à la dernière période du diabète.

aussi glorieux qu'une victoire; un gouvernement
sage et un peuple sage auront soin de satisfaire un
désir qui est la vie d'une profession. Pour ces rai-
sons, aussi bien que pour celle des résultats scienti-
fiques, serait-ce trop de demander deux petits stea-
mers, 120 officiers et matelots, et une fraction de la
vaste somme employée tous les ans en dépenses na-
vales? » Le peuple d'Angleterre a répondu à cette
question dans le même esprit qui a mené à des dé-
couvertes et à de brillants exploits sur. presque toute
la surface de la terre pendant les quatre derniers
siècles.

Il y a seulement deux objections qu'on puisse faire
à une expédition arctique; la première, c'est que le
danger est si grand, que quoique affro5nté et surmonté
par nos ancêtres pendant trois siècles, il n'est pas légi-
time d'y exposer les marins de notre génération: —
la seconde, que la dépense n'est pas de celles qu'on
doive à juste titre encourir.

Je m'occuperai d'abord do la question des dangers
et je citerai l'opinion d'un des médecins les plus dis-
tingués i qui a servi dans les régions arctiques, pour
prouver que de toutes les mers visitées par nos vais-
seaux de guerre, les mers arctiques , se sont montrées

les plus salubres. »
« Cette assertion, continue-t-il, bien qu'étonnante

en elle-même, trouvera facilement créance quand
an remarque que les précautions nécessaires pour
garder des maux affrontés dans ces mers sont parfai-

t. D r J.-J.-L. Bonnet inspecteur général délégué des hôpi-

taux et des flottes. Cet 'officier accompli et généreux était clii-

!
,11T BLen h bord de l'Assistance, de la marine britannique, dans
expédition arctique de 1850-51.

tement connues, et quand on voit, en examinant
les tables ci-dessous, la mortalité être seulement
de 1,7 pour cent. 

Traduit de l'anglais do A. H. Narkham,

(A suivre.)	 - par H. GAIDOZ.

LES GRANDS MAUX ET LES GRANDS REMÈDES

GLYCOSURIE ET DIABÈTE

CAUSES ET GENÈSE DE LA GLYCOSURIE

On sait qu'à l'état normal tous les aliments amy-

lacés qui servent à notre nourriture quotidienne, le
pain, les farines, les fécules, se transforment en sucre

ou glycose dans les voies intestinales, sous l'influence
chimique des liquides digestifs. L'agent princi-
pal de cette transformation, la diastase, contenue
surtout dans la salive et le suc du pancréas, agit sur
lès matières féculentes à la manière d'un ferment, et
le sucre qu'elle a produit, presque aussitôt absorbé,
va se mêler au sang. Mais ce nouvel état n'est lui-
même que transitoire, et, pour ne point devenir fu-

neste à l'économie, le sucre doit être brûlé dans le
terrent circulatoire par l'oxygène de l'air inspiré
Lorsque cette combustion, — source considérable de

1. I: ouvrage dit docteur liengade, les Grands. Mener el ler

Grands lfenedes
' 

est le seul ouvrage de médecine vulgarisée
qui ail été publié jusqu'à ce jour. Les livraisons à 15 cen-

times et les séries à 75 centimes se vendent chez tous les

dépositaires de le Science illustrée.
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chaleur — ne s'effectue point d'une façon complète,
le sucre non brûlé reste d'abord dissous dans le
sang ; niais bientôt les reins, surexcités par sa pré-
sence, l'éliminent avec l'urine, et dès lors, le diabète
est constitué.

Plus fréquente chez l'homme quo chez la femme,
la maladie éclate surtout entre la trentième et la
quarantième . année. Elle est souvent héréditaire, et
les personnes grasses y sont particulièrement pré-
disposées. Il est notoire quo les émettons pénibles
favorisent son développement. La goutte, la syphilis,
les altérations du cerveau ou de la moelle épinière
l'occasionnent aussi quelquefois ; et CL Bernard a
produit artificiellement la glycosurie sur les ani-
maux, en piquant la substance cérébrale au voisi-
nage du nerf pneumogastrique.

Théories du diabète. — Do toutes les explications
que l'on a données du diabète, il n'en est aucune ce-
pendant, qui ne puisse être sérieusement critiquée.

Les plus en faveur aujourd'hui sont la théorie de
Bouchardat, qui attribue le diabète à la formation
trop abondante ou à l'absorption trop rapide du
sucra dans l'intestin ; et l'opinion do Schiff, qui-l'ex-
plique par l'apparition, dans le sang, d'un ferment
morbide, analogue à la diastase des sucs digestifs.
Ce ferment transformerait en sucre l'amidon animal
on zoamyline fixé dans certains organes, notamment
la zoamyline du foie, primitivement désignée sous le
nom de glycogène. Le sucre ainsi formé dans la trame •
même des tissus se dissoudrait dans le sang et ne'
tarderait pas à passer dans l'urine.

Il est fort possible, sans doute, que dans un grand
nombre de cas, le diabète se produise aussi simple-
ment que la première de ces théories le laisse sup-
poser. On observe même . assez fréquemment, dans
le cours de certaines maladies, pendant la grossesse
et la lactation, des glycosuries passagères qui ne re-
connaissent certainement pas d'autres causes ; niais
souvent, quand le diabète est réellement grave, la
glycosurie persiste, même quand le malade est depuis
longtemps sevré d'aliments féculents, ce qui dé-
montre bien qu'il fait alors du sucre aux dépens de
sa propre . substance,

Il est vrai que le ferment invoqué par la seconde
hypothèse vient à point expliquer ici la persistance
du diabète. par la transformation' do la zoamyline
en sucre ; mais si ce sucre était brûlé, la glycosurie
cesserait aussitôt., et le prétendu ferment n'expliquant
eu aucune manière la non-combustion du sucre, nous
laisse dans la même 'incertitude sur le mécanisme
essentiel de la maladie.

Pour se rendre exactement compte de ce phéno-
' mène pathologique, il est indispensable, je crois,

dans certains - cas au moins, de rapprocher la glyco-
surie de la chlorose. Celle-ci consiste absolument dans
l'oxydation imparfaite des globules sanguins ; celle-
là peut être due à la rétention exagérée de l'oxygène
par les globules. A quelle condition, en effet, le sucre
est-il brûlé dans l'économie ? 11 la condition de se
combiner avec l'oxygène dont chaque globule a reçu
le dépôt. Si ce dernier ne livre point ou ne cède
qu'en partie l'agent indispensable à la combustion
le sucre reste:sucre, et le diabète se déclare.

Et pourquoi les globules, me demandera-t-on, ne
cèdent-ils point au sucre l'oxygène dont ils sont
chargés ?- A cette importante question, je répondrai
que la faute n'est peut-être pas toujours aux globules,

mais souvent au sucre. lui-même, qui, do son côté,
peut refuser do so combiner à l'oxygène destiné à le
brûler.

L'insuccès d'une réaction chimique tient à si .peu
do chose qu'un sucre mal préparé doit être très-re-
belle à la combustion, et je suis persuadé, —la gly-
cosurie se manifestant dans un grand nombre do
maladies des poumons, — qu'il suffit d'un trouble,
même léger, dans les fonctions pulmonaires, pour
que nous produisions en plus ou moins grande quan-
tité, du sucre incombustible.

Dr J. BENGADE.

VOYAGE

A LA

CHUTE VICTORIA DU ZAMBÈZE

EXPÉDITION SCIENTIFIQUE A TRAVERS L ' AFRIQUE TROPICALE

(Suite 1)

CHAPITRE VI

Quand j'étais resté assis pendant des heures à
mon travail, l'excellente atm° Ziesmann m'envoyait
quelquefois par ses blonds enfants une tasse dû
lait, un melon d'eau frais , ou du pain de maïs.
Avec eux il y avait une jeune fille machona de nais-
sance enlevée par les alateheles; Ziesmann l'avait
adoptée et elle était la compagne de ses enfants. Cette
malheureuse petite créature qui ne connaissait ni
père ni mère vint bientôt à moi avec cette candeur
pleine de confiance qui est particulière aux enfants
de toutes nations, qu'ils soient noirs ou blancs, Un
homme à demi civilisé a toujours des singularités à
l'égard des individus d'une autre race que la 'sienne,
que ce soit sous le rapport de la nourriture ou sous
celui de la religion, préjugés dont un homme instruit
aurait peine à croire l'existence. Ainsi Ziesmann, si
pieux et si charitable cependant, ne pouvait se déci-
der à faire manger leur camarade à la même table
que ses enfants, par ce simple motif, qu'elle avait la
peau couleur foncée.

Je songeai involontairement qu'il était encore heu-
reux que Lumnengula ne témoignât pas une sem-
blable aversion à l'égard des peaux blanches,
car cela aurait pu niai tourner pour nous, dans un
pays où nous vivons à portée de ses lances. Levoyage
surtout eût pris fin dans cette partie du pays, si les
indigènes no nous avaient prêté le concours de leurs
bras vigoureux, s'ils ne nous avaient pas offert, pen-
dant la tempête et le mauvais temps, l'abri de leurs
simples huttes, s'ils n'avaient pas vendu do blé ni de
moutons au voyageur affamé. Bailles avait une grande
tente où par raison de sociabilité nous nous réunis-
sions régulièrement à quatre heures de l'après-midi,,
pour manger. Dans une partie il avait établi-son ate-
lier; c'est là qu'il faisait en détrempe et à l'huile ses
magnifiques tableaux ; on y trouvait aussi ces splen-
dides esquisses dont il enrichissait son portefeuille et
qui représentent si fidèlement la vie extraordinaire
du chasseur et du voyageur dans le sud-est de l'Afri-
que.

I. Voyez page 238.
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Le 19 décembre, plusieurs Hottentots et chasseurs
zains arrivèrent ici avec un petit chariot. Quelques
jours auparavant ils avaient tué un lion mâle; mais,
avant de mourir, ce fauve avait saisi un des leurs et
lui avait broyé un bras et une épaule de la façon la
plus horrible. Daines pansa les blessures de l'infor-
tuné, il lui donna des médicaments et il le soigna; le
patient resta tranquille sur son lit de douteurs et
supporta ses souffrances avec une résignation stoï-
que. AU bout de peu de temps, il fut assez rétabli
pour partir avec ses compagnons.

Le 22 décembre, je terminai les calculs de mes ob-
servations, quelques Matebeles se rendaient à 'cati;
je les lcur confiai pour les remissent à M. Kiesch,
en le priant de profiter de la première occasion pour
les faire parvenir à mon ami et maître Dr Arthur
lireusing, directeur de l'École des pilotes à Brèmes,
ce qui eut lieu.

cette époque, les tempêtes furent parfois plus
violentes que tous les phénomènes du même genre
que j'ai observés dans les Indes elles-mêmes. Ainsi,
sous la date du 23 décembre, je trouve cette note sur
mon journal : u Dans le. soirée, tempête terrible, ton-
nerre et éclairs. Les nuages ressemblaient à des mon-
tagnes, les éclairs ayant tantôt la couleur de l'argent
et tantôt semblables à de grosses boules de feu d'un
rouge verdâtre, sillonnaient l'air en suivant une di-
rection horizontale. Comme je sortais avec Daines de
la hutte de Meyer, .un éclair frappa le grand plateau
de granit situé devant elle. Les éclats de pierre volè-
rent autour de nous et un lézard, d'un pied de long,
tut lancé mort à nos pieds. Daines se baissa, et l'ayant
ramassé sans faire paraître la moindre émotion, il le
porta dans la tente, le peignit et en fit ensuite prépa-
rer la peau par Watson. »

Des rats s'étaient installés dans le voisinage de no-
tre camp, ainsi qu'en bas, dans les huttes près du
blangwe; des serpents ne tardèrent pas à s'y mon-
trer. Le 21 décembre, Watson; dont il vient d'être
question, tua tout près des chariots, un m'hamba
noir, long de 8 pieds 1 /2; c'est le plus grand serpent
venimeux de cette espèce que j'aie vu dans mon
voyage.

Ces reptiles grisâtres semblaient aimer de préfé-
rence les heures chaudes et ensoleillées, pour sortir
de leurs cachettes, afin de se réchauffer; aussi, à cet
instant où on les rencontre si fréquemment, je mar-
chais toujours avec une certaine appréhension à tra-
vers les hautes herbes.

Par un ciel sans nuages; l'atmosphère était mainte-
nant d'une admirable limpidité , les montagnes avaient
l'apparence de masses de verre bleu, les bastions des
rochers d'un rouge jaunâtre vivement éclairés se dé-
tachaient sur le fond de la forêt, le gazon poussait,
tout fleurissait et verdissait autour de nous.

Le 25 décembre arriva. Un an auparavant, mon
Compagnon et moi, nous étions à l'ancre dans la pit-
leesque baie de Plymouth ; depuis nous avions mené
en Afrique une vie très-remplie, et nous avions em-
ployé le meilleur do nos forces pour réaliser notre
but; cependant le point capital, c'est-à-dire atteindre
les chutes du Zambèze, était encore à accomplir. La
Persévérance et une patience à toute épreuve, vertus
si indispensables en Afrique, pouvaient seules nous
Conduire à bonne fin.

Nous ne ' pouvions laisser passer cet anniversaire,

sans le fêter par un grand dîner; nous Finies dans le
jardin co qu'il y avait de meilleur et nous bûmes à
la prospérité de notre patrie et de nos amis, ces delx
dernières bouteilles dont le vin avait été cultivé dans
les vignes du mont de la Table.

J'eus pour hôte, dans cette journée, sir John SWin-
boume, qui revenait justement des villages des Ma-
kalakkas, où il avait fait emplette, près de Tati, de
chèvres et de moutons pour les besoins de la société.
Les pluies l'avaient forcé, lui aussi, à un repos invo-
lontaire; mais comme dans ces derniers jours la terre
était visiblement devenue plus sèche, il voulait main
tenant se remettre en route pour rejoindre les siens.

Celui qui abeaiicoup voyagé se trouve souvent dans
les endroits-où il s'y serait le moins attendu en pays
de connaissance. D'ans le cours de la conversation on
vint à parler de l'Inde; sir John m'apprit que, pen-
dant la dernière guerre en Birmanie, il avait assisté à
la conquête de Rangoon et à la prise d'assaut de la
grande pagode, devant Shuai-da-Gong, immortalisée
par Edward. Hildebrandt. Il nie demanda si je connais-
sais un certain capitaine de vaisseau, nommé Brett,.
personne qui, pendant Mon séjour à Bassein, dans
les années 1857 et 1858, avait justeinent été mon plus
proche voisin et avec laquelle je m'étais intimement
lié.

Un marchand étant arrivé à Tati, avec divers objets.
qui nous manquaient, mes animaux étant, d'ailleurs,
dans de bonnes conditions, et désireux, on outre,
de revoir encore une fois d'autres hommes, je fis
préparer le 26 décembre, les chariots pour me mettre
en marche ; je partis le 27 en compagnie de Swin-
boume, et j'atteignis son campement le 30 décembre
sans incident qui mérite mention.

La carabine sur l'épaule, je marchais en avant des.
charlots à un demi-mille anglais environ dans la di-
rection nord des mineurs : tout à coup une troupe en-
tière de chacals s'élança du buisson sur ma droite;
ces animaux étaient extraordinairement effrontés et
audacieux; ils se dispersèrent cependant aussitôt que
j'eus tué celui qui se trouvait le plus rapproché de
moi. L'idée me vint immédiatement quo, selon toute.
probabilité, un lion avait dévoré quelque grand ani-
mal dont les chacals avaient mangé les restes.

A peine arrivé à Tati, j'appris encore que la nuit
précédente, deux de ces carnassiers avaient pénétré
entre les huttes et les tentes, qu'ils s'étaient élancés
dans le grand parc aux boeufs de •Swinbourne et
avaient tué deux têtes de bétail. L'enceinte formée
de pieux solides et de gros buissons d'épines attei-
gnait une hauteur de 7 pieds, mais les puissants car-
nassiers l'avaient facilement franchie. Des mugisse-
ments d'épouvante se firent entendre ; le troupeau,
composé de 45 boeufs, se précipita au dehors et se
dispersa de .tous côtés dans l'obscurité. Européens,
Zains et hottentots comprenant ce qui se passait
s'armèrent de fusils, de carabines, de brandons allu-
més et s'empressèrent de quitter leurs huttes de ga-
zon et leurs tentes pour se rendre sur le théâtre du
tumulte. Ils virent bientôt deux lions tenant. encore à
la gorge deux boeufs abattus; presque en même temps
s'ouvrit de tous côtés une fusillade rapide et sans pré-
cisiont Un seul lion fut blessé, mais tous deux prirent
la fuite en grinçant des dents et en poussant de sourds
rugissements.

Le capitaine Le Vert qui me faisait ce , récit avtil -

assisté à cette aventure ; il nie disait qu'à son avis,
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le plus grand sujet d'étonnement n'était pas de voir
les lions s'échapper, malgré toute cette fusillade; il
était au contraire bien plus surprenant que les gons
ne se fussent pas atteints eux-mômes, parce que les
Hottentots et les Zulus, dans leur émotion, dirigèrent
leur feu dans toutes les directions, sans rime ni rai-
son.

On se consola bientôt do la perte des boeufs ; ils
étalent gras et en bon état : ils fournirent lo rosbif
pour les jours de la nouvelle année. A cette occasion
on déploya des drapeaux, on tira des coups do fusil,
et un .dîner terminé par un excellent punch de
whisky fut servi dans la grande hutte de paille de la
London et Limpopo-Mining company:

A cette époque régnait à Tati une vip follement
déréglée, comme cela arrive dans la plupart des em-
placements de mines; pour rompre l'uniformité de leur
rude existence, les mineurs se jettent dans tous les
excès de même qu'à la tranquillité succède parfois un
véritable.ouragan; c'est ainsi que se passèrent à Tati
les premiers jours de l'année 1870.

Un jour, quelques-uns de ces aventuriers venus ici
do toutes les parties du monde, à la nouvelle de la
découverte de mines d'or, étaient assis dans la hutte
de Le Vert, qui leur offrait cordialement un punch.
excellent.

Parmi eux se distinguait un mineur australién
connu sous le nom de Charly, dont la maxime semblait
être de travailler comme un esclave pendant six jours
de la semaine afin de pouvoir s'enivrer le septième.

11 avait déjà la tête échauffée parla boisson, quand
l'idée lui vint de faire de nuit une promenade d'agré-
ment; il voulait visiter une case située près du Tati
supérieur, à une lieue et demie de la colonie. Ce qui
fut dit fut fait; l'originalité de l'idée séduisit quelques
personnes quirésolurent de prendre part à cette partie.
Les Cafres stupéfaits durent procurer quatre boeufs
de labour, qui furent attelés à une voiture à deux
roues, puis on prit encore plusieurs verres de géné-
reux wisky et on partit l'esprit plein de gaieté.

Cela se passait à une époque où, presque à chaque
heure de la nuit, on pouvait entendre à plus ou moins
de distance le rugissement des grands carnassiers,
maintenant en quête d'une proie et dans une contrée
où, huit jours auparavant, un homme seul et sans
armes, étant allé chercher le soir, dans les buissons,
son âne égaré, avait disparu sans laisser de traces;
son sort ne laissa bientôt aucun doute, car peu après,
on trouva des pièces de ses vêtements déchirés et des
os rongés.

Sans sé préoccuper du danger, la Société disparut
dans l'obscurité de la nuit en criant : « Vive la vie
libre et le whisky ! » et bientôt on cessa d'entendre
le bruit de la voiture roulant à travers les rochers. Il
n'y avait pas une demi-heure qu'ils étaient partis
quand les boeufs qui étaient certainement plus sensés

• cette nuit-là que leurs maîtres, de l'état desquels ils
avaient peut-être un pressentiment, s'emportèrent
comme s'ils eussent obéi à un commandement, parce
qu'à cette heure, ils aimaient mieux rester au camp
de Tati que fournir une marche insensée à travers
bois; ils renversèrent la voiture et laissèrent, à côté
des bouteilles brisées, tous ceux qui s'y trouvaient.

Je présume que les lions ne furent pas attirés par
l'odeur des spiritueux, car cette hypothèse seule per-
met d'expliquer comment ceux qui entreprirent cette
nocdurne partie de plaisir purent tous regagner les

tentes à dix heures du matin. La perte do la voiture
complétement brisée avait cependant tout à fait re-
froidi la joyeuse humeur qui régnait parmi eux le
soir précédent.

Tout aussi inconcevable est la légèreté avec la-
quelle on en use à l'égard de la poudre • employée
dans les travaux do mine, pour faire sauter les ro-
chers. Il y en avait li00 livres dans le magasin à tour-
rage de la Compagnie; elles étaient enfermées dans
de petites boîtes en holà. Tout auprès se trouvaient
des paquets entiers d'allumettes et pendant la'vente
de cos articles, très-inflammables, certains individus
continuaient naïvement à fumer une courte pipe.
C'est par suite d'une semblable' et criminelle légèreté
qu'à Rama-Koban, une maison sauta en l'air avec
trois hommes dont l'un`fut réellement calciné; cet
accident fit naître `un peu plus de prévoyance; on
lut alors devant la porte do la maison l'inscription
suivante : « Pendant la vente de la poudre, on ne doit
pas fumer do pipe! » Ces gens • semblent 'cependant
avoir eu • le pressentiment qu'il fallait ' prévoir au
moins le cas d'une explosion, occasionnée par nn des
violents orages qui sont journaliers; ils Se décidèrent
effectivement à mettre la poudre en magasin, mais ce*
fut surtout pour assurer le bénéfice de cent pour cent
qu'elle donnait.

A cette époque, des gens qui arrivèrentlei appor-
tèrent la confirmation de la nouvelle parvenue jus-
qu'ici, de la découverte de diamants près de la ri-
vière Vaal, dans le voisinage de Pniel.

Mon compagnon Hilbner, habitué à une vie active
et laborieuse, ne pouvait supporter l'idée de rester
tranquille ou près du Meng we peut-être jusqu'en
avril; en conséquence, il me parla de se rendre avec
un chariot et la moitié de l'escorte dans le Transvaal,
pour visiter le district des diamants. Après avoir ré-
fléchi sur cette proposition, je donnai mon consente-
ment ; nous nous séparâmes le 2 janvier 1870, et mon
compagnon de route prit le chemin du Sud.

Les rapports et les travaux d'Hübner surie géologie
ont déjà été publiés en partie dans les Mitheilungen

de Petexmann; je me bornerai donc à rapporter les
points les plus essentiels de ce long , et fatigant
voyage.

11 marcha d'abord jusqu'à Potchefstrom ; de là il
descendit la rive droite du Vaal jusqu'à Klerkodorf et
Bloemhof, se rendit à Pniel, puis à l'ouest au Hart,
qui est très-large à son confluent dans le Vaal; il re-
vint à Pniel et se dirigeant vers le sud-est, il passa
par Bloemfontein, traversa dans la direction du nord-
est, la partie orientale de l'État libre d'Orange,
par Wynburg à Harysmith, revint par l'État de Natal

à Port-Durban et arriva enfin heureusement à ce port
avec ses gens, le chariot et les attelages. 	

alla

Quand on a supporté longtemps avec un compagnon
fidèle les fatigues d'une vie dans le désert, on trouve
doublement pénibles les premiers jours de la a-
paration, je n'aurais pas été plus affecté de la mort
d'un homme de mon escorte que je ne le fus de l'ab-
sence d'iltibner. Dans de semblables instants, on se
souvient que le chiffre des années diminue celui de
nos amis; quand les feuilles de relire de yie devien-
nent jaunes , beaucoup d'entre elles ont disparu,
comme dans notre patrie disparaissent les oiseaux
chanteurs au retour de l'automne:

Traduit do l'allemand do Mohr par
(A. suivre.)	 A. VALLÉE•
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LA RUSSIE

,(Suite I.)

,Des steamers, passons aux hôtels. Le confort y est
aissi néglige, et, quand on l'y rencontre, il se pré-
sente toujours sous une forme des plus bizarres.

Même dans les bons hôtels, quand ils appartiennent
au pur type russe, on rencontre certaines particula-
rités qui, bien que ne soulevant par elles-mêmes au-
cune objection, frappent un voyageur comme singu-
lières. Ainsi, quand vous descendez dans un hôtel
semblable, il vous faut examiner un nombre considé:
rable de chambres et vous informer de leur prix res-
pectif. Quand vous aurez jeté votre dévolu sur un ap-
partement convenable, vous ferez bien, si vous désirez
pratiquer l'économie, de proposer au propriétaire
beaucoup moins qu'il no vous demande ; et vous
éprouverez généralement si vous avez le talent de
marchander, que les chambres peuvent être louées
pour un prix bien inférieur à. la somme d'abord sti-
pulée.

Vous devez aussi avoir grand soin de ne laisser au-
cune possibilité do doute quant aux termes du con-
trat. Peut-être pouvez -vous croire qu o' , de mémo

qu'en prenant un fiacre un cheval est toujours fourni

sans stipulation spéciale, de même, en louant une
chambre à coucher, le marché comprend un lit et sa
garniture ? Une telle prétention ne sera pas toujours
justifiée : le propriétaire pourra peut-être vous four-
nir un bois do lit sans vous faire payer. ;
mais, s'il est resté pur de notions étrangères il ne
vous fournira certainement pas spontanément des,

draps , des oreillers, des couvertures et des serviettes.

1. Voyez p. 22i.

N o 85. — 28 MAI 1877.

Au contraire, il sera persuadé que vous portez tous
ces objets-là avec vous, et si vous ne le faites pas, vous
devrez payer la location de ceux que vous lui emprun-

terez.
Cette ancienne coutume a produit parmi les Russes

une curieuse sorte de préciosité qui nous est étran-
gère. Ils désapprouvent fortement l'usage de draps,
couvertures et serviettes qui sont, dans un certain
sens, la propriété du public, tout juste comme nous
trouvons de fortes objections à endosser des vête-
ments qui' ont déjà été portés par d'autres person-
nes; et ce sentiment peut se développer chez les
gens qui ne sont pas Russes de naissance.

Revenons à l'hôtel. Quand vous aurez complété les
négociations avec le propriétaire, vous' remarquerez
que, si vous n'avez ras amené de domestique avec
vous, le garçon se préparera à remplir les fonctions
de valet de chambre. Ne soyez pas surpris de son côté
officieux, qui semble fondé sur la présomption que
vous ôtes aux trois quarts paralysé. Autrefois, tout
Russe bien né était toujours suivi d'un valet atten-
dant ses ordres, et n'eut jamais songé à faire lui-
même quoi que ce soit pouvant, d'une façon ou
d'une autre, être fait pour lui. Vous remarquerez
aussi qu'il n'y a aucune sonnette dans la chambre,
aucun moyeu mécanique de communiquer avec le
Inonde du rez-de-chaussée.

Cela, encore une fois, parce que le serviteur est
toujours supposé so trouver à portée de votre appel,
et qu'il est bien plus aisé d'élever la voix, même de
crier à pleins poumons, que de se lever et tirer la

• sonnette. Dans le bon vieux temps; cela semblait ab-
solument naturel. Le Russe bien' né possédait orbi-
naireinent une surabondance de serfs domestiques, et
il n'y avait aucune raison pour qu'un ou deux n'ac-
compagnassent point leur maitre quand Son 'loueur
entreprenait un voyage.

T. 11. - 33
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Une personne de plus dans la tarantasse n'accrois-
sait pas la dépense et diminuait considérablement les
petits inconvénients inévitables qui se produisent en
route. Nais- les temps' ont changé. Il . ), a quinze ans,
les serfs domestiques ont été émancipés par ukase
impérial. Les domestiques libres demandent . des
gages.

Quand les opérations do toilette sont terminées et
que vous demandez du thé, — on demande toujours
du thé en Russie, —on s'informera si vous avez votre
thé et votre sucre avec vous. Si vous êtes un voya-
geur expérimenté, vous répondrez affirmativement,
car le bon thé peut s'acheter seulement dans
quelques magasins bien connus, et l'on n'en trouve
jamais do bon dans les hôtels. Une urne à thé énor-
me et fumante appelée un samovar, — étymologie :
qui bout par soi-mémo, — vous sera apportée et vous
ferez votre thé suivant votre goût particulier. Le
gobelet, vous savez cela, doit vous servir de tasse,
et quand il est plein, vous pouvez avantageusement
l'employer pour vous cautériser le bout des doigts.
S'il arrivait que vous eussiez quoi que ce soit de
mangeable ou de buvable dans votre panier de
voyage, vous n'avez pas besoin d'hésiter pour l'en
sortir tout de suite, car le garçon ne se sentira pas
du tout choqué ou étonné en vous voyant ne rien
faire « pour le bien de la maison ». Les vingt ou
vingt-cinq kopecks que vous payez pour le samovar 

—théière, gobelet, soucoupe, cuiller 'et bassin à laver
compris sous le terme générique de pribor, — vous
affranchissent de tout débouchage de bouteilles et
autres impôts.

Ce reste des anciennes coutumes et autres analo-
gues disparaissent rapidement à l'heure qu'il est et
seront sans doute, dans peu d'années, des choses du
passé, — choses dont on ira chercher la trace dans
les coins de pays éloignés des routes, et que l'on
consignera dans une archéologie sociale, — mais on
peut encore les rencontrer aujourd'hui dans les
meilleurs hôtels de villes dont le nom n'est point in-
connu en Europe occidentale.

En ce qui concerne les routes et les ponts, aussi
bien que les véhicules qui font le service sur ces
voies étranges, laissons encore la parole à l'humo-
ristique compatriote de S tune :

En Russie, les routes sont presque toutes de l'es-
pèce non faite, naturelle, et d'une nature si conser-
vatrice qu'elles ont aujourd'huiprécisément le même
aspect qu'elles* avaient il y •a maints siècles. Elles
ont ainsi, pour les esprits imaginatifs, ce qu'on ap-
pelle « le charme des associations historiques ». Le
seul changement appréciable qui s'y soit produit
pendant une série de générations consiste en ce que
les ornières changent de place. Quand lesdites
ornières deviennent si profondes que les roues de
devant des charrettes ne peuvent plus s'y engager
sans risquer d'y disparaître, il devient nécessaire de
commencer à en ouvrir une nouvelle paire à droite
ou à gauche, et, comme les routes sont généralement
d'une largeur gigantesque, il n'y a aucune difficulté
à trouver de la place pour l'opération.

Commett les ai-Miennes ornières se remplissent; je
ne saurais l'expliquer ; mais, comme je n'ai jamais
vu nulle part dans le pays aucun être humain occupé
à réparer les routes, j'affirme que la bienfaisante Na-
ture,- doit accomplir cette tâche de façon ou d'autre
sans le secours des hommes, soit au moyen de dé-

pôts d'alluvion, soit par quelque autre action cosmi-
que connue seulement des géographes s'occupant des
forces naturelles.	 .

Sur les routes on rencontre, à l'occasion, des ponts;
et là encore, j'ai découvert on Russie une clé aux
mystères do la phraséologie celte-irlandaise. Il y a
quelques années, un enfant do la verte Erin déclara
à la Chambre des communes quo l'Eglise établie était
« le pont qui -séparait les deux grandes fractions du
peuple irlandais n.

Comme les ponts; d'habitude, réunissent au lieu de
séparer, la métaphore fut accueillie par des éclats de
rire. Si les honorables membres qui so joignirent à
ce.joyeux applaudissement avaient beaucoup voyagé
en Russie, ils eussent modéré leur gaieté ; car, dans
ce pays, il arrive que lés ponts forment plutôt bar-
rière que chaînon et l'action de passer une rivière sur
un pont est souvent ce quo la phrase populaire ap-
pelle « tenter la Providence ». Le conducteur prudent
préférera généralement prendre à travers la rivière,
s'il existe un gué à. une distance raisonnable, bien
que lui et son chargement humain puissent être obli-
gés, afin d'éviter de se mouiller les pieds, de pren-
dre des postures dénuées de toute dignité et qui foin'.
niraient d'admirables motifs à un caricaturiste. Mais
ce petit ennui, même quand le bagage serait « trem-
pé » au cours du passage à gué, n'est rien comparé
au danger de -traverser le pont.

Bien entendu, ici comme ailleurs, l'habitude engen-
dre l'indifférence. Quand vous avez traversé avec suc-
cès, sans accident sérieux, quelques centaines de
ponts de cette espèce, vous en arrivez à être aussi
froid et aussi fataliste que votre yemstchik.

Le lecteur qui a ouï parler des gigantesques réfor-
mes récemment effectuées on Russie peut naturelle-
ment être étonné d'apprendre que les routes y sont
encore dans une si disgracieuse conditioon. Mais pour
cela, comme pour toute autre chose en ce monde, il
y a une bonne et suffisante raison. La contrée est en-
core, comparativement parlant, maigrement peuplée,
et e maintes régions il est difficile, où même prati-
quement impossible, de se procurer en suffisante
quantité de la pierre d'aucune espèce et spécialement
la pierre dure convenable pour ferrer les routes. En
outre, quand celles-ci sont faites, la rigueur du climat
rend difficile leur bon entretien.
"--iNous sommes obligé d'arrêter ici, faute de'plaée
suffisante, ces curieuses citations.

L'auteur a étudié avec la même verve humoristique
tous les autres détails de la vie russe. Nous ne pou-
vons que renvoyer le lecte jr à son livre ; il y trouve-
ra, du commencement.à la fin, plaisir et profit.

1‘14x.fi1lE GÉRARD.

LES ABORDS DE LA RÉGION INCONNUE
(Suite 1)

CHAPITRE XIII (Suite.)

« Les expéditions au Pôle Nord, qui ont quitté les
rives de l'Angleterre sous l'autorité de l'Amirauté
depuis celle que commandait Sir Jean Franklin, ont,
par les progrès des voyages arctiques, par la qualité
supérieure et par la vaste quantité des provisions, par

I. Voyez page 243.
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le 'système de chauffage et de ventilation, fourni des
preuves solides do la vérité de cette assertion; et les
maux qu'on avait jusque-là considérés comme inh&i
crias à ces mers ont été éloignés par les progrès de
je, science. Les hommes prennent part à ces expédi-
tions avec un esprit d'entreprise et avec affection, le
font avec aussi peu de crainte que ceux qui partent
peur une croisière d'été sur les côtes de la Méditer-
ranée ou de la Baltique. Les réelles terreurs des
voyages arctiques sont le scorbut et la famine. Le
scorbut, ce fléau do la marine dans les temps passés,
est Peu connu maintenant. Des cas de cette maladie
se sont présentés dans plusieurs des dernières expédi-
tions, mais aucun n'a prèsente ces caractères qui, en
d'autres temps, faisaient craindre le scorbut comme
on craint maintenant la peste et le choléra.

« L'expédition commandée par Mac Clure fut plus
de trois ans absente avant que se produisît le pre-
miedécès causé par le scorbut. Dans l'expédition de
liane, trois hommes moururent dans l'espace de deux
ans. On a peine à croire que l'équipage de cette expé-
dition a vécu seulement de viande salée et d'une pe-
tite quantité de légumes frais, et, n'eussent été les
ressources de ses quartiers d'hiver, sous le 79 0 paral-
lèle, il aurait tout entier succombé au scorbut. L'ex-
pédition de Mac Clintock, qui comprenait. environ le
même nombre d'hommes que celle de Kane et qui
fut absente à peu près aussi longtemps, n'eut qu'une
mort do scorbut, et ce fut en grande partie la faute
du pauvre garçon qui, malade, refusa de prendre les
remèdes qu'on lui offrait en abondance.
« M l'expédition de liane ni , celle de Mac Clintock

n'étaient des expéditions gouvernementales, et leurs
équipages n'avaient pas été soumis à un examen
médical pour éprouver leur aptitude au service arc-
tique.
« Cette immunité du scorbut est due ahx progrès

de l'hygiène navale, au soin que l'on prend de la pro-
preté, du chauffage et de la ventilation des navires, à
la bonne qualité des provisions et surtout à l'entretien
de la bonne humeur dans l'équipage ; et cette mala-
die est devenue si rare qu'on peut compter au bout
de ses doigts les chirurgiens de marine qui en ont
lino connaissance tirée de leur observation person-
nelle à bord des navires de l'État.

« La famine qui causa tant de souffrances aux
tommes qui formaient l'expédition do terre de Fran-
klin et qui, à ce qu'on a craint, a principalement con-
tribué à détruire l'équipage de sa dernière expédi-
tion, ne peut se représenter que par quelque accident
imprévu et inévitable, comme il peut s'en rencontrer
dans la zone tempérée ou dans la zone torride.

e L 'expédition qui doit quitter les rives de l'Angle-
terre au printemps de 1873 pour l'exploration du •
krd par la route du détroit de Smith, trouvera en
très-grande quantité des ressources do vie animale
sur les côtes de ce détroit ; car il a été prouvé par
bine, Hayes et Hall qu'on y trouve en abondance des
morses, des phoques, des ours, des boeufs musqués
et des rennes, outre les visiteurs de la gent emplu-
mée qui volent vers ces régions dans la saison d'été.
La route au pôle Nord par le détroit de Smith, avec la
ressource de ses rives et le grand' avantage de pou-
voir retomber sur la terre ferme, a, par conséquent,
elle supériorité stir les autres routes.

e Il y a des accidents dans toute nier, mais, dans
le s mers arctiques, ceux qu'on a notés pendant le

dernier quart de siècle ont été peu nombreux et espa-
cés de loin en loin, et ils sont provenus principale-
ment de gelures : on a rapporté une mort de ce cas.
On ne connaît aucune de ces maladies qui remplis-
sent les tables de mortalité en Angleterre, principale-
ment de la classe appelée zymotique, qui comprend
le typhus, la fièvre typhoïde, la petite vérole. Les
maladies de poitrine sont ignorées parmi les hommes
formant ces expéditions, car bien que des décès aient
été causés par la consomption, les germes en avaient
été apportés dans ces mers et n'y avaient pas été con-
tractés. C'est une circonstance digne de remarque que
les hommes qui souffraient d'affections des bronches,
chaque hiver,. en Angleterre, en étaient exempts tant
qu'ils étaient dans la région arctique.

« La puissance de résistance au froid est remar-
quable dans les régions arctiques; elle a été observée
par Wrangell chez les Iakoutes, ces « hommes de fer.
de la Sibérie, » et Wrangell dit : « Je les ai vus sou-
vent, au plus grand froid de ce pays, quand le feu
était depuis longtemps éteint et que leur légère ja-
quette avait glissé de leurs épaules, dormir tranquil-
lement, complétement exposés à l'air, avec à peine
un vêtement sur eux, et leur corps couvert d'un épais
vêtement de givre. »

Les précautions-à prendre, dans ces mers sont bien
connues; niais la première et la plus importante est
de maintenir, par tous les moyens possibles, la bonne
humeur dans l'équipage. Le contentement d'esprit est
la meilleure garantie contre le scorbut, et de là, en
même temps, dépend l'activité efficace d'une expédi-
tion arctique.

Les tableaux suivants des expéditions gouverhe-
mentales qui hivernèrent entre 1818 et 1851 montrent
le petit nombre relatif des décès provenus de toutes
causes :
TEMPS PASSE AUX. VOYAGES DE DÉPART ET DE RETOUR :

Navires.

Hivers	 Total do
passés	 révipage

on cam-	 (onimers
magne,	 et soldats).

Moyenne
d'hivernage

(doux mois pour
chaque hiver).

•

Moyenne
comprise

Pluvier 	 4 X GO = 180 + 30 210

Entreprise 	 : 4 . X 70 = 280 ± 47 307

hzves ;plieur 	 5 X 65 = 325 + 54 379

Assistance 	 S X 20 .= 270 H- 45 315

Résolu •	 3 x 90 = 270 + 45 315

Lady Franklin
et Sophie 	 I X 75 = 55 + 12 S7

Étoile (lu Nord 3 X 70 = 210 + 35 = 215

I.S7S

Nombre
dos (Terra

Dans l'expéditiom de Ross 	

- d'Austin 	

- de Kellett 	

de Belcher 	

- du Pluvier (chiff. incert.) 	

de Penny 	

Dans les deux expéditions de l'Etode
Nord 	

Dans l'expédition de Collinson 	

- de Mac Clurc. ..... 5 on

7 ' Nombre

1	 des lima-
6	 mes 1.878.

3	 Nombre

3	 des décès,

o	 '39..

Propor-
3.	 lions des

3	 nécès 0/0:
G	 1.7.

« Le danger du climat et de la maladie encouru
dans un voyage aux mers arctiques, tel qu'il existe
dans une expédition gouvernementale, n'est pas plus
grand que celui qu'un navire comme le Challenger

encourt dans son voyage de découverte. »
Assez parlé des dangers provenant du climat. Mais

on a dit que,' quoique le climat soit salubre, la navi-
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gation est trop dangereuse pour des hommes do
notre génération. La réponse à cela ç'est quo la baie
de Baffin est actuellement naviguée par dix ou douze
baleiniers et quo, depuis l'introduction de la vapeur,
il ne s'est produit aucun accident entraînant perte do
vies, tandis que le. petit Polaris, navire nullement ap-
proprié à ce service, a remonté le détroit do Smith en
1871 jusqu'à 84° 14' nord, et en est revenu. L'expédi-
tion do Sir Jean Franklin consistait en deux navires à
voiles, avec une puissance auxiliaire de vapeur do
nature très-imparfaite, et à cet égard, aussi bien que
relativement à l'équipement général et aux provi-
sions, elle était bien en arrière de ce qu'une expédi-
tion arctique de nos jours a à son service. Des évé-
nements ultérieurs nous ont révélé que cette
expédition a réussi à accomplir un des plus remar-
quables voyages arctiques que l'on connaisse, et quo
les explorateurs ont péri après avoir abandonné leurs
navires, à un endroit prés de Ventrée du Fleuve du
Grand Poisson (Great Fish Rivet), où ils auraient pu
facilement être secourus si l'on avait cula prévoyance
nécessaire. Plus tard, l'expérience a montré que
l'omission fatale qui amena -la catastrophe fut de
n'avoir pas préparé de dépôts convenables de provi-
sions pour couvrir la retraite des équipages, en cas
du désastre des navires; mesure do précaution qui,
depuis ce désastre, a toujours cté prise .avec succès
dans les expéditions ultérieures.

La' conclusion à tirer de l'expérience antérieure est
qu'avec l'introduction de la vapeur dans les navires
arctiques, et avec les progrès remarquables dans les
procédés do ravitaillement, la navigation dans les
mers polaires a été rendue relativement sans dan-.
gen, tandis qu'on peut écarter ces maladies dont les
marins souffraient autrefois. Aussi, pendant la re-
cherche de Franklin, officiers et matelots recher-
chaient-ils le service arctique comme l'emploi le plus
populaire de la marine. Il y a nul doute que des ex-
péditions privées, sans discipline navale, insuffisam-
ment équipées et imparfaitement approvisionnées,
sont exposées à de grands dangers ; . mais il . en serait
de même dans les autres parties du monde: C'est
pour cette raison que tous les officiers qui ont une
expérience arctique insistent sur la nécessité d'une
expédition gouvernementale, avec des officiers et des

. matelots soumis à la discipline et au contrôle. de la
marine de l'État. Robeson, le secrétaire d'État pour
la marine des Etats-Unis, abonde compldtement dans
ce sens. Dans son rapport au Président, après avoir
examiné l'équipage sauvé du Polaris, il dit avec éner-
gie « qu'il y a peu de succès ou de sûreté dans toute
expédition qui n'est pas organisée, poursuivie et
contrôlée sous la sanction de la discipline militaire. »

Les dangers de la navigation arctique sont parfai-
tement compris, et les hommes qui les connaissent le
mieux par une longue expérience sont les meilleures
et vraiment les seùles autorités. sur leur nature. Sir
George Back n'est pas homme à demander qu'on
expose ses camarades à des risques excessifs. Per-
sonne ne sait mieux quels sont ces risques que le
brave officier, qui a lutté si longtemps avec la glace
du Spitzberg, qui a souffert avec le fameux Franklin
sur les terres désolées do l'Amérique arctique, et qui
a hiverné dans la glace flottante. Des hommes comme
Collinson, Ommaney, Richards, Mac Clintock, She-
rard Osborn, Vesey Hamilton, Georges Nares, ne sont
pas gens à donner un avis à la légère. Pourtant tous

sont unanimes à penser qu'avec le secours des invea.
tions modernes et de l'expérience des entreprises an-
térieures, il n'y a pas do danger excessif dans le
service arctique, pourvu quo l'expédition soit sous la
discipline navale et sous le contrôle du gouver-
nement.

Je dois m'excuser auprès de mes lecteurs pour
m'être arrêté aussi longtemps -sur cette honteuse ob-
jection aux expéditions arctiques; mais on l'a sérieu-
sement mise en avant et l'on doit présumer que, dans
notre génération, il y a en Angleterre des' personnes
qu'elle pourrait influencer. A de telles personnes, s'il
y en a, il faut répondre que, même si los dangers
étaient tels qu'on les décrit, des Anglais les ont déjà
affrontés, et qu'ils le feront encore. Ces marchands de
dangers veulent bien que leurs compatriotes • affron-
tent de plus grands périls pour leur procurer le con-
fort et le luxe qu'ils demandent. Qu'on leur dise que
la recherche de la science est un motif aussi bon de
courir des dangers que la poursuite de ces objets de
luxe. Les paroles du bon sir Humpbrey Gilbert n'ont
pas encore été regardées par ses compatriotes autre-
ment que sages et vraies : « Colui-là ne mérite pas de
vivre qui, par crainte et danger de mort, fuit le ser-
vice -de son pays ou son propre honneur, puisque la
mort est inévitable et que la renommée de la vertu
est immortelle! »

A tout événement, qu'ils ne cherchent pas des'argu-
ments dans l'histoire de l'Érèbe et de la Terreur ',mais
qu'ils lisent, en en tirant profit, cette noble lettre
écrite en 1865 par la veuve du brave Franklin à Sir
Roderick Murchison :

Mon cher Sir Rodorick, bien que vous le sachiez
sans aucun doute par quelques-uns de nos amis com-
muns qui m'ont écrit au sujet de l'expédition polaire,
cependant je ne peux pas leur laisser à eux seuls le
soin de vous dire avec quels profonds sentiments je
sympathise avec l'effort qu'on se propose et avec
quelle sincérité je souhaite le voir se réaliser. Pour
le crédit et l'honneur de l'Angleterre, l'exploration du
Pôle Nord ne doit pas être abandonnée à un autre
pays...

• « Je vous écris ces lignes parce que je ne veux pas
que vous pensiez possible que mon intérêt puisse fai-
blir en toute chose qui se rattache aux expéditions
arctiques, et bien que d'abord de tristes souvenirs du
passé me fassent sentir quelque peine de coeur au
retour de cette question, j'ai lutté contre cette fai-
blesse et je l'ai surmontée. Ce serait en vérité bien
peu raisonnable et bien regrettable, si le destin de .
mon cher mari et de ses compagnons devenait une
objection officielle à toute future expédition arctique.
Ils rencontrèrent, eux, la fin malheureuse qui frappe
trop souvent les pionniers d'une entreprise nouvelle
et dangereuse, mais ils restent seuls dans leur ter-
rible calamité. Chaque expédition qui leur a succédé
est partie avec de meilleurs navires, un meilleur

équipement, de meilleures cartes, de meilleurs ap-
puis et avec .des connaissances toujours accrues ; et

ainsi est-il arrivé qu'aucun service naval sur la su r

-face du globe montre, en moyenne, aussi peu d'ac-
cidents que le service dans la mer Polaire. Vous avez
justement dit que « dans l'expédition qu'on se pro-
pose il n'y a aucun désastre à. craindre, car elle n'a
aucune analogie avec le cas de Franklin. »

.	 JEANNE FRANKLIN . »

1. Navires de Franklin.
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La question do la dépense était en vérité la seule
que, le gouvernement eût à considérer; et d'abord il
faut remarquer qu'une seule expédition est néces-
saire. Le fait que le second navire restera stationné
avec do faciles communications annuelles avec l'An-
gleterre, et d'autres précautions que l'on prendra,
excluent entièrement la possibilité qu'il soit néces-
saire d'envoyer d'autres expéditions, même dans la

combinaison des circonstances les plus improbables
et les plus malheureuses. Cela peut se prouver et
doit réduire au silence les grondeurs qui croassent
à propos d'une expédition qui en amènerait une au-
tre et encore une autre. En même temps un navire
de dépêche devrait être envoyé, chaque été, pour
maintenir les communications entre le navire et l'An-
gleterre et pour ramener les malades

Paysan ruse. (Gravure extraite de la Russie, de M. 'Wallace.)

Il faut seulement considérer les frais d'une expé-
dition, consistant en deux steamers à hélice, avec
soixante hommes chacun. Le voyiige de Mac Clintock
dans le Renard coûta 8.400 livres (210.000 fr.). La ten-
tative que Parry fit d'atteindre le Pôle, en 1827,
coûta 9.1100 livres (241.500 fr.). Outre le coût primitif
du navire et de son équipement, l'expédition arcti-
que de 1875 peut coûter de 40.000 à 50.000 livres
(1.000.000 à 1.250.000 fr.) une année, mais pour trois
années; et les navires, à leur retour, vaudront un
bon prix. Si la solution du plus grand problème géo-
graphique qui reste à résoudre et l'acquisition de
nombreux et importants résultats scientifiques n'a-

vaient pas été estimés à la valeur d'une somme aussi

Pen importante, — dépense qui sera richement et
abondamment remboursée, — le caractère du peuple
anglais, tel qu'il est représenté par son gouverne-
ment, eût été étrangement modifié. 11 est certain que
nos ancêtres auraient regardé comme do l'argent

bien dépensé, une semblable somme donnée dans
un semblable but. Il y a bonne raison de penser que
lorsque la question aura été attentivement et compté--
teillent examinée, l'opinion publique du pays ap-
prouvera l'envoi d'une expédition arctique et s'awor-
dora à reconnaître la convenance de dépenser la
somme nécessaire pour un motif aussi utile et aussi
important. Actuellement, en comprenant les frais du.

Challenger, la somme qu'on dépense pour la branche
scientifique du service de la marine est misérable-

nient

	 •

 insuffisante. Le tonnage total de la marine
marchande britannique en 1871-72 était de 7.142.804,
et la dépense totale pour la marine était de 7,807.946

livres (105.108.650 fr.) et la dépense consacrée aux
recherches était de 70.456 livres (1.759.400 fr.). En
d'autres termes, la dépense totale de notre marine,
par tonne de marine marchande britannique, a été de

1 livre 1 shelling (27 francs 30 centimes), et la propor-
tion des dépenses de recherches scientifiques et de
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lever, a été par tonne de marine marchande britan-
nique de 2 pence (20 centimes), tandis quo la propor-
tion do chaque 1.000 livres (25.000 fr.) de la dépense
totale do notre marine employée la môme année en
explorations et en levers, a été seulement de 9 livres
(225 fr.), soit moins do 1 0/0. Cola est déplorable et
c'est un état de choses qui n empiré d'année en an-
née. Aux temps du Sir Francis 13aring ou de 1810 à
1853, la proportion do chaque 1.000 livres do dépen-
ses navales, employées en explorations et on levers,
était eu Moyenne do 15 livres 5 shellings (381 francs
25 centimes), et ce chiffre devrait maintenant être
aussi élevé ; car, en temps do paix, cet emploi est le
plus utile que l'on puisse remplir. Ce ne serait donc
pas trop d'espérer que cette proportion infiniment
petite pourrait être augmentée d'une façon presque

• imperceptible, afin de pouvoir rendre le plus impor-
tant et le plus précieux des services.

Nous allons voir maintenant quels résultats on peut
retirer d'une expédition arctique: - •

Traduit de l'anglais de A.-II. Markhata

(A suivre.)	 par H. GAIDOZ.

VOYAGE

À LA

CHUTE VICTORIA DU ZAMBÈZE
• EXPÉDITION SCIENTIFIQUE A TRAVERS L 'AFRIQUE TROPICALE

(Suite 1)

CHAPITRE VII

RETOUR AU IIANŒWE, SIiJOUR EN CET ENDROIT, •

RETOUR A TATI

Il était arrivé ici un autre marchand de plumes
d'autruche, nommé Cooksley; il m 'apportait des let-
tres de mon frère Alfred, datées de Londres et du
mois d'août, ainsi que des journaux ; .je reçus aussi
Une lettre amicale du docteur Auguste Petermann,
do Gotha et quelques numéros des « Geographischen
Mitheilungen, » qui, parvenus à Potchefstrom,
vaient été expédiés par 13 directeur de la poste Jeppe,
qui avait saisi cette occasion.

Edward Powers , mon factotum pour l 'installa-
tion du campement, commençait à ressentir de la
nostalgie; il partit avec Iltibner de même que mon
premier conducteur • Philippe. Je remplaçai le pre-
mier par un Anglais d'Australie, nommé William
Cluley, fatigué du travail des mines ; il avait une
belle écriture, savait très-bien me lire les heures des
pendules pendant les observations, et me rendit de
bons services dans ce sens; malheureusement R ne
possédait aucune des qualités d'un chasseur, i1 était
assez mauvais piéton, mais pour rester dans la vérité,
je dois aussi constater qu'en tous temps, en tous
lieux et en toutes circonstances, il jouissait d'un ap-
pétit extraordinaire.

Je pris à mon service le nommé Bokkis, en rem-
placement de Philipps; au bout, de quelques jours
mon personnel fut au complet et rien ne gêna plus
mes mouvements.

A la place de quelques Cafres qui reçurent ici leur
1, Voyez page 546.

congé, j'en engageai d'autres, parmi lesquels se trou-
vait un jeune athlète matebele, appelé Induke; 11,
surpassait également par les dons do l 'esprit tous les
Cafres que j'ai connus ; je crois qu'il serait devenu un
personnage marquant s'il avait reçu une éducation
conforme à nos idées. Dans le cas où je devrais faire
un nouveau voyage en Afrique, je serais enchanté de
trouver un Induke, car il me fut aussi utile que trente
indigènes ordinaires. Il sera i d'ailleurs, encore ques-
tion do lui dans la suite.

Voici en peu de mots le but que jo m'étais proposé
et que je mis plus tard à exécution je voulais d'a-
bord retourner dans le pays sain, élevé et aéré de
Mangwo, pour y attendre la fin les pluies,—fin mars,
commencement d'avril; — puis revenir de là à l'éta-
blissement de Tati, suivre le cours supérieur du
fleuve pour m'avancer dans la direction du nord-
ouest le plus loin possible par le grand Kraal des
Makalakkas, Me rendre avec des porteurs de Wanki
au 'Zambèze, et gagner enfin la grande chute Victoria.
Beaucoup des chasseurs d'éléphants et de soi-disant
connaisseurs . regardent ce plan comme hasardé et
impraticable, je n'en parlai pas davantage pour le
moment, mais dans la suite, je parvins cependant à
mettre mon projet à exécution.

Après avoir acheté aux marchands quelques objets
qui m'étaient tout à fait nécessaires, j'invitai à nie
tenir compagnie, pour quelques semaines, Moffatis,
le précédent compagnon d'Edw. lards, qui ne pouvait
s'accorder avec sir John, sujet à dbs lubies, je fis la
même proposition à deux Eeossais instruits, le doc-
teur Coverly et un M. Marley; cette offre fut la bien-
venue.

Je fus véritablement joyeux, après un long retard
ici, de quitter le ' 23 janvier le camp kle Tati, étroit,
chaud et resserré entre les montagnes; niais je fus
bien plus jOypI1x quand j'arrivai le 28, en bonne
santé, près des tintes de mon ami Daines.

Je veux encore mentionner ici une aventure qui eut
lieu avec un serpent, le 11 janvier, à Tati. J'étais resté
jusqu'à onze heures du soir avec Swinbourne et son
mécanicien Arkel, à manger, fumer et plaisanter de-,
vant la case, quand me sentant fatigué, je me décidai
à nie rendre avec mes deux serviteurs cafres à mon
chariot situé à un millier de pas environ. Swinbourno
s'obstina à m'y. accompagner ; nous avions à peine
fait deux cents pas, que nous vîmes quelque chose se
remuer devant nous, en un clin d'oeil un serpentlong
de six pieds s'élança, siffla et cracha vers nous, si
malheureusement que la bave venimeuse atteignit
Swinbourne à Le reptile était encore éloigné de
dix pieds au moins; les Cafres dont la vue, pendant
la nuit, est meilleure' que celle des Européens, jetè-
rent aussitôt leurs lances et le serpent fut tué. Le
docteur Ceverley soigna Swinbourne; il se produisit
une grave enflure et, pendant trois jours, il ne put
regarder sir John de cet oeil.

Je rapporte cette histoire, parce que c'est le seul
cas que j'aie observé moi-même où un serpent lance
sa bave avant que sa victime soit auprès de lui. Le
venin était d'un gris mat avec des raies transversales
d'un brun sale.

Au moment où j'écris ces lignes,(dimanche 2i mai
1871), il me tombe sous la main « The Standar and
Mail » journal de la ville du Cap, portant la date du
25 avril ; on y trouve écrite d'une façon remarquable
l'histoire suivante sous le titre : «A spilting snake»
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(un serpent qui crache). Comme cet article confirme
ce qui précède. je vais en donner la traduction.

«.En 1842, je demeurais près de la Pointe du port de
Dtirban à la même place qu'occupe actuellement le
capitaine du port, quand j'aperçus un serpent dans
une maison voisine. Après une courte chasse,
ill. George Cadle, mort maintenant, réussit à le rete-
nir par la queue, avec in rateau de jardin. La tête et
le corps du serpent étaient alors derrière une vieille
caisse vide; je cherchai à tuer le reptile en le frap-
pant d'un morceau de bois entre la caisse et le mur
do la maison ; pendant qu'ainsi occupé je regardais
en bas, j'entendis un léger sifflement et aussitôt je
sentis quelque chose d'humide me frapper au visage
et à l'ceil droit. Je crois que du plomb fondu ne m'au-
rait pas occasionné une douleur plus vive que celle
que . j'eus à supporter pendant un long' espace de
temps, bien que je me fusse immédiatement efforcé

*d'affaiblir la violence du venin, par des douches con-
tinuelles d'eau froide. lion compagnon continua la
chasse; je m'empressai de me rendre à l'hôpital ; on
me donna un peu de solution do Goulard et de lau-
danum, que je versai sur un mouchofr ; je l'appliquai
sur rceil et je revins. La chasse était presque ter-
minée, ma femme élevait avec le rateau un lourd
morceau de bois en l'air, tandis que M. Cadle se pré-
parait à frapper. Je pris alors le rôle de ma femme ;
d'une main je couvris mon oeil malade, de l'autre je
saisis le rateau, je levai le billon en l'air et je rendis
la liberté au reptile pendant que Cadle frappait. Au
même instant je vis de mon oeil bien portant le ve-
nin du serpent jaillir vers lui et après avoir mesuré
la distance avec attention, elle- se trouva dépasser
huit pieds.

« Le vieux et célèbre Conrad Meyer se trouvait jus-
tement au Point. 11 monta la colline pour voit le ser-
pent et le reconnut aussitôt pour le venimeux fin-
ghals ou serpent cracheur des colons. Mon oeil se
guérit au bout de quelques jours; cependant je souf-
fris encore pendant longtemps de sa faiblesse. (Signé)
James Brickhill.

Puisqu'il est question de Tati,- je dirai encore que
j'y rencontrai un autre Allemand nommé Greit; il me
pressa d'aller le visiter dans sa simple demeure à
2 milles allemands au nord-est du camp où il exploi-f
tait un filon de quartz aurifère. Absorbé par mille
détails, je ne pus m'y rendre; Cependant dans les
derniers jours qui précédèrent mon départ, je me
souvins de ma promesse et j'allai chez lui avec quel-
ques amis.

Sa petite hutte était solidement construite en pa-
lissades et en broutilles ; pendant la nuit, ses chèvres
étaient enfermées dans une enceinte beaucoup plus
solide. La distance qui séparait sa demeure du parc
aux chèvres était d'environ GO de mes pas; dans les
premiers temps, les lions venaient presque chaque
nuit rôder autour des chèvres et essayer de pénétrer
Parmi elles. Les animaux épouvantés faisaient un
bruit effroyable, et au matin on voyait tout autour
les traces des puissants carnassiers.

Un mineur australien qui demeurait à environ dix
minutes de chemin, pratiqua, dans un côté de „sa
hutte, une ouverture par laquelle il guetta l'arrivée
des lions, et une fois il réussit, dans une nuit, à muer
deux de ces fauves.

Le jour où nous allàmes chez Croit, — il demeure
maintenant dans le faubourg Saint-Pauli, à Hambourg,

nous vîmes tout près de sa hutte de nombreuses em-
preintes de lions. Il nous raconta que, souvent, il
avait distinctement entendu le pas lourd des cernas.
siers qui rôdaient à côté de lui quand, la nuit, il re-
posait sans dormir sur sa couche, Il se considérait
tellément en sûreté qu'il ne portait avec lui qu'un re-
volver et un vieux fusil de chasse, bon pour tuer des
oiseaux; il disait aussi qu'un coup de revolver, tiré
de la hutte au hasard, dans l'obscurité,. suffisait tou-
jours à éloigner pour plusieurs nuits vs visites péril-
leuses.

Il eût' été facile à Greit de tirer, de sa hutte, les
lions sans aucun danger, mais il n'avait aucune incli-
nation pour le sport, bien que ce fût un homme cou-
rageux.

Il était, d'ailleurs, à peine possible de voir quelque
chose de plus abandonné, de plus siMple.et de plus
mélancolique que ce petit établissement entouré
d'une forêt de mopanis et de mambuti, gazon haut
comme un homme et ressemblant au bambou. Mais
où l'homme ne se pas, quand il croit avoir une
chance de gagner des trésors?

Mes compagnons, le Dr Coverly et M. Ilarley, avaient
une santé chancelante, mais une nourriture plus va-
riée et plus substantielle, ainsi que le changement
d'air, les rétablit bientôt.

Comme j'avais assez de temps pour faire mes pré-.
paratifs avant de me mettre en marche au mois d'avril,
je donnai Id plus grande attention à des choses qui,
en elles-mêmes, semblaient être les plus grandes futi-
lités. Au moment d'entreprendre un voyage sur mer,
le navigateur cherche à s'assurer une sécurité com-
plète, en expérimentant l'état de son vaisseau; de
même, je cherchai à éprouver la solidité de mon cha-
riot. Aidé par mes amis Meyer et Ziesmann, je passai
tout en revue pièCe par pièce; les chevilles, les roues
et les traits furent consolidés, et nous remplaçdmes
par une autre plus solide la vieille tente détériorée
par notre long voyage. J'achetai edes marchands et
à des chasseurs passant dans le voisinage, de quoi
compléter le nombre dé mes attelages, qui arrivèrent
peu à peu au chiffre de dix-huit têtes; ce grand repos
et un herbage abondant les ranimaient à vue d'oeil.

Mon troupeau de moutons et de chèvres s'augmentait
en même temps. Quand les Makalakkas qui demeu-
raient dans les environs voulaient avoir des perles de
verre, ils devaient m'apporter de ces animaux ou du
blé, autrement je ne concluais pas d'affaire.

Le lecteur s'étonne peut-être que, dans un pays
comme le sud-est de l'Afrique, oit se trouve cependant
tant de gibier de toutenature, on prenne encore le
souci d'emmener avec soi, comme provisions ambu-
lantes, de petits troupeaux de moutons et de chèvres,
ces dernières surtout; en voici l'explication :

Quant aux chèvres, elles possèdent tant de forces
naturelles qu'on peut les conduire depuis le cap Agu-
lhas jusqu'au cap Carthago; elles s'accommodent de
toute espèce de fourrage, deviennent grasses après
un court repos, sont d'une surveillance très-facile et
les premiers des rares animaux domestiques qui no
souffrent pas de la morsure des mouches tsetses.

Il en est tout autrement pour les moulons ; sous le
rapport du fourrage, ces animaux sont beaucoup plus
difficiles ; quand ils sont gras, ils no peuvent fournir
que des marches modérées ; en outre, ils maigrissent
bientôt pendant le voyage ; mais dans un campement
fige, connue par exemple ici près du Mangwo, ils



256
	

LA SCIENCE ILLUSTRÉE

frique ; mais où le trouver ? Des semaines se pas-
sèrent, tout restait calme et tranquille comme aupa-
ravant, quand un jour ce bruit suspect recommença
à se faire entendre dans la cheminée ou dans son
voisinage immédiat.

Un matin, Meyer, qui couchait dans la forge sur un
lit placé à côté, se lova pour s'habiller ; il allait ra-
masser son tablier tombé à terre, mais il le jeta ans-
'sitôt loin de lui, en apercevant roulé dans ses plis
un serpent long de cinq pieds et il s'empressa de
sortir de la hutte, en fermant la porte derrière lui. Il
vint aussitôt' à ma tente m'annoncer la nouvelle ; je
saisis un fusil chargé t plomb et me rendis à la
forge où je découvris le puffnatter , auprès d'un des
pieds du lit ; je fis feu et le réduisis en bouillie.

Le D r Coverly et Ilarley revinrent, le 14 février, à
Tati, on compagnie du capitaine Levert qui avait
acheté du blé et des chèvres dans les villages de Ma-
kalakkas.

Lo lendemain je fis une visite à la Porte du Rocher
do granit chez le vieux Monyama. Comme j'avais
continuellement vécu avec lui sur le pied le plus
amical, je lui donnai quelques petits présents, du
plomb et un certain nombre de perles bleues. Ed-
wards na.accompagnait ; il parlait avec la plus grande
facilité la langue des aIakalakkas (un dialecte du Be-
chuana) et connaissait suffisamment l'histoire de ce
peuple ; un soir, il rencontra ici un homme qui res-
tait toujours seul et semblait plongé dans la plus
profonde mélancolie.

Il ne lui adressa que ces paroles : « Ne t'ai-je pas
vu quelque part, et...n'es-tu pas un des hommes de la
tribu de Macobi ? »

Cet homme, certainement surpris d'être reconnu
par Edwards qui ne l'avait pas vu 'depuis huit ans,
lui répondit : « En effet, j'appartiens à une tribu
dont on ne peut plus prononcer le nom dada ce pays,
mais je vois que, vous autres blancs, vous recon-
naisez encore vos amis, quand ils sont dans le mal-
heur ! »

Voici ce qui s'était passé : les Matebeles n'aimaient
pas alacobi parce qu'ils croyaient.qu'il entretenait des
intelligences secrètes avec les Bechuanas; ils l'invi-
tèrent avec tous les dehors de l'amitié à un festin, lui
et'sa tribu. Une grande partie de ces gens, ne iciup-
aonnant aucun pigge, s'y rendirent ; beaucoup d'entre
eux étaient môme accompagnés de leur femme et de
leurs enfants, quand ils furent attaqués à l'improviste
et mis à. mort.

Cet homme fut un des rares survivants an mass a

-cre ; mais comme toute la tribu de Mà.cobi était antan-
tic eu entièrement dispersée , ou laissa tranquille
dans la suite cet infortuné qui put trouver ..une exis-
tence paisible, mais sans joie et sans espérance,
auprès du vieux Monyama, sous la protectio n des

lances qui tuèrent les siens.
Vengeance est douce Le sauvage le sait et avec le a

temps la vengeance contenue gagne chez lui en cha-
leur comme le vin vieux. Je ne veux pas désirer aux
Matebeles que les Machonas, les alakalakkas ou les
Bechuanas leur demandent compte de leur conduite,
car si carnet peut porter la mention meurtre et san g,

c'est bien le leur.

sont du plus grand profit et leur chair est, sans
aucun doute, plus savoureuse que celle des chèvreg":
Les indigènes donnent aux chèvres le nom de Busi,
nom en usage depuis l'état d'Orange jusqu'à la mer
Tanganyka, comme je le vois par le journal do Jacob
Wainright, qui rapporta do l'intérieur du continent
le cadavre de Livingstone (Petermann, « Mittheilun-
gen. » T. 20, 1874.)

Mais la principale raison qui décide le voyageur à
emmener de petits troupeaux de chèvres et do mou-
tons, c'est que, dans un pays désert, on ne peut pas
toujours se livrer chasse, lors môme qu'on le
voudrait, parce que, à certains moments, il est
avant tout nécessaire d'atteindre un endroit où il y
ait de l'eau. Dans cos circonstances, on tue les ani-
maux domestiques, car les marches forcées en avant,
souvent assez pénibles et assez fatigantes, ôtent
mémo au chasseur passionné la moindre envie d'en-
treprendre encore une excursion extraordinaire.
Sans. doute , il arrive qu'en traversant le grand
désert, on tue du gros gibier tout à fait dans le voisi-

nage du chariot ou de la colonne en mouvement;
c'est cependant là un cas exceptionnel, et il serait
bien insensé le voyageur qui voudrait s'en tenir à de
semblables chances. Il y a, en effet, des contrées et
des époques de l'année où on ne saurait rencontrer

-aucune espèce le gibier. Que ce soit, par exemple,
une contrée longtemps visitée par des troupeaux
d'éléphants, comme le territoire situé au nord de la
rivière Maytengue et de la Nata ; au bout de fort peu
de temps, tout autre gibier sera bientôt effarouché.
par le bruit que produisent ces animaux en brisant
dans la forêt des branches d'arbres et des troncs
d'un pied d'épaisseur, pour en manger l'écorce qu'ils
enlèvent avec une étonnante habileté.

Lectures, expéditions de chasse, correspondances,
visites de députations envoyées par les tribus indi-
gènes des enviroes, tout cela joint aux soins et aux
nombreuses petites exigences de la vie quotidienne,
me donnaient assez d'occupation.

Lee, dont la famille vint plus tard de Rüstenbourg
ici, cultivait une pièce de terre qu'il planta de blé et
de pommes de terre ; dans la suite, il la borda
d'amandiers et de cerisiers qu'apportèrent les cou-
reurs de Thomas, le missionnaire d'Inyatin.

On rencontrait presque chaque jour, dans la forge
de Schmiede, des guerriers matebeles qui voulaient
faire réparer les batteries brisées de leurs massifs et
vieux fusils à pierre. Pour remédier au dommage, il
suffisait souvent de peu de tsavail et d'une legère ré-
paration; mais en user ainsi à l'égard des rusés in-
digènes eût été contraire au commerce, et, pour ne
pas rendre difficiles les Matebeles, on faisait avec
talent et adresse beaucoup de bruit pour rien.

Je soufflais le feu, Meyer travaillait à grands coups
de marteau le fer incandescent et les indigènes con-
templaient avec étonnement nos efforts de cyclopes,
jusqu'à ce que la réparation fût achevée ; ils payaient
ensuite avec des défenses de rhinocéros, de belles
plumes d'autruche ou de l'ivoire.

La cheminée était peu solide ; elle présentait ça et
là des crevasses et quelques trous de la grosseur
d'un thaler ; pendant ces travaux nous entendîmes à
plusieurs reprises un sifflement et un souffle tout
particulier. Indigènes et cliabseurs du pays étaient
convaincus que c'était un puffnatter, qui est, comme
on sait, un des serpents les plus dangereux de PA-.

Traduit de l'allemand de Molir, par

(A suivre.)	 A. VALLÉE.
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La récolte des olives...

LE MOULIN A HUILE

Au bord d'un ruisseau, sous une toiture légère, des
auges étagées, superposées d'une façon pittoresque,
déversent de l'une dans l'autre un liquide brunâtre.
La maison est derrière, avec de grands sacs pleins
échafaudés près du seuil. Intérieur sombre, silen-
cieux. Seul un murmure d'eau courante que traverse
de loin en loin le gémissement d'un bois fatigué. Le
pied enfonce dans une couche épaisse, molle, indéfi-
nissable, exhaussant et bossuant le sol. Quand les
yeux pleins do la lumière extérieure, éblouis d'abord,
se sont faits à l'ombre qui les environne, ils distin-
guentpeu à peu sous la pâle clarté d'étroiteslucarnes,
de grandes roues verticales tournant dans des auges
de pierre, une énorme vis de bois s'abaissant sous
l'effort simultané de plusieurs hommes attelés à l'ex-
trémité d'une longue barre. Les grandes roues sont
des pierres meulières, la vis un pressoir ; cet inté-
rieur à la Rembrandt est celui d'un moulin à huile.
Tel ou à peu près on peut se le représenter fonction-
nant dans le Var et les Alpes-Maritimes dans le cours
de la saison d'hiver, si ce nom d'hiver est applicable
aune région où l'on ne s'aperçoit guère du passage
des frimas qu'aux fruits d'or plus nombreux pondus
dans les vergers.

Dès novembre, les paysans commencent de ramas-
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ser les premières olives, mais la récolte - entre aveC
janvier dans sa période la plus active. C'est alors
qu'il faut voir, le long des chemins, sous les larges
oliviers aux touffes d'un vert tendre, des escouades
de travailleurs et plus encore de travailleuses, tantôt
recueillant les fruits tombés qui sèment l'herbe de
petites taches noires, tantôt étendant des toiles sur
l'herbe oule long des haies pour les recevoir. L'arbre.,
est dans ce cas gaulé avec de loigues cannes de ro=
seau. Sous les coups répétés qui font pleuvoir les.
olives mûres, des brindilles légères se détachent de
l'arbre et viennent en voltigeant joncher de leur
menu feuillage le talus de la route. Les fruits ainsi
recueillis donnent naturellemenb une huile plus fine
que ceux ramassés sur le sol où ils ont en partie fer-
menté, et se sont chargés de détritus de toute sorte.
Mais le propriétaire n'est pas maître do récolter aussi
facilement ses olives. Avant l'époque de leur matu-
rité, le vent: en égrène bon nombre au pied de ses,
arbres ; ce sont celles qu'hommes, femmes, enfants,
agenouillés sur le sol, ramassent patiemment dans
l'herbe, empilent à côté d'eux leurs petits paniers
carrés faits avec les lames rebelles du bois de
taignier. Les ramasseurs et ramasseuses d'olives re-
çoivent vingt-cinq sous par jour ou huit sous de la
mesure. Ce qu'on nomme dans le pays une mesure est
le double décalitre, qui est comme l'unité do mesure
pour toutes les transactions.

Les olives aussitôt ramassées sont portées au mou-

liniste, dit aussi « meunier noir », par une imago
T. — 31
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pittoresque. Les sombres résidus qui sortent do sous
sa meule, comparés à la poudre blanche et fine quo
rend la meule du farinier, étaient bien propres, en
effet, à frapper l'esprit populaire.

Vidées sur le plancher de son grenier, les olives
s'y accumulent en mottes que l'actif mouliniste se
hâtera do jeter à larges pelletées sous la meule; car
si le fruit qui fermente produit plus d'huile, la qualité
de cette huile est inférieure. On dit de l'olive qu'elle
est fruitée quand sa robe prune-de-monsieur, cra-
quant sous le doigt, laisse échapper un jus couleur
do vin. En cet état, elle est à point et donnera le
meilleur produit qu'en puisse attendre. Verte, elle
serait avare de son • huile ; creVassée par l'âge ou les
intempéries, elle engendrerait une saveur amère.

Le moulin proprement dit so compose d'une auge
do pierre,— la mare, — offrant à. peu près la figure
d'un cône renversé, où la quantité d'olives nécessaire
à une trituration descend par un conduit, et au mi-
lieu do laquelle gravite une meule de pierre. Cette
meule passe et repasse avec un bruit lent et mono-
tone sur le lit d'olives qu'elle a mission de broyer.
L'arbre vertical qui la tient debout et qui l'entraîne
dans sa course est mis lui-môme en mouvement par
une chute d'eau, à moins que, par un système plus
primitif' encore, ce ne soit une bête de somme qui
fasse tourner l'appareil. Une palette recourbée, sui-
vant la meule dans son évolution circulaire, ramène
sur son parcours les olives que la pression en écarte.

Voici deux heures que le lourd cylindre de pierre
déchire, écrase et broie le fruit amer. Qu'on apporte
les scourtins ! Il est temps de tirer de cette pâte vis-
queuse l'huile jaune et transparente.

Les scourtins sont des sacs de sparterie percés d'un
trou circulaire au sommet, qu'on ne saurait mieux
comparer qu'aux bérets de nos Basques. Bourrés du
marc sombre jusqu'aux bords, ils vont s'empiler en
deux rangs sur la large pierre à rigole du pressoir.
Et maintenant un bon tour de vis. Hardi! Quatre
hommes à la barre! Sous le plateau qui descend, les
scourtins gonflés s'affaissent. Nos hommes au bout de
leur évolution tirent la longue barre cerclée en fer
hors dé l'anneau puissant qui leur sert de point d'ap-
pui; la tige de cet anneau mobile va, traverser le pied
de la vis un peu plus loin, la barre s'y adapte de
nouveau. Hardi encore! Cramponnés à son extrémité,
deux hommes tirant à eux; deux autres poussant di-
yant eux, lui font parcourir par secousses régulières
son cycle borné. Ils tirent encore la barre à eux pour
la reporter en arrière et s'y attellent encore, et tou-
jours recommencent. L'énorme vis de bois crie, les
montants scellés au plafond gémissent; sur la face
visqueuse des scourtins, réduits à l'épaisseur aussi
bien qu'à l'apparence d'une corde à puits, l'huile
suinte, coule lentement et, suivant le chemin que lui
tracent les rigoles, descend par un goulot dans le ba-
quet disposé pour la recevoir.

Le premier produit, tout chargé de.l'aroma du fruit,
est ce qu'on nomme l'huile vierge. C'est le régal des
ouvriers de tremper, à l'heure du repas, dans cette
huile parfumée, la tranche de pain grillée qu'ils sau-
poudrent de sel. Quel gamin du pays ne 'serait friand
de partager avec eux cette délicieuse tai! Un mets de
roi que la véritable huile vierge. Et non pas si com-
mun qu'on pourrait le croire ; car l'olive est souvent
avare de ce jus exceptionnel. Dans les bonnes années
seulement, elle cède ainsi une huile intacte au pre-

mior appel du pressoir. L'huile coule alors toute blan-
che. Lorsqu'elle commence à se mêler d 'impuretés, •
sa virginité cesse. On mot alors do côté le liquide
obtenu, soit pour l'emmagasiner à part, ad majorem

gournzetortun gloriam, soit pour le fondre avec le pro-
duit subséquent auquel il communiquera son arome
délicat.

Il est fort peu ragoûtant à le produit subsé-
quent! Un liquide gras, couleur de café, dégoutte des
scourtins dans les rigoles, et, recueilli à mesure au
pied du pressoir, est versé dans des cuviers en fer-
blanc. C'est là qu'au moyen de l'eau bouillante on va,
en peu d'instants, l'épurer ; on pourrait dire le laver.
Une pomme d'arrosoir adaptée au robinet qui d6mine
le cuvier y fait, sur un tour de clef, jaillir en tous
sens de minces filets d'eau bouillante qui battent le
liquide oléagineux, le secouent; le malaxent en un
mot dans un tourbillon de vapeur, et, imbibant toutes
les molécules qui le salissaient, les font descendre au
fond du cuvier, tandis que l'huile, naturellement sou-
tenue par sa légèreté spécifique, monte pure à la sur-
face: Quelques coups d'un petit halai de bouleau com-
plètent 1:couvre çle l'échaudage. Après un léger repos,
l'huile épurée peut être recueillie, d'abord au moyen
de mesures, puis, quand la couche superficielle de-
vient plus mince, avec une feuille en fer-blanc (le nom
seul de cet instrument en dit la farine aplatie) que
l'ouvrier manie très-dextrement à. la façon d'une mé-
nagère qui écume son pot. Il retire ainsi presque jus-
qu'à la dernière goutte d'huile, sans toucher à l'af•
freux mélange sur lequel elle nage.

Quand on veut extraire du marc une huile de se-
conde qualité, on tire les scourlins de dessous la
presse un à un, et on les secoue, enJeur imprimant
sur le plancher un mouvement circulaire, ce qui fait
bouffer le contenu; puis on les remet en pile en ver-
sant sur chacun d'eux une mesure d'eau bouillante.
Le plateau s'abaisse encore, et le liquide roussâtre,
huile et eau confondues, qui en résulte, est jetée dans
des récipients où il dépose et se divise naturellement.
L'échaudage est alors inutile, le maniement du petit
balai suffit pour noyer les impuretés qui salissent la
surface; puis les scourtins, Pour être remplis à nou-
veau, sont vidés sur le sol, et c'est là le secret de
cette couche bossuée, brune, épaisse et visqueuse,
qui cède sous le pied sur toute l'étendue du moulin.

— Que fait donc là cette couche fâcheuse? deman-
derez-vous.

— Eh! c'est tout simplement la- richesse du mou-
liniste.

De ces résidus cu grignons il tirera l'huile de re-
cense qui est la base de la savonnerie. Le moulinisto
leur trouve assez de valeur, à ces misérables gei-
gnons, pour ne' point réclamer le plus souvent d'autre
prix de ses peines.

Expliquons-nous. Dans les villages du Var et des
Alpes-Maritimes, le mouliniste ne moud pas seu le

-ment les olives qu'il achète directement ; son moulin
est encore à la disposition de quiconque, pet it en
grand propriétaire, y veut envoyer le produit de sa
récolte. Échange de bons procédés. Le mouliniste
fait gratuitement son huile au propriétaire; mais le
propriétaire abandonne au mouliniste ses grignons'

Il y a toutefois défiance de 1a part du propriétaire
qui surveille la fabrication soit par lui-même, soit
par les yeux d'un agent. Même sans tromper sur la
quantité d'huile produite, on comprend combien il
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est facile aux ouvriers, en ayant l'air de presser puis-
samment les scourtins, de ne les faire dégorger qu'à
demi, de façon à laisser les grignons saturés d'une
huile excellente. Aussi le propriétaire à qui deux yeux
ne suffiraient pas pour surveiller, a, d'ordinaire, la

'précaution subtile d'y ajouter quatre bras.

(A. suivre.)	 PAUL RARFAIT.

LES ABORDS DE LA RÉGION INCONNUE

(Suite 1)

Clal)1TRE

RÉSULTATS D 'UNE EXPÉDITION ARCTIQUE

Résultats géographiques. — Résultats hydrographiques. —

Résultats pour la géodésie.— Observations du pendule. —

Aurores boréales ; analyse spectrale.—Résultats météoro-

logiques. — Résultats botaniques. — Résultats zoologiques.

— Migrations d'oiseaux. — Résultats ethnologiques. —

Résultats inconnus. — Conclusion.

Les résultats d'importance scientifique qu'on peut
tiret de l'examen de l'aire inconnue de 2:500.000 mil-
les carrés qui environne le Pôle Nord sont aussi
importants que la région à explorer est étendue. On
peut montrer que jamais une aire inconnue d'une
semblable étendue dans aucune partie du inonde
n'a jamais manqué de fournir des résultats de.valeur
pratique aussi bien que de valeur purement scienti-
fique, et l'on peut, à coup sûr, avancer que si cette
aire existe, ce qui est mathématiquement certain, son
examen ne peut pas manquer d'accroître largement
la somme des connaissances humaines. Bien plus, il
faut considérer que l'aire polaire est, par beaucoup
de côtés importants, d'un caractère tout à fait spé-
cial, qu'elle fournit des occasions particulières d'ob-
server l'état de la surface de la terre et les phéno-
mènes physiques dans certaines circonstances par-
iculières, phénomènes dus aux rapports de cette
aire avec la position de l'axe de révolution de notre
globe, et qu'il faut examiner dans leur rapport non-
seulement avec le temps présent, mais aussi avec
l'histoire passée de la terre. On peut accepter comme
certain que dans toutes les branches de la science
on fera des découvertes dont on no peut prévoir la
nature exacte. -

Mais on peut aussi énumérer avec précision do
nombreux résultats pour l'acquisition desquels il
est désirable 'd'envoyer . une expédition arctique de
découverte.

En première ligie esti° sujet de la découverte géo-
graphique. On résoudra un problème de grande im-
portance et de grand intérêt en complétant le cir-
cuit du Groënland, en se rendant compte de l'éten-
due et de la nature de sa côte septentrionale, en cd-
plorant la terre dans la direction de l'ouest et en dé-
couvrant les conditions de la terre et de la nier dans
cette partie de l'aire inconnue. C'est une noble entre-
prise, une entreprise évidemment anglaise. Pour re-
prendre les paroles de Sir Édouard Sabine qui, lui-
mêrne, a pris une part non petite à celte oeuvre :
« C'est le plus grand exploit géographique qui puisse
être tenté, ce sera l'entreprise qui couronnera ces

1. V)yez page ssn.

recherches arctiques dans lesquelles notre pays a eu
jusqu'ici la prééminence. »

On fera aussi avancer la science géographique, et "
l'on résoudra par une expédition arctique quelques.-
uns des principaux problèmes qui se rattachent
aux courants équatoriaux et polaires. C'est sûre
ment une question de profond intérêt de découvrir
la condition réelle de cet océan séparé qui n'a pas
encore été sillonné par la quille d'aucun navire
humain. L'hydrographie de la mer inconnue a un
rapport important avec la question générale des
courants océaniques, question qui a des , consé-
quences pratiques pour la navigation. Notre con-
naissance du système général des courants con-
tinuera d'être très-incomplète sans l'examen des
courants et des températures du fond de la mer
dans l'aire inconnue.

Une série d'observations du pendule sur ou près
du Pôle Nord rendra un service capital à la science
de la géodésie. De semblables observations; diri-
gées par Sir Édouard Sabine à Vite de Melville, Sur
la côte est du Groënland et au Spitzberg, ont été
parmi les résultats les plus précieux des précédentes
expéditions arctiques. Il est très-désirable qu'elles
soient étendues plus au nord, et jusqu'au Pôle lui-
Même. Ni les faits nécessaires à former une théorie
mathématique de la condition physique de la terre,
ni les moyens de contrôler une telle théorie, ne
sont complets sans une détermination expérimen-
tale de l'intensité missi bien que de la direction de
la force de gravité. M. Miller, dans une lettre à Sir
Édouard Sabine, lui disait récemment :"« Les obser-
vations du pendule, faites par vous-même et par le
capitaine Foster, seraient probablement suffisantes
pour déterminer la forme de la terre, si sa surface
et celle de tout stratum de densité invariable étaient
des surfaces de révolution, comme on l'a présumé.
Dernièrement pourtant, des doutes se sont élevés
sur l'exactitude de cette présomption. L'importance
de la détermination de l'ellipticité de la» terre dans
un méridien très-éloigné des endroits où l'on a déjà
fait des observations du pendule, est par là grande-
ment augmentée. » Le Pôle Nord est à plus de
600 milles de l'endroit le plus rapproché où le pen-
dule ait été dressé par Sir Édouard Sabine. Ces
observations du pendule, faites par une expédition
polaire, formeront une précieuse addition à notre
connaissance de la figure de la terre. Cette connais-
sance ne peut être complète aussi longtemps qu'elle
repose seulement sur des mesures de géodésie et
d'astronomie, car celles-ci sont intimement liées à
la direction de la gravité locale. Pour avoir une
exacte notion de ces faits, le D r Robinson, directeur
de l'Observatoire d'Armagh, dit : « Nous ne pouvons
avoir recours qu'aux observations du pendule 1.

1. Les observations du pendule faites par Sir Édouard
Sabine, à de nombreuses stations séparées par de grandes

stances , ont montre que nom hm des vibrations qu'un peu-
di
Mile fait par jour, n'est pas le nt eme dans les différentes par-
ties de la terre. Il fait environ .-21e vibrations de Phis eu tin
jour mi Spitzberg, qu'il n'en fait à l'équateur, parce que la
force de gravité y est plus grande. Si la gravité est très-
petite, le mouvement du pendule, sera excessi‘:ement lent. Il
mesure ainsi la gravité dans les différentes parties de la terre,

eortion de la gravitépra
près du i n11e relativement à la

L gravité près dn l'équateur est comme Mi im 179. Les obsorva.
lions du pendule donnent la loi du changement de la gravité,
et nous permettent d'inférer quelle est l'ellipticitéAe la
terre, supposé que la loi de gravitation soit vraie. Si 

I. 
el-

liptieité ainsi trouvée concorde aveo celle u on calcul»

d'après les levers trigonométriques, ce sent une forte preuve
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La Prolongation jusque dans le voisinage du Me
des recherches sur le magnétisme et sur l'électricité
atmosphérique sera nécessairement do grande im-
portance scientifique. Autant quo l'état du climat et
quo les Moyens d'une expédition d'exploration
pourront le permettre, dos recherches dans toutes
les branches do la physique opérées près du Pôle, où
tant de forces do la nature agissent à un degré ex-
trême d'excès ou de manque, seront certainement
suivies do l'acquisition do connaissances qui ne
peuvent être obtenues quo dans ces localités ex-
ceptionnelles.

L'étude des aurores boréales, qui sont les phéno-
Mènes les plus frappants qu'on puisse voir sur notre
globe, est presque impossible dans de basses lati-
tudes, tandis que le progrès de l'analyse spectrale a
fourni le moyen d'en déterminer les éléments chi-
miques : de la sorte tout ce qu'il semble désirable de
demander est qu'on applique aux aurores cette md-
thode d'observation, et cela n'est possible que près
du Pôle. M. Norman Lockyer a montré que la sépa-
ration des lignes terrestres des lignes réellement so-
laires, dans le spectre solaire tel qu'on le voit de la
surface do la terre, est un autre désidératum impor-
tant. Mais cette recherche ne peut être poursuivie
avec succès que dans les hautes latitudes, où la
marche du soleil à de basses altitudes au-dessus de
l'horizon donne pour les observations nécessaires
les occasions qu'on ne peut se procurer ailleurs.

Le climat de l'Europe dépend, dans un degré qui
n'est pas sans- importance , des conditions atmos-
phériques do l'aire polaire dans laquelle le dévelop-
pement de températures extrêmement basses mène
par contre-coup à des changements extrêmes de
preSsion , et à. d'autres troubles atmosphériques
'chia' l'effet est senti jusque dans les zones tempé-
rées. Pour apprécier ces phénomènes d'une façon
satisfaisante, une connaissance précise de la distriL
bution de,da terre et de la mer dans la région po-
laire est do première nécessité, et toute addition à
la connaissance géographique de la région incon-
nue, accompagnée d'observations convenables sur
sa Météorologie, ne peut manquer de fournir de
meilleurs moyens de comprendre la météorologie de
notre proirre pays et celle de la terre en général.

Des observations de la température de la mer à
différentes profondeurs, de la température et de la
pression de l'atmosphère , des vents . régnants , en
tenant compte des courants,' fourniront de pré-:
cieuses contributions à la science météorologique.
Il faut ajouter que, quoique les observations anté-
rieures de la température à de grandes profondeurs
soient de valeur douteuse à. cause de l'imperfection
des instruments, on a aujourd'hui pourvu à ce défaut.
L'état actuel de la météorologie réclame un examen
plus complet des mouvements de l'atmosphère ter-
restre qu'on ne l'a fait jusqu'ici et, dans ce but im-
portant, les parties les moins fréquentées de la sur-
face de là terre doivent être étudiées aussi bien quo
les plus fréquentées..

Traduit de l'anglais de	 Markham
(A suivre.)	 par H. GAIDOZ.

de l'exactitude de la loi de la gravitation. Les deux méthodes
donnent une proportion d'environ 300: 291. Des observa.
Lions du pendille permettent missi de déterminer la force de,le gravité en tout eudruit.—Voir l 'A$Ironomic d'Airy, p. 248.

LE CHEMIN DE. FER MÉTROPOLITAIN DE LONDRES

On sait quo nos édiles parisiens, au nombre de qua-
rante, sont allés étudier à Londres le fameux chemin
do fer souterrain qui doit servir de modèle à celui
qu'on se propose d'établir dans le sons-stil do la capi-
tale. Nous n'avons pas à parler do la réception cor-
diale en même temps que solennelle que nos conseil-

Coupe de l'une des galeries souterraines de Londres

montrant les tuyaux des eaux el du gaz, ainsi (DM. les rails

d'un chemin de fer souterrain.

lers municipaux ont reçue de l'autre côté du détroit,
mais nous croyons devoir appeler l'attention de nos
lecteurs sur l'objet principal de cette excursion, l'im-
mense voie qui traverse parfois à ciel ouvert, mais la
plupart du temps à l'état de tunnel, la presque totali-
té des quartiers de Londres.

C'est le mardi 2 niai que les représentants de la ville
de Paris ont visité en détail le chemin do fer souter-
rain (Metropolitan Railway) . Ils ont pu se :rendre
compte du trafic des voyageurs et des marchandises
qui se fait par cette voie : depuis 8 heures du malin
jusqu'à 8 h. du soir des trains partent des têtes
de ligne toutes les deux minutes ; le trajet entre cha-
que station se fait très-rapidement et les machines

qui
ale!
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qui sont attelées à ces trains peuvent s 'arrêter pour
ainsi dire instantanément et acquérir toute leur vitesse

su départ,

Les wagons ne sont pas très-confortables : ' ils sont
éclairés au gaz, les becs étant alimentés par un ré-
servoir placé dans le fourgon et que l'on remplit a

abaque tête de ligne. Les stations sont en général or-
tInisées pour l'intérêt des voyageurs : vous y trouvez

marchand de journaux, souvent un buffet, toujours
une bascule pour vous peser, les Anglais étant très-
amateurs de ce genre de sport. En outre des poteaux.,

indicateurs montrent au voyageur la place, où il doit
attendre selon la classe qu'il doit occuper : partout une
organisation pratique.

L'exploitation du mélropolitan-railway, qui rend de
si grands services à la population londonienne en fa.
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cilitant, au moyen do ses divers et nombreux embran-
chements, la circulation rapide. entre le centre de la
ville et les parties les plus reculées do cette gigantes-
que cité, remonte à l'année 1803. 11 y a déjà plusieurs
années que la ligne-mère est achevée, mais son utililé
démontrée par la quantité toujours croissante des
voyageurs, est cause qu'on a dit, à plusieurs reprises,
l'augmenter do différents tronçons.

La gravure ci-contre, qui représente un convoi prêt
à s'engager sous le tunnel de Clorkenwell et circulant
sur un pont suspendu entre les rails inférieurs et le
viaduc continuant la rue, peut donner au lecteur l'idée
des prodigieux travaux qu'a exigés l'établissement do
cette ligne ferrée.	 •

Par la gravure suivante . onpeutjuger des difficultés
qu'il a fallu vaincre pour combiner l'ouverture du
chemin souterrain avec les divers services qui consti-
tuent l'organisme d'une ville aussi importante que
Londres :le télégraphe, le gaz, sans parler des con-
duits d'aération destinés à entretenir clans les
galeries souterraines une atmosphère respirable et
des appareils' pneumatiques qui concourent au même
but en soutirant la fumée produite parles locomotives.
Le long des galeries coule un ruisseau d'eau claire
et limpide obtenu par une saignée faite sur le par-
cours du railway.

VOYAGE
A LA

CHUTE VICTORIA DU ZAMBÈZE
EXPEDFCION SCIENTIFIQUE A TRAVERS L 'AFRIQUE TROPICALE

(SUU.° 1)

CHAPITRE VII.

Le '16 février et le 18, arriviprent pour la seconde
fois des messagers de Lumpengula. Il m'invitait avec
instance à venir le visiter dans son kraal principal
d'Umehlanchlansela ; mais redoutant de nouvelles-
importunités de ses sujets, je refusai en prenant
toute sorte de subterfuges. Enfin il m'envoya de nou-
veau Ziesmann qui s'y était rendu sur ces entrefaites;
avec lui il m'expédiait pour mon usage deux de ses
propres chevaux de selle; mais je ne sentis aucune
envie de faire ce voyage. A cette époque j'appris que
le vieux chef zulu Umbigo de Sunkendaba, plein de
confiance dans ces régiments d'élite qui portaient le
nom de « noirs », devenait toujours plus intraitable et
plus exigeant; on pouvait dès maintenant prévoir
avec certitude que tôt ou tard il surgirait des dis-
putes.

En renvoyant Ziesmann sans moi, je priai Lumpen-
gula, d'avertir le chef du Kraal des Makalakkas, surie
haut Tati, que j'avais fixé au mois d'avril l'époque où
je me mettrais en marche pour le Zambèse, afin que
je pusse trouver tout préparé lors de mon arrivée et
éviter de plus long retards et toute lenteur. Il se con-
forma à ce désir avec la meilleure grâce.

Le 31 janvier, une troupe de guerriers Majachas,
poursuivis par une autre bande, passèrent' par le
camp sous le gommandement do Bucuela et de mon
vieil ami N'UtriCaniula. lis se rendaient à la colonie

t. Voyez page t,s,g.

anglaise do Natal pour chercher un certain' Kunlun
qu'ils voulaient opposer comme rival à Lumpengula,

Si ces gens eussent été rejoints ils n ' auraient ou que
la mort à attendre, mais ils furent prévenus près du
Tati; seuls les bestiaux qu'ils emmenaient tombèrent
entre les mains des Majachas qui les conduisirent eu
triomphe à Umschlanchlansela.

Les Jennings et Mac Gillivry arrivèrent du Sacha
inférieur, où ils avaient tué 15 éléphants pendant la
saison des pluies. Tous les membres de l'expédition
avaient été plus ou moins éprouvés par la fièvre; ils
avaient maintenant le teint bilieux et los traits dé.
charriés,

Dans le désert, un chasseur d'éléphants n'est préci-
sément pas couché sur un lit de roses, comme le
prouvera suffisamment l'anecdote suivante :

Deux jours rivant de parvenir ici, Jennings aîné et
mon ami Mac Gillivry avaient blessé à mort, pendant
l'après-midi, un grand éléphant mâle ; le terrain était
accidenté et couvert de buissons ; aussi fut-ce avec
difficulté et au prix de grandes fatigues qu'ils purent
rester en vue de l'animal. Les deux chasseurs étaient
cependant bien montés ; l'Écossais surtout possédait
un cheval do chasse célèbre, rapide et superbe, qui
s'appelait Colbrook ; c'était un alezan doré, de gran-
deur moyenne, musclé et nerveux dont je lui avais
moi-même offert un jour 00 1. s. Pendant cette pour-
suite de l'éléphant, la nuit allait tomber, quand le
puissant pachyderme, donnant tous les signes d'un
épuisement mortel, entre dans un fourré d'épines
pour y mourir selon toute apparence.

Afin de no pas inquiéter d'avantage l'animal, les
chasseurs' établirent le camp à une grande distance
au-dessous du vent, attachèrent simplement à une
pique leurs chevaux tout à fait dociles , mais sonal
pouvoir entretenir de feu pendant la nuit parce qu'il
effraie beaucoup los éléphants ; fatigués d'ailleurs,
épuisés et affamés, ils se livrèrent au repos, ayant
leurs carabines chargées sous la main.

La nuit était obscure et sans lune. Il pouvait être
environ une heure quand ils entendirent tout près en
avant un bruit terrible, et, reconnurent aussitôt que
les deux chevaux étaient attaqués en même temps
par deux lions. Ils firent feu et les chevaux dégagés
disparurent dans l'obscurité. Les carnassiers s'éloi-
gnèrent aussi; les chasseurs allumèrent alors un feu
de garde et attendirent les premières lueurs du jour
pour se remettre à la recherche des montures; alsree
deux heures de marche ils trouvèrent enfin les ait

-maux qui, reconnaissant la voix de leurs maîtres,
accoururent de loin en hennissant de joie.

Après être revenus au feu, ils suivirent la trace de
l'éléphant, le trouvèrent mort, au milieu du fourré
d'épines et s'emparèrent des précieuses défenses.

Les énormes pieds cuits sur des charbons servirent
pour le dîner; leur masse gélatineuse, assaisonnée
avec du sel et du poivre, est le mets de prédilection
des chasseurs, mais c'est aussi la seule partie da
monstrueux animal qu'un Européen puisse manger'
parce que tout le reste de la viande est formé de

fibres si grosses et si coriaces qu'il faut un estomac
de Buschmann ou de Zulu pour le digérer.
' Ils arrivèrent au Mangwe avec les deux chevaux
récemment blessés.

Les griffes avaient laissé leur marque depuis la

gorge jusqu'aux épaules ou la peau était réunie sans
la forme do petites bosses. D'une main adroite,Thomas
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Eames remplit le rôle de vétérinaire, mais il se passa
dois avant	 e les blessures fussent cicatriséesdes	 quo

entièrement ; et quand on novembre je revis ces che •
vaux, les endroits atteints étaient restés unit, glabres
et sans poils.

Parmi les occupations nombreuses et variées aux-
quelles on devait alors songer auprès du Mangwe, il
ne faut pas oublier le tannage des peaux. On peut
s'imaginer quelle quantité de chaussures on use dans
MB semblable vie de voyage et de chasse au milieu
des chemins du désert toujours. couverts d'aspérités.

Paul Ziesmann avait introduit ici, dès novembre,
cette branche do l'industrie de la tannerie. Mes Cafres
recueillirent des écorces de mimosas dont quelques-
uns fournissent un tan pénétrant et très-solide; une
fosse fut creusée auprès des huttes; on y plaça dans
do l'eau de chaux des peaux d'antilopes et de buffles
dépouillées de leurs poils; nous eûmes ainsi, dès le
milieu du mois de février, une provision de très-bon
cuir.
• Naturellement tout Boer ou chasseur de profession
dans cc pays est son propre cordonnier ; on s'occupe
peu de la façon, mais on donne toute son attention à
la solidité et. à la commodité. Grâce au ministère de
Ziesmann et de Meyer, je fus bientôt en possession
de six paires de chaussures neuves et d'une pièce
d'habillement qui dans ce pays est de la plus grande
importance pour le voyageur.

Au commencement de mars, les hauts marulas qui
entouraient mon camp montrèrent leurs premiers
fruits mûrs et jaunes ; ces derniers ressemblent pour
le goût et la forme au fruit du manguier de l'Inde ;
quand on les fait cuire dans un mélange de vin du
Cap, d'eau de etmiel pur, on obtient une compote dé-
licieuse et saine.
Souvent, à cette époque, je m'asseyais devant . ma

tente; la pipe à la bouche, je contemplais joyeux et
content le paysage magnifique et vaste qu'éclairait
une lumière fantastique; je craignais seulement que
le colossal tapis de gazon qui m'entourait comme un
Immense champ de seigle ne vint à disparaître. Si
l'on avait disposé de bras actifs, quels trésors de four-
rage n'eût-on pas sauvés pour les mois où allaient
sévir la sécheresse, les sauterelles et la disette ! Main-
tenant tout pousse, mûrit, se dessèche et est enfin
réduit en cendres par le feu qui embrase souvent le
pays ; personne ne profite de ces richesses.

Tous les chasseurs d'éléphants campés à plusieurs
semaines de marche d'ici se réunirent peu à peu sur
les bords du Mangwe ; partout on réparait les cha-
riots et les harnais, ou l'on se préparait à repartir
sous peu pour la région déserte, éloignée et voisine
du Zambèse, afin d'y ouvrir de nouveau les grandes
chasses.

Après une période d'un temps beau et soc, je quits
lai enfin mon ancien camp, le IO mars, et je me remis
en route pour lé Tati.	 •

Même dans ces contrées, c'est toujours avec un
sentiment de tris Vase qu'on abandonne pour jamais
lavieillè place du foyer,les huttes, l'emplacement occu-
Pl parla tente elles chariots àl'ombre des arbres; pour
la dernière fois mes regards se tournèrent vers le petit
jardin qui avait si largement récompensé les moin-
dres soins de la culture, vers le alangwerle Spring-
halms, la forge, la grotte rocheuse de Lee's Castle et
Lee's Tower,, jusqu'aux montagnes bleues dans le
nord où demeure le vieux Monyama.

1A-s 'étaient écoulés quelques jours d'une vie mo-
deste et libre; elle avait eu pour témoins cas arbres,
ces rochers et les ruisseaux que j'avais suivis ou tra-
versés des centaines de fois et devenus pour moi des
amis et de vieilles connaissances. Maintenant ce ta-
bleau intime échappe pour toujours aux yeux du
corps et il ne reprend sa forme que quand la fée
« Mémoire », en l'éclairant de la lumière de son mi-
roir magique, rend la vie à ce qui allait être laissé.
dans l'oubli..

Comme j'étais connu de tous ces gens et, je puis
bien le dire, devenu populaire parmi eux, mon dé-
part fut signalé par une ovation en forme. Haines fit
flotter des drapeaux à ses trois chariots, Meyer et
Ziesmann placèrent au-dessu-s de leurs huttes un pa-
villon au bout d'une perche, les chasseurs d'éléphants
tirèrent des salves; je montai alors mon Isabelle
achetée par Coward, et, agitant dela main droite mon
drapeau allemand, je rendis ainside salut de tous les
côtés; ensuite défilèrent dans une longue rangée les
chariots, les boeufs, 40 chèvres, 1G moutons, 8 chiens,

autruches, 2 sangliers, et 14 Cafres.
Nous fîmes halte auprès d'une série de blocs, au

milieu d'une large vallée et à côté d'une source claire
comme le cristal ; j'appelai un de ces rochers « Can-
non shot Hill » parce qu'à son sommet, tout près du
bord, se trouvait une pierre de granit presque ronde
comme une boule; elle pouvait avoir au moins 15

-pieds de diamètre et s'émiettait sous forme d'écailles
comme cela se produit dans le cours des siècles sous
l'influence décomposante de l'air.

En songeant à ce magnifique tableau, je suis tou-
jours poursuivi par la pensée que, par rapport à l'âge
d'un monde, quelques centaines de mille années
sont pour la terre juste autant qu'un jour ; dans de
semblables moments quand on porte son attention
sur l'importance de son propre moi, on se voit dis-
paraître dans l'océan sans fond du néant.

Plus tard, je montai sur le rocher et je regardai
derrière moi, au lointain, le paysage où chaque mon-
tagne, chaque colline et chaque ruisseau m'étaient
bien connus. Toute la nature me parut tranquille et
jouissant du repos dans une paix profonde; des mil-
liers de tourterelles sauvages faisaient entendre les
sons plaintifs de leur mélancolique roucoulement;
au-dessous de moi, au milieu des feux, et sans jamais
s'interrompre, retentissait la joie bruyante des Cafres
bavards et toujours alertes, tandis que les autruches,
les chevaux, les boeufs, les chèvres et les moulons
paissaient à leur aise dans le voisinage du camp.

Le lendemain, deux courriers de Monyama me re-
joignirent; il avait appris mon départ et m'envoyait,
en me souhaitant un bon voyage, quatre melons
d'eau bien mûrs. Je ne me serais pas attendu de sa
part à une délicate attention; je le fis cordialement
remercier et je mangba de bon appétit les fruits sa-

voureux.
En tout cas, il n'y a rien de particulier à noter pour

ce voyage du Mangwe au Tati. Le 9 mars, je partis en
avant, et, à une demi-lieue dans la direction suivie
par les chariots, j'abattis une girafe femelle. Deux
chasseurs de Tati se joignirent à moi le lendemain;
nous prenions à midi notre repas en commun, quand
nous entendimes tout auprès de nous le sifflement du

puffnatter. Je Ils examiner soigneusement de côté le
gros tronc d'un gommier abattu, sur lequel nous
étions assis; l'affreux reptile était en dessous, maltla
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sagaie d'Induke partit comme un éclair ot Mut coupé
en morcqaux. •

Lo lendemain matin, je marchais t environ cin-
quante pas en avant de Cluley, qui conduisait les
bœufs libres d'entraves, quand, arrivés près d'un
petit ruisseau, les animaux s'effrayèrent tout à coup
et se dispersèrent de toutes parts; lorsque jo m'infor7
niai du motif de cette panique, Cluley, resté seul; me
demanda; avec le plus grand flegme du inonde
« Vous n'avez donc pas yu le lion qui était à votre
droite' et buvait au ruisseau? » Je n'avais absolument
rien remarqué, mais je reconnus la vérité . du dire de
mon serviteur, en voyant sur le sable de la berge les
traces toutes fraîches du fauve.

Près du Ramai:ohm , j'appris quo le commerçant
Francis était mort de la fièvre; sa femme était égale-
ment atteinte de cette maladie, elle marchait appuyée
sur un ,balon. La sclérotique de Tœil et le teint, en
général,. étaient jaunes comme un citron; je lui don-
nai quelques doses de sulfate de quinine, un peu de
vin d'antimoine et une demi-douzaine de prises de
poudre de Sedlitz.

Dans l'après-midi, je reçus la visite d'un chassehr
boer, vrai Nemrod, il était monté sur un cheval de
haute maille, à l'aspect d'un bidet,. mais endurci et
et partant très-précieux; sa coiffure, espèce de cas-
quette, était faite d'une peau de léopard; sa culotte,
cOurte et descendant seulement jusqu'aux genoux,
était de sa propre fabrication; il s'appelait mynheer,
Van 'funder. Bien que nous ne nous fussions jamais
rencontrés précédemment, il parut tout à fait en-
chanté de me voir, ' mais, quand le café fut servi, le
calme se fit, tout à coup dans sa conversation, et, à
mon sincère regret, il consomma de cette noble bois-
son une portion/véritablement énorme.
. Lorsqu'il eut enfin fini de boire, il me pria de lui
donner quelques Cafres, parce qu'il avait tué un élan
et une girafe dans le courant de la journée. J'envoyai
ces gens, en considérant que je pourrais arriver dès
le matin chez les mineurs de Tati; cette circonstance
valut au camp quelques quintaux d'une viande belle
et délicate.

Je parvins le 12, au matin, aux tentes des mineurs,
La nuit. précédente, roulé dans ma couverture, j'avais
dormi sous le chariot.; avais-je subi un refroidement,
ou un insecte venimeux était-il passé sur mes yeux?
Je l'ignore; toujours est-il que ceux-ci restèrent enflés
pendant plusieurs jours.

.Les mineurs avaient continué, sans interruption, à
creuser et à faire sauter le quartz aurifère; mais,
comme on attendait encore d'Angleterre l'arrivée
d'une nouvelle machine à vapeur pour pulvériser le
roc, on ne pouvait toujours rien dire avec certitude
sur la richesse de lamine.

J'ajouterai, pour l'édification du lecteur, qu'une
lettre datée de Gubulawayo, la .nouvelle capitale des
Matebeles, le ii février 1871,, nie parvint le 26 avril de
la même année; Karl Meyer, do Lflizen, dont il a été
plusieurs fois question, m'annonçait que l'ingénieur
suédois Nelson, au service do Swinbourne, avait
trouvé un nouveau filon qui aurait rendu, en quel-
ques jours, la somme de six livres d'or. Après les fa-
tigues endurées et les grandes dépenses es par
ces gens, après les preuves qu'ils ont données d'une
persévérance extraordinaire et d'une énergie digne
d'étonnement, on ne peut leur souhaiter du fond du
coeur que la plus complète réussite.

I LL U S T

La monotonie de mon séjour au camp fut. agréable. •
nient rompue par la visite que 'me firent tes tes-
péons engagés à l'exploitation de,S . mines. Bokkis se
livra à la chasse avec son bonheur habituel; bien
qu'il fût monté, il acheta encore un cheval, Roland;
c'était un rouan, possédant toutes les bonnes qualités
du cheval . de chasse; comme je le reconnus dans la
suite, bien qu'il ne fût justement pas le ,plus beau,
c'est le plus intelligent et le meilleur animal que j'aie
rencontré en Afrique.

CHAPITRE VIII

MARCHE DU ,TATI AU ZAM131...:SE

Enfin, le jour attendu depuis des mois et si vive-
ment désiré où je pouvais enfin mc mettre en route
pour le 'Lambèse était arrivé. Le soleil se levait dans
toute sa ferce à l'horizon du côté de l'orient; comme
des génies de la nuit qui craignent ' la lumière, les

nuages gris , chargés do pluie disparaissaient, poussés
par le vent. Les rayons d'or du printemps s'épanouis-
saient sur l'immense forêt de mimosas et de mopanis
qui couvrait la contrée et les collines de Tati.

Tous les préparatifs pour le départ avaient été ter-
minés le soir précédent; aussi nous trouvions-nous
en marche dès six heures du matin. Mes amis, le
D r Coverly et M. Ilarley, s'étaient joints à moi et m'ac-
cohlpagnèrent pendant l'espace d'une lieue; puis ils
me quittèrent en me souhaitant bonheur, persévé-
rance et excellente réussite. Le malheureux liarley
qui, ce jour-là encore, semblait jouir de la santé la
plus florissante', eut la fièvre le lendemain; bientôt il,
perdit connaissance et battit la campagne; son ami
le Dr Coverly veilla jour et nuit. à son chevet, mais
son art ne réussit pas à le sauver; en quelques jours,
Harley mourut.

En quittant la colonie, nous remontàmes d'abord la
rive gauche du fleuve. Lui aussi est entouré d'arbres
élevés, comme nous l'avons déjà vu près du Lim-
popo, et, là-bas comme ici, ils indiquent assez bien,
de loin, la direction que suit le lit de la rivière, De
cette contrée parsemée de collines et couverte d'un
épais gazon s'élancent, do temps en temps, des mon-
tagnes'isolées dont la forme affecte presque:toujours
celle d'une pyramide pointue. Vers dix heures du
matin, le Tati étant toujours sur notre gauche, nous
atteignîmes la hutte à moitié détruite de l'Australien
Charly; nous fîmes cuire notre déjeuner en cet en-
droit. Gomme la plupart des ruisseaux périodiques,
de cette contrée, à cette époque, le Tati ne contient
de l'eau qu'en certains endroits do son ' lit; puis suc-

cèdent des espaces où le torrent continue à couler
avec une profondeur variant d'un pied à un pied et
demi, et qui, souvent, disparaît tout à coup 

dans le

sable; ou bien l'on.rencontre des séries entières 
•cle

mares sans courant, étangs dont l'ensemble ne con-
stitue certainement pas ,un système. Mais il suffit
toujours de creuser à une médiocre protondeitr.dans
le lit du fleuve pour y trouver aussitôt une belle eau
Glaire, bonne à boire et filtrée à travers le sable.

(A suivre.)	

Traduit de l'allemand do ilohr, rr,

A. VALLÉ E.

8
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Un moulindt huile.

LE MOULIN A HUILE

(Suite 1)

Suivant la convention la plus usitée, le mouliniste
ne fournit que deux hommes à la barre, et c'est le
propriétaire qui se charge de fournir les deux autres.
Je n'ai pas besoin de dire s'il les choisit robustes, et
s'il leur recommande d'appuyer comme il faut. Heu-
reusement pour le mouliniste, j'imagine qu'il ne se
fait pas faute non plus de recommandera ses hommes
d 'enrayer de leur mieux le mouvement des deux
autres.

L'étendue de la barre n'est pas indifférente non
plus. On conçoit que plus elle est longue, et plus elle
fait de force. Aussi les municipalités qui ont encore,
en certaineslocaliLds, la gérance des moulins commu-
naux, prennent-elles soin, lorsqu'elles les afferment,
de stipuler d'avance, dans l'intérêt de leurs adminis-
trés, la longueur qui devra être 'attribuée par le mou-
liniste locataire à sa barre. Celui-ci devra encore aller
Prendre les olives chez le propriétaire, lui reporter
sou huile à domicile, etc. Ce sont autant, de petits
articles d'un code plus ou moins draconien selon les
localités.

Tant quo dure la récolte, le mouliniste no s'occupe

t. Voyez p. 257.
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guère qu'a ténips perdu Ce convertir ses grignons en
huile ; mais viennent les dernières olives, et c'est
alors vers ce travail que se tournent tous ses soins.
Les résidus repassent sous de nouvelles meules plus
petites, pour y être encore une fois broyées, avec
addition d'eau. Quand la trituration lui paraît suffi-
sante, l'ouvrier donne issue à l'épais liquide qui se
déverse dans un premier réservoir où il est soumis au
battement, d'un système de palettes. Une eau cou-
rante, l'eau même qui donne l'impulsion au moulin,
traversant ce réservoir, s'y charge de toutes les mo-
lécules, grasses ou non, que le battement des palettes
amène à la surface, et les transporte plus loin. Lors-
que l'eau du réservoir est devenue claire, c'est-à-dire
quand il ne reste plus aucune matière végétale à re-
cueillir, on ouvre le fond, d'où s'échappent les
noyaux concassés et parfaitement lavés qui s'y étaient
amassés.

Quant à l'eau chargée de détritus, elle se déverse
dans une série de bassins plus ou moins nombreux
et disposés d'une façon plus ou moins régulière,
mais toujours superposés les uns aux autres. Plus le
moulinisle en peut établir, plus il a de chance de ne
rien perdre des parties grasses de ses grignons. En

effet, les étroites ouvertures qui font communiquer
les bassins entre eux étant placées à la partie Infé-
rieure de chacun d'eux, c'est l'eau seule, plus lourde
spécifiquement, qui passe de l'un à l'autre, tandis
qu'a la surface s'amasse une espèce de mousse mal-
propre qu'on recueille avec de larges écumoires.

T. 11.- 35
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L'ascension des parties grasses à la surface s'active
en remuant vivement do temps à autre l'eau des
bassins.

L'écume ainsi recueillie est bouillie ; puis, du marc
qui en résulte, on bourre do nouveaux scourtins qu'on
soumet à la presse. L'huile dito do recense, qui on sort,
n'a plus besoin d'être échaudée. Elle tombe claire dans
les cuviers d'où elle prendra lo chemin des savonne-
ries. Quelques-uns se servent do cette huile pour'
l'éclairage, niais elle donne, paraît-il, une mauvaise
odeur.

Je n'ai rien dit encore d'une partie du moulin qui
doit, sans doute à sa situation dans les extrêmes des-
sous du bàtiment, le nom farouche dont on la dési-
gne : (es enfers. Les enfers se composent d'un certain
nombre do réservoirs profonds où se réunissent par
des conduits toutes les eaux malpropres provenant de
l'échaudage. Il y a encore do l'huile là-dedans, comme
en témoigne assez l'écume visqueuse qui s'amasse à
la surface. Quand les grignons repassent sous ' la
meule pour donner l'huile de recense, on leur ad-
joint une partie de cette eau grasse des enfers.

Ainsi de l'olive rien ne se perd. Les noyaux broyés
que nous avons vus séparés de la pulpe constituent
un combustible à bon marché, analogue, mais supé-
rieur, à notre poussier do mottes. D'autre part, le
dépôt que forme naturellement au fond des derniers
bassins les matières végétales charriées par les la-
vages donnent, soit liquides, soit sèches, après éva-
poration, un engrais excellent. Quant aux pulpes pro-
venant de la recense, malgré tant de ressassages,
elles ne sont pas encore dépouillées de tous les prin-
cipes gras qu'elles renfermaient, et le mouliniste
cède encore ses tourteaux à des industriels qui se
flattent d'en extraire, par des procédés chimiques,
dix-huit pour cent d'huile. Les scourtins non plus ne
sont pas perdus. Affaissés, déchiquetés par un labo-
rieux usage, ils cetnservent dans leurs fibres une
matière grasse qui les rend encore très-propres au
chauffage.

L'huile se .garde en cave dans des jarres de terre
ou dans des grandes piles de fer-blanc qui en englou-
tissent au moins cinquante rups. Le rup.équivaut à
huit kilogrammes. On les transporte soit dans des
estagnons de métal, soit dans des barillets, et encore,
pour les petites distances,. dans des outres. C'est gé-
néralement avec des outres que le mouliniste reporte
gratuitement au propriétaire campagnard le produit
de sa récolte. Le propriétaire accepte ce mode de
transport; seulement voirvider les outres ne lui suffit
pas, il faut encore qu'on les lui accroche au-dessus
de ses récipients. Il en égoutte pendant des heures un
surcroît de liquide.

Le produit en huile d'une mesure d'olives est assez
variable. Il ne dépend pas seulement de la qualité,
mais aussi de la maturité des olives. Telles olives qui
au début de la saison ne donneraient qu'un kilo-
gramme d'huile par mesure, en donneront, récoltées
plus tard, jusqu'à deux et deux et demi; mais à at-
tendre trop, nous l'avons dit, les olives s'abiment et
l'huile s'en ressent. Le point capital est donc de bien
choisir son moment pour les récolter.

On jette ordinairement d'un coup, pour une tritura-
tion, vingt mesures 4IO0 litres d'olives) sous la meule.
Chaque trituration demande deux heures. On en peut
donc faire line douzaine dans les vingt-quatre heures.
Je. dis dans les vingt-quatre heures, car les moulins

à huile ne connaissent pas le repos. Tant que dure la
récolte, le roulement des meules n'y ,est pas un m'a-
ment suspendu ; in nuit encore, le travail continue,
lent et régulier, à la lueur des lampes.

Sous un bec fumeux, qui a la naïveté de l'éclairage
antique, se ,volent une table et des bancs pour le re-•
pas des ouvriers; des lits de repos sont à côté, Dans
un coin fume la chaudière où bout l'eau nécessaire
aux triturations. Un tronc de pin jeté par son extré-
mité dans nitro égaie les travailleurs de sa flamme,
et illumine de lueurs fauves ces poutres grasses, çes
murs sombres et nus qui voient couler à leur pied
une des richesses du pays.

PAUL, PARFAIT.

LES ABORDS DE LA. RÉGION INCONNUE

(Suites)

CHAPITRE XV (Suite) •

La qualité hygrométrique de l'air est Chose qu'il est
désirable de noter par une longue série - d'observa-
tions dans les latitudes polaires, pour aider à déter-
miner les mouvements de l'air et rendre ainsi un

,service analogue à celui que rend la température pour
faire connaître les courants de l'Océan. Des phénomè-
nes météorologiques que n'a encore vus nul oeil mor-
tel seront observés par les hardis explorateurs qui
atteindront le Pôle. Ils . verront le soleil remplir sa
course avec une altitude uniforme depuis le jour où
il vient au nord de l'équateur en mars jusqu'à ce
qu'il retourne en septembre, son altitude étant égale
à sa déclinaison.

Le Comité arctique de la Société Géologique a dit
dans son rapport qu'un examen plus complet de la
géologie des régions arctiques est extrêmement dési-
sirable, à la fois pour son importance scientifique et
pour la valeur des résultats pratiques. On a déterminé
l'existence d'une véritable formation de charbon
paboozoïque, mais il reste à connaître son étendue et
sa composition. On a trouvé, dans les latitudes les
plus septentrionales, une longue liste de minéraux et
nombre d'entre eux rares et précieux, et l'on doit
donner beaucoup d'attention à leur distribution plus
au nord. L'expédition suédoise a récemment découvert
des masses de fer météorique s'étendant sur une dis-
tance d'au moins 200 milles ; ces masses demandent
à être étudiées et il faut déterminer leur position.

L'existence de rochers carbonifères, jurassiens et
miocènes est conuuc, mais il y a beaucoup à faire
pour se procurer des collections compl6tes de leurs
débris organiques. Un des faits les plus intéressants
acquis dans les dernières années à la science . gé ologi-

que a été la découverte d'une végétation luxuriante
et d'une riche organisation de l'époque miocène sur
la côte est du Groilland, et l'on n'a pas établi moins
de deux cents espèces. Des additions également im-
portantes ont été faites successivement parl'auluistti°n
de matériaux propres à déterminer d'une façon
certaine un grand nombre d'espèces qu'auparavant
on ne pouvait que reconnaître provisoirement. est
de grande importance que des déterminations basées

I. Voyez p. 259.	
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su des fragments de fouilles soient confirmées par
l'acquisition d'un feuillage plus complet, aussi bien
que do grains et de fruits; do semblables matériaux
seraient de grande valeur pour faire mieux cennaltre
une flore qui a elle-même beaucoup d'intérêt. liais
est intérêt augmente graduellement quand on prend
en considération les recherches importantes sur les-
quelles cette connaissance jetterait de la lumière.
Ces recherches sont :

1° La distribution géographique de la flore mio-
cène, telle qu'elle est indiquée par les ressemblances
et les différences entre les plantes miocènes des ré-
gions arctiques et celles de l'Enrope centrale et mé-
ridionale.

2° Le rapport de la flore miocène avec les végéta-
tions antérieures et postérieures et ses conséquences
pour la présente distribution géographique des plan-
tes sur le globe.

3° Les preuves tirées de ces plantes relativement
aux conditions physiques du globe aux époques géo-
logiques des temps passés.

11 est probable que l'on trouvera de nouvelles loca-
lités contenant des plantes fossiles, et naturellement
de nouvelles espèces seront mises en lumière, car,
dans le passé, on a fait de semblables découvertes
aussi loin que des explorateurs ont pénétré.

En raison de la part importante que l'extrême froid
ajouée dans les dernières périodes géologiques, à ce
qu'on a récemment découvert, il serait très-précieux'
d'avoir des déterminations exactes de l'effet produit
sur les rochers par le froid intense des régions sep-
tentrionales, de déterminer l'étendue, la hauteur et la
direction des glaciers et leurs effets sur la surface du
pays, aussi bien que sur la surface des différentes
classes de rochers. Il serait encore intéressant de dé-
terminer l'étendue des fleuves et la profondeur des
chenaux qui se sont frayés dans les régions arctiques.

Un autre résultat important et intéressant de l'ex-
pédition arctique qu'on se propose, serait d'examiner
les mollusques et non pas seulement les espèces mari-
nes, mais aussi celles de la terre et do l'eau douce.
Dans ces dernières années, la Suède, cette nation en-
treprenante et amie de la science, a beaucoup fait
pour augmenter notre maigre connaissance des co-
quilles des mers arctiques, mais ses ressources étaient
limitées et ne peuvent être comparées à celles de no-
ire ' propre nation. Au point de vue géologique, un
examen attentif des mollusques arctiques serait par-
ticulièrement utile.

La base paléontologique de l'époque glaciaire con-
siste surtout dans l'identité de certaines espèces qui
habitent les mers polaires et qui sont fossiles en
Grande-Bretagne et ailleurs. Mais do semblables es-
pèces peuvent devoir leur habitat présent et leur po-
sition à d'autres causes que celle du climat, c'est-à-
dire à l'action des courants marins. Il est tout à fait
erroné de présumer que les espèces arctiques soient
en petit nombre. Nous savons peu à cet égard parce
que l ' exploration des mers polaires au moyen de la
drague est très-difficile. Mais les recherches des zoo-
logistes scandinaves montrent que la faune 'inverté-
brée des mers arctiques est extrêmement variée et
nombreuse. Il faut recueillir avec zèle tous les fossi-
les et noter avec soin leur position. On pourra ainsi
connaître l'état antérieur du climat des régions arcti-
ques et ouvrir un nouveau chapitre de l'histoire do
nette globe. La minéralogie du continent du Groenland

est également importante, et la découverte de nou
velles veines de cryrolite et d'autres minéraux pré-
cieux n'est nullement improbable. *

Les résultats botaniques*d'une expédition polaire
seront d'une égale importance. La végétation des ré-
gions arctiques, dans l'opinion du D r llooker, jette
une grande lumière sur la distribution géographique
des plantes sur la surface du globe.

Au retour de l'expédition de Sir Edouard Belcher
dans ces régions, une série de rochers recueillis dans
les environs de Disco par son ancien compagnon de
voyage le D* Lyall, fut remise entre les mains du Dr
Hooker et elle contenait tout un amas de feuilles fos-
siles de plantes tout à fait différentes de celles qui
poussent maintenant par.cette latitude. Ces fossiles
furent envoyés pour être examinés au- professeur O.
Meer de Zurich, et celui-ci a fourni les preuves les
plus convaincantes que cette latitude était autre-
fois couverte de forêts étendues, présentant cinquante
ou soixante espèces différentes d'arbres arborescents,
la plupart à feuilles caduques, avec un diamètre de
trois à quatre pouces, orme, pin, elsene, érable, pla-
tane, etc.; et ce qui était plus remarquable encore,
c'était la preuve d'arbres en apparence toujours
verts, montrant que ces régions devaient avoir connu
une lumière perpétuelle. Il a semblé extrêmement
probable que la végétation qui- appartenait à la pés
riode miocène s'étendait sur une grande partie des
régions du Pôle Nord. 11 serait de grand intérêt de
s'assurer si cette végétation s'étendait jusqu'au pôle ;
et rien n'aiderait davantage à résoudre ce problème
que l'expédition projetée le long du détroit de Smith.
Quant à la flore actuelle du Groilnland, le Dr Ilooker
a montré que, bien qu'une des plus pauvres du globe,
elle présente pourtant un intérêt peu ordinaire. Elle
consiste en environ 300 variétés de plantes portant
des fleurs (outre un grand nombre des mousses,
gues, lichens, etc.) et elles offrent les particularités
suivantes : -

1° Les plantes à fleurs sont presque sans excep-
tion originaires de la péninsule scandinave.

2° 11 n'y a, dans la flore du Groenland, presque au-
cun mélange des types américains qu'on trouve
néanmoins sur la côte opposée du Labrador et dans
les îles Perry.

3° On ne trouve ni dans le Labrador ni clans les îles
Parry, ni même ailleurs dans le nouveau monde, les
plantes ordinaires du Groilnland en nombre considé-
rable.

4° Les parties du Groenland au sud du cercle arc-
tique, quoique plus chaudes que celles qui sont au
nord et présentant une côte de •1C0 milles de long,
renferment à peine une plante qui ne se trouve pas
au nord de ce cercle.

es Un nombre considérable de plantes scandinaves
qui ne se rencontrent pas dans les plaines polaires
en Labrador ou en Canada, reparaissent à des éléva-
tions considérables, sur les montagnes Blanches, sur
lés monts Alleghtmies et sur d'autres montagnes des
Etats-Unis. -

Aucune autre flore, à lit connaissance des nature•
listes, ne présente de comtinaison aussi remarquable
do particularités semblables, et la seule solution qui
ait été présentée jusqu'ici n'est pas encore empiéte-
ment acceptée. C'est l'hypothèse que la flore scandi-
nave (que le lelloolser a montré, être la plus ancienne

dormait-,dev)eglob	 dans la chaude périodn qui précédadu 
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l'époque glaciale, période plus chaude que la pé-
riode actuelle, S'étendre dans toute sa vigueur sur
les régions polaires, y cquipris le Groënland, les îles
américaines de la région polaire, et, probablement,
beaucoup de terres submergées maintenant et ratta-
chées au Groënland et la . Scandinavie ou situées en-
tre ces deux pays; à cette époque, le Groënland pré-
sentait sans aucun doute une faune scandinave plus
riche que maintenant. A l'a.vénement de la période
glaciaire, cette flore aurait été lentement poussée
vers le sud, jusqu'à l'extrémité de la péninsule du
Groënland dans sa longitude, et jusqu'à la latitude
des Alleghanies et des montagnes Blanches dans
leurs longitudes. Au Groenland, l'effet aurait été de
laisser là seulement les formes plus arctiques de la
végétation, sans changement dans leur caractère et
dans leur mode d'existence, le reste étant jeté à la
mer. Mais sur le continent américain, l'effet eût été
de mettre la flore scandinave en -lutte avec une flore
américaine qui eût auparavant occupé le pays vers
lequel la première était poussée. Au déclin de la pé-
riode glaciaire, le Groënland, étant une péninsule, ne
pouvait être repeuplé • de plantes que par la migra-
tion septentrionale des espèces purement scandina-
ves qui avaient été auparavent poussées à son extré-
mité méridionale, et le résultat serait une flore scàn-
dinave uniforme dans toute sa longueur, c'est-à-
dire une flore arctique du nord au sud. Mais en
Amérique il surviendrait un état de choses très-diffé-
rent : les plantes scandinaves n'émigreraient pas
seulement au nord, mais elles graviraient les Aile-
ghanies, les montagnes Blanches, etc., et le résultat
serait, d'un côté, que maintes plantes scandinaves
qui auraient été chassées du Groënland, mais se re-
trouveraient aux États-Unis, reparaîtraient dans les'
îles Parry et au Labrador, accompagnées de divers
types des montagnes américaines, et, d'autre part,
que quelques types scandinaves du Groënland qui
auraient disparu dans leurs luttes avec les types
américains pendant leur migration septentrionale et
qui par: conséquent ne reparaissent pas au Labrador
et dans les îles Parry, pourraient s'être conservés
dans les monts Alleghanies et dans les montagnes
Blanches.

Que cette hypothèse soit vraie ou fausse, elle em-
brasse tous les faits; et les botanistes attendent avec
impatience que des explorations ultérieures dans les
parties septentrionales du Groënland jettent quelque
lumière sur la question, surtout sur les preuves de
l'exhaussement ou de l'abaissement de la terre dans
le détroit de Smith et dans les régions au nord et à
l'est de celui-ci, et sur la preuve d'une ancienne union
du Groënland et de la Scandinavie : ils attendent
aussi de ces explorations des observations sur la
température, la direction et la profondeur des cou-
rants de ces mers, et sur les mœurs de ces espèces
de ruminants qui émigrent, deux ordres de faits qui,
l'un et l'autre, peuvent avoir influé sur la distribu-
tion de la végétation par le transport des graines.
Des faits tels que l'existence d'anciennes forêts dans
ce qui est maintenant la région arctique, et la mi-
gration de flores existantes 'par delà des terres fer-
mées par une glace presque perpétuelle, semblent à
quelques naturalistes appeler dans le régime des
eaux des changemenis qui ont pu être provoqués
par une nouvelle répartition géographique de la
terre et de la mer; et les mêmes faits leur semblent

apporter la preuve de changements dans la direction
do l'axe do la terre •relativement au plan de son or-
bite et peut-être même de variation dans l'ellipticité
de l'orbite elle-même I.

Les résultats spéciaux que la zoologie peut atten-
dre d'une expédition arctique sont nombreux et
intéressants. On sait que l'océan Arctique fourmille
de vie et quo la multitude d'espèces des organismes
les plus petits est prodigieuse. Ceux-ci jouent un
rôle important non-seulement dans l'économie' do
la nature organique, mais aussi dans la formation
des déPôts de sédiment, qui, dans de futures pé-
riodes géologiques, feront corps avec ces formations
de rochers dont la structure n'a été expliquée que
récemment par les travaux réunis des zoologistes et
des géologistes.

Les variétés de ces animaux, leurs , rapports les
uns avec les autres et avec les plus grands animaux
(tels que baleines, phoques ', etc.), à l'alimentation
desquels ils contribuent en grande partie, les con-
ditions dans lesquelles ils viVent, les profondeurs
qu'ils habitent, leurs changements de formes, etc.,
aux différentes époques de l'année et aux différents
moments de leur vie, et enfin leur distribution re-
lativement aux aires géographiques, aux courants
chauds et froids; — voilà autant de questions dont
on sait très-peu de chose.

Relativement aux plus grands animaux, poissons,
'mollusques, échinodernes, coraux, éponges, etc.,
des zones arctiques, ceux du Groënland seuls ont
été bien étudiés. Une connaissance de leurs habi-

tats et de leurs moeurs est très-désirable, aussi
bien que de bons spécimens pour nos musées. Plus
d'importance encore auraient des expériences
anatomiques et physiologiques et des observations
faites sur ces animaux dans leurs conditions natu-
relles.

	 •
 11 e‘t, probable aussi qu'on trouvera de nou-

velles espèces dans le nord inconnu. Peut-être est-
ce le dernier refuge d'animaux comme ce curieux
lamentin (Rhytina) qui fut vu pour la dernière
fois par Steller, en 174.1, sur l'île de Behring. Dos
mers qui nourrissent des baleines et des phoques
doivent être habitées par des myriades de Boissons
et de ces menus organismes que découvre la dra-
gue, et la présence des morses révèle l'existence de
forêts sous-marines de plantes marines.

Le professeur Newton de Cambridge a attiré l'at-
tention sur quelques questions intéressantes relati-
vement à la migration des oiseaux vers l'aire ire.
connue. 11 dit :

« Les côtes des îles Britanniques et celles de bien
d'autres contrées dans l'hémisphère septentrional,
sont tous les ans, pour une période plus ou mens
longue, fréquentées par une multitude innombrable
d'oiseaux qui, — on a tout lieu de le croire, — se
rendent à des latitudes septentrionales très-élevées
pour des raisons de la plus grande importances et
puisqu'ils continuent cette pratique d'année en
année; on doit croire que ces oiseaux y trouvent
leur avantage. Il doit y avoir quelque eau qui n'est
jamais gelée ; en second lieu, il doit y avoir qu el

-que terre ois ils se posent; et en troisième le,

1 Voir le travail du D r %ober, Esquisse de la distribution
des plantes arctiques, dans les Transactions of the Linnean
Society, vol. XXIII, p. 231, pour un compte plus détaill é des

plantes arctiques, de leurs affinités et de leur distribution.

il
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ils doivent y trouver quantité de subsistances pour
leur nourriture et pour celle de leurs petits, four-
nies par la terre ou par la mer, ou par toutes les

deux.
e Il n'est pas hors do propos de donner un court

aperçu d'une espèce d'oiseau, le Canut (Fringu ca

nes des ornithologistes) et d'en décrire les déplace-
ments. Le canut tient à peu près le milieu entre
une bécassine et un pluvier. On peut en voir ordi-
nairement des spécimens dans la cage qui est à
l'extrémité septentrionale de l'aquarium du jardin
zoologique de Londres. Comme beaucoup d'autres
espèces d'oiseaux qui appartiennent au même
groupe, la couleur de son plumage change de la
façon la plus étonnante, selon la saison des l'année.
En été, il est d'un brillant rouge brique ; en hiver,
d'un grave gris cendré. A l'état de réclusion, il re-
vêt rarement ses plus brillantes teintes, mais il s'en
rapproche pourtant quelque peu le plus souvent. Or
le canut arrive dans notre pays en grandes troupes au
printemps, et après être resté sur nos côtes environ
une quinzaine, on peut, jusqu'à ce qu'il nous quitte
complétement , suivre graduellement sa marche
vers le nord. Des personnes qui ont été en Islande
et au Groënland, ont noté avec soin son apparition
dans ces contrées; mais, dans aucune des deux, on
ne l'a vu rester plus longtemps qu'avec nous ; l'été
qu'il devrait supporter là n'est pas de son goût, et
comme nous savons qu'il ne prend aucune autre
direction, il doit se retirer plus au nord. On le perd
alors de vue pour quelques semaines. Les anciens
naturalistes croyaient qu'on l'avait trouvé pondant
dans tous les pays, mais les naturalistes de l'épo-
que actuelle sont d'accord pour affirmer que nous
ne savons rien de sa nidification. Vers la fin de
l'été il revient en plus grandes troupes et, jeunes et
vieux, ces oiseaux habitent nos Côtes jusqu'en no-
vembre; si la saison est très-belle, il peut rester
un peu plus tard ; mais notre hiver est trop sévère
pour lui, et il s'en va au sud, très au sud, jusqu'au
printemps svivant. Ce que nous disons des lies
Britanniques est également vrai des côtes orien-
tales des États-Unis. Là, il parait en aussi grand
nombre et dans la même saison que chez nous, et
ses déplacements semblent provenir des mêmes
causes. Nous pouvons présumer de là que les ré-
gions visitées par le canut au milieu de l'été sont
moins stériles que l'Islande et le Groênland, car
autrement il ne dépasserait pas ces pays, connus
pour être le lieu de ponte de légions d'oiseaux
aquatiques, et il n'irait pas au delà chercher des
régions moins favorisées relativement a sa subsis-
tance. La conséquence nécessaire de ce fait, c'est
qu'au delà des régions septentrionales déjà explo-
rées, il y a une région qui jouit en été d'un climat
plus propice que celles-ci. Il serait aisé de réunir
plus d'exemples du même groupe d'oiseaux ten-
dant à montrer qu'au.delà d'une zone où règne un
été rigoureux, il peut y avoir une région pourvue
d'un climat. relativement favorable. S'il en est ainsi,
les circonstances qui produisent un semblable cli-
mat méritent d'être étudiées. »	 -

Traduit de l'anglais de A. Il. Markhaln,

(A s?titre.)	 par II. GAIDOZ.

VOYAGE

A LA

CHUTE VICTORIA DU ZAMBÈZE

EXPÉDITION SCIENTIFIQUE 1 TRAVERS L 'AFRIQUE TROPICALE

(Suite 1)

CHAPITRE VIII (Suite) )

Comme mon but était de faire le plus de remarques
possibles sur cette contrée, j'e notais sur mon carnet,
à chaque lieue de halte, après vérification, la direc-
tion suivie et la distance parcourue, j'observais avec
un soin scrupuleux l'heure et le compas; tons les
soirs enfin, je prenais régulièrement la hauteur des
étoiles pour obtenir la latitude. Par la suite, quand
je me suis avancé au coeur du désert, le sentiment
que j'avais de savoir assez approximativement où
j'étais me donnait une assurance étonnante et une
superbe confiance en moi-même. Aujourd'hui encore,
quand je la considère, la carte détaillée sur laquelle
est indiquée chaque journée de marche est pour ma
mémoire un secours si puissant, qu'elle me rend
presque le même service qu'un journal de voyage.

En continuant notre route dans la direction du
-Nord-Ouest, nous rimes une halte provisoire le 23
mars, à 10 heures du matin, En cet endroit, le fleuve
contenait une eau courante qui dépassait 2 pieds de
profondeur en certains endroits ; il nous fallut le tra-
verser parce qu'il était certainement plus facile d'a-
vancer sur la rive droite avec le chariot. Bokkis,
Induke et Umeholele eurent bientôt trouvé un gué
convenable; la berge sablonneuse était légèrement
escarpée, on dut rabaisser un peu, ce qui fut bientôt
fait. Toute la caravane passa alors, y compris les au-
truches qui semblèrent éprouver le plus grand plai-
sir dans l'eau. Les grands oiseaux plongeaient et
agitaient leurs ailes dans l'élément liquide comme
des oies ou des mouettes do mer. Leur bain nous oc-
casionnant un trop long retard, les Cafres voulurent
les chasser vers la rive; mais elles se' précipitèrent
alors comme des folles en amont et se livrèrent de
nouveau à leurs ébats. Un quart d'heure plus tard,
elles s'élancèrent de toute leur vitesse sur les traces
du chariot où elles se rangèrent à l'arrière-garde, au
milieu du troupeau de chèvres, leur place favorite,
d'où leur haute taille les faisait distinguer de loin. A
l'endroit où je le traversai, le fleuve à 480 pieds de
large ; près la rive on voyait parfois des rochers de
granit gris et des argiles schisteuses qui semblaient
se continuer dans la direction du Sud-Ouest au Nord-

Est.
Le 23, je parvins aux-huttes de quelques mineurs

australiens qui exploitaient un filon de quartz auri-
fère. Avant d'arriver. auprès de ces gens, Bokkis me
donna diverses preuves do son talent de piqueur, car
il nous fallait franchir maintenant de côté- des blocs

de granit trop- élevés et s'inclinant vers le fleuve ;
j'étais pourtant déjà assez versé dans la science de
conduire un chariot d'Afrique, cependant .il me parut
tout à fait impossible de passer ; mais l'adresse dont

fit P
reuve Bokkis surmonta toutes les difficultés. Je

fus si enchanté ce jour-là de son habileté extraordi-
naire, que je lui fis présent d'un chapeau neuf.

I. Voyez page 262..
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Pour ce qui concerne la contrée, on remarque
qu'elle devient plus accidentée et plus pierreuse ; les
montagnes isolées °firent encore presque toujours la
forme pointue dont il a:déjà été question. Près des
rives du fleuve, on distinguait dans le sable des em-
preintes innombrables do buffles, do grills, do quag-
gas, de girafes et do lions ; celles do la belle antilope
rouge Melampus s'y rencontraient aussi en grand
nombre.

Les échantillons de quarti que je vis ici Me sem-
blèrent donner les plus grandes espérances, car on y
trouve partout des parcelles d'or. Les mineurs espé-
raient que, quand ils auraient extrait une grande
quantité do pierres, ils pourraient obtenir contre
paiement de la London et Limpopo àlining, Company,
une machine pour les réduire en poudre.

Ces hommes étaient de l'Australie et de la Nou-
velle-Zélande; après une vie remplie par les plus
grandes vicissitudes, ils avaient enfin échoué dans
ce coin perdu de la terre ; quelques-uns d'entre eux
avaient possédé des milliers de livres sterling qu'ils
avaient dissipées ensuite à Melbourne, Adelaïde ou
Sydney, au jeti ou dans des spéculations véreuses ;
mais aucun nese plaignait, chacun était fermement
décidé à travailler et plein d'espérance.
- Je ne pouvais m'empêcher d'admirer leurs formes
athlétiques et brunies par le temps ; leurs bras
étaient formés de muscles épais et durs comme l'a
cier ; leur poitrine et leurs épaules étaient si larges
qu'un centaure aurait pu les leur envier. L'un. de ces
espèces de géants, avec lequel j'allai sous bois une
après-midi, attira mon attention. Quand j'eus tué une
antilope melampus, il jeta sur ses épaules, comme si
c'eût été un lièvre, l'animal, qui, sans être vidé, pe-
sait environ 150 livres, et, ainsi chargé, il revint aux
huttes en franchissant les aspérités du terrain ro-
cheux avec la souplesse d'un acrobate.

On pense bien qu'il fallait une santé robuste com-
me le roc pour supporter la vie quo menaient ces
mineurs. Ils étaient cinq ici ; l'un de ces hommes te-
nait la maison, cuisait le pain et la nourriture. A.
l'intérieur de la hutte, tout était aussi propre et en
ordre qu'à bord d'une frégate ; les quatre autres tra-
vaillaient dans la mine de quartz, où, à midi, la tem-
pérature atteignait parfois 105° Fahrenheit ou 32°
Réaumur, tandis que dans les mois de mai, juin et
juillet, la colonne mercurielle descendait, pendant la
nuit, au zéro et au-dessous. Le genre d'existence de
ces gens était régulier et des plus simples. Ils se
couchaient à dix heures du soir, pour se reposer, de
leur pénible labeur, qu'ils recommençaient à sept
heures du matin ; de midi à deux heures, le repas,
suivi d'une courte sieste ; à sept heures du soir on

• quittait le travail. A l'approche de la nuit, les lions
rugissaient la retraite: « The wery roaring of the
lions », comme disait un des mineurs. Quand, plus
tard, assis seul devant le feu de garde, à côté du cha-
riot, je fumais ma pipe, le soir, et m'absorbais en
contemplant la flamme , je songeais à ces rudes
compagnons, je me demandais quelle était leur
destinée, quelles étaient ieurs espérances et leurs
liens de famille ; je conclus que des gens aussi
durs et aussi persévérants au travail pouvaient
bien être des aventuriers, mais jamais des vau-
riens. En tout cas, pour un état qui est obligé de
défendre son indépendance nationale, de tels hom-
mes sont d'une valeur infiniment plus grande que

ceux de nos grandes villes, blêmes et énervés dans
le gouffre des rues étroites.

Avant de m'éloigner, le lendemain matin, avec ma
caravane, je donnai à ees gens la latitude et la Ion•
gitucle géographique de leur établissement, l'heure
exacte et leur distance en droite ligne dela colonie de
Tati, renseignements dont ils furent très-reconnals-
sauts.

Aussitôt après avoir quitté les mineurs, je revins
près de la rive gauche du Tati, et, Continuant ma
marche, dans la direction du nord, je traversai, le
25 et le 26 mars, quatre ruisseaux, dont le plus grand
est désigné par les indigènes sous lo nom d'Inzi ; le
27 au soir, je repassai sur la rive droite, et, le 29,
laissant 'le cours d'eau à l'est, je fis halte pour la
nuit dans le voisinage d'une grotte rocheuse cou-
verte • par un cep de vigne sauvage.

La contrée redevenait charmante, j'étais entré de
nouveau dans ces terrains de formation granitique
qui se continuent du sud-ouest au nord-est et . qui
jouent un si grand rôle dans la géologie de cette
partie du continent.

La physionomie générale du paysage avec ses dômes
de rochers, ses bastions nus et escarpés, ses.bouquets
d'arbres épars comme dans un parc, rappelait en
traits frappants la contrée connue du Mangwe. Jo ils
prendre deux fusils dans le chariot et je partis à la
chasse avec llokkis; elle dura jusqu'au crépuscule;
nous tuâmes 15 pintades dont une partie servit pour
la Soupe et le reste fournit les principaux matériaux
pour préparer un odorant bengal curry.

Du 20 au 30 mars nous traversftmes le pays où le
Ramakoban,.le Tati et le Sacha prennent leur source;
ces rivières coulent l'une près de l'autre l'intervalle
d'une lieue; le dernier suit la direction du sud-ouest
et les deux autres d'abord celle de l'est-sud-est; ils
inclinent ensuite fortement vers le sud après que le
Tati a confondu ses eaux avec le Ramalroban,. ils Se
jettent dans le Sacha. Ce dernier, à son tour, est un
affluent du grand Limpopo, l'inclinaison générale est
vers le sud-est, de sorte que toutes ces eaux rejoi-
gnent plus tard l'Océan indien.

Le chariot arriva, dans la Soirée du derniertjour du
mois, auprès du , grand kraal Makalakka d'Umsuarse.
— Jamais de ma vie je n'oublierai l'étonnement que
mon apparition imprévue, à l'approche du crépuscule,
causa parmi les femmes occupées dans les champs de
maïs et de durrah.

J'ignore si les loyaux habitants d'Ummaso publient
une chronique qui enregistre les événements les
plus importants de leur village, mais je crois pouvoir
être certain que le jour de mon arrivée ici restera
pendant longtemps encore dans leur souvenir et leurs
légendes.

Ce moment de surprise fut ide courte durée, un
grand nombre de vieillards et do jeunes gons se pr é

-cipitèrent au-devant do moi, chacun criant, dansant,
riant et regardant bouche béante; je galopai après
les femmes ; dans leur effroi elles grimpèrent avec
l'agilité de singes, dans les premiers grands arbres,
cependant, tout se changea en l'humeur la plus gaie
et la plus joyeuse. La masse du public s'amusa de ma
présence comme chez nous on salue l'apparition d'un
éléphant ou d'un,hippopotame.

Plus tard quand le bruit se fut enfin un peu calmé,

le chef de l'endroit, accompagné'de quelques porte"
lances, se rendit à mon camp. 11 me regarda long-
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temps avec attention, puis il nie dit qu'il voyait bien,
d'après la description exacte que les Mal oboles lui
avaient faite de ma personne, que j'étais l'homme qui
voulait se rendre au grand fleuve, nom que les indi-
gènes donnent ici au Zambèze. Il me promit que ses
gens apporteraient le lendemain matin des grains,
des moutons, des chèvres et des courges que je pour-
rais échanger, contre des perles de verre bleu ; il
ajouta qu'il voulait revenir lui-même afin quo tout
se passât avec ordre et tranquillité; en attendant il
me nt gracieusement présent de deux paniers conte-
nant du vin frais de marula.

Avantioon départ, je lui ollris flelrnies petites ba-
gatelles, pour lui . et sa femme ; le vieillard me quitta
transporté de joie.

Les Makalakkas - qui s'appellent eux-mêmes Mar-
ririmo sont les cultivateurs de céréales des Mate-
Ides. Leurs champs de maïs et de durrah ont plu-
sieurs lieues d'étendue ; il cultivent aussi des cour-
ges, des melons d'eau, du tabac, des légumes et un
peu de chanvre pour fumer; ce dernier produit porto
chez ces gens lo nom d'Umbanché, celui de Matakoan
chez les Basides et de Sànke chez les Matebelcs. Ils
ont un fer excellent dont lliibner estime la qualité
égale à celle du fer de Suède; ils l'emploient dans la
fabrication des armes de prédilection du pays, les
«sagaies et celle des houes lourdes et massives
dont les femmes se servent pour travailler la terre.
Je trouvai ici comme animaux domestiques : des

boeufs, des chiens et des poules. Quand on a voyagé
comme moi pendant plusieurs mois dans le désert,
on éprouve un sentiment de satisfaction lorsqu'on
arrive subitement en face de champs entiers où l'on
cultive les plantes connues do notre jeunesse, comme
le maïs, par exemple. On croit être ramené tout à
coup par -un coup de baguette magique, près des ni-
gisais de la civilisation, et à la vue de ces espaces
Cultivés par l'homme qui en tire des trésors par sou
application, le grand désert perd aussitôt une partie
de sa lourde sévérité.	 -

Le lendemain matin les gens se présentèrent, puis
les affaires furent commencées avec ce bruit, ces lon-
gueurs et ces tiraillements inséparables du commerce
avec les indigènes.

Le principal but des Makalakkas n'est pas de con-
dure promptement un marché, mais de rester le plus
longtemps possible auprès du chariot et de regarder
bouche béante toutes les merveilles qu'il contient.

L'heure des repas de l'homme blanc reste le moment
le plus brillant de la journée pour la jeunesse,
surtout pour les jeunes hommes qui ne font rien,
depuis le lever jusqu'au coucher du soleil, dans ce
Pays où les jours fériés sont à l'état permanent, et
qui n'ont àucune idée de ce qu'est une école. —
Pour être tranquille pendant le repas, je lis élever
devant ma table une . haie d'épines, barrière que les
enfants respectèrent, mais ils s'approchèrent cepen-
dant en troupes le plus près possible ; quand le repas
lit servi, l'attention et l'étonnement arrivèrent à leur
comble; je feignis de la maladresse en portant à ma
bouche une cuiller pleine et il s'éleva aussitôt un
rire général et sans fin. L'usage d'une fourchette ot
d'un couteau, qu'ils appelaient «petites sagaies », les
surprit extrêmement.

J e sortis; ces petits diables noirs me suivirent,
effaçant aussitôt toute trace, soit par crainte, soit par
ddftance. Dans ma promenade je rencontrai quelques

femmes qurraniassaient du bois, coupaient de l'herbe
ou cultivaient les champs ; effr' ayées à ma vue, elles
prirent la fuite, tandis que, pour s'amuser davantage,
les audacieux enfants me pressaient de les pour-
suivre.

Ces jeunes gens me Vinent d'ailleurs très-utiles,
quand je sortis pour tuer des pintades; un oiseau

' blessé mais courant encore sur terre fut pris, grâce à
leur agilité ; ils connaissaient aussi assez bien l'en-
droit où l'en pouvait trouver les Impangeles, — nom
par lequel ils désignent les pintades, — et je dus
ainsi à leur zèle digne d'éloge maint beau rôti.

L'alimentation de mon escorte était ici digne de
Lucullus ; nia table également restait brillamment
pourvue : il y avait des moutons, des oeufs, des pin-
tades, des poules namaqua, des panouils, des melons
d'eau, des courses, du vin de marula- âinsi que les
fruits des arbres en abondance. Qu'il reste plutôt
chez lui et qu'il n'aille'pas en Afrique, celui qui, avec
de semblables ressources, ne saurait, préparer un
festin plendide.

D'après mes observations hypsométriques, cet
endroit est à. 4.170 pieds anglais au-dessus du niveau
do la mer ; je m'étais donc encore élevé de 1.376
pieds depuis Tati jusqu'ici. Comme mes calculs me
le montrèrent dans la suite, j'avais réellement atteint
ici le point le plus élevé du plateau, car le pays va
continuellement en descendant, dans la direction du
nord-ouest d'abord vers le Nate., puis vers le Zambèse.

Le climat est très-sain, malgré les brusques chan-
gements de température qui se présentent en 9.4
heures, pendant les mois de l'été et do l'hiver; aux
heures de midi, en effet, il règne une chialeur presque
tropicale, tandis que, pendant la nuit, il survient de
légers froids.	 •

Je fis. diverses observations et je trouvai quo" ce
kraal d'environ 6.000 habitants est situé au 20°27'2'
de latitude sud et au 27°10' de longitude est de
Greenwich. La déclinaison de l'aiguille aimantée avec
l'azimuth était en Mars 1870 de 23°41' ouest. "

Je continuai ma route en suivant à peu près la di-
rection du nord et je traversai des districts dont la
population est nombreuse. Dans -une semblable con-
trée, le voyage est en quelque sorte facile ; en effet,
là où vit l'indigène, l'européen peut encore avancer,
surtout quand les premiers sont agriculteurs, comme
c'est ici le cas. Je passai par les villages Shapetoane
et Suite et j'atteignis, le 1 i avril, le Kraal de Babas,
le plus septentrional de ceux des Makalakkas ; depuis
cet endroit jusqu'au Zambèse, le pays situé devant
nous n'a pas d'habitants, parce qu'il a été compléte-
ment dépeuplé par les Matebeles sous Mosilikatzi. Ce
territoire, parcouru et habité jusqu'à ce jour, pos-
sède un sol extraordinairement fertile; dans la suite
je n'ai pas rencontré de nouvelles plantes cultivées à
part celles-ci. Ici où l'on retrouve des fantastiques ro-
chers de granit, on rencontre également une espèce
de vigne sauvage dont les ceps couvrent les rocs et
les arbres de leurs rameaux touffus, 'et dont les feuil-
les tombent parfois en gracieuses draperies. Cette
vigne est couverte de grosses grappes bleues, mûres
à cette époque; le grain est aplati et jaune, mais'
possède cependant un goôt âcre et acide.

lin quart de lieue en avant, quand on vient du côté

du Sud, Cette vigne se trouve en telle abondance, que
je la crus d'abord plantée par les indigènes; conjec-
ture dont je reconnus cependant la fauss 'sté. J'étals
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ici au centre d'un grand cercle presque And do gra-
nit dont le diamètre pouvait aussi avoir 'deux lieues
et qui montrait une ouverture • vers le Nord-Ouest
dans la direction du Maytenguebach qui coule près
de là; autrement l'aspect du paysage est celui • d'une:
forêt sans fin, dans laquelle prédominent les arbres
à feuillage, surtout le mépani. •

Le' 13 avril le vent souffla de l'Ouest et du Sud-
Ouest; ce fut une violente tempête avec • de la pluie
presque sans interruption ; j'employai le lendemain à
reconnaître avec Bokkis, Sililo et Induke le pays qui
s'étendait en avant: Je trouvai que la terre avait • été•
très-détrempée, mais que des difficultés insurmon-
tables ne s'opposaient pas à 'une" marche- vers le
Nord, bien que çà et là il Mt. nécessaire . de couper.
quelques arbres. Dans cette excursion je vis un ar-
bre qui, par son aspect et la forme de i ses feuilles, a
la plus grande ressemblance avec nos pommiers et
nos poiriers il était siircharede fruits mûrs, d'un
rouge bleu et ayant l'apparence de nèfles ;• ces fruits
sont quelque peu farineux, d'un goût agréable et
légèrement acide ; les indigènes ont deux noms pour
le désigner : Masinabomou etTugulu. • '

Le temps resta indécis jusqu'au 16 j'avais donné
des leçons de tir à Induke; ce jour-là il abattit son
premier Kudu et en fut tout fier. Bokkis apporta au.
camp pour nos gens un quagga, animal dont les
naturels' considèrent la chair 'comme une friandise.
— Le brait courût ici qu'avant peu je recevrais des
nouvelles de Tati et que les. courriers " devaient être
déjà 'assez près, il est étonnant comme les indigènes'
ont des renseignements précis sur tout ce qui se passe
dans lenr'pays.	 •

Les courriers dont la venue était annoncée depuis
quelque temps, arrivèrent. le 17 au soir ; ils appor-
taient des journaux et des « Mittheilungen » de
Petermann; mais les lettres d'Europe avaient été re-
tenues à Tattpar Kiesch..

Le 20 avril je partis du Kraal Babas ; beaucoup de
Makalakkas nie firent la conduite. Nous marchâmes
pendant deux heures entières, avant de sortir  corn-
piétement des champs de maïs et de durrah. Comme
il me fallait encore quelques porteurs peur continuer
la marche à pied vers le Zambèse, je louai ici les ser-
vices de 5 hommes nommés Mosu me, Sina, Zaniambo,.
Umbulava et Deligué ; ce dernier était déjà un homme
âgé, mais il avait., parmi ses compatriotes,da réputa-

- Bon d'un grand docteur, d'un sorcier et d'un prophète.
pour le temps.

Jamais il ne se mettait en marche sans consulter
d'abord ses cornets et ses dés; il me fit dire aussi par
Bokkis qu'il était un sorcier très-célèbre, mais qu'il
faisait usage de son art contre les patients quand on
ne récompensait pas ses peines. Je lui répondis que
les médecins de ma nation n'étaient pas aussi ins-
truits que lui et qu'ils regrettaient certainement de
tout leur coeur de ne pouvoir agir de la même ma-
nière à. l'égard de leurs patients; mais, qu'en ce qui
me concernait personnellement, j'attendais dans un
voyage comme le nôtre plus de service polir aller en
savant d'une paire de jambes solides quo de tous les
cornets et dés du monde.

Dans le courant de la journée, nous reniarquames
les premières traces d' éléphants depuis le départ do
T'ai. L'infatigable Bokkis tua une girafe et un buffle
mâle ; ces énormes provisions de viande détermi-

nèrent plusieurs centaines d'indigènes à suivre ton-
.jotirs le chariot.

Je leur lis dire que, s'ils voulaient se régaler plus
longtemps de ces bons morceaux, ils devaient , me
fournir quatre corbeilles d) e, n,,)iunisdeilàlaerxipiléo.d;ièirlsenste,
consultèrent quelque temps,
avec de la viande du gibier six des leurs qui revin-
rent, au bout de trente heures, avec la. boisson qùe
jo reçus avec plaisir. Pour un naturel, de seinblables
étapes ne sont rien et aucun n'hésiterait à' faire 30 à
40 lieues, s'il avait une chance d'y manger de hi viande
à cœur joie.

Le jeudi 21 avril je traversai le MaYtengut:‘, large
de 390 pieds en cet endroit. Monté , sur 'mon cheval
« Roland », je suivais la rive droite, quand l'animal
enfonça. tout à coup , cheval et cavalier disparurent
dans un trou creusé par les buSchÉnanns des environs
pour prendre dûs animaux sauvages. J'étais mainte-
nant complétement enclavé avec mon cheval et, par
suite, dans l'impossibilité de me tirer de cette situa-
tion désagréable. Par un bonheur extraordinaire, il
n'y avait pas de lancé ail fond, du piège; mes gens
qui se trouvaient dans le voisinage entendirent 'mes
cris d'appel, et c'est au milieu de leurs rires' mo-
queurs- et de leursiailleries que ' je fus déterré sain
et sauf.	 •	 •	 •

Le 23 nous suivîmes, sur la rive droite, le . cours de
cette rivière. Là forêt devint de plus en plus épaisse
et, ce jour-là, il fallut jouer de la hache à plusieursie"
prises ; 'Bol:kis dirigeait cependant le chariot étl'alte-
lage avec une dextérité étonnante, de sorte que nous
n'eûmes pas à.' subir la moindre avarie. Dans la con-
trée boisée que nous traversions, il y avait de • nom-
breux étangs, sur les bords desquels se montraient
les traces de centaines de buffles qui venaient s'y dé-
saltérer la nuit. Nous résolûmes de faire une halte de
quelques jours, afin de tuer plusieurs de ces animaux
dont la peau nous était très-nécessaire pour la répa-
ration de nos harnais. Mais pour fabriquer ces traits,
je dus recourir de préférence aux forces desMakalak:-
kas et des buschmanns qui nous accompagnaient
toujours au nombre-de 60 à '80 personnes.

Le 23 avril, à 7 heures du matin, je montai à che-
val avec Bokkis et je quittai le camp pour chasser.
J'étais accompagné de huit . Cafres qui portaient 'des
couteaux aiguisés de matelot et quelques fusi ls de
réserve. Nous nous mîmes en quête, et après, une re-
cherche assez pénible, nous trouvâmes un troupeau
de buffles qui se reposait, dans un épais fourré de
mopanis. En entendant le trépignement produit par
nos chevaux lancés au galop, ils se relevèrent et res-
tèrent un instant en face de nous, immobiles et com-
me, cloués au sol; parmi eux était un magnifique taus
reau monstrueux, sa robe était noire comme rafle
d'un corbeau. et ses cornes étaient redoutables. Niais
nous n'avions pas le temps de faire de longties obser-
vations; en un moment nous filmes en bas de nos
chevaux et nous abattîmes deux animaux, en dé-
chargeant nos lourdes carabines.

A cause des peaux, nous laissâmes ici quatre Cafres,
tandis que Bokkis, les hommes de réserve et moi,
nous poursuivions les. animaux en fuite.

Traduit de l'allemand de HOhr Par

	A suivre.)
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Enveloppes du cerveau.

ecneeter:o°niEpan	 s.

'Poumons. Asthme.

Reins.
Giavelle et Calculs.

Intestins. Diarrhdos.

Vessie.

Articulation
du gros orteil.

Lieu d'élection
des accidents

articulairos aigus

Cœur
'et crosse de l'aorte.

Incrustations
et Dépôts uriques.

Estomac.
Gastralgies. Dyspepsies

LES GRANDS MAUX ET LES GRANDS REMÈDES

m
.	 ,

'y -tueurs 101s déjà, la CIiNCE ILLUSTIdE

fat ',té des extraits du bel ouvrage de M. J. Ron-
ge'i, les Grands Malek et les Grands

bef '
tul srlaèdes, Nous extrayons, ente. rois, (le la

..ne publication un intéressant chapitre sur la
goutte.

Nous rappelons à nos lecteurs que toutes les
gravures des- Grands Maux et des Grands
Remèdes sont coloriées avec soin.

Il parait chaque semaine une livraison à 15 cen-
times et chaque mois environ une série de 75 cen-

times. 15 livraisons et 3 séries sont en vente chez
tous les libraires de Paris et des départements.

ARTHRITISME. — GOUTTE. — CAUSES ET GENÈSE DE LA

GOUTTE.

Les plus grandes analogies rattachant la goutte au

rhumatisme, il est absolument logique, dans l'état
actuel de la science, d'attribuer les deux maladies à
la rnéme tache constitutionnelle, au même vice

du sang.

Comme premier point de ressemblance, la goutte,

N° 88• — 18 Juis 1877.

en effet, n'est pas toujours héréditaire. On peut l'ac-
quérir aussi par une hygiène vicieuse; encore n'est-
il pas bien sûr, à vrai dire, que les personnes qui la
gagnent de la sorte n'y soient pas un peu prédispo-
sées.j

Transmise par les parents, la goutte éclate souvent
dès la puberté ; provoquée par une hygiène défec-
tueuse, on ne l'observe guère avant la quarante-
cinquième année ; et contrairement au préjugé que
« le bon sang vient de la bonne chère », c'est presque
toujours, alors, par une alimentation trop succulente
ou par de trop fréquents excès de table que la goutte
parait ere occasionnée.

Pour bien comprendre, dans ce cas, la genèse de la
goutte, il faut en chercher le début' dans l'acte
môme de la respiration, dans ce merveilleux phéno-
mène qui s'accomplit au sein des poumons, et dont
le but est, comme on sait, de transformer en sang

rouge, au contact de l'air, le sang noir, qui revient des
organes tout chargé de Matériaux inutiles.

Chez l'homme sobre, actif et vivantdans de bonnes
conditions hygiéniques, ce dépouillement du sang
noir s'accomplit avec une précision; une perfec-
tion admirables. Il existe une harmonie cons-
tante entre la quantité du sang noir affluant d'un
côté et la quantité d'air inspiré qui arrive do l'autre.
Les deux fluides se rencontrent dans la proportiv
voulue pour faire exactement l'échange do ce qu'Ils

T. n. — 36
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des intervalles variables, suivant la constitution du
Malade, sa tempérance, sa ,Ildélité aux prescriptions
do son médecin. J'ai connu un vieux garçon qui ne
pouvait ainsi se permettre la moindre infraction à
l'hygiène la plus austère sans être aussitôt atteint

d' une violente crise do goutte qui lui Taisait pousser

los hauts cris. — Eh bien, lui disais-je alors, vous

avez encore commis, hier, quelque sottise? —
docteur, me répondait-il, voilà des péchés dont je no
m'accuserai jamais , car j'en subis trop régulière-
ment la pénitence.

C'est le plus souvent au changement des saisons, et
presque toujours chaque année aux mêmes époques,
que les accès so renouvellent. lis ne débutent d'ail-
leurs pas exclusivement par l'orteil, mais encore par
les chevilles, le cou-de-pied, les genoux et. plus tard
aussi par les petites articulations des doigts.

Goutte chronique. — De plus graves désordres ne tar-
dent pas à résulter toutefois des combinaisons quo
forme l'acide urique avec les autres matériaux con-
tenus dans le sang. L'urate -de soude et do chaux,
notamment, se dépose en concrétions pierreuses, dési-
gnées sous le nom de tophus, autour des petites join-
tures qu'il endolorit et immobilise. Il ensable la wessid
de grat'iers rouges qui s'agglomèrent 'en calculs volu-
mineux ; il se répand en nappes crayeuses sur
la membrane interne du coeur et des vaisseaux arté-
riels, obturant ceux-ci, empâtant et détruisant, dans
l'organe central de la circulation, les délicats appareils
qui président à la distribution régulière du sang dans
toutes les parties du corps.

Dans rintervalle des crises qui peuvent le frapper,
le goutteux éprouve cependant plus de gêne que de
véritables douleurs. Les articulations de ses orteils et
de ses doigts, entourées de . tophus, infiltrées d'acide
urique dans leurs cartilages même, inflexibles et roi-
dies, se prêtent mal à la marche et à la préhension
des objets.

L'urine chargée, trouble, acide, charrie souvent dela
gravelle rouge; d'incessantes dyspepsies retardentles
digestions; des sueurs irritantes causent de vives
démangeaisons à la peau; puis l'appétit se perd, la
nutrition est compromise, une anémie rapide Se dé-
clare, et le malade tombe bientôt dans un com-
plot dépérissement, que viennent presque toujours

compliquer et terminer les manifestations viscérales
de la goutte.

Dr J. RENGADE.

apportent; l'air pour donner son oxygène, lo sang
pour se débarrasser du charbon, de l'hydrogène en

excès et de tous los éléments nuisibles qu'il peut con-

tenir.
Chez l'homme, au contraire, qui mange trop co-

pieusement ou do trop succulents mereehux, et qui
ne se débarrasse point par une plus grande activité
do cette surcharge nutritive, l'équilibre ' physiolo-

gique est aussitôt rompu. La recette l'emporte sur la
dépense, et dans le foyer pulmonaire, une trop faible
quantité d'air rencontre une trop grande quantité do
sang noir. L'oxygène do l'un ne suffit plus à brûler
complétement • les matériaux nuisibles de l'autre.
Ceux-ci, restés en proportion notable dans le li-
guide,' s'y combinent à l'azote qui s'y trouve pour for-
mer do l'acide trique, et l'acide urique dans le sang,

c'est la goutte.
Sur un malade qui tient la goutte de ses ascen-

dants, il est, à la vérité, beaucoup moins facile de
s'expliquer la présence en excès; dans le sang, de ce
produit organique; aussi n'est-ce point l'acide urique
lui-même, mais en.réalité l'influence morbide sous
laquelle il se forme dans l'économie, qui constitue la
diathèse goutteuse.

Quoi qu'il en soit, la goutte héréditaire, do beau-
coup la plus commune, sévit do préférence sur les
sujets du sexe masculin, sans toutefois épargner tou-
jours les femmes. Dans quelques familles il n'est pas
rare, non plus, qu'elle reste endormie ûn certain
nombre d'années, pour plisser indirectement, par
exemple, do l'aïeul au petit-fils, on faisant grâce à
toute une génération; mais il serait encore téméraire,
aujourd'hui, de vouloir donner l'explication do ces
singuliers caprices.

EFFETS ET SYMPTÔMES

Généralement la goutte acquise, celle des gastro-
nomes et des paresseux, révèle tout à coup sa pré-
sence et s'annonce d'emblée par un accès caractéris-
tique.

Il n'en est pas de même de la goutte héréditaire,

que précèdent ordinairement les phénomènes primi-
tifs de la diathèse arthritique, éruptions, névralgies,
troubles digestifs, et parfois, dès le jeune âge, des
hémorrhagies nasales d'une extrême fréquence.

Quelle qu'ait été l'origine de la maladie, tout est
prêt, d'ailleurs, aussitôt que l'acide urique existe
dans la circulation, pour que les accidents éclatent.

Goutteitigué. — Alors, à la suite du moindre excès,
d'un refroidissement même, un accès soudain se ma-
nifeste, le plus souvent dans la nuit, par une douleur
vive, aiguë, brûlante, parfois excessive, occupant le
gros orteil ou les petites articulations du pied. Les
parties atteintes s'échauffent, rougissent, se gonflent,
transpirent. Les veines se dilatent, la plus légère
pression exaspère la douleur.

Cet accès initial n'est, d'ailleurs, que le premier
anneau d'uneclialne plus ou moins longue et coupée
d'autres accidents. Bientôt, en effet, la constitution
du goutteux so modifie ; le ventre se développe, les
vaisseaux se gorgent de sang, le nez rougit, des hé-
morrhoïdes se déclarent,le cerveau s'alourdit, la peau
se couvre d'éruptions secondaires, et lu malade
trouve, pendant la digestion pénible de ses repas,
une somnolence invincible.

Cependant les attaques de ggouttes se répètent à

LES ABORDS DE LA RÉGION IN.ÉONNITE

(Suite')

CHAPITRE XV (Suite)

La connaissance déjà acquise des régions aretiqùcg
mène à la conclusion que la découverte de la partie
inconnue du Granland amènera des résultats im-
portants pour la science de l'anthropologie. Bien
qu'on ait à peine exploré la moitié des régions arcti-
ques, cependant on a trouvé de nombreuses traces
d'anciens habitants, dans leurs déserts, les plus dé-
solés, là oh règne maintenant une complète. solitude.

Ces déserts sont inhabités depuis des siècles, coP ell-

det ils sont couverts de traces d'hommes qui y ont

erré ou séjourné dans des âges disparus. Çà et là) au

1. Voyez p. 26G.
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6roLinland, en Boothia, sur les côtes de l'Amérique,

là el'existence est possible, on peut trouver les des-
eeniants de celte ancienne population vagabonde. Les

migration s de ces peuples, les rares observations sur
leur origine et sur leurs déplacements, qui sont épars
dans l'histoire; et les nécessités de leur existence sont
autant de renseignements qui, réunis avec soin, jet-
tent quelque lumière sur un sujet des plus intéres-
sants. Les migrations de l'homme dans la zone arc-
tique donnent naissance à des questions qui sont in-
timement unies à la géographie des parties encore
inconnues des régions arctiques.

Les points extrêmes que les explorateurs aient en-
eue atteints, sur les côtes du Groënland, sont par en-
viron 82° à l'ouest et 76° à l'est, ces deux points
sont à 600 ndlles, de distance. Comme il y a eu des
habitants à ces deux points, et qu'un intervalle inha-
bitable les sépare des établissements plus au sud, on
Peut en inférer que, plus au nord, l'intervalle • In-
connu est ou a été habité. Sur la côte ouest du Gran-
land on découvrit, en 1818, qu'une petite tribu habi-
tait l'âpre côte entre 76 et 70 degrés de latitude nord;
leur canton était borné au sud par les glaciers de la
baie de Melville, qui arrêtent toute marche dans cette

. direction, et au nord le glacier do Humboldt, tandis

que le Sernik-souk, le grand glacier de l'intérieur, les
réduit à vivre sur la côté. Ces habitants des hautes
terres arctiques, 'ces hommes arctiques, en un mot,
forment environ âmes, et leur existence dépend
des trous et des chenaux d'eau qui restent ouverts
pendant l'hiver et qui attirent les animaux. 11 est
donc certain que là où de semblables conditions se
rencontrent, on peut trouver l'homme. La question
de savoir si la côte inexplorée du Grobnland est ha-
bitée dépend donc de l'existence de courants et de
circonstances analogues à celles qu'on rencontre dans
la partie septentrionale de la baie de Baffin. Mais cette
question n'est pas même entièrement ouverte à. la
conjecture. Il est vrai que les « hommes arctiques »
dirent au Dr Kane qu'ils no savaient personne habi-
tant au delà du glacier de Humboldt, et c'estle point
extrême indiqué par Kalahierua (le garçon indigène
qui était à bord de l'Assistance), sur sa carte éton-
lamment exacte. Mais, de leur côté, les Esquimaux

>fl'Upernavik ne savaient rien d'indigènes au nord de

8,1a baie do Melville, jusqu'au premier voyage de Sir
Jean Ross. Et pourtant nous savons maintenant qu'il
y a ou qu'il y a eu des habitants au nord du glacier
de Humboldt, à la limite extrême de la région incon-
nue ; car Morton, le steward du Dr Kane, trouva un

patin de traîneau fait d'os sur tu rive du côté nord de
ce glacier. 11 règne également une tradition chez lés
hommes arctiques, qu'il y a des troupeaux de boeufs
musqués loin au nord sur une île, dans une mer sans
glace. L'expédition du capitaine Hall, en 1871-72, en
trouva des traces jusqu'à 81° 30' nord. On a de

semblables indications sur la côte est du Granland.
En 1823, le capitaine Clavering trouva douze indi-
gènes au cap de Bekase-Warren , pao 75° nord ;

mais quand le capitaine Kolde\vy hiverna dans le
voisinage, en 1869, il n'en trouva plus aucun, bien

qu'il y eù,'« là de nombreuses traces de leur séjour et
des moyens nombreux de snbsistance. A la baie de
Melville, les glaces forment une barrière infranchis-
sable qui empêche les homme& arctiques d'émi-
grer au sud sur la côte ouest ; et sur la côte est, la
rive fermée peles glaces, entre les découvertes de

Scoresby et les îles du Danebrog,' empêcherait les
hommes vus par Clavering de prendre une direction
méridionale. Il y a donc lieu de croire qu'au temps
de la visite de Koldewey, ils avaient émigré au
nord.

Ces considérations minent à la conclusion qu'ily
a ou qu'il y a eu des habitants dans la région inex-
plorée au nord des régions connues du Oroënland.
Si tel est le cas, l'étude des traits caractéristiques
d'une population qui aura vécu pendant des généra=
lions dans un isolement complet aurait un grand in-
térêt scientifique.

On peut avec probabilité jeter quelque lumière sur
les migrations mystérieuses de ces tribus septentrio-
nales, dont on trouve des traces dans toute baie et
dans tout cap du triste groupe des îles de Parry, et
ces migrations peuvent se trouver être les vagues les
plus éloignées de grands événements accomplis à
une grande distance et chez d'autres races. Bien des
circonstances peuvent aider à expliquer l'origine de
ces tribus septentrionales encore inconnues. Ainsi, si
elles se servent de l'iglou (hutte en pierre des Esqui-
maux), on pourra les supposer parentes des Gran-
landais; des huttes de neige indiqueront quelque
migration des rives de l'Amérique ou de la Boothia ;

et des yourts de pierre feraient croire à une marche
de la côte de Sibérie à travers une région tout à fait
inconnue. Le mode de construction destaineaux se-
rait une autre indication d'origine, comme aussi la na-
ture des armes, des vêtements et des ustensiles. L'é-
tude de la langue d'une tribu longtemps isolée ne
serait pas non plus sans intérêt, et les points de
coïncidence on do divergence de cette langue, com-
parés aux dialectes du Grofinland, du Labrador, de
la Boothia et de l'a Sibérie, mèneraient à des décou-

vertes
r

 particulières et originales. Le D° Ilooker a
mé que problème r elati f à la flore arctique neont 
pouvait être résolu que par l'étude des conditions
physiques de latitudes plus élevées que celles qu'on
a explorées jusqu'ici. De même, l'explication des
énigmes relatives aux migrations de l'homme dans
la zone arctique dépend des points de repère qu'on
peut trouver dans la condition d'une tribu ou de tri-

bus à l'extrême nord.
Ce sont là des théories ; los résultats acquis par

les découvertes polaires les montreraient, non pas
certainement, mais probablement bien fondées. Mais
il y a d'autres recherches qui fourniraient, sans au:
Clin doute, de précieux résultats pour l'étude do
l'homme. Ce seraient des notices préparées avec soin
sur les crânes, les traits, la stature, la dimension dee
membres, l'état intellectuel et moral des individus

appartenan t à la tribu inconnue et jusque-là isolée,
sur leurs idées religieuses, stg leurs superstitions,
leurs lois, leur langage, leurs chants et leurs tradi-
tions; sur leurs armes et leur mode de chasse, et sur
leur habileté à se représenter la topographie de la
région qui est le théâtre de leurs migrations.

L'état d'une tribu Isolée, dépourvue de l'usage du
bois et des métaux, et n'ayant absolument que deo
os et des pierres pour fabriquer ses ustensiles et so9
instruments, est aussi un sujet d'études relativement
à la condition de l'humanité dans l'âge de pliere de
notre globe. Une comparaison soigneuse d'une sem-
blable tribu et de son industrie, telles que les décon

ri-

raient les explorateurs, et l'âge de pierre, tekqu' 
le connaît par letcontenu des tumull, des grottes, etc.,
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serait probablement de grande importance .pour faire
avancer l'anthropologie.

Mais les résultats encore inconnus de l'exploration
ont aussi leur importance. Si l'on juge par l'analogie,
on peut être sûr que bien des découvertes des explo-
rateurs polaires seront imprévues et inattendues. Le
savant président de la Société géographique améri-
caine disait bien, en juin 1871, que nous ne pouvons
connaître ni estimer par anticipation los conséquences
qui résulteront d'une connaissance plus exacte do

notre globe. « Christophe Colomb, ajouta-t-il, trouva	 ai
peu de personnes pour sympathiser avec lui ou pur 	 li
comprendre l'utilité , de sa tentative à traverser ce dé-	 8]
sert d'une mer inconnue qui s'étendait au delà du 	 ai
détroit de. Gibraltar, pour chercher des terres nou- 	 la
vielles. Et qui:peut maintenant apprécier les innom-	 di
brables avantages qui ont résulté der cette aventure!	 ci
Et maintenant il serait Possible d'atteindre le Pôle et 	 bi
do faire on ce point, d'après les rapports qui unis-
sent la terre au soleil et au système sidéral universel, 	 lu

Typé de paysan russe. — (Dessin extrait de la RUSSIE, par D. M. Wallace.)

des {observations dont sortiraient les résultats les
plus utiles pour une connaissance plus approfondie
de noire propre globe. » .

Une expédition de découverte au Pôle Nord, par le
détroit de Smith, produira les résultats scientifiques'
les plus importants ; elle n'entraîne aucun danger
'excessif et coûtera une somme tout à fait insigni-
fiante quand on la compare au prix de ses résultats.
Elle méritait, pour ces raisons, l'appui généreux du
public de notre pays,,,, qui a décidé le gouvernement
à cette entreprise. Qu'on se rappelle quel prix ont
les résultats indirects invariablement acquis dans
les voyages de découverte, combien il est important
que des officiers de marine, dont le coeur se brise à
ne pouvoir trouver un emploi de leur activité, voient
quelques chances«de plus s'ouvrir devant eux; et l'in-
térêt de ces voyages sera ressenti môme par des
hommes à qui leur éducation ne permet pas de com-
prendre leur valeur scientifique. L'esprit d'entrepriséi,
le courage, la patience, la présence d'esprit sont
aussi nécessaires pour diriger une expédition arc-
tique que pour affronter un ennemi dans la bataille,
à cette différence près quo, dans le premier sas, ces
qualités servent seulement à faire avancer la civilisa-

tien, à étendre les connaissances humaines et à excf-
ter dans le monde entier sympathie et intérêt. Nous
en avons pour un temps fini avec les guerres... Il est
donc temps, pour la vieille. Angleterre, de prendre
de nouveau sa place à l 'avant-garde des découvertes
arctiques. — « Cette oeuvre peut être accomplie, et
l'Angleterre compte l ' accomplir I »

Traduit de l'anglais de A.-H. Markham
(A suivre.)	 par H. GAIDOZ.

VOYAGE
A LA

CHUTE VICTORIA DU ZAMBÈZE
EXPÉDITION SCIENTIFIQUE A TRAVERS L 'AFRIQUE TROPICALE

(Suite 1)

CHAPITRÉ VIII (Suite )

Après une pénible poursuite à cheval qui dura une
heure, nous réussîmes do nouveau à atteindre les buf-
fles. 13okkis tira et blessa un„jeune mâle qui quitta

t. Voyez page 269.
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aussitôt le troupeau et entra, dans un fourré. Par bon-
heur le chien qui suivait en aboyant les fuyards ne s'en
aperçût pas; le maudit mâtin avait paru sin la scène
aussitôt après la mort des deux premiers buffles ; en se
lançant sur les traces de la bande, il avait troublé à
diverses reprises la chasse par ses aboiements in-
considérés, et nous étions enchantés d'être ainsi dé-
barrassés de lui. 	 •

La couleur de la robe do notre gibier et celle du
buisson d'épines qui le couvrait, se ressemblaient

•

tellement qu'il nous fallut quelque temps et beau-
coup de peine, pour distinguer les formes de l'ani-
mal. 11 était encore nécessaire d'agir avec circons-
pection car, comme le sait le chasseur expérimenté;
il ne faut pas jouer avec un buffle abattu et peut-être
seulement dangereusement blessé. Nous découvrîmes
enfin sa tête plus sombre, nous tirâmes presque en
même temps deux coups de feu; le puissant quadru-
pède roula à terre, en poussant ce cri long et plain-
tif qui annonça la mort d'un buffle.

Une halte de Cosaques. — (Dessin extrait de la Russie, par D.;111. Wallace.)

Cette poursuite acharnée nous avait égarés etnous
le savions plus d'abord dans quelle direction se trou-
Tait le chariot; mais cette incertitude fut de courte
durée et nous nous orientâmes. Nous couvrîmes notre
butin avec de grosses branches d'épines et nous con-
liernes d 'envoyer chercher, dès le lendemain matin,
la viande et la peau. Nous regagnâmes le chariot où
les autres Cafres arrivèrent aussi, à n heures du soir,
avec les deux peaux de buffle.

Dès le lendemain matin, Bokkis et Induke partirent
accompagnés de quelques Cafres. Parvenus tout près
tu butin, ils rencontrèrent tout à coup trois lions,
dont un mâle qui ouvrit la gueule et salua la compa-
gnie par des grognements. Bokkis sortait toujours
avec une lourde carabine à éléphant dans la portée
(le laquelle il avait pleine confiance ; il fit feu et 1'62>
norme balle pénétrant dans la poitrine par le flanc
Miche sortit de l'autre côté ; naturellement le fauve

lionnes,
 aussitôt. Effrayées par la détonation, les deux

'°11nes, sur lesquelles la compagnie tira au hasard
guelflues coups de feu, s'éloignèrent, en faisant de
grands bonds.

Dans l'après-midi Bokkis revint triomphalement auc
'11.1 1) torec les peaux du lion et du buffle et les Indi-

gènes enthousiasmés célébrèrent son exploit jus-
qu:apres minuit. Je crois que, ce jour-là, mon piqueur
fut le plus fier et le plus heureux des mortels.

Les peaux des buffles abattus furent alors taillées
.en lanières de 20 pieds de longueur, sur un et deux
pouces de large ; mon piqueur et quelques-uns des
Cafres s'acquittèrent de cette besogne avec une grande
adresse. On fixa ensuite entre deux arbres une solide
poutre de bois ; les lanières rouges furent placées
par-dessus et attachées en bas de manière à ne pou-
voir bouger; en dessous on construisit avec do fortes
branches d'arbres une caisse contenant quelques
quintaux de pierres.. Les Cafres armés de longs M-
tons les introduisirent entre les lanières fixées à la
caisse de pierres; puis ils les tournèrent en rond, en
chantant pour cadencer leurs mouvements. Du fais-
ceau do lanières tordu, ils formèrent peu à peu un
câble dur comme la pierre, de sorte quo l'eau fiât
compléternent exprimée des courroies. La torsion de-
vint enfin impossible ; an commandement donné, les
Cafres retirèrent leurs bâtons ; les courrolosattachées
à la pesante caisse se déroulèrent lentement d'abord,
puis vite et s'enroulèrent dans le sens opposé ; elles
redevinrent bientôt immobiles ; on un clin d'oeil on
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tés qui se présentaient dans ce pays pour une mar-
che en avant, j'étais cependant content quand j'éta-
blis mon camp dans les derniers jours d'avril. ma
sur la rive droite, c'est-à-dire sur la rive nord de la

Nata.
Nous campions au milieu d'une large et vaste forêt

d'Afrique ; les arbres y étaient très-variés ; parmi eux
se trouvait une essence qui fournissait un bois noir,
dur comme le fer et qui usa bientôt nos haches, plu-
sieurs sortes d'acacias et un palmier flabelliforme.
— Une,dois encore notre patience fut soumise à une
rude épreuve, car les' pluies et, les orages nous assail-
lirent et nous retinrent immobiles jusqu'au 13 mai.
Avec l'adresse qui leur est propre, les Cafres , les
Marririmos ou Makalakkas s'étaient bientôt construit
des huttes qui, bâties solidement, leur procurèrent
un séjour soc ot confortable.

Une inaction absolue démoralise le noir comme le
blanc; pour passer le temps, les indigènes fumèrent
en quantitd dos feuilles do tabac ot de chanvre; il en
résultait souvent une ivresse. stupide, du: méconten-
tement et une tendance aux disputes ; mais jamais
dans le cours de ce long- et pénible voyage ils n'en
vinrent une seule fois aux coups, Nos anciens servi-
teurs comme Bokkis, induke, Sililo et Umloi se con-
duisirent en hommes et se plièrent aussi bien que
possible aux exigences de cette position peu enviable.
Qu'on se Tebrésento notre campement et le chariot,
au milieu d'une forêt marécageuse ; au dehors re-
tentit le bruit monotone, des lourdes averses; quand
les bourrasques sont passées et que résonnent dans
le lointain les puissants roulements du tonnerre, des
millions de scarabées et d'insectes commencent un
concert assourdissant de bruits aigus et grésillon-
nants et quelques-ms bourdonnent comme des axes
métalliques auxquels est imprimé un mouvement ra-

pide ; cela rend le sommeil tout à fait impossible.
Pendant toute la nuit, c'est un bruit d'enfer ininter-
rompu qui n'est tristement varié que par le cri mé-
larfcolique des oiseaux do nuit. De temps en temps
on connaît le cri clair du chacal, les hyènes appel-
lent leurs compagnes avec un rire enroué et diaboli-
que,-mais tout se tait., quand le rugissement puissant
des lions qui sortent pour leurs chasses. noctùrnos et
s'appellent, ébranle au loin la forêt. Le silence s'éta-
blit alors dans le camp, le babil lui-même cesse dans
les huttes des Cafres et le mot Imbube, Imbube
lion) vole do bouche en bouche. Quand les boeufs
attachés à une lourde draine sentent ces carnassiers,
tous se lèvent tout à coup en sursaut, ils soufflent et
regardent dans la direction du danger, les chiens
aboient et courent avec agitation, çà et là, les chèvres
bêlent, le rugissement du grand fauve résonne sour-
dement dans le voisinage, c'est le moment de veiner;
la carabine chargée, on avance do côté ot 

d'autre,

dans la ceinture des buissons, à l'occasion ontire
quelques coups de fusil dans l'obscurité, on ranime
les feux et chacun demeure éveillé, jusqu'à Go gela

danger soit passé.
Quand on reste longtemps dans le désert à la même

place, les débris en putréfaction du gibier abattu
s'accumulent partout. Des bandes de chacals et do
hyènes viennent bientôt faire des visites nocturnes et
jettent l'alarme parmi les attelages et los chiens .or
leurs cris épouvantables. Ces animaux devenaie3t, de
jour en jour plus impudents ; je lis une tentative pour
les empoisonner avec do la strychnine; le lendene

introduisit do nouveau entre elles les bâtons et on
les ramena à l'état d'un cordage compacte ; ce travail
fut continué sans interruption, jusqu 'à ce qu'il no

sortit plus d'eau des lanières. On les descendit alors
pour les enduire entièrement de graisse, et on les
soumit de nouveau au môme procédé do torsion,

jusqu'à ce qu'elles fussent devenues douces et sou-
ples comme une peau de gant. — Cela dura jusqu'au

97 dans l'après-midi, parce quo nous disposions d'un
nombreux personnel qui accomplissait jour et nuit le
travail précédemment décrit. On faisait cuire et'rôtir
la viande en niasse pour les gens ; les grandes mar-
mites de fer ne cessaient pas un instant d'être sur le
feu ; chaque escouade travaillait peu de temps et
était bientôt relevée; les indigènes regardaient la
chose comme une bonne plaisanterie, le travail fut
achevé en jouant et nous obtinmos pour toutrattelage
un double harnais très-solide ot do la meilleure qua-
lité, une nouvelle et puissante drisse quo Bol lois es-
timait 'certainement assez forte pour suspendre tout
le chariot et son contenu.

Le 25 au soir, induke eut le bonheur de tuer une
autruche mâle, le camp reçut ainsi une quantité des
plus belles plumes. J'en partageai quelques-unes en-
tre mes gens ; j'en donnai aussi à Bokkis ; tous s'en
parèrent; mais ce dernier surtout garnit avec un
soin tout particulier son grand chapeau californien
auquel il fixeune sorte do bouquet, ornement dont
il n'était pas peu der ; lorsqu'il se promène mainte-
nant à travers la forêt avec son plumet au vont, il
ressemble à un écuyer qu 'on viendrait do - chasser

d'un cirque.
Le 28 avril,. je quittai la rive du Maytengue et je

continuai ma route droit vers le nord. Devant moi
s'étendait un territoire pauvre, inculte, sans arbres ;.
c'éleit un terrain en jachère que quelques jours de
pluie eussent suffi à rendre compléteMent imprati-
cable, comme on pouvait le reconnaître, à des pistes
d'animaux sauvages profondément marquées dans la
terre et maintenant tout à fait sèches. — Nous vîmes
ici quelques autruches, des quaggas et des girafes ;
dans ce pays qui n'offrait pas- le moindre abri au
chasseur, il eût fallu posséder une agilité de chat,
comme les Buschmanns ou les Cafres, pour s'appro-
cher de cos animaux ; je no m'occupai pas d'eux, car
nous possédions encore do la viande séchée en grande
quantité.

Par prudence, j'avais fait emplir avec de l'eau le
petit tonneau de huit gallons placé derrière le cha-
riot; j'eus à me réjouir de cette précaution, car le
soir nous dûmes dételer sur un sol sablonneux, dans
la forêt do Mopanis. Le gazon ici était rare et -man-

' vais ; il fut impossible de trouver la moindre flaque
d'eau pour desaltérer le bétail; il fallut donc se re-
mettre en marche le lendemain, dès les premières
lueurs du jour, et à onze heures nous atteignîmes le
Tekuane ou Netui ; on détela, le repas du midi fut mis
sur le feu et les boeufs, les chèvres, les moulons elles
chiens purent étancher leur soif à leur dise. A l'en-
droit où nous la passâmes, cette rivière est large de
140 pas ou 4zo pieds; elle coule du sud-est au nord-
ouest, comme le Maytengue ot se jette dans la Nata.

Le lendemain nous avançâmes dans la direction
du nord à l'est ; un peu avant midi, le chariot tra-

, versa le largo lit do cette rivière; près de la rive nord
l'eau coulait sur une largeur do 80 pieds et, doux
pieds do profondeur. En songeant à toutes los difflcul-

J'
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elatin 'quand j'allai voir lerappâts que j'avais posés,
je constatai que tous avaient disparu, mais je ne trou-
Val aucun animal mort.

Cet échec apparent suffit pour jeter le vieux.J.)eb-
e6 dans l'extase d'une joie maligne ; il pensa que
quand il s'agissait de poison, les blancs étaient, colla-
bo les noirs, de petits enfants. Ses démonstrations et
Ses Cris de triomphe ne prenaient pas fin, tandis que
16S Cafres crédules et convaincus de la vérité de ses
paroles, l'écoutaient avec l'attention la plus religieuse.
Le hasard voulut que le lendemain Bokkis, quelques
Cafres et Debgtié allassent dans la forêt chercher la
viande d'un buffle abattu, Il n'y avait pas cinq minu-
tes qu'ils étaient partis, lorsqu'en arrivant auprès
d'une mare d'eau, ces gens y trouvèrent quatre hyènes
mortes. Cette vue suffit pour inspirer au docteur in-
digène un effroi mortel, il conjura ses compatriotes
de ne pas toucher aux cadavres, cette action pouvant
entraîner après soi les suites les plus terribles à cause
de la violence du poison. —11 avait perdu toute en-
vie d'apporter de la viande, il revint consterné et il
sembla croire réelleinent que la vue seule du cha-
riot pouvait lui être fatale, parce qu'il contenait en-
core un peu de cette substance infernale. Il fallut en
effet plusieurs jours avant que son effronterie et sa
confiance habituelles en lui-même reparussent.

Pendant ces marches qui constituent un voya ge en
Afrique, on observé les gens jour Urina et on apprend
bientôt à connaître le caractère propre de chacun;
l'uniformité des longues traites porte naturellement
l'attention sur ceux qui vous accompagnent.

Depuis quelque temps déjà,j'avais deviné queD eb gué
tramait une intrigue contre , moi ; il semblait être sir

de ses àlakalakkas, maintenant il tournait ses efforts
contre mes vieux serviteurs matébeles et désirait
'attirer de son côté Bokkis si c'était possible. Cepen-
dant comme j'étais complétement persuadé de la réa-
lité de ses menées, rien ne m'échappait et je le sur-
veillais avec un regard d'aigle sans qu'il le soupçon-
nât.

Il ne songeait à rien Moins qu'à profiter de l'ins-
tant où le chariot aurait atteint le point le plus au
nord pour s'en retourner avec ses gens et s'opposer
ainsi à toute marche vers le Zambèze. 11_ croyait faire
par là une bonne affaire, car la récompense de ses
services avait été remise d'avance au chef des Maka-
lakkas auprès duquel il s'était engagé à servir de
guide à l'expédition; puis le moment arrivé • où sa
connaissance de la localité aurait pu m'être de la
plus grande utilité, il se découvrit qu'il n'avait au-
cune connaissance du pays situé devant nous jus-
qu'au grand fleuve.

Provisoirement je me gardai bien cependant de
rompre ouvertement avec lui, car plus je m'enfonçais
dans le désert et m'éloignais de ses villages, plus il
se trouvait complétement en men pouvoir.

Le fi avril au soir, quelques Matebeles arrivèrent à
notre camp de la forêt ; ils voulaient se rendre au vil-
lage des àlarririmos, mais ils trouvèrent notre piste
et ils la suivirent. Un do ces hommes connaissait
/lokkis et me dit qu'il m'avait vu, au mois de décem-
bre précédent, dans le Kraal de son chef n'Untlia-
qpa.

Comme nous l'apprimes alers,lo chef de Guay, dont
il a été question précédemment, et Buquela avaient
eçu Perdre de Lumpengula maintenant élu, de se

rendre avec leurs guerriers, — les Illajachas — au

é
KMal royal almehlanchlansela; le vieux éhét de
l'opposition , Umbigo, avait déclaré la guerre au
jeune roi ; il disposait de cinq amabutôs, c'est à dire
de cinq régiments, chacun d'environ mille hônitties,
et, sous la protection de ces troupes, il el:Intitulait ses
préparatifs dans le Kraal de Sunkendaba. `Dans Ces
circonstncés, j'étais joyeux d ' être dans un pays Inha-
bité et d'avoir quitté le territoire des Matebeles.

La gAnde solitude dans laquelle je thé ttouvalS
maintenant est parcourue juSeaeaMbéze par des
milliers d'éléphants; sur un espace de plusieurs
lieues, on voit les terribles ravages que cbs colosses
occasionnent, dans la forêt ; partout le sol est éven-
tré, des branches et quelquefois des arbres entiers
sont arrachés et dépouillés dé lem écorcé. Le bruit
terrible que font let éléphants, en broutant dans une
forêt, effraie le reste du gibier ; on y rencontre rare-
ment des antilopes, des buffles et le rhinocéros noir
si dangereux; les premiers de ces animaux, en effet,
se trouvent en troupeaux tandis que les derniers vont
habituellement seuls. — L'éléphant e l'aspect lourd
du rhinocéros noir petit et méchant; cependant il
franchit avec légèreté les plus hautes Montagnes,_on
rencontre partout ici les larges empreintes de ces
animaux et, dans toutes les directions létirs énormes
excréments.

J'ai tué sept rhinocéros de ma propre Main et j'ai
toujours trouvé que cet animal se retiré, quand il eut
attaqué à une courte distance et bien, touché par la
balte d'une carabine pour éléphants.

S'il reçoit un coup mortel derrière l'épaulé, de ma-
nière que la balle, pourvue d'une pointe d'acier; tra-
verse les poumons, il franchit enCoie d'un Petit trot

.rapide d'un demi-mille à un mille anglais, en ligulé
droite le plus souvent, puis il tombe mort tout à
coup. Le « Pedjami » semble aVeit le Ëdtig de l'odorat
particulièrement développé ; en revanche sa vue est
très-mauvaise; si l'on est chargé par un de ces ani-
maux dans un moment où l'on no porte pas d'arme§
avec soi, il faut chercher à gagner le plus rapidement
possible sous le vent un terrain couvert par peu
qu'on soit un Coureur agile, on se soustrait facilement
à cette poursuite gênante.

On peut dire réellement du pays dont il est ici
.question qu'il n'appartient pas à l'homme, mais aux
animaux sauvages. Celui qui veut se faire une idée de

„l'aspect grandiose et de la richesse de la faune dans
le Sud-Est de l'Afrique n'a qu'à parcourir une fois les
bords des nombreux étangs qu'on rencontre ici. Par
tout on aperçoit d'innombrables traces d'éléphants, de
buffles et de rhinocéros. Après avoir pris leurs bains
de boue, les premiers de ces grands animaux frottent
leurs corps puissants contre les arbres voisins de la
forêt qui sont devenus parfois tout à fait lisses et po-
lis, et la hauteur de la vase sèche qui est restée atta-
chée aux fronts indique l'énorme grosseur de quel-
pics-uns de ces géants de la création.

Une particularité de l'éléphant d'Afrique que jus-
qu'ici je n'ai trouvée dans aucun livre, c'est qu'il so
creuse une sorte de baignoire prés do l'étang; la
paroi en est à pic, sa longueur et sa largeur sont les
mêmes que celles de l'animal. Après avoir arrosé les
côtés de la fosse avec de l'eau, il se ' frotte la peau
contre la terre glaise humide et sablonneuse ; One
fois sèche, cette couche de terre solide le protégé

'contre d'innombrable s Insectes à la morsure desquels
il Semble très-sensible , malgré l'épaisseur do sa



280

peau. Après avoir pris son bain do boue, il est obligé
d'aller à reculons pour sortir. de la fesse. Ces trous
étaient si nombreux quo, pendant notre marche dans
ce pays avec notre chariot, nous nous trouvions arrè-
tés à chaque instant.

Le gutPtle la Nata est situé au 19° 48' et le village
do Vanki près du Zambèso au 18° 2'; par conséquent
la distance en ligne droite, est do 26 lieues et demie ;
pendant la marche à travers toute cette étendue, nous
n'avons cessé do rencontrer des traces d'éléphants.

Parmi les nombreux animaux do l'Afrique, l'hippo-
potame est certainement l'un des plus remarquables ;
aussi je vais donner ici quelques détails sur la chasse
de ce monstrueux animal.

Dans les premiers jours do l'établissement do la
colonie, il se trouvait dans tous les cours d'eau, les
lacs, les étangs et les marais de Natal; mais bientôt
los fusils résonerent et l'animal curieux et insolent
fut chassé do son séjour habituel; de sorte que main-
tenant, on l'aperçoit à peine dans le jour, excepté à
'embouchure du Tugola où ce colosse antédiluvien
prend encore parfois ses ébats, dans les flots écu-
mants, et où son sourd mugissement se mêle au
fracas du torrent.

Les colons de Natal appellent cet animal sea cow
(vache marine) et les 'Mins le connaissent sous le nom
d'Impovu; sa chair considérée, par les indigènes` et
les Européens, comme un morceau de friandise est
très-savoureuse, sa graisse est blanche et' d'un gotit
agréable; c'est; si je puis le dire, un intermédiaire
entre le rôti de boeuf et celui de porc.

Malgré sa forme lourde et massive, l'animal déploie
dans l'eau une souplesse extraordinaire; sous le rap-
port de la nourriture c'est un fin gourmet : pendant
la nuit, il quitte les lacs et les rivières où il se tient
dans la journée et franchit souvent collines et mon-
tagnes, pour aller à la recherche de sa nourriture de
prédilection, un gazon d'une délicatesse particulière,
le « Sea cow grass,' » comme Dun le nommait. Quand
on rencontre les endroits oit pousse cette herbe on les
dirait tondus comme par fine machine, c'est une
sorte de tapis et l'on comprend à r)ine, commentun
mufle aussi massif peut accomplir une coupe aussi
nette. Tout autour des plus *grands lacs du pays de
Zulu, les indigènes ont établi des piéges, car la visite
nocturne d'un seul hippopotame, dans les champs de'
mabele ou de maïs, peut être fatale pour les mois-

,. sons; là où ils sont très-nombreux, on veille, peu-`
dant la nuit, dans des huttes construites exprès et
l'on cherche à épouvanter les monstres en poussant
des cris et en allumant des feux.

J'avais fait connaissance de Dun en 1866 et je l'ac-
compagnais dans une de ses grandes ;'expéditions de
chasse; maintenant au service du gouvernement, il a
prescrite renoncé à la chasse et ses armes chôment.
Quant à moi je vis près des bords très-paisibles du
modeste Weser, mais le souvenir des lacs Musingasi
et Inchlabani ne sortira jamais de ma mémoire.

En 1870, mon ami Itubner tua encore, avec son es-
corte de Cafres, 104 hippopotames. Les peaux furent
exportées en Angleterre et elles servirent àla fabrica-
tion de lourdes courroies de cuir pour machines ; les
dents composées d'un ivoire résistant furent vendues
6 sh. environ la livre ; la graisse enfin, que les Zulus
estiment beaucoup, fut échangée contre des bœufs.

Voici comment nous procédions pour cette chasse.,
A la pointe du jour, nons équipions notre chaloupe

baleinière quo cinq indigènes robustes manceuralent
à la rame. Ce canot lui-même était transporté, par
un chariot à bœufs, à 30 lieues au-dessus de Durban
et avec beaucoup do patience et do fatigues, nous

arritions enfin sans accident, mi territoire de chasse.
Nous longions avec circonspection la rive du lac cou-
Verte de roseaux, nous nous trouvions souvent tout-
à-coup en itrésenco des hippopotames qui, soufflant,
mugissant et grognant nageaient autour de notre
petit bateau. Jusqu'alors on n'avait encore• jamais
chassé sur ce lac, les animaux no montraient aucune
crainte, souvent ils approchaient jusqu'à quelques
pas, do sorte quo les indigènes étaient parfois in-
quiets, car les Zulus sont de mauvais matelots et ils
ne sont pas chez eux sur l'eau.

Lee carabines retentissent, l'eau bouillonne, les
animaux plongent, mais comme ils s'éloignent sur
les bords du lac, des bulles d'air qui s'élèvent nous
indiquent leur trace et nous pouvons les suivre; tout-
à-coup une tête monstrueuse jaillit des flots agités;
je vise le plus possible derrière l'oreille, une nouvelle
détonation retentit et une écume sanglante monte
au-dessus de l'eau qui tournoie. L'hippopotame tué
s'enfonce ; mais les gaz qui se développent, à Pinté-
rieur du corps de l'animal, font qu'au -bout d'une de-
mi heure, il revient à la surface de l'eau, de sorte que
le chasseur no perd jamais sa proie. Cette chasse est
d'ailleurs peu dangereuse, car sur 22 expéditions en
canot, il arriva une seule fois que dans une attaque
imprévue une vache, suivie d'un veau, ait occasionne
une voie d'eau au canot; nous la bouchâmes avec
un chapeau de feutre et nous atteignîmes heureusement
le rivage. Les crocodiles habitaient ce lac en grand
nombre, on en trouvait de toutes les tailles ; le sang
d'un hippopotame blessé les attirait toujours à côté,
les rendait effrontés et plus d'un périt sous nos balles.
Pendant mes chassas avec Dun près d'Inchlabani,
ces grands sauriens furent nourris par nous; nous
ne prenions en effet de l'hippopotame que la peau,
les dents et la graisse, les puissants cadavres restaient
donc dans le voisinage des rives du lac ; peu à peu
quand les indigènes s'étaient retirés et quand la
plage était tranquille, les crocodiles venaient enfouie
et mangeaient les amas de viande qui s'y trouvaient.
Près d'un fleuve comme le Guay et le Zambèse par
exemple, on a souvent l'occasion d'épier l'hippopo-
tame aux endroits où la rive est escarpée ; à cause du
peu do distance, on a alors chance de lui-loger une
balle derrière l'oreille ; l'animal mourant cherche à
regagner la rive; c'est d'ailleurs un coureur si agile
que, dans .des circonstances ordinaires, un Cafre lui-
même ne peut le surpasser. Dans le pays de Zulu,
nous tuâmes un jour, un vieux mille, dont l'immense
peau pesait seule, étant fraîche, 510 livres anglaises.

Les hippopotames sont des animaux qui vivent
d'ordinaire en société; cependant -les mâles ont sou-
vent des rixes entre eux, car leurs peaux montrent
fréquemment d'horribles cicatrices. Des balles de
plomb ordinaires, tirées contre eux, iraversentl a peau
chaque fois; mais ce métal tendre s'aplatit:ou s'écaille
contre la masse puissante des os et, par ,

blessure n'estpas mortelle. Pour les buffles, les M.'
pliants, les hippopotames et les rhinocéros, les chas-
seurs d'Afrique se servent toujours d'une carabin e el°

suite la

très gros calibre et ils ont pour tactique de s'aPPr°-
cher le plus près possible du puissant quadrupède;

(À suivre.)	

Traduit 'de l'allemand de MORT, Par

A. VALLÉE.
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LES ABORDS DE LA RÉGION INCONNUE

(Suite et Fin 1)

CHAPITRE ;XVI

L'EXPÉDITION ARCTIQUE DE I875
Mémoires arctiques de l'amiral Sherard Osbqrn. — Comité

.arclique de la Société géographique de Londres, — Mémo-

randum ,du comité arctique. — Députation arctique à
M. .Lowe et à M. Gosehen. — Réponse peu satisfaisante

de M. Lowe. — Voyage du capitaine 	 Markhatn. 

I. Voyez p. 274.

ti° 89.	 25 Juiz 1877.

Réunion:des comités arctiques. — Mémorandum arctique.

— Lettre peu satisfaisante de M. Gladstone. — Réponse

de Sir 13artle Frere. — Entrevue avec M. Disraëli. — Déci-
sion du gouvernement. — Lettre de M. Disraéli à Sir Henri
Rawlinson. — Capitaine Nases. — Capitaine A.-l1. Mar-

kham. — Ofgeiers de llexpédition. — Les navires. — Dal

de l'expédition. — Paroles d'adieu.

Une expédition arctique vient de quitter l'Angle-
terre pour atteindre, sinon tous les buts énumérés

dans le, précédent chapitre, au moins la plupart
d'entre eux, et, entre autres buts, pour gagner le Pôle
Nord de notre globe.
" Il a fallu dix ans de lutte pour que le public et la
presse d'Angleterre arrivassent à comprendre assez

T. II. — 3/
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la question pour quo le gouvernement,. trouvât poli-
tique d'envoyer une expédition navale explorer la ré-
gion inconnue. Quand Mac Clintock revint dans le
Renard, tout était mûr pour de nouveaux voyages de
découverte, l'anivre la meilleure et la plus utile à
laquelle on puisse employer notre marine en temps
do paix; mais on ne put alors réveiller le vieil esprit
d'aventure.: Les officiers et les hommes qui avaient
mis en pratique et développé le système moderne
d'exploration en traîneau étaient encore dans la
force do l'âge et brûlaient du désir de mettre à profit
l'expérience acquise dans la recherche de Franklin,
et plus d'un parmi eux sentait qu'un ,effort devait
être fait pour obtenir le renouvellement des décou-
vertes arctiques.

Rarement il y out réunion plus nombreuse et plus
enthousiaste aux séances de la Société géographique
do Londres que le 23 janvier 1865, quand Sherard
Osborn lut son premier mémoire sur l'exploration
des régions du Pôle ilord ', Dans un chaleureux
langage, il fit valoir les solides raisons d'entreprendre
des découvertes arctiques, et il expliqua la directioh,
qu'une expédition polaire devait prendre pour en-
courir le moins de risque et pour rencontrer la plus.
grande probabilité do succès,' la façon dont une sem,
blablo expédition devrait être conduite et les résul-
tats scientifiques qui en sortiraient. Mais le temps.
n'était ' pas encore venu. Le même effort fut renou-
velé en janvier 1872, quand Sherard Osborn lut un
second mémoire, et alors on, trouva que les efforts
faits dans l'intervalle pour familiariser le public avec
l'importance des explorations arctiques n'avaient pas
été sans effet. Sherard Osborn fut presque unanime-
ment appuyé par la presse, et le bureau de la Société
géographique nomma un comité arctique pour étu-
dier la meilleure route que pourrait prendre une ex-
pédition et les résultats qu'on en pourrait tirer. Le
29 avril 1872, le président et le bureau adoptèrent
l'unanimité le rapport du comité, et des réponses en-
courageantes furent reçues% &la suite de communica-
tions adressées aux Sociétés_ royale, géologique, lin-
néenne et météorologique, .t'Écosse et à l'Institut
anthropologique, Il fut -résolu de porter la question

. devant le gouvernement, e il fut arrangé qu'une
députation, avec le président Sir Henri Rawlinson en
tête, serait reçue par deux de 8.Q .8 ministres. En con-
séquence, M. Lowe e M. Goschen reeurent la dépu-
tation arctique le décembre 1872, et,, après quel-
que conversation, ils la congédièrent aveeassuranee
que la question serait examinée avec soin. Le I n jan-
vier 1873, Sir Henri Rawlinson reçut du chancelier de
l'échiquier une lettre nullement satisfaisante, dans
laquelle celui-ci refusait d'envoyer une expédition
arctique cette année, alléguant que « le revenu pu-
blic avait à. supporter le fardeau des dépenses des
opérations confiées au Chaliewjer. »

Mais on apercevait maintenant le but. Le sentiment
du pays était en faveur- du renouvellement des dé-
couvertes arctiques; l'esprit d 'aventure était réveillé,
et l'on pouvait compter sur un succès final. Ce n'était
plus qu'une question de temps. Au printemps. de 1.873,

. le. capitaine	 àlarkharn, sur l'avis. et. sous les aus-
pices de Sherard, Osborn., fit son voyage à la
hale do. leen, , conune. mesure. préliminaire et ponr
rendre compte du nouveau système de navigation

5. Voir le tourna. de la; Société géographique de Londres,.
t. XXXVI, p. ro.	 •

dans la glace auquel a donné lieu l 'introduction do
la vapeur. En même temps, la Société royale, sous la
présidence de cet illustre botaniste et voyageur aus
régions antarctiques, le docteur Hookor, unit ses ef-
forts à ceux do la Société géographique, sous la pré-
sidence de Sir Butte Frere, et un comité des deux
Sociétés fut, nommé pour préparer un mémorandum
épuisant le sujet, sur les résultats scientifiques à tirer
des explorations arctiques, et faisant valoir que ces
recherches seraient accomplies avec le plus de suc-
cès par une expédition faite sous les auspices du
gouvernement et assurées, autant quo possible,
contre un insuccès ou un'clésastre par une naviga-
tion hien dirigée et par une bonne discipline '. Le
comité réuni était formé comme suit :

SOCIÉTÉ GÉOGRAPHIQUE

Amiral Sir Georges Rack.
Amiral Collinson, compagnon

de l'ordre du Bain.
Amiral mmancy, compagnon

de l'ordre du Bain.
Amiral Sir Léopold Mac Clin-

tek.
Amiral Richards, compagnon

de l'ordre. du Bain.
Amiral Sherard Oshorn, com-

pagnon de l'ordre du Bain
M. Clements R. Markham,com-

pagnon de l'ordre du Bain.
M. A.-G. Findlay;

Le mémorandum des comités réunis fut soumis par
Sir Bartle Frere à M. Gladstone, avec la prière quo le
premier ministre reçût une dépuration pour lui ex-
pliquer les raisons de renouveler les explorations
arctiques, députation qui serait formée par des re-
présentants do la Société royale, de la Société géo-
graphique, do l'Association britannique et de la
Chambre de commerce de Dundee. Mais on reput de
M. Gladstone, le 29 novembre! 1873, une autre lettre
aussi, peu satisfaisante, disant vaguement que les
opérations de lever de côtes et autres méritaient
davantage l'attention que les recherches de décou-
verte. A cette lettre, sir- Bartle Frere fit une réponse
concluante le,6 décembre 1873. Accordant, complé-
tement que les moyens mis à. la disposition des hy-
drographes sont bien au-dessous. de ce que réclame
notre commerce, il déclara ne pouvoir pas 001117
prendra. que le fait de négliger le service hydrog,ra-
phique fûj une raison de négliger les recherches do
découverte, et il fit valoir que le service dans les
mers arctiques était une des meilleures écoles peur
les marins et une des rares écoles aujourd'hui ou-
vertes pour former un parfait marin ; il soumettait à
l'examen de M. Gladstone le mémorandum rédigé par
les deux comités, et il le priait de nouveau de rece-
voir sans tarder la députation. Mais aucune réponse
ne fut faite à cette lettre, et, en février 18'74, le mi-
nistère donné. sa démission. En mai suivant, Sir
Bartle Frere fut remplacé par Sir Henri Rawlinson
comme président do la Société géographique.

Le 1" août 1874, le docteur Ilooker, président de la
Société géographique et l'amiral Sherard Osboru
eurent une entrevue arec M. Disratili au sujet dé

i.. Le texte de ce mémorandmn a été reproduit connue
appendice à l'ouvrage•ducapitaine A.-11. Markliain ; A. Pie'
ling cruise lo Baffin's Gay, London, 1771.

2. Ordre créé par la reine Victoria, en 1861.

SOCIÉTÉ ROYALE

D r Ilooker, compagnon
de l'ordre du Bain , pré shlenL
de la Société.

31. George Busk, vice-prési-
dent.

Prestwich.
D e Carpenter.
De Allmann.
M. Jean Evans.
Général R. Stracliey, compa-

gnon de l'ordre de l'Étoile
de l'Inde 2.

M. Jacques Fergusson.
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l'envoi d'une expédition arctique on 1875. Ils repré-
sentèrent les importants résultats qu'en obtiendraient
la science et le commerce, les grands avantages de
semblables entreprises pour le service do la marine,
et ils lui firent connaître les détails pratiques d'une
semblable expédition. Ils produisirent le mémoran-
dum arctique et d'autres documents. Le premier mi-
nistre leur promit do les lire et d'étudier la question
avec soin de façon à prendre une prompte décision.
• Cette décision reçut l'approbation unanime et en-

thousiaste de la nation. Elle était digne du gouver-
nement d'un grand pays maritime, et elle prouve que
ce sentiment n'est pas mort parmi nous qui menait à
l'envoi des précédentes expéditions de découverte,
expéditions si glorieuses dans notre histoire. Elle fut
annoncée dans la lettre suivante du premier ministre
au président de la Société géographique :

« 17 novembre 1874.

« Mon cher Sir Henri Rawlinson, le gouvernement
a examiné les observations que vous lui avez présen-
tées au nom du bureau do la Société géographique,
du bureau de la Société royale, de l'Association bri-
tannique et d'autres éminents corps scientifiques, en
faveur d'une nouvelle expédition sous la direction du
gouvernement, pour explorer larégion du Pôle Nord,
et j'ai l'honneur de vous informer qu'ayant pesé avec
soin les raisons avancées en faveur de cette expédi-
tion, les avantages scientifiques qu'elle présente, ses
chances de succès et l'importance d'encourager cet
esprit d'entreprise maritime qui a toujours distingué
le peuple anglais, le gouvernement a résolu de ne
pas perdre de temps pour organiser une expédition
telle qu'elle convient au but projeté.

« Je reste votre tout dévoué,
« B. DISRAELI. »

Ainsi la marine de l'Angleterre reprendra son
œuvre si légitime en temps de paix pour ajouter aux
exploits arctiques des anciens jours, en rivalisant
avec ces illustrations de notre marine qui so sont ac-
quis une renommée immortelle dans les mers sep-
tentrionales.

Le comité arctique nommé par les lords de l'Ami-
rauté, pour les éclairer sur tous les détails relatifs à
l'expédition, fut composé de l'amiral Richards, de
l'amiral Sir Léopold Mac Clintock et de l'amiral She-
rard Osborn.

Le premier point et le plus important était le choix
des officiers. On choisit pour chef do l'expédition le
capitaine Nares. Cet officier distingué était enseigne
à bord du Résolu dans l'expédition arctique de 1852-
1851, où il se mêla d'une manière active des amuse-
ments , d'hiver et où il prit une vaillante part aux
voyages en traîneaux. Il joua même dans les pièces de
théâtre du bord et fit aux matelots une série de con-
férences sur les vents et les lois de la mécanique.

Dans le voyage en traîneau, à l'automne de 18:32, il
fut absent vingt-cinq jours et parcourut 181 milles.
Au printemps de 1853, il fut l'auxiliaire du lieutenant

Mecham et parcourut 665 milles en soixante-neuf
fours. En 1854, il partit par le froid intense do mars
et fit 584 milles en cinquante-six jours. Il a ainsi ac-
quis une grande expérience et il sera le chaînon qui
réunira à l'ancienne la présente génération d'officiers
arctiques. Après avoir servi au Pôle, M. Nares fut
premier lieutenant de la Britannia, vaisseau-école

pour les cadets do la marine. Il a publié un ouvrage
estimé sur l'art nautique. Il a commandé la Sala-
mandre, navire employé à lever la côte est de l 'Aus-
tralie et les détroits de Terrés, en 1860 et 1807, et,
après cela, il fit le lever du golfe de Suez dans le
Sheartoater. De 1872 à 1871, il commanda le Challenger
pendant son importante expédition scientifique, na-
vire dont les opérations ont tant ajouté à notre con-
naissance des températures et des courants do
l'Océan, Le capitaine Nares est revenu de llong-Kong
en Angleterre, en janvier 1875, pour prendre le com-
mandement de l'expédition arctique.

Le capitaine H.-F. Stephenson, qui servait dans le
yacht royal avant d'être promu capitaine, commande
le second navire.

Le capitaine Albert II. Markham commande en se-
cond le premier navire. Cet officier, entré dans la
marine en 1850, a servi huit ans en Chine, où il a
pris part à plusieurs actions militaires, et il a été
promu, en 1862, pour sa vaillante conduite 5.11 prise
d'une jonque de pirates. De 1864 à 1867, il fut lieute-
nant à bord du vaisseau-pavillon de la Méditerranée
la Victoria, et, de 1868 à 1871, premier lieutenant de
la Blanche, navire de la station d'Australie. En 1871-
1872, il commanda le sloop à vapeur le Rosario, pen-
dant une croisière à Santa-Cruz et aux Nouvelles-Hé-
brides, où 'il fut envoyé pour examiner les cas de
kidnapping (vol d'hommes), qui s'y étaient accomplis,
et sur les meurtres commis par les indigènes.11 rem-
plit avec tact et jugement cette tâche difficile, et,
après un court service comme premier lieutenant du
vaisseau-école l'Ariane, il fut promu au grade de ca-
pitaine de frégate 4 le 30 novembre 1872. Cette an-
née il entreprit un voyage à la baie de Baffin et à la
crique du Prince-Régent, pour acquérir la pratique
de la navigation dans la glace, et le livre qu'il publia
à ce sujet : Une croisière baleinière dans la baie de Baf-

ftn, contient les détails les plus récents sur les opé-
rations de la flotte baleinière 2 . Le capitaine Mar-
kham a servi à bord du Sultan dans la flotte de la
Manche, d'octobre 1873 à décembre 1871, et il a été
attaché à l'expédition arctique le 8 décembre 1874.

Outre le capitaine et son second M. Markham, il y

a quatre lieutenants dans' le premier navire, celui
qui doit s'avancer le plus loin. L'un d'entre eux est
le lieutenant Pelham Aldrich, promu à ce grade on
septembre 1864, et qui, depuis 1872, a servi comme
premier lieutenant du Challenger. Les autres officiers
qui servent dans l'expédition sont les lieutenants
Beaumont, Giffard, Parr, May, Archer, Rawson et Ful-
ford, avec les sous-lieutenants Egerton et Conybeare.
Le corps médical se compose du docteur Colan, qui a
servi avec distinction dans la dernière expédition sur
la Côte-d'Or (contre les Achantis), et du docteur Mess,
récemment chargé do l'hôpital esquimau à l'île de
Vancouver. lin officier payeur prend part à l'expédi-
tion, M. Mitchell, à bord de la Découverte, et il est en
même temps photographe ; los mécaniciens sont
MM. Wooton, White, Cartwell et Miller. Outre le corps

médical, il y a un naturaliste dans chaque navire.
Chaque officier se charge do quelqu'un des buts spé-
ciaux de l'expédition, et aucune peine n'est épargnée

1.
C'est ainsi que nous traduisons le titre à pen près

correspondant de la hiérarchie de la marine anglaise : Com-

mander.	
(TnAn.).

2.
Il contient aussi le mémorandum des résultats scianti-

firme « h tirer dos expéditions arctiques.
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pour assurer d'heureux résultats. A l'exception do
trois quartiers-maîtres de la glace, choisis parmi les
marins les plus expérimentés do la pêche-baleinière,
ses équipages, se composent d'hommes de la marine
de l'État. Un Danois, interprète et conducteur de
chiens, du nom de Noil-Christian Petersen, qui,
on 1860, a 6t6 on haut du détroit do Smith avec le
docteur Bayes et qui était depuis tonnelier à Uperna-
vik, a 616 engagé et enrôlé pour faire partie de l'ex-
pédition. L'équipage total de chaque navire se com-
pose d'environ 60 officiers et matelots.

Les navires de l'exploration ont été choisis avec
soin. Le premier est l'Alerte, sloop à vapeur de 1.015
tonneaux (751 d'après l'ancien système de tonnage) et
de la force de 381 chevaux (180 ancien système do
mesure). Il a été examiné avec soin et fortifié pour
ses rencontres avec la glace, et on l'a pourvu de non-
velles machines et de nouvelles chaudières. L'autre
navire est le Limier (Bloodhound), beau steamer con-
struit il y .a deux ans pour la pêche baleinière, par
MM. Stephen de Dundee et acheté par l'Amirauté. Il
a aussi , été examiné à Portsmouth et fortifié en vue
de son voyage d'exploration. On l'a rebaptisé du nom
de la Découverte ; c'est le nom du petit navire avec le-
quel Baffin découvrit le détroit de Smith. La Décou-
verte a 160 pieds de long avec une largeur de 29 pieds
et 18 pieds de profondeur ; son tonnage est de 851
(579 ancien système).

Faisant voile au printemps de 1875 avec des provi-
sions pour trois ans, l'expédition remonte le détroit
do Smith pour gagner le théâtre de ses futurs ex-
ploits.

Dans le chapitre précédent, nous avons énuméré
quelques-uns des résultats qu'assurent la découverte
et l'examen de l'aire inconnue. Co sont ces résultats,
et non le fait d'atteindre un point particulier de la
surface de la terre, qui sont l'objet principal de l'ex-
pédition. Le Pôle Nord est seulement un point où
l'altitude eu soleil est égale à sa déclinaison et où
des positions no peuvent se prendre qu'en se référant
au temps et non à l'aimant. Il sera certainement at-
teint au cours de l'exploration, et le fait de s'y tenir
est quelque chose qui saisit même l'imagination de
personnes ignorantes et sans culture. Mais ce ne sera
pas le seul ni même le principal résultat de l'expédi-
tion. Les objets qu'on se propose sont la découverte
des conditions respectives de la terre et de la mer
dans l'aire inconnue et l'examen de tous les phéno-
mènes, intéressant toutes les branches des sciences,
qui se produisent dans cette région. Ces résultats ne
peuvent s'obtenir qu'en affrontant des difficultés,
des misères et des dangers d'un caractère exception-
nel ; mais l'importance des faits que ces résultats
ajouteront à la souche des connaissances humaines
est une ample récompense.

Le seuil de la région inconnue sera résolûment
traversé par les compatriotes de ces explorateurs qui
découvrirent le passage du nord-ouest, qui atteigni-
rent la plus haute latitude jusqu'ici atteinte et qui
ont battu pour des milliers de milles la lisière de
l'aire inconnue. La tradition des aventures polaires
de l'Angleterre sera ainsi continuée, et cette œuvre
généreuse sera menée plus loin par une autre géné-
ration, avec les avantages que lui donneront l'expé-
rience accumulée de ses prédécesseurs, les nouvelles
Inventions et les nouveaux progrès dans l'équipement
et l 'approvisionnement des navires. L 'Angleterre ap-

plaudit, en les suivant des yeux, aux efforts de cette
chevaleresque avant-garde, pendant qu 'affrontant cos
obstacles, que des Anglais aiment à combattre et à
vaincre, nos explorateurs se frayent vaillamment un
passage à travers les abords de la région inconnue,
Que Dieu protège leurs courageux efforts 1

Traduit do l'anglais de A. II. Markham

par II. GAIDOZ.

VOYAGE

A LA

CHUTE VICTORIA DU ZAMBÈZE
EXPÉDITION SCIENTIFIQUE A TRAVERS L ' AFRIQUE TROPICALE

(suite. t)

CHAPITRE VIII

Les balles do plomb reçoivent la dureté nécessaire,
par un alliage d'étain ou do mercure; on obtient,
selon le poids, un bon mélange do quatre parties do
plomb et d'une d'étain. J'a trouvé entre les mains
des chasseurs d'éléphants hollandais, des carabines
dont les balles étaient si grosses, que quatre d'entre
elles suffisaient pour peser une livre.

Le vendredi 13 mai, le sol de la forêt était assez
desséché pour que je pusse faire une marche de trois
lieues, dans la direction du N.-N.-O. Quelques-uns des
étangs que nous traversions, contenaient des tortues
de terre et il y avait à leur surface une multitude de
demoiselles blanches et rouges. Nous fûmes joyeuse-
ment surpris, par l'apparition de girafes, car les fe-
melles grasses constituent une excellente venaison.
Il y avait déjà 51 jours que nous avions quitté Tati,
notre troupeau de chèvres avait considérablement di-
minué et, pour notre approvisionnement de viande,
nous étions de plus en plus réduits au gibier.

Dans la nuit du 13 au 11, pendant laquelle brillait
un magnifique clair de lune, les autruches se li-
vrèrent à une de leurs danses folles, dans lesquelles
elles tournent très-rapidement sur elles-mêmes com-
me des toupies; l'une, en quelque sorte la première
danseuse, commença ; l'autre oiseau allongeait le cou
et regardait avec attention, jusqu'à ce qu'il fût entraîné
lui aussi par le vertige de la danse ; ce tournoiement
ne tarda pas à les enivrer et elles se mirent à marcher
en chancelant, à droite et à gauche, comme des hom-
mes qui ont trop bu.

Le malheur voulut qu'en se jouant ainsi, l'une
d'elles tombât sur un des bœufs qui se reposaient,
(lavant le chariot; l'animal effrayé se leva' prée/Pl"
tamment, tout l'attelage parut saisi d'une panique
subite et il fallut pendant longtemps, les efforts/de
tous les Cafres, pour ramener l'ordre et la tranquil-
lité.	 -

Le 16 mai, Bokkis tua un grand rhinocéros blanc;
cet animal appartenait à l'espèce que les Zulus et les
âlatebeles désignent sous le nom d' « Incambo )); le
17 j'abattis un buffle femelle très-gras. Nous avions
encore des orages à subir do temps en temps; ils
étaient toujours amenés par les vents du Nord-Ouest
et de l'Ouest.

1. Voyez page 27G.
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L'aspect de la contrée ne variait point ; la forêt s'é-
tendait au loin, parsemée de nombreux étangs ; par-
fois le fourré était si épais, qu'il fallait employer la
lhache et la cognée pour s'ouvrir un passage ; cepen-
dant il se trouva toujours une issue. Comme à chaque
Instant je pouvais maintenant ;ne trouver dans le
district des mouches Ksetse, dont la piqûre est veni-
meuse pour les animaux domestiques %, j'avançais avec
une grande circonspection ; tantôt à cheval et tantôt
à pied, jo faisais moi-même des excursions, de quel-
ques milles anglais, dans la direction quo nous de-
vions suivre ; ou bien, une partie des indigènes allait
en reconnaissance, sur notre front, pour signaler la
présence de l'insecte, niais jusqu'à ce jour nous ne
l'avions pas encore rencontré.

Le 19 mai, au soir, je dételai, dans le voisinage
d'un arbre puissant, brisé en partie par la foudre
et mort ; au sommet de ses branches dépouillées, se
tenait une paire de vautours qui, à notre approche,
s'envolèrent paresseusement et avec bruit. Le pays
était ici tout à fait découvert ; le sol paraissait pres-
que horizontal, nous étions entourés d'un vaste tapis
de gazon mûr qui ressemblait à un champ de seigle,
au mois de juillet. Les buissons manquaient et nous
ne pûmes nous entourer d'une haie selon notre habi-
tude. Cette nuit-là je fus pris d'un violent accès de
fièvre ; bientôt un froid glacial me pénétrait jusqu'à
la moelle lies os, une sorte de feu circulait dans mes
vaines, j'eus le délire, puis je tombai dans un profond
sommeil.

Il était dix heures du matin, quand je nie réveillai,
le soleil était déjà haut au-dessus de l'horizon. Je me
sentais faible, abattu et découragé, comme il arrive
toujours, après une semblable maladie. La première
chose qu'on m'annonça fut gale les autruches avaient
été effrayées, par des hyènes, pendant la nuit et
qu'elles étaient parties ensemble. La nouvelle de la
disparition de mes favorites, de mes compagnes
ailées, me mit aussitôt sur pied ; épuisé comme je
l'étais, je montai sur le toit du chariot et je Rirais
coups de feu sur coup de feu, afin d'attirer ainsi les
autruches ; le gazon s'étendait à perte de vue comme
une mer brune, agitée par le vent, mais les oiseaux
ne revinrent pas. Pour prevénir une autre accès de
fièvre, je pris une forte dose de quinine et j'attendis
encore jusqu'à trois heures de l'après-midi ; niais
comme à ce moment, aucun des gigantesques oiseaux
n'était do retour, je continuai le voyage et je me con-
solai, en pensant que personne maintenant ne pour-
rait tourmenter et renfermer ces autruches qui, après
m'avoir procuré tant d'amusement, avaient repris leur
complète liberté.

Je puis raconter en peu de mots la suite de leur
histoire. Quelques Buschmanns, en expédition, arri-
vèrent, parlasard, le soir du même jour, au campe-
ment que nous avions quitté, ils y trouvèrent mes
oiseaux et remarquèrent aussitôt qu'ils étaient ap-
privoisés. Ils avaient entendu parler de l'arrivée d'un
homme blanc qui conduisait des autruches avec lui ;
ils en conclurent quo c'étaient celles-ci et, dans l'es-
poire d'une récompense, ils les ramenèrent au Kraal
des àlakalalckas où ils reçurent un présent. Ces gens
gardèrent les autruches et les nourrirent avec du
mais. A mon retour le 22 juillet après une séparation
de 60 jours, mes anciennes compagnes me . furent ren-

dues, contre une récompense d'une demi-livre de
Perles bleues, elles me reconnurent aussitôt et elles

ont fait jusqu'à Natal tout le reste du chemin avec
moi. L'absence des oiseaux causa d'abord une véri-
table vide, dans notre vie do campement, tellement
nous étions habitués à leur société ; durant. les
marches longues et monotones, elles nous avaient
procuré souvent beaucoup de plaisir et de distrac-
tion, par leurs gais et amusants caprices.

Le 21, j'eus une rencontre comique avec un élé-
phant femelle. Ce jour-là le chariot s'avançait sur
un terrain inégal et raboteux ; à chaque instant, il sup-
portait de violentes secousses ; aussi, par prudence j'en
avais retiré mon compas azimuth qui était renfermé
dans une petite malle de cuir ; je le portais à la main et
je précédais le chariot. Après une marche de trois quarts
d'heure, j'arrivai près d'un étang dont la rive, comme
c'est l'habitude ici, était couverte d'innombrables traces
d'éléphants ; tout près de là il y avait des arbres
puissants dont les troncs avaient été enduits de boue,
par les animaux qui venaient se baigner ici. Je rn'yar-
rêtai, j'ouvris mon compas, je retirai l'aiguille et je
trouvai que tout était en ordre. J'étais encore occupé
à cette revue, quand j'entendis subitement, tout à
coté de moi, un sourd grondement. Craignant que ce ne
fût un rhinocéros noir, je nie levai regardant avec at-
tention de toutes parts et je me dirigeai, à. reculons,
vers un arbre, situé dans le voisinage, près duquel
se trouvait ma carabine, chargée d'une balle d'acier
J'aperçus alors pour la première fois, dans le fourré,
un éléphant femelle, à 40 pas à peine de moi. L'ani-
mal, tout aussi étonné que moi, avait relevé ses
monstrueuses oreilles, de sorte que tête et appendicé
semblaient avoir la grandeur d'une hutte do Busoh-
mann ; mais il battit en retraite, avant que je n'eusse
saisi ma carabine et il disparut, presque sans bruit
en s'éloignant, sur le sol sablonneux. Ma première
rencontre avec un éléphant eût pu fournir une charge
au « Kladdera.datsch ». L'animal, dont la défense droite
était à demi brisée, devait avoir bien soif, pour venir
boire pendant la journée. Une heure plus tard,
comme mon chariot était > établi dans les environs,
il revint encore une fois pour se désaltérer; Bokkis,
Induke et moi nous l'épiâmes et nous lui finies la
chasse. Nous tirâmes quatre balles sur lui ; l'une de-
vait avoir traversé le poumon; mais quoiqu'il perdît
beaucoup de sang, l'éléphant s'éloigna et les Cafres
le trouvèrent mort le lendemain, à cinq milles anglais
du camp, dans le champ de gazon.

Le mercredi 25 mai, nous étions dans une vallée,
courant du sud-ouest au nord-est ; elle est bordée, à
l'est et à l'ouest, de collines sablonneuses, hautesde 200

250 pieds ; ces collines sont couvertes d'une forêt d'ar-
bres puissants qui ressemblent à de gigantesques
buissons d'orangers ; les feuilles en sont unies et d'un
vert noir obscur ; les flancs des collines sont parfois gar-
nis de fourrés ; ces buissons, sans feuilles et de couleur
grise, sont armés de longues épines droites et blanches
comme la neige ; le haut gazon, dans la vallée, est
d'un jaune mat au pied des collines et d'un vert brun,
dans la vallée elle-même. Telles sont les espèces
d'arbres qu'on rencontre ici, elles couleurs uniformes
et un peu sombre du paysage. Bokkis, monté sur Ro-
land, partit en avant, ce jour-là vers midi, il rvint à
trois heures en annonçant que les tsetses étaient de-
vant nous ; il apportait comme prouva positive un
demi-douzaine de ces mouches qui s'étaient attachées à
la gorge du cheval. Ainsi il ne fallait plus songer à s'a-
vancer plus au nord, avec les boeufs et les chevaux ;
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le chariot avait donc atteint son point maximum dans
le désert, au 10 0 I t' de latitude sud ; il y avait dans
les environs du gazon et do bonne eau en abondance,
nous Rabrimesici un campement fixe, puis, peu après
nous nous remîmes en marche, pour le Zambèze à
pied ot avec des porteurs de paquets.

CHAPITRE IX

AUX CHUTES VICTORIA

Le 26 mai nous nous occupâmes d'établir notre
camp d'une manière solide sur une hauteur voisine,
tout près de laquelle, à l'est et à l'ouest, il y avait un
étang. Nous eûmes bientôt élevé une haute et solide
muraille do buissons d'épines, renforcée do pieux ;
elle protégeait les hommes et les bestiaux contre
toute attaque nocturne d'animaux sauvages. Les
munitions et les provisions furent passées en revue,
les sacs cousus et tontes les positions prises pour la
marche ; puis plusieurs escouades de mes gens sor-
tirent et entreprirent des tournées de reconnaissance;
afin do bien connaître, dans toutes les directions, la
contrée et ses particularités.

La chasse nous procura deux magnifiques girafes
et deux antilopes élans.

Je partis avec 16 de mes gens, le 30 mai, au matin..
Je laissai Umloi, le plus âgé et le plus sûr do mes
amis, en compagnie do trois Makalakkas et d'un
Buschmann, à la garde du chariot, des chevaux et
-des boeufs que je pouvais lui confier en toute sécu-
rité. Je le pourvus d'armes et do munitions, de sorte
qu'il pouvait tuer du gibier, pour lui et ses com-
pagnons.

Avec mes gens, j'emmenai Yilliam Cluley et Bokkis.
Je comptais particulièrement sur les services de ce

dernier qui était presque indispensable, comme inter-
prète et comme chasseur. — Dès le commenceirient
de la marche il m'avertit que par la connaissance.
qu'il avait des indigènes et par ce qu'il avait semas-

. qué de leurs discours, ils déserteraient tous, très-pro-
bablement, à la première occasion ; en conséquence,
il m'engageait à les traiter le plus amicalement pos-
sible.

Je pouvais me fier à Sililo, Induise, Cluley et à trois
ou quatre autres ; mais ces quelques hommes ne pou-
vaient suffire pour le transport des instruments, des
armes, des couvertures, des munitions, des vivres,
des perles, de la batterie do cuisine etc., toutes choses
qui sont d'une absolue nécessité à l'homme pour
s'avancer et vivre dans le désert ; la marche, déjà
pleine do fatigues, commençait donc avec de nou-
veaux soucis.

Nous avions parcouru environ une lieue et demie,
dans la direction du nord, quand nous nous arrê-
tâmes à l'ombre d'un arbre élevé pour la halte de
midi. A peine arrivé, Bokkis fut saisi par une fièvre
violente, il vomit de la bile, puis il fut atteint du dé-
lire. Quant il eut un peu repris connaissance, j'es-
sayai de lui donner de la quinine ; mais il me dit qu'il
avait plus de confiance dans les remèdes des Busch-
manns, au traitement desquels il se soumit et qui lui
donnèrent une mixture d'herbes ot do feuilles pilées
et mêlées avec do l'eau.

Rien ne pouvait tomber plus mal à propos quo

celte maladie do Bokkis ; car ce jour-là il no fallait
naturellement pas songer à aller plus loin. Sur ces
entrefaites le vieux Debgué découvrit son jeu en ma
disant : « quo cotte maladie do mon guide décide:
rait probablement ses gens à revenir le lendemain au
chariot ! » Jo ne répondis rien, pour le moment à
cette effronterie ; bien quo le sang me brûlât, à la•
seule vue de ce misérable, je dus, pour quelque
temps du moins, mo contenir, car c'était la condition
indisponsable' pour atteindre la chute Victoria.

Vers le soir Induke vit sortir du fourré un élan
bâtard ou une antilope kolato grise; moi-même sono
me serais pas aperçu do rien, à cause de la grande
distance ; l'animal descendait d'une colline, située en
face de nous. Il m'engagea à aller avec lui pour le
tuer, ce à quoi j'étais très-disposé, afin de contenter
l'escorte. Il me conduisit jusqu'à 40 pas de l'antilope;
je fis fou avec la grosso carabine ; la balle traversa
do part on part l'animal qui avant de tomber fit
encore deux cents pas en courant. Les indigènes qui,
de leur place, sous l'arbre, avaient assisté à la chasse
accoururent presque tous, en criant, pour chercher
do la viande ; des dispositions très-gaies semblaient
alors régner dans le camp ; sous l'action do la fièvre
Bokkis était devenu furieux ; je lui enlevai son couteau
et ses armes et le fis garder par deux hommes.

Je pouvais craindre que Debgué désertât cette
nuit là avec ses gens, je fis' donc un camp à part;
outre Cluloy je pris avec moi mes serviteurs les plus
fidèles, nous montâmes alternativement la garde et
nous observâmes. les Makalakkas.	 •

Comme le 31 mai était arrivé, deux Buschmanns
partirent ; le vieux docteur et ses amis voulurent
aussi s'éloigner. Après de longs et difficiles pourpar-
lers, je réussis, en leur accordant une double solde,
à décider ces hommes à. m'accompagner, du moins,
pour quelque temps encore. Je n'avais plus que onze
porteurs pour marcher on avant, je dus donc dimi-
nuer encore mes approvisionnements déjà si réduits;
Debgué, qui plus est, n'entendait plus porter que sen
propre paquet.

Je laissai ici Bokkis, sous la garde de son « docteur
buschmanns, » avec l'ordre de se rendre au chi.-
riot pour s'y soigner aussitôt qu'il serait assez fort.
Notre marche continua, dans la direction du nord-
ouest; nous parcourûmes une distance d'environ trois
lieues et nous campâmes le soir, dans im fourré de
buissons, près d'un étang. Pendant la nuit, deux
rhinocéros blancs vinrent si près de nous qu'un ins

-tant je craignis d'être attaqué. Les Cafres sau-.
tèrent sur pied et ouvrirent le feu contre ces mon s

-tres qui s'éloignèrent en grognant et tout effrayés.
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.couvertures ; mais plus confiant que Bokkis, il con
sentit à prendre quelques doses de quinine.

Le 31 mars, jusqu'à midi, nous traversâmes Un

pays ouvert avec de petites collines, couvertes d'un
succulent gazon au milieu desquelles se trouvaient

las. Vers le nord, apparaissaient toujours plus adrilsi"
des sortes d'îlots de verdure, formées par des

tinctes les montagnes bleues qui se trouvent dans la
contrée traversée par le cours inférieur du Gu*
Dans la matinée, aussitôt après avoir levé le sailli),
nous rencontrâmes un puffnatter engourdi, caria nuit
avait été froide et il avait gelé à blanc ; co mme Je
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lo touchais avec un bâton, l'animal se remua encore;
naturellement il fui aussitôt mis à mort. A dix heures
du matin, nous vîmes parallèlement à notre direction
des traces de lions, à côté do celles d'un élan: Les in-
digènes, reconnaissant que ces pistes étaient toutes
fraîches, s'empressèrent de les suivre, après avoir au-
paravant déposé leurs paquets. Ils arrivèrent bientôt
à l'endroit où gisaient les débris de l'animal dévoré :
ils consistaient en la tête et en os à moelle, mor-
ceaux qu'ils rapportèrent, en poussant de grands cris
de triomphe.

A midi, nous arrivâmes dans une plaine vaste dé-
gagée et couverte de gazon, dans laquelle il y avait
dé magnifiques étangs. Los chasseurs d'éléphants dé-
signent ce district sous le nom de « Tuma Malissa. »
L'année précédente, Paul Ziesmann, chassant pen-
dant plusieurs mois le gros gibier, s'était construit
un kraal ici; je cherchai son ancien campement et,
l'ayant trouvé, je m'y installai. Je _restai en cet en-
droit jusqu'au t er juin, à midi ; j'observai la latitude
d'après le soleil et je trouvai 18° 57' 42" sud.

Celte évaluation de la latitude avait ici une très-
grande importance. Le chariot en effet se trouvait en
19° Il' ; comme son parcours vers le Zambèze s'était
exécuté presque tout à fait au nord du village Wanki,
la différence do latitude de deux jours de marche en
ligne droite pour s'approcher du grand fleuve était
égale à la distance parcourue en droite ligne

Dans leur grand voyage de l'année 1862, les voya-
geurs Haines et James Chapman avaient relevé la
hauteur du pôle de Logir Hill et l'avaient fixée au
18° 4' ; la . distance directe qui séparait mon chariot
de cet endroit situé en face du village Wanki sur la
rive sud du Zambèze, était donc d'environ 17 lieues
allemandes

Nous reprîmes dans l'après-midi notre route vers
le nord. Dans une forêt, un rhinocéros noir nous char-
gea en soufflant ; Induke me remit aussitôt ma lourde
carabine de réserve contenant une balle à pointe
d'acier ; je tirai à la tête l'animal qui exécuta pendant
quelques moments en chancelant de petits cercles,
puis tomba et fut achevé par Induke. — A fin de ne
'Pas m'arrêter et d'employer les heures de l'après-
midi tout entières à: la marche, je laissai seulement
pour prendre la viande quatre hommes dont la
charge fut répartie entre mes compagnons et nous
repartîmes. Le soir ces quatre hommes nous rejoigni-
rent en suivant nos traces.

Un oiseau à miel, le curieux et souvent décrit Cucu-
lus Indicator, nous conduisit à une ruche d'abeilles.
Comme le sucre était un objet do luxe inconnu de-
puis longtemps déjà, je le remplaçai le soir en bu-
vait mon thé par ce sirop aromatique de la forêt.

Dans l'affaire cru rhinocéros, j'avais malheureuse-
Ment perdu ma dernière pipe ; Gululo était le seul
de toute la compagnie qui possédât encore un
semblable instrument de fumeur et il me l'offrit aus-
sitôt. 41 partir de ce jour je pris la résolution de ces-
ser de fumer pour la durée du voyage et dans la suite
.1e n'ai fait du tabac qu'un usage très-modéré.

La flamme de nos feux de garde était encore haute
quand le 2 juin an matin -nous quittâmes notre cam-
pement de nuit dans la forêt ; en continuant à nous
avancer vers le nord nous conservâmes sur notre
droite le Demie où il y avait do l'eau. Le paysage se
déroulait toujours plus grandiose devant nous tan-

' ais que les importantes montagnes du Guay complé-

talent le panorama. A midi nous fies halte près do
la rive gauche du Guay. En cet endroit le fleuve pen-
dant une lieue et demie allemande se dirige de Pest
à l'ouest; les rives sont formées de rochers d'une
grain sablonneux et on trouve souvent des parties
profondes qui affectent la forme de cuvettes ; sa lar-
geur enfin varie entre 150 et 180 pieds. Comme les
crocodiles sont très-nombreux, il est prudent de ne
se baigner qu'aux places où le lit est uni et où Uon
peut voir partout le fond. lei encore je relevai à midi
ma latitude géographique et je trouvai 18° 11' sud;
depuis que j 'avais quitté l'ancien Kraal de Ziesmann
près de Tuma Malissa, je ne m'étais donc avancé en
ligne droite vers le nord que de quatre lieues alle-
mand es.	 •

Après avoir traversé deux fois le fleuve, nous cam-
pâmes le soir près de la rive gauche. Nous surprîmes
ici un éléphant qui venait pour boire et nous tirâmes
trois balles sur lui ; il saignait beaucoup, cependant
la poursuite que lui donnèrent mes gens pendant une
heure resta inutile. Une chèvre fut alors tuée ; il ne
nous en resta plus que deux et Cluley m'avertit que
mes gens s'en retourneraient quand « ils ne verraient
plus de viande »suivant leur expression. Cependant
il n'y a plus que quelques marches et on peut tout
aussi rapidement atteindre le Zambèze que revenir au
chariot ; au pis aller, le départ de Makalakkas sous
la conduite du vieux Delgué est insignifiant pour moi,
car je puis compter sur nia « vieille garde » et William
Cluley se sent en silireté là où je suis.

Pendant la nuit un magnifique météore de la gros-
seur d'une tête de quille traversa le firmament du
nord-nord-ouest au sud-sud . est ; il s'approcha°
des étoiles Aldebaran dans Ja constellation du Tau-
reau et Antarès dans celle du Scorpion et il laissa
après lui une brillante traînée phosphorescente.
avait disparu depuis peut-être deux minutes derrière
la ceinture de la forêt quand retentit dans le silence
de la nuit une détonation sourde semblable à celle
d'une carabine du plus gros calibre qu'on aurait dé-
chargée à une c.ertaine distance.

Mes gens étendus à côté do moi furent réveillés en
sursaut par ce splendide phénomène et se livrèrent à
une conversation animée par force gestes et gesticula-
tions. Bientôt cep endant leur entretien prit une autre di-
rection, comme me le dit Cluley qui, plus versé dans
leur langue, les, comprenait mieux que moi. Ils se
demandaient, entre autres, combien j'avais tué
d'hommes dans mon pays car . cette action seule pou
vait expliquer comment il se faisait que, semblable à
un animal sauvage, je parcourais le désert; il était
aussi très-puéril suivant eux de regarder tous les
jours le soleil, les étoiles ou la lune, car on pouvait
tout aussi bien avoir cc plaisir chez soi.

La marche du 2 au 3 juin prouva de la manière la
plus évidente quo Debgué n'avait pas la moindre con-
naissance du pays dans lequel nous nous trouvions.

'Six fois dans le courant 'do la journée il nous fit Irae
verser le Guay; enfin je regagnai avec mes amis la
direction du nord-est et je campai le 3 au soir sur la'
rive droite du fleuve.

La contrée est ici très-accidentée, couverte de
hues et boisée; devant nous un ruisseau jette dans le
Guay ses eaux claires comme du cristal. Nous trou
vailles le squelette frais et les défenses précieuses
d'un éléphant mâle, mais lors mêmo que c'elit été de
l'or pur au lieu d'ivoire, il nous aurait fallu le laisser,
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car mos gens, déjà mal disposés sans cola, n'avaient
aucune envie do so surcharger pour dos marches qui
devenaient chaque jour plus. pénibles et plus fati-
gantes. A la péinto du jour doux lions qui revenaient
de la chasse passèrent le - ruisseau dans notre voisi-
nage et nous régalèrent du concert do leurs rugisse-
ments. 11 nous restait une seule chèvre qui était
docilement et familièrement couchée auprès do mon
chevet; elle devint inquiète et se mit à s'agiter et t
crie, tandis quo le flegmatique Anglais Cluley
cherchait à la calmer par ces paroles prononcées sè-
chement : « It is only the lions! » (Ce no sont quo des
lions !) Je no pus m'einpêchor do rire do l'assurance
qui me parut tout à fait correcte. Nous avions si sou-
vent entendu ce concert sans avoir eu une seule fois
un malheur à déplorer quo nous étions tous parfaite-
ment tranquilles. Jamais le tableau de mes campe-
Monts de nuit en Afrique ne s'est retracé à mon esprit
avec plus d'imprévu et de saisissement qu'en 1871,
quand j'entendis la voix du relis leo dans une visite
au Jardin zoologique- do Berlin ;'comme transporté
par magie dans les forêts da l'Afrique, je fus fâché . de
ne pouvoir répondre au lion dans sa propre langue,
je lui aurais présenté lien volontiers les salutations
de son cousin sauvage. 	 -

La marche du 3 au 4 juin est bien l'une des plus
pénibles de celles que j'aie jamais faites. Avecune vo-
lonté inébranlable et sans tenir aucun compte de.
toutes les objections de Debgué, je me dirigeai droit
au nord; pour pouvoir agir ainsi, je saisis, comme
on dit, le taureau Par les cornes. Nous allions d'abord
droit à uhe colline souvent escarpée, puis l'ayant
gravie, nous la descendions pour recommencer la
même opération plus loin en suivant la même direc-
tion el en marchant toujours en avant. Le soir nous
trouvâmes dans la forêt un étang d'eau claire, nous
finies cuire un pot plein de dui'rah, nous ajoutâmes
un peu de viande séchée de rhinocéros, puis, fatigués
el épuisés, nous' établimes ici notre camp pour la
nuit. Cluley fut alors atteint de la fièvre, il ne cessait
de gémir et de vomir de la bile; le moral est toujour s
très:abattu pendant cette maladie; mon compagnon
m'en donna. encore: la preuve, en me priant de le
laisser ici parce qu'il sentait que sa • fin était proche
et qu'il n'atteindrait jamais le Zambèze.•

-Pour toute réponse je lui donnai une dose ordi-
naire de quinine que je renouvelai encore une fois
pendani,.lay :nuit. Tandis que Cluley se plaignait au-
près de . moi et que les Cafres étendus de tout leur
long à mes côtés, étaient livrés au sommeil le plus
profond, jc perçus dans le nord le murmure de la ri-

. vière, ou plutôt du fleuve le Tchangani, car sa lar-
geur ici est de 240 pieds. Comme le temps resta clair,
je dressai mon horizon artificiel et d'après B du Cen-
taure, je trouvai pour ma latitude 18° 27' 31", puis>
me livrai enfin au repos.

Le lendemain matin, la première difficulté fut de
répartir entre mes autres gens le paquet porté par
Cluley, ensuite vint le passage du Tchangani. Sa di-
rection est do l'est-sud-est à l 'ouest-nord-ouest, il
tombe dans le Guay, et comme on peut le reconnaître
d'une manière certaine à ses rives, .il atteint une hau-
teur de 30 pieds à la saison' des pluies; il coule en
mugissant et même maintenant sa rapidité n'est pas
moindre de 3 lieues marines à l'heure. Les rochers
de granit qui se trouvent dans son lit ont été polis

le puissant frottement des eaux qui passent rapi-par

dement. Par suite de la température basse de la nuit,
ses eaux étaient froides comme de la glace; mais
notre petite compagnie parvint bientôt sans accident
sur la rive droite ; le malheureux Cluley chancelait
sur ses genoux do pur affaiblissement, car il était
épuisé par la fièvre, cependant jo le consolais avec le
fameux encouragement anglais « dont glue up the

ship! » Los indigènes voulaient avoir découvert sur le
sable les traces d'un homme; ils me pressèrent de
tirer quelques coups do feu avec ma carabine pour
éléphant afin d'attirer peut-être des Buschmanns qui
connaîtraient le pays et pourraient nous servir do
guides ; mais l'écho répercuté par les rochers répon-
dit seul dans la forêt, et nous n'entendîmes pas d'au-
tre bruit que le mugissement sauvage des eaux du
Tcliangani.

Les marches du 5 et du G juin au soir présentê-
rent toutes ces difficultés que j'ai déjà retracées; la
contrée reste un pays accidenté des plus sauvages;
le plus souvent la forêt. est presque impénétrable et
les troncs monstrueux des baobabs ou del' » adansonia
digitata » 'deviennent à chaque instant plus nom-
breux. Je me trouvais toujours sur la rive droite du
Guay, cependant je ne voyais pas le fleuve lui-mê-
me, aussi je ne' pouvais qu'évaluer approximative-
ment son éloignement à l'ouest.

Le 7, dans l'après-midi, nous suivions péniblement
le lit sablonneux d'un torrent desséché et situé entre
deux hautes montagnes, lorsque tout à coup un ria-
docéros noir se précipita sur nous en soufflant. Jo
marchais en tête, mais sans armes cette fois-là; j'es-
caladai le plus rapidement possible la berge à pic et
couverte en certains endroits de plantes épineuses.
Ma retraite servit comme de signal à tous les Cafres
pour exécuter une semblable manœuvre de sauve
qui: peut ; ils jetèrent tous les paquets, mais par bon-
heur un buisson d'épines reçut et sauva mon coffre
enveloppé cl"-une épaisse couverture et contenant
mon cercle de prisme. Le monstre continua sa course
folle sans s'occuper do nous et le danger disparut
aussi vite qu'il était venu ; il est parfois surprenant
que dans de semblables , voyages, il n'arrive pas plus
d'accidents. Bien que nous fissions toujours de bonnes
marches, eu égard à nos forces un peu affaiblies, le
vis malheureusement en calculant la latitude que,
malgré toute notre bonne volonté, nous avions peu
gagné dans la direction du nord. Le G juin jdnio trou-
vais au 18° 13' 15" de latitude• sud et le 8 juin au

48° 8' 33" ; en deux jours, je ne m'étais donc avancé
que d'une lieue allemande et sept dixièmes, triste
résultat, qui permettra au lecteur de se faire une
idée des difficultés et des obstacles que nous avions à
surmonter dans le pays que nous' traversions.

Le 8 juin, à dix heures du matin, nous franclalillés
le Guay ; à l'endroit où nous le passâmes, il avait
une largeur de 400 pieds et, à ce mothent, dans les
endroits les plus profonds, l'eau ne, lapasdépassaitdép
hauteur de 21 pouces. Les rives dû _fleuve sont enca-
drées d'une ceinture de rochers d'un aspect sadvage
et qui souvent s'avançaient tout près en formant des
murailles presqu'à pic de 800 à 1000 pieds.

Traduit do l'allemand de Mohr par

(A suivre.)	 A. VALLÉE.
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Supplice des condamnés à la Nounelle:buinée.

(Gravure extraite du Journal des Voyages.)

JOURNAliDES VOYAGES I

A 15 CENTIMES LE NUMÉRO

Le goût de plus en plus marqué e4 Franco pour les

récits de voyages et d'aventures est un des earactère§
de notre époque. Des événements nous ont, d'autre

Part, démontré le . danger qu'il y avait à s'isoler des

autres peuples et à en ignorer les moeurs, les coutumes
et les tendances. L'éditeur du JOURNAL DES VOYAGES

a donc voulu faire un journal qui satisfit a la fois à ce
gofit et à la nécessité de cdnnaitre le globe sur lequel
1101ts nous agitons et qui fût en même temps acces-
sible à tout le monde aussi bien par les conditions

14 Journal des; Voyages paraltra régulièrement chaque

semaine à partir du jeudi 12 juillet courant. Le journal 
Sur

Terre et sur Mer, bien connu des lecteurs de la 
Science illus-

frée, fusionne avec le Journal des Voyages. Ils ne formeron

donc qu'une seule et même publication à laquelle tous les

echeteurs de Sur Terre et sor Mer Continueront leur faveur., 

1"1 ° 90 . .-.•• 2 fume 1817.

matériellemue par l'esprit qui y régnera. Le champ
d'études est vaste et attrayant, il embrasse la surface
de notre planète, il comprend les profondeurs de la
terre et des océans, ainsi que les espaces atmosphé-
riques qui nous ériveloppent.

Les matières les plus variées comprises dans le
vaste champ de la géographie et des voyages seront
traitées dans le Journal les Voyages, dont chaque nu-
méro de 16 grandes pages in-folio cetiondra tou-
jours une grande relation de voyage, une aventure
de terre ou de mer (récit de naufrage ou de chasse
périlleuse, etc., etc.), un article sur l'histoire des
voyages, un attachant roman d'aventures, la géogra-
phie d'un département de la Franco, un chapitre

ydu Tour de la Terre en 80 récits, une revue des plus
récents ouvrages do voyages et enfin une chronique
des voyages et de la géographie. Il est certain qu'un
semblable plan ralliera les suffrages des lecteurs les
plus difficiles et que le JOURNAL DES VOYAGES deviendra
rapidement la plus lue, la plus complète, la plus variée
et la plus attrayante des publications de son genre.

Un liseur.

T. ti. —
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do Sa Daubasse le Nizam. Sur le devant s'étend le
champ do manoeuvres, Feth-illeiduti, et derrière sont
do jolis jardins publics. A l'est, au delà de l'enceinte
du Nieto/1par Tang, il. regarde les murs de briques
noircis par le temps do l'ancienne et solide fonderie
do canons française, et à . l'ouest s'élève la Roche.
Noire, autrement dito Kanbut-patar, déclivité d'un gra-
nit gris fealchement travaillé, couronnée d'une petite
mosquée Manche avec son arbre, et son drapeau hin-
dou. La vaste chaussée macadamisée appelée route
de Tchador glue, est digne de figurer à Frere-Town.
Bombay, est bordée do plantureux bosquets tropi-
caux, rouges, mauves et or, et do villas les unes de
style classique, comme Mount Charles, et le bureau
des Travaux publics, les autres de style gothique,
nomme du nouveaux établissements grêles et dénu-
dés, pour no pas citer la hideustl,église, d'autres en-
fin en forme de bungalows couverts de chaume à la
mode du pays et ' n'appartenant à aucun style. La
route va jusqu'à l'Afzal-Gandj, ou marché des trou-
pes régulières ; ce sont de longues lignes parallèles
de boutiques et de baraques, la plupart à toit plat,
quelquefois couvertes en tuiles, n'ayant générale-
tuent qu'un étage, mais toutes pourvues d'une veran-
dali, et proprement peintes de rouge et de blanc. Une
rue sur la droite aboutit au Gishah Muleta (palais

privé) le seul reste du Tchador Mahal (les quatre pa-
lais) qui faisaient autrefois l'ornement du grand fau-
bourg du nord. La mémo rue conduit au Fil-Rhanch

(écuries des éléphants) et aux quartiers del'artille-
rie.

La route de Tchadar Gliat se termine à un massif
pont de granit, le Nam Put (pont neuf) qui enjambe
le lit de la Mousi qui a, en cet endroit, une largeur de
400 mètres environ, À cette saison, les deux tiers en
sont en culture, et les Jardins de concombres présen-
tent encore une nouvelle analogie avec la Syrie. Les
plaies vont bientôt convertir le lit de la Mousi avec
son surashan (terre brûlée) hindoue en un torrent
impétueux et rugissant, noirci par le 2.:egar riche

terre alluviale à coton, et rougi par la tchilka, terreau

sablonneux et ferrugineux, qui parait être à moitié
composé de nids de termites. *Le Ront-Neuf date de
1860. En amont, nous apercevons les arches grossiè•
res du vieux pont d'Oliphant, et un détour de la ri-
vière nous cache le n° 3 .appelé Marrait ou,kandonSal..

Au-dessous de ce dernier, ibtry a comme un barrage
naturel de roche noire grâce auquel, avec un pe u de

travail, on pourrait établir un beau bassin d'eau pure
sur la face nord-ouest de la ville.

Là nous avons notre première vue d'Haïderabad

dont les remparts et les tours croulantes, arrivant
juste au bord de la rive droite du lit de. la rivera,
semblent étrangement antiques à côté de la Porte du
Palais (au nord-est) de style .pré-gothique -et toute
crénelée. Sa voisine est la. Porte de Delhisou Porte de
l'Eau; c'est là qu'on mène' les éléphants au bain. Un

peu sur la gauche, à moitié caché par les luxiirlantee
plantations qui donnent à llaiderabad, comme à Pel"

nah, un air plus champêtre qu'aux autres villes d'0-
rient en général, s'élève le Barah-Ii'ari (liavillOn) au

premier minis ire ; aux fèces publiques, le gracieux édi-
face devient un foyer de lumière. Encore plue PUS, e

sur l'autre rive, ou-rive gauche, un drapeau ilote
sur une vaste, toiture, indique la Iièsidencc,

quelle on peut consulter les guides et lUitnaneen
d'lloictcrabod.

LES EXPLORATIONÈ COMMPOItAINES

s-

UNE COURSE A HAIDERADAD (DEKIL&N)

Nous arrivons de notre preinlêro promenade à élé-
.pluint à travers la cité du Lien, et Comme nous avons
bien des choses inattendues et non de eo quo nous
promettaient les récits populaires et les racontars de

• journaux,. je me hasarde à Mire quo le lecteur pren-
dra de l'intérêt à quelques lignes du simple vérité.

La campagne qui est autour d'iltdiderabad, dans le
Dekhan, est agréable à tous les ,eitx sauf aux orga-
nes visuels jaunis du vétéran angle-indien. Les came.
tiares prédominants du partage proviennent des
champs d'un vert poireau, divisés en carrés entre de
longues lignes de granit et do senne brûlées du so-
leil, et hérissées dé 'crêtes, de pics solitaires, du dol-
mens et de menhirs; ici Ica rochers crénelés semblent
avoir été dressés parla main de l'homme; là, ce sont
des tertres couronnés de murs d'un blanc de perle et,
d'arbres à ombrage épais; ailleurs, te sont des rocs
façonnés en forme d'hommes et d'n,nitnaux, Nulle
part, il n'y a de contrastes plus décidés entre des es-
paces bleu de ciel et des calma à sommet plat sur-
montés d'éminences pareilles à de grossiers tumu-
lus, entre de rouges guérets couverts de chaume dormi-
et à peu près pulvérisés pai le 'soleil `torréfiant et le
manque de pluies et de glorieux tope ou bouquets de
mangliers, de tamariniers et de figuiers ombreux)
ou bien des plantations éparses de Cocotiers, de pal-
miers-éventails et de Phccraix qui portent au. toile, (li-
queur) au lieu de 'dattes. Chaque ondulation 13 ter-
rain s'élevant au-dessus du niveau de la Plaine d 'al-
1uVion offre uupanorama au premier plan varié et
ayant pour fond la grande ville, auquel il ne faut
qu'une ondée de quelques heures pour abattre la
poussière et nettoyer le lustre bleu de ce tableau éloi-
gné. A cette saison, aussi, les nuits, les matinées et
les soirées sont délicieuses ; l'atmosphère du plateau, à
quelque 1800 pieds au-dessus du niveau ,de la mer,
est Celui . de Damas et de Sào-Paolo au Brésil; et bien
que les cfsalcs paies, blasphémant le soleil, se prépa-
rent tous :à leur migration annuelle vers les monta-
gnes, nous ne sentons rien d'étouffant au milieu du
jour, tant la température est rafraîchie par une vraie
brise du nord-ouest. Le plateau du Dekhan, j'ai à
peiné besoin de le dire, commence au nord avec la
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rivière la Nelbudda, • et finit à la rive gauche de la
liristna, à quelques milles seulement d'Ilaïderabad:

Ce matin, de bonne - heure, Sundargadj; l'un . des
plus grands, des plus doux éléphants de S. E. Sir Sa-
Jar Djang (premier ministre du Nizam), avec tous ses
atours do clochettes et de harnais écarlates, s'age-
nouillait pour nous recevoir êt commençait à se (rai-,
ner le long des trois milles qui •séparentle faubourg
de ta ville, avec cette allure, amble bizarre, qui fait
tanguer le houdal en ferma de cabriolet .européen
comme un petit bateau :star une mer dure et hou-
leuse. Cette ville -présente une bonne collection de
ces monstres 'intelligents, et un corps de 000 élé-
phants, réunis en quelques heures, dépasse la fa-
meuse exhibition de Tleou-Sahib. Notre point de dé-
part était la Grand'Porte, où est le quartier général
de major lt. Nevilleeornmandant en chef des troupes
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Ayant de passer la porte, je dois rappeler qu'llaï-
clerabad ne peut prétendre à une antiquité reculée,
mi Mn son origine à Sultan Mohammed Rouit-
nen de la dynastie indépendante de Golconde on
Xoutb-elta (pli, vers l'année 1520, construisit un pa-
lais de plaisance pour sa maîtresse Bhagwati, une
indienne de caste servile ; et après lui avoir assigné
nue garde de mille cavaliers ce roi Cophetua de l'O-
rient nomma la localité Slinguager. Le prétentieux
guide persan nous dit : s Avec la pensée de fonder
une nouvelle capitale, le roi partit pour la chasse
it tout en allant de çà et de là, en quête de 'gibier, il
passa par une forêt qui, occupant un beau site, était
enviée du ciel bleu et des jardins célestes pour sa pu-
reté et sa gràce, Il lui plut d'élever là une ville, et il.
ordonna à des astrologues habiles et sages de. fixer le
moment favorable pour en poser la première pierre.»
Plus loin, nous apprenons que l'année oit l'on mu:-
mina à bâtir est désignée par le chronogramme
Yn Hafiz! (Q1 Allah le préservateur l'an 1000 de
l'hégire, l'an 1501 de notre ère), et que celle de re plie-
veinent est désignée par celui de ratiounclah lmutiyad
peureuse fondation 1006 de l'hégire, = 1507 de
notre ère), qui est le titre musulman officiel des jours
actuels. La nouvelle ville se développa par suite de
lapeste noire qui dévasta en 1500 la cité des diamants
le Tavernier, capable alors de fournir 40-000 sabres.
Enfin, elle devint la capitale du Nizam il Moulli: (régu-
lateur de l'État), soubadar ou vice-roi dn
chef des Asomf-Bjahis, de la maison régnante actuel-
lement; peu de temps après que l'empereur Aureng-
!.eb eut pris Golconde (1687), et emmené prisonnier
le dernier prince Koutb-Shalii, Abd:el-flouse-1; ce-
lai-ci est connu dans le peuple sous le nom de Thana-
Sldi, et son tombeau inachevé raconte encore l'his-
loIrp de ses malheurs, Pourquoi la ville fut-elle
appelée Ilaïderabad, la demeure d'itaïder ou du lion,
personne ne peut le dire; mais nous nous remémo-
rons ce nntn 4 la; buede nombreuses fresques repré-
sentant dq tigres, terribles quadrupèdes, à raies en
gorarne gutte, à barbes noires. , et à appendices ron-
ges 'qui 9Mplacerit ici le roi des animaux.

Nus passons maintenant,dens Shali-re (la .grare-
rue), qui, allant du perd au sud, coupe en deux la
ville close dé murs. Notre première surprise agréable
est l 'absence relative du caractère attribué par Co-
bridge à Cologne. Ilaïderabad compte rivaliser en-
core mieux avec la ville des Saintes quand de l'eau
limpide, amenée par des conduits de l'étang de Mir-

ent au sud-ouest do la ville, eoulera en ruisseaux
doubles le long de rues principales. Il n'y a d'autres
P avés que des morceaux de basalte noir qui rappela

vaa, fer-no-m.1a chaussée de -Salalityveh à Damas; par
Places le granit primitif se dresse encore en fragments
Ibn 'façonnés. Les artères importantes sont cepen-
dant assez bien tenues, arrosées et battues à l'aide de
Petits pilons à main. Les rues et les places montrent
quelque chose de la merveilleuse animation et de la
variété qui caractérisent la ville indigène dans le Bom-
haY civilisé progressiste, spécialement le vieux
attend--lIazur que les gens polis appellent l'eût° d
hedtüdevi. Il y rnanqiie la mêlée et la poussée d'p-
PP eens, en habits militaires, civils et ecclésiastiques,
46P°rtuels au teint foncé, de blêmes Eurasiens, de
Parsis dont les chapeaux ressemblent à des tuyaux
"0 cheminée abattus par le vent, de Banians aux
turbans à bec rouge et or, de 6Iarattes dont les cou-

vre-chefs prennent les dimensions d'une table à thé,
de Musulmans aux costumes aussi nombreux que les
individus qui les portent. Ici les principaux spécimens
étrangers sont de noirs et minces Arabes de
ramant ou du golfe Persique, des Beloutchis de Baie-
lot à la longue chevelure, de vigoureux Suleïmanis
ou Afghans, et des Sidis (Ongsabouells) de Zanzibar
aux membres épais, parfois pur sang, le plus souvent
mêlés de sang asiatique. Les Wahabites dissimulent
leurs principes, les Chiites leu montrent, et les Bahts
sont inconnus. L'ceil de l'étranger constate d'abord
que chaque homme qui Se respecte est bien armé
d'un fusil à pierre ou à mèche, de pistolets, «tin sa-
bre ou d'un poignard, et que toutes les fulmines n'ont
pas de voile, ce qui signifie qu'elles sont pour la plu-
part do la race des Gentils et non des Musulmanes de
haute caste. Comme dans tontes les cités indigènes
les fakirs, les derviches, les 10eis, les sarigasis, les
religieux mendiants hindous et hindis sont nombreux
et tapageurs; mais, en dehors de l'exercice de leur
ministère, aucun d'eux ne nous causa le moindre en- •
nui.

un trait particulier à Baïderabad est le paravent
uni d'architecture qui représente ici l'arc de triom-
phe européen; c'est une arcade sarrasine pointue,
avec des fenêtres latérales et un couronnement beri-
zontal; dominant les constructions plus basses, elie
coupe les voies do communication, rompt la monoto-
nie, et attire le regard. Le royal fondateur voulut que
les quatre principaux bazars fussent précédés par au-
tant d'arcades semblables, les Tchaliar Kaplan, et, dit
notre guide, « les quarante Mille autres marchés (li-
sez rues et impasses) furent dotés de ruisseaux cou-
lant-sous des avenues d'arbres ombreux, touffus,, tan-
dis qu'un vaste édifice faisait face à chacun.'En outre,
il lit faire le plan de quatre mille constructions telles
que musquées et mousullas (lieux dé prière), écolos et
colléges, hôpitaux et asiles d'indigents, auberges et
caravansérails. » On peut croire ce nombre exagéré,
mais une course dans la cité close de murs, des la
cité officielle, demande trois heures, de galop 40
chasse, et comme le prouvent les cimetières, les tau,
bourgs ont de s'étendre à 4as distances qui doivent
se mesurer par lieues.

Le plus proclie objet à remarquer est la. Unkei':

211-us,cljl(l, ou mosquée de la Mecque, également bâtie
par Mohammed Kouli. Ses portos gigantesques avec
leurs gros montants de bronze, ses deux dômes bul-
beux aux deux coins do l'entrée principale, colle de
l'est, son bel étang, et sa spacieuse salle de prière,
lnéritent toutes les louanges, Malheureusement les
murs intérieurs de celte dernière sont recrépis de
blanc, à la façon des mosquées en général. Le nom,
nous assure-t-on, rappelle le fait que c'est line relire,
ductien du Earam de la Mecque, S 'il en est ain si, il
faut que ce dernier ait bien changé d'aspect', on
vraisemblablement, qu'on n'a.pu en saisir la ressani*
blance comme eela est arrivé à plusieurs imitations
européennes de Saint-Pierre 'de Boule. La dito_ dise

aelièvement (1023 de l'hégire =1621 do notre ère) est
connue sous ce nom Beit-a-:Atit; (la maison,
c'est-0-dire la Baobab). La dépense fut de .25 hais do

roupies, et le sommet de cet édifice s'élève 4 108 pieds

au-dessus du sol.

1. On sait que 11. Richard F. Burton, le &188h voyageur,

est un des raresEuropeena quialentjamala . po pénétrer h ta

Ntçeque.
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Si nous n'avions pas eu chaque jour à lutter contre
les mille soucis de l'existence, quelle n'aurai t pas été

notre admiration en présence de ces beaux et gran-

dioses tableaux de la nature ; mais le voyageur
pressé de marcher en avant n'est pas dans une di s

-position d'esprit convenable, car les nécessités du

4. Voyez page 284.
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Notre éléphant ..Stindareucij remonte alors à quelques
mètres plus haut dans la Grand'Rue, et nous amène

devant le Goulgar han:. (citerne du jardin) précédem-

ment appelé Tchahar suie han:. (citerne des quatre
marchés). C'est un joli spécimen de place publique
plantée d'arbres, tenant le milieu entre la place Les-
seps à Port-Saïd, et l'édition moderne du vieux par-
terre de Bombay; cette place forme le centre des
Tchahar Kaman (les quatre arcades) dont il a été ques-
tion plus haut. Un peu plus loin, au coeur même de la
cité, marquant le carrefour des quatre rues princi-
pales, s'élève le Tchahae . Miner, anivre également de
Mohammed Kouli. Les gazetiers nous induisent en
erreur quand ils nous disent que ce monument « fut
primitivement une école de sciences et d'arts, niais
qu'il est maintenant changé en magasin. » En ce mo-
ment, il est couvert d'échafaudages ; et dans deux ans
les quatre minarets serviront au muezzin appelant à
la prière ; les salles du haut formeront une mosquée;
et la fontaine au rez-de-chaussée bien ombragé sera
une place délicieuse pour un flâneur. La quadruple
façade est brisée par de . longues rangées de fenêtres,
et les minarets ne sont pas trop lourds du haut, ce qui
est le défaut général de l'architecture religieuse
d'Ilaïderabad.

L'îlot du sud-ouest, avec ses fenêtres . supérieures
treillissées, est principalement occupé par le palais
de Sa Ilautesse Mir Mahboub Ali Khan, qui, en 1809,
succéda à son père le nizam là, les
soldats de la garde, avec leurs schakos en pot à fleurs,
et leurs plumets ronds coupés en deux, du temps de
Jack Cipaye et de ses officiers français, nous ramènent
au siècle dernier.

Nous approchons alors de . la porte de Madras ou du
sud qui était autrefois protégée par les retranche-
mentsebandonnés d'un vieux corps de garde. Son as-
pect est d'un style tout oriental, de robustes battants
avec d'énormes clous à là tête aussi large que l'imam
d'un bouclier, sous une tour crénelée plus haute que
les remparts environnants. Cinq portes semblables
s'ouvrent dans la longue muraille du nord-ouest le
long de la rivière; elles portent, comme c'estla règle,
des noms de fantaisie, tel que Diedh brou, le puits de
lait, d'après une citerne qui donne de l'eau douce. Le
total de 'ces portes, sans compter les poternes, est à
peine suffisant pour une ville qui a 20 à 21 milles de
circonférence, et qui contient plus de 400.000 âmes.

La course pittoresque que nous venons de faire
dans les rues et dans les ruelles de la « Cité du Lion, »
s'est termine; par un charmant déjeuner au palais de
S. E. le Mouhhtar-el-Moult. (premier ministre), sir Salar
Djang, dont la visite en Angleterre, en avril prochain,
augmentera l'intérêt qui s'attache à son nom aussi
connu et aussi hautement respecté. Cette matinée ne
nous donna pas seulement un aperçu d'Ilaïderabad,
mais encore une vue des erreurs générales dont souf-
fre cette ville. Il y a quarante ans c'était un turbulent
repaire, dans lequel les . Européens ne pouvaient pé-
nétrer sans être insultés, et où l'illégalité et l'indiffé-
rence constituaient les règles de la vie. Mais bien que
deux générations et, qu'on me permette de le dire, les
mesures libérales et progressives prises par un minis-
tre éclairé, aient complétement changé cet état de
choses, l'opinion populaire et même officielle, dont la
montre est toujours d'un âge ou deux en retard, se re
fuse à reconnaître le rétablissement do l'ordre. « Vous
venez d'un endroit où vous pouvez être assassiné d'un

moment à l'autre, » écrivait un haut personnage à un
Anglais qui avait pris du service chez le Nizam ; et
« les coupe-jarrets, brigands et assassins d 'Haïdera-
bad » se trouvent encore cités dans toutes les feuilles
anglo-indiennes. Je suis sûr que pendant les trente-
cinq dernières années pas un seul chrétien n'a al;
'mis à mort sur cette terre musulmane, et le seul Eu-
ropéen qui y fut blessé ne subit que la conséquence
naturelle do sa propre faute. Aucune tentative de vio-
lence ne fut seulement manifestée par des paysans
rités contre les gentlemen chasseurs qui se livrèrent à
une battue des cerfs apprivoisés du prince.

Nos bons rapports avec ce puissant royaume mallet-
métan qui contient I l millions d'habitants, et qui a

'pris en quelque sorte dans l'esprit des indigènes la
place de l'A-empire de Delhi, pourront être bien plus
durables si nous voulons gouverner un peu moins,
Telle qu'elle est, notre ingérence tend parfois un peu
trop à , devenir officielle ; ainsi, un simple brouillon
pourrait faire beaucoup de niai; témoin l'imprudente
agitation officielle h l'occasion de la rencontré de cer-
tains personnages royaux. Ici, je parle en général et
non d'Ilaïderabad en particulier, nos hommes d'Etat
anglo-indiens feraient bien d'abandonner la maxime
surannée de leurs ancêtres officiels : diviser pour ré-

gner. Il y aura toujours des divisions dans ce beau
pays jusqu'au jour où, suivant la parole de M. Elgin-
stone, on nous montrera la route de chez nous. Sou
tenir alternativement un parti ami et un parti ennemi
convient mal à la civilisation du xix° siècle. Quand
'nous apprenons à nous mettre en tête que le peuple
de l'Inde se composait de citoyens policés, alors que
nos ' Bretons et nos Pictes se peignaient la peau,
quand nous faisons égale justice au Musulman comme
à ce chéri du missionnaire, le « paisible Hindou, »
et enfin quand . nous accordons à chaque cour indi-
gène la plus grande liberté même au delà des limi-
tes de la licence, nous ne nous soucierons probable-
ment pas de la réponse faite, dit-on, par Holkar, ma-
haradjah d'Indore à quelqu'un qui lui demandait ce
que ferait l'Inde dans le cas d'une invasion étran-
gère : « Monsieur, quand on est las de dormir sur un
côté, On se retourne sur l'autre. »

RICHARD F. BUaTON.

tfielt Gate, Ilaïderabad, 09 février.
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Gravure extraite du Journal des Voyages.

moment absorbent toute son attention et la détour-
nent vers un autre but.

A trois heures de l'après-midi, des blocs de rochers
nous empêchèrent de continuer à avancer sur la rive
gauche du Guay, j'engageai alors mon escorte à tra-
verser de nouveau le fleuve parce que le pays parais-
sait plus praticable de l'autre côté. Cluley et mes
anciens serviteurs étaient tout disposés à le faire,
mais Debgué et ses compagnons déposèrent leur
charge et dirent tout simplement qu'ils ne voulaient
plus suivre et qu'ils entendaient retourner au chariot
Sans plus de cérémonies, je leur souhaitai un bon
voyage, je leur conseillai seulement de ne pas tou-
cher à mes affaires, sauf dans le cas particulier d'une
visite de guerriers Matebeles à leur Kraal. J'ajoutai
encore que je me plaindrais de leur rupture du con-
trat auprès de Lumpengula qui saurait les récom-
ser tout particulièrement, pour avoir abandonné son
ami blanc dans le désert. Je traversai alors le fleuve,
ma grosse carabine sur l'épaule gauche et mon dra-
peau allemand à la main droite, en quelque sorte
pour me consoler. Il survint alors un de ces hasards
comme il m'en est arrivé trois ou quatre fois dans les
moments critiquespour le sort de mon expédition.

J'avais défendu à nies gons de tuer la dernière

chèvre, par ce simple motif que je voulais la réser-
ver pour un instant d'absolue nécessité ; aussi long-
temps que nous pourrions faire cuire le soir un re-
pas suffisant de mabele, je ne songeais pas à tuer
cet animal. Comme je m'avançais sur la rive droite,
un buffle se leva tout à coup de l'autre côté du mi-
lieu des roseaux; la distance était d'environ 80 pas ;
je tirai et la balle pesante frappant le buffle à l'é-
paule la lui brisa. La bête furieuse faisait de grands
efforts pour gagner le fleuve, mais elle boitait si fort
qu'elle pouvait à peine bouger de place. Mes gens
armés de carabines do réserve cherchèrent aussitôt
un endroit de la rive moins escarpé, passèrent de
l'autre côté du buffle et le tirèrent de la façon la plus
étourdie sans le tuer. L'animal, pressé toujours plus
vivement, gagna enfin le fleuve et se dirigea lente-
ment à la nage vers l'endroit où, caché derrière un fi-
guier sauvage, je l'attendais lo doigt sur la gachette
de mon fusil. Une seconde balle que je lui logeai der-
rière l'oreille mit fin à son existence. Les indigènes
poussant des cris do joie, s'empressèrent d'arriver, y
compris le vieux Debguém lui-ème et ses fidèles qui, à
la prospective d'un copieux repas, avaient tout à
coup renoncé à leur projet do retraite. Repentants, ils
reprirent leurs paquets et lorsqu'ils eurent pris l'en-
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gagemont de se mettre en route, je donnai la per-,
mission d'aller chercher autant de viande de buffle
qu'ils voudraient. Jamais un buffle n'a été plus rapi-
dement dépecé, c'était plaisir de voir travailler ces
gens affamés ; les feux furent préparés en:un clin d'oeil,
les indigènes firent une véritable orgie de viande et
un Européen qui n'a jamais joui d'un pareil spectacle
ne peut s'imaginer quelle est la capacité de l'estomac
d'un homme et ce que les Africains dévorent ici,

Mon camp était, le 9 juin au soir, par iBe ii' 38" do
latitude. Si les observations do Cliapnian et de Usines
étaient exactes pour la latitude de Logir DM,- on
face do Wanki sur la rive méridionale du Zambèze,
le grand fleuve n'était plus qu'a tint) demi-lieue al-
lemande environ dans in direption dg nord, A ma
gauche, c'est-à-dire du côté de l'ouest, coulait le Lilial
ou Dna ; je no savais exaçtpment à quelle distance
il était encore, mais nous pottVloris eorlaineolcra l ' at-
teindre en un jour ou un joie et bult do marche.

Le lendemain, j'envoyas qiujoy ot doux hommes
suivre en descendant la rive gauche clu Quay et. ro-
connaitre le pays vers le nord ; é cause des nombreux
accidents du terrain couvert de replies, ils pensaient
qu'il était absolument impossible de marober en
avant et que l'on n'atteindrait jamais le Zambèze par
la ligne du Guay. Malgré cola je voulus en avoir la
certitude et c'est pourquoi j'entrepris cette marche,

Pendant l'après-midi, j'étais au camp, sans occupa,
Lion et en proie à l'inquiétude ;le descendis
même la rive du fleuve sur laquelle nous campions
et je pris. avec moi Indulto qui perte ma grosse ea,
rabine de Coblentz ; j'avais moi-même un fusil de
chasse ; après avoir péniblement grimpé pendant deux
heures à peine un quart de lieue allemande, raban,
donnai complètement l'idée d'avanoor de cette faon
et je revins au camp.

Je rencontrai alors un énorme crocodile qui se re-
posait sur le sable du rivage ; je le tirai, à la courte
distance de 20 pas; la balle, munie d'une pointe d'a-
cier, frappa l'animal entre les deux épaules ; cepen-
dant il regagna l'eau, mais il mourut aussitôt et
alla s'échouer sur un liane de sable, dans le Guay.
Dans la position où nous nous trouvions, je ne songeai
pas à préparer. sa peau et son crâne, parce que j'a,
vais encore présente à la mémoire la perte de temps et
los difictilté que m'avait occasionnées en 18061a gonser=
vation des animaux quo j'avais tués, pourles musétuus
de Brônio et de Berlin, Peu après, j'entendis dans
les buissons le cri do pintades; je pris alors mon fu_
sil de chasse et j'eus la chance d'abattre quatre de
ces succulents oiseaux qui vinrent fort à propos pour
mon sonper. Pendant la chasse au buffle, un de mes
gens avait perdu ma dernière boite complète de cap-
sules; après avoir passé en revue tous mes paquets, ilse
trouva ne me restait plus que 40 coups à .tirer ; il
devenait dope indispensable d'être très-économe de
munitions et à partir de ce moment, on ne lira que
quand il y avait des diapres assez certaines do faire
du butin,

Pour Plus dg sAro t, j 'observai encore une fois,
pendant la nuit, A de la Croix dg Sud et je trouvai que
la latitude '18 9 5 ' déjà obtenue était exacte.

Loin do me regarder comme un astronome je n'ai
été dans eo voyage qu'un modeste manoeuvre service
d'une science elçyée ; mais quand on est livré à soi-
même, enseveli dans la grande solitude, ce n'est pas
sans éprouver une sensation surprenante que l'on

prend l'instrument qui doit indiquer où l'on se trouve
par l'observation de la lumière argentée d'une étoile
qui brille à une distance infinie. C'est comme si l'es-
prit de l'homme entrait en relation directe avec ce
monde du firmament, dont les merveilles passent si-
lenclousoment au-dessus de nos têtes, dans le magni-
fique éclat de la nuit.

Celui qui aime à faire do sembliibles observations
remarquera bientôt que, dans l'air pur et diaphane des
plateaux d'Afrique, log résultats obtenus sont exacts
le plus souvent, Je no nie suis jamais repenti d'avoir
suivi los cours do l'écolo de navigation de Brême ; à
l'occasion, je me souviens avec plaisir des heures que
j'y ai passées galle les Iirousing et Homberg ; c'est
là quo j 'ai puisé les connaissances qui, plus tard, .
m'ont donné l'assurance la plus absolue sur nia posi-
tion. Si je n'avala pu m'orienter, j'aurais ignoré ma
véritable situation pt ce sentiment d'incertitude m'au-
rait infailliblement conduit, dans un moment de fai-
blesse, h céder à la pression do mes gens, je serais

reyomi au chariot »• Mais comme le contraire
avait lieu, comme je savais toujours assez où je me
trouvais, j'étais complètement sûr de la direction à
suivre qu'il fallait fixer i ce sentiment de certitude
déterminait mes résolutions et me rendait tout à
fait indépendant des Cafres,

La marche à l'ouest, vers le Daka, était maintenant
chose décidée. Si le Tentateur était venu cette nuit-là
avili) un sac plein do diamants et d'or et m'avait pro-
posé en échange de revenir au chariot, il en aurait
été pour sa tentation I après tant de soins, de décep-
tions, de dépenses, de pertes de temps et de fatigues,
il fallait atteindre le Zambèze. Les 19, 20 et 21 juin,
le soleil et la lune étalent àla distance la plus favora-
ble, il fallait profiter de cette époque pour l'évalua-
tion de la longitude, c'est pourquoi je devais me hé-
ter de me rendre aux chutes Victoria.

Pendant la nuit Cluley et ses compagnons revin-
rent ; il avait dessiné au crayon sur un petit carnet le •
cours du fleuve, il avait joint une courte description
de ses aventures et comme j'ai justement l'original
sous la main je vais en donner rapidement la traduc- .
tion.

« Nous marchâmes toute la journée, en gravissant
un terrain formé de pierres et de roehers, Par suite
des accidents du sol, il est très-difficile d'éyaluerla
distamcp parcourue, mais je crois qu'un Homme, mar-
chant dans ce pays, depuis le iilatinjusqu'an soir, fran-
chirait à peine cinq milles anglais, Warntiiest
de 15 milles, ,je po'puis donc être de retour au camp
avant six jours ; mais Mhor est-il encore prés du Guay
lui qui ne petit jamais attendre pt dont les provisions
son épuisées ? Continuons dans cette direction!
sltolirlr do fain est notre 5enie. attente. Vers le soir
au moment du crépuscule nous avons cru voir ün
homme sur une colline, nous l'avons appelé de toutes
les forces de nos poumons et nous lui ayons fait
toutes sortes do signes, niais lieus a.yOns p ieutât re",
connu avec chagrin que nous n'avions affaire qu'a
un babouin. »

Quand ces gens revinrent sur l'autre rive, je criai
à Cluley d'y rester et que joreviendrais moi-uaôrno
lui apporter sine pintade, et un peu de ['label° et lui
communiquer alors le reste, Mon compagnon gligle
apprit bientôt qu'en tout cas pans nous mettrions el
marche dès le lendemain matin, le, long du Demi er
pendant la nuit, sans que les Cafres endormis en
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eussent connaissance, j'emportai de l'autre côté du
fleuve les couvertures, les pots de cuisine, les

. arma, les haches, etc. Aussi le lendemain matin,
quand les indigènes se réveillèrent, ils virent les
feux . déjà allumés de l 'autre côté; afin de pouvoir
prendre part au déjeuner ils durent traverser le Guay
et bientôt toute la troupe se mit en route pour le Da-
lia.

Cluley était un homme gros et musculeux, mais
jamais disposé à la marche. Il me demanda particu-
lièrement si j'avais toujours eu une semblable envie
de voyager, et si le voisinage du Zambèze m'enthou-
siasmait; je lui répondis: « Pour moi il n'y a pas de
plus grand plaisir dans le Monde entier que de par-
courir le désert, avec une bande de solides gaillards,
qu'ils soient noirs ou . blancs. A. en juger par sa phy-
sionomie, Cluley ne parut pas bien comprendre
cette fantaisie.

Après avoir marché, depuis huit heures du matin jus-
qu'à . une heure de l'après midi, nous fimes halte
au 'pied d'un baobab ; son tronc épais nous fournit
un peu d'ombre; car, à cette saison, ses branches
étaient entièrement nues et sans feuilles ; il s'y trou-
vait encore quelques fruits dont les babouins, nos
concurrents, -avaient largement usé; cependant,
grâce à l'agilité des Cafres qui grimpèrent dans
les arbres avec la souplesse du chat, nous en eûmes
encore quelques-uns. Dans lès gousses pleines, au
vert gris et à la forme de carafes, se trouvent des
amandes d'un brun noir qui renferment une subs-
tance blanche, solide, semblable au miel, d'un goût
légèrement acide.

En partant du Guay, Cluley et moi nous avions
rempli d'eau nos gourdes, de sorte quo nous . avions à
boire ; messieurs les indigènes, s'en rapportant à la
grâce de Dieu, n'étaient pas incommodés par cet élé-
ment; ils le refusèrent héroïquement d'ailleurs
quand nous leur offrîmes ce qui nous en restait.

Après une halte de trois quarts d'heure, on se re-
mit en route dans la direction de l'ouest au nord ; la
nature du terrain restait toujours la même ; de
temps en temps nous étions forcés de faire un détour
à cause de ces épais buissons d'épines le plus souvent
nus et sans la moindre feuille, sortes de baïonnettes
végétales qui, je crois, ne se rencontrent qu'en
Afrique.

Six heures du soir étaient arrivées ; comme le
gros disque rouge du soleil s'approchait de l'horizon,
au nord, de ce côté du Zambèze, à une distance d'en-
viron 15 lieues allemandes, les hautes et longues
rives du grand fleuve apparurent enfin. Nous ne
pouvions le voir, parce qu'il coule profondément au
fond des rochers. La solitude s'étendait autour de nous
silencieuse et calme, nulle part une trace de
l 'homme ; comme mes gens croyaient avoir entendu
un coup de fusil dans le lointain, je déchargeai à plu-
sieurs reprises ma carabine, dans l'espérance que
peut-être quelque chasseur sauvage parcourant
cette contrée pourrait être attiré ; pendant un quart
d'heure notre attention resta tendue, mais nous n'en-
tendimes que le silence du tombeau.

Je désirais de tout coeur trouver avant la nuit une
mare d'eau pour rafraîchir mon escorte languissante ;
aussi j'allai toujours en avant, observant avec soin
chaque piste d'éléphant et de rhinocéros.. Tout à coup

, Je découvris avec une joie indescriptible une flaque
d'eau toute fraîche. Je la montrai à mes,gens, en di-

sant cette simple parole : Antans8 I (de l'eau) ; chacun
se débarrassa de son paquet ;une minute plus tard j'é-
tais sur un plateau de rochers ; â 60 pieds au dessous
de moi coulait le limpide Dalla ; tous les Cafres se
précipitèrent vers le fleuve et burent l'onde fraiche,
avec ce plaisir que connaît seul celui qui a réelle-
ment soif.

Arriver au Daka était pour mol une garantie qiié je
parviendrais au Zambèze, dans la matinée, tout près
de Wanki ; ce sentiment de sécurité d'atteindre bien-
tôt mon but me fit oublier complétement toutes les
fatigues du manient.

Descendant un ravin escarpé, j'arrivai avec mes gens
au Daka que nous traversâmes sur des récits dont son
lit était semé et nous gagnâmes ainsi la rive gauche
avec facilité. Pour rendre mon bonheur complet,
des pintades firent entendre leur cri enroué, tout
près dans • le voisinage. Comme les indigènes sont
infiniment plus adroits dans le fourré qu'unEuropéen,
je donnai mon fusil de chasse à Induke qui abattit en
quelques instants six de ces volatiles. Bientôt les feux
furent allumés et les marmites disposées pour pré-
parer le souper, nous tirâmes des paquets ce dont
nous avions besoin, et nous disposâmes le camp pour
passer la nuit. Afin d'être plus sûr de la position où
je me trouvais j'observai pendant la nuit l'étoile fixe
Arcture et je trouvai que j'étais au 18° 2' 30" delatitude
sud ; je n'étais donc ici qu'à 3/4 de lieue allemande
plus au nord qu'au Guay. La marche vers l'ouest que
j'avaisfaite avait été exécutée presque dans la direction
du nord-est à l'ouest, résultat qui me remplit de
joie.
• Après avoir goûté .les douceurs d'un bon repos,
nous refîmes nos paquets de grand matin. Les indi-
gènes reçurent la dernière portion de durrah, Cluley
et moi nous mangeâmes une pintade froide et nous
bûmes une tasse de thé. Au moment de partir Debgué
m'engagea cependant à marcher en avant ; il s'était
fait une opinion diabolique sur le cercle de prisme ;
il observait l'instrument avec un mélange d'étonne-
ment et de crainte, car il ne pouvait s'expliquer com-
ment un homme blanc pouvait indiquer la direction
à suivre pour atteindre un endroit où il n'était ja-
mais allé précédemment, l'endroit où étaient les
cours d'eau et où il fallait chercher le village
Wanki.

Je m'avançai alors à la tête de ma petite troupe et
comme le pays devenait plus praticable, je pris une
direction un peu plus au nord, de sorte qu'elle tourna
du nord-ouest au nord. Je fus frappé de ce que les végé-
taux et particulièrement le gazon revêtaient des cou-
leurs plus fraiches et plus luxuriantes. Nous étions
partis depuis une heure quinze minutes, à ma montre,
quand Salto s'arrêta tout à coup, en montrant la terre
avec la pointe de sa lance et en prononçant tout
ému le mot àl'abantu (un homme). Tous les Cafres
accoururent aussitôt, puis se dispersèrent dans toutes
les directionS, parce que nous arrivions dans les pa--
ragès des redoutés Matebeles qui avaient chassé pré-
cédemment le Wanki de son ancienne demeure ; aussi
mes gens craignaient-ils do tomber dans une
embuscade de ses espions ; ainsi la trace d'un homme,
trace que nous avions inutilement cherchée pendant
des semaines dans le grand désert était, maintenant
que nous la trouvions, une cause de crainte et d'ai).
préhensions.

Nous continuàrnesà marcher avec Circonspection, et
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quand, la vue s'étendit librement vers le nord, nous
aperçûmes des champs de maïs bien entretenus et les
huttes du village de Wanki ; mais do cotte même
place nous ne pouvions encore , découvrir le grand
fleuve qui coule profondément encaissé. Bientôt nous
trouvâmes un sentier anciennement tracé ; il se di-
rigeait droit au nord, nous le suivîmes et le dimanche
12 juin 1870 nous étions enfin à G heures 12 minutes

du matin près de la rive du Zambèze.
Pour annoncer notre arrivée aux gens du village

je tirai rapidement plusieurs coups do fusil, les uns
après les autres, et ces gens tout surpris accoururent
vers la rive; bientôt un canot fut mis à flot ; il s'ap-
procha, jusqu'à 50 pas de nous, puis s'en retourna.

Ces gens, très-éprouvés et rendus prudents par l'ex-
périence, crièrent aux hommes de mon escorte do
s'éloigner; je dus m'avancer moi-même jusqu'au
bord du fleuve et me découvrir jusqu'aux
hanches ; ils voulaient savoir sl je n'avais que le vi-
sage blanc et si j'étais un véritable.Européen.

Quand j'eus accédé à leur désir, ils semblèrent
tranquilisés, cependant ils voulurent encore que quel-
ques-uns des Matebeles leur parlassent dans leur•
propre langue. A partir de cet instant ils bannirent
toute défiance et ils abordèrent ; je leur donnai do.
petits présents pour leur chef et leur demandai do
m'apporter quelques moutons, des chèvres, des
courges, du durrah et de la bière joalla. Ils pro-
mirent de le faire et ils s'en retournèrent' très-
satisfaits. Wanki a dans son * village une multitude de
pigeons; je mentionne ce fait parce que je n'ai ren-
contré cet oiseau domestique chez aucun des autres
peuples de l'Afrique que j'ai connus. Comme le ca-
not s'était éloigné pour aller chercher les article s

désignés, je pris mon compas de poche et un livre
pour relever l'orientation d'une colline située dans
le voisinage.

Après l'avoir gravie, j'éprouvai une joie que je ne
saurais exprimer. En effet une hutte écroulée et cons-
truite avec des roseaux, une boite à. couleurs brisée
et dont une partie du contenu était encore assez
bien conservée, des pointes de cuivre, montraient
avec évidence que c'était « Logis Hill » dont Chap-
man et Baines avaient fait la description. Tout près de
là, était le canot construit avec tant d'adresse et do
peines infinies, et avec _lequel ils songeaient à des-
cendre le Zambèze, jusqu'à. son embouchure. Cédant à
une crainte superstitieuse, les indigènes n'avaient ja-
mais touché à ce legs des blancs qui tombait en rui-
nes, sous la seule influence du temps, comme tout
ce que l'homme crée.

Quelle patience héroïque, quelle fermeté tenace
dans le plan arrêté, et quel triste anéantissemen
d'espérances audacieuses ne s'étaient pas produits
sur ce petit coin de terre; maintenant tout était si-
lence, ruine et décadence. Je fis le tour avec précau-
tion, pour ne pas détruire davantage par mes pas

,.ces débris vénérables et sacrés pour moi.
Après avoir pris, du haut de la colline, un plan su-

perficiel d'orientation de la contrée voisine, je rejoi-
gnis mes gens. Le canot était revenu avec les provi-
sions; nous commençâmes alors à marchander, à lé-
siner, et à trafiquer, toutes choses qui me répugnent
profondément, mais qui sont inséparables du com-
merce avec les indigènes. Pour terminer « les affaires »
le plus rapidement possible, je payai un bon prix
et je devins possesseur de 4 chèvres, 3 moutons, 20

courges et 2 pots do bière joalla. J'établis mon'
camp au pied de . Logir, Ilill, du sommet duquel le
drapeau allemand, attaché k une perche, salua ce
jour-là pour la première fois le fleuve Zambèze.

Ce magnifique fleuve mesure ici une largeur d'un
quart d'heure allemande ; çà et là se montrent des
îles gracieuses et couvertes d'arbres toujours verts ;
les rives sont accidentées et boisées. Du côté du nord,
on jouit au loin dans le pays d'un immense panorama
qui est terminé tout k fait à l'arrière-plan par une
fort longue chaîne do montagnes. L'eau du fleuve
coule rapidement, avec uno vitesse d'environ 3 noeuds
à l'heure, et produit un bruit éclatant; elle est d'un
bleu verddtre, claire, limpide, très-poissonneuse et
presque à chaque instant on peut voir un monstrueux
hippopotame ou un crocodile gigantesque sortir des

flots et replonger. 
Après avoir pris différentes hauteurs mérsaiennes

du soleil; je calculai la latitude de ce lieu et je trou-
vai 38 0 2' 30" sud.

Co jour-là nous piimes, en quelque sorte, un repas
de Lucullus. L'après-midi je fis une grande toilette
car Wanki m'envoyait son canot pour que je pusse
lui rendre une visite officielle; il avaits été spécialement
stipulé quo Cluley et un seul indigène devraient
m'accompagner, et que, pendant la traversée, on tire-
rait des coups de fusil le plus souvent possible; ces
conventions furent ponctuellement exécutées. En dé-
barquant sur la rive nord je trouvai pour m'attendre
environ GO personnes réunies sous un baobab, mais
le chef lui-même n'était pés encore arrivé. Bientôt
une longue file de gens sortit du village ; Wanki se
faisait reconnaître do loin, car il portait un haut
bonnet de nuit de laine dont il ne paraissait pas
être peu fier ; des joueurs de flûte et des tambours
marchaient derrière lui, puis venait la cour. Je le sa-

luai à l'européeme, selon toutes les règles de l'éti-
quette; mon habillement un peu fantastique qui
datait en partie d'un carnaval de Leipzig, mes
grandes bottes à l'écuyère avec des éperons, mais sur-
tout des épaulettes de major en argent, que défunt
mon père avait portées autrefois, dans la troisième
bataillon de la vieille garde nationale de Brême,

firent une impression presque renversante sur Wanki,
de 'sorte qu'il me prit au moins pour un grand ln-
duna des bl mes. L'étonnement qu'éprouvaient les
indigènes retarda d'abord l'entretien qu'on prépara,
comme cela a souvent lieu en Allemagne, en faisant
activement circuler à la ronde la cruche de joalla;
puis on vint à l'affaire. Le résultat de la discussion,
qui dura presque une heure, fut celui-ci : en échange
de perles blanches—les bleues ne sont pas acceptées,
je recevais cinq hommes, comme guides et porteurs,
pour aller aux chutes Victoria; je recevais en outre
300 livres de farine de durrah et cinq chèvres.
Comme présent d'adieu, j'offris au chef un couteau de
poche et cinq sonnettes, en échange de quoi il me
donna quelques lances et une hache de combat.
Nous nous séparâmes contents des deux côtés, et je
regagnai la rive méridionale, avec mes compagnons
et une partie des marchandises échangées.

Traduit de l'allemand de Mohr par
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LA FABRICATION DES ALLUMETTES

Comment imaginer que l'allumette chimique, ce
petit ustensile si précieux, si commode, d'un usage
de tous les instants, était inconnu de nos pères?
• Les seules allumettes furent bien longtemps ces
rubans de bois, soufrés dos deux bouts, qu'on trouve
,encore sur les cheminées de village. Il fallait, pour
qu'elles s'enflammassent, les approcher soit de l'àtre,
soit de l'amadou enflammé. Conductricesdu feu, elles
n'étaient point capables de l'engendrer.

C'étaient ces allumettes que, dès le xvre siècle, an•

nonçaient à grands cris par les rues de petits mar-
chands ambulants : Des allumettes ! des allumettes
Pauvre métier que le leur, commue en témoigne ce
quatrain de la chanson des Cris de PctriS (1G60) :

Pour quelque peine que j'y mette,
D'enrichir je n'ai pas appris.

J'ai beau crier : des allumettes!

Car ils sont de trop petit prix.

De l'allumette soufrée à l'allumette chimique, il
semblerait qu'il n'y eût qu'un pas; il n'a pas moins
fallu de longs âges et les conquêtes de la science mo-
derne pour le franchir.

Débitage du bois.

Au commencement de ce siècle, il n'était point en-
core donné à tout le monde d'allumer, sans avoir la
sueur au front, sa bougie ou son feu. Ce triomphe
était le seul prix de l'adresse et de la persévérance.
C'est assez, pour amener le sourire aux lèvres, de
rappeler le briquet do nos pères, ce briquet trop
bruyant dont les coups répétés tenaient, le soir, les
voisins au courant de votre maladresse.

Le Itanuel des Fi deux, publié sur la fin du premier
empire, tout en donnant à ses lecteurs le moyen d'en-
tretenir son silex et de garder son amadou bien sec,
esquisse, avec un grand sérieux, les petits embarras
in séparables de l'usage du briquet.

« Tous les jours on voit des personnes qui, soit en
se levant le matin, soit en rentrant le soir chez elles,
éprouvent le plus grand embarras pour avoir du feu.
Vainement elles recourent à leur amadou, plus vai-
nement encore elles battent leur pierre à fusil à coups
redoublés. On voit bien jaillir des milliers d'étincel-
les, ma:si, point de feu. Après une grande demi-heure
d'efforts infructueux, on jette tout d'impatience et

• ,
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l'on se voit obligé d'aller quêter de la lumière chez
les voisins qui, souvent, ne sauraient s'en procurer
eux-mêmes. »

Depuis quelque temps déjà pourtant, les esprits
chercheurs étaient à la piste d'un mode de produc-
tion du feu basé sur les découvertes récentes de la
chimie. Lavoisier venait do déterminer la loi des phé-
nomènes de 4 combustion. La révélation faite par
l'illustre Bertliolle. de la propriété qu'a le chlorate
do potasse de s'enflammer quand on le met en con-
tact avec l'acide sulfurique, avait engendré déjà plu-
sieurs systèmes de briquets chimiques. Si ces
briquets, dont la complication parait singulière au-
jourd'hui, ne furent pas d'un long usage, l'honneur
du moins revient à leurs inventeurs d'avoir ouvert la
voie aux allumettes modernes.

Le plus fameux briquet dont le souvenir soit resté,

fut le briquet oxygéné, qui jouit d'un véritable succès
pendant les dix dernières années de la Restauration.
On l'appelait aussi briquet Fumade, du nom de son

fabricant, sinon de sen inventeur. Il est aujourd'hui
T. B.	 39



Ces blocs, demi-cylindriques, passent alors entre
les mains d'ouvriers munis d'une sorte de tranchoir,
que je ne saurais mieux comparer qu'aux couteaux
dont se servent les boulangers pour séparer le pain.
L'ouvrier prend successivement chaque morceau de
bois, le glisse sous la lame, et d'un mouvement ra-
pide, le coupe dans le sens du fil en plaquettes dont
l'épaisseur, régularisée par la disposition même de
l'instrument, est celle qu'aura l'allumette. Tap I talil
Cap ! tap I Le couteau tombe et retombe avec une vi-

vacité qu'une machine à.' vapeur pourrait envier. Le
plan, sur lequel vient poser le bloc à fendre, es t in-
cliné de façon que ce bloc glisse sans peine vers
l'instrument sous une pression de' la main. Avant
d'entamer un morceau, l'ouvrier prend soirs de pas-
ser à la surface un peu de graisse pour faciliter Pen'
taillement. Si un noeud l'arrête, il abandonne le bloc
qui s'en va grossir les déchets.
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prouvé que Fumade n'a été quo le Vespuce do cet
ustensile dont le Christophe Colomb avait été, dès
1805, un certain Chausel, préparateur du chimiste

Thénard 1.
Les contemporains do M. de Villèle n'ont pas ou-

blié ces étuis rouges cylindriques à deux comparti-
ments dont celui du dessus contenait dos allumettes
préparées au chlorate de potasse, celui du dessous
la petite fiole renfermant l'amiante imbibé d'acide
sulfurique dans lequel on les trempait pour avoir du
feu.

Les premières allumettes à friction ou congreves

vinrent d'Allemagne vers 1833. C'étaient des allu-
mettes plates enduites d'une composition noirâtre
qui occupait un dixième de leur longueur. Il fallait,
pour les faire prendre, les frotter très-vivement entre
les deux plis d'un papier de verre. L'énergie qu'on y
mettait faisait sauter la composition chimique qui
s'en allait brûler toute autre chose que ce que le con-
sommateur avait l'idée de faire prendre, à commen-
cer par ses doigts.

Excellent en principe, le système des allumettes à
friction ne demandait qu'un léger perfectionnement
pour se généraliser tout à fait. Il lui fut bientôt ap-
porté par la substitution du phosphore au sulfure
d'antimoine, qui jouait dans les congrèves le rôle
dangereux.

L'allumette phosphorique était créée, allemande d'ori-
gine, ainsi que la précédente, comme son nom môme
1 indiqua longtemps. L'Autriche avait été son ber-
ceau. C'est encore ce pays, du reste, qui possà.dt
aujourd'hui les fabriques d'allumettes les plus consi-
dérables.

Le phosphore avait définitivement conquis aux al-
lumettes leur droit de cité. Un mot sur cette subs-
tance en passant, ne serait-ce que .pour rappeler
qu'il n'y a pas de vaines recherches dans les sciences.
C'est en s'acharnant à trouver la pierre philosophale,
qu'un des derniers alchimistes, l'Allemand Brandt,
découvrit le phosphore en 4G77. Il portait ses inves-
tigations sur un corps assez répugnant : l'urine, en
vertu do cet axiome hermétique : « La pierre philo-
sophale fait partie des choses qui existent ; or, l'urine
est un monde en petit qui renferme des petites quan-
tités de tout ce qui existe : donc la pierre philoso-
phale doit s'y trouver. » Un moment, en voyant le
produit de sa distillation jeter des lueurs dans l'om-
bre, l'alchimiste put croire qu'il touchait au but
poursuivi ; mais il avait trouvé, heureusement pour
notre commodité personnelle, bien mieux que l'art
vainde changer tous les métaux en or; il avait trouvé
le phosphore (de son nom porte-luMière).

Brandt ne devait pas l'aire évaporer,moins de « cinq
puids » d'urine pour obtenir « quatre onces » de
/phosphore. Je félicite ses successeurs d'avoir modifié,

et épuré surtout, son système. Aujourd'hui le phos-
phore est reconnu exister dans la plupart des ma-
tières organiques et notamment dans les os d'où on
l'extrait en abondance.

Mais il est temps de nous occuper de la mise en
oeuvre.

C'est de Champagne, de Lorraine et d'Alsace que
nous arrivent, à Paris au moins, la majeure partie

des bois dont le destin est de se voir hacher en allu-
mettes. Le tremble et le peuplier sont les plus em-
ployés à cause de leur prix do revient. Le sapin con-
stitue encore un bois excellent, mais trop cher pour
nous. On en fait grand usage en Allemagne, où il est
exploité sur place ; toutefois, comme ce bois dégage-
rait une mauvaise odeur en brûlant, on doit le sou-
mettre préalablement à une saignée sur pied, afin de
le dégager de sa résine.

La première opération que subit le bois au moment
d'être employé est celle du séchage.

Franchissons le seuil d'un des trois ou quatre
grands établissements qui ont à Paris la spécialité de
fournir à. l'industrie les seuls bois d'allumettes. Arré-
tons-nous devant cette grande porte en for qui dégage
une chaleur intense. 	 -

Cette porte ouverte en laisse voir une seconde. La
seconde s'ouvre à son tour, et montre, dans un four
en briques, un traîneau chargé jusqu'au sommet
d'énormes bûches écorcées. 11 y a vingt-quatre heu-
res que ces bûches sont soumises à l'action du feu
qui a vaporisé jusqu'à la dernière parcelle d'humidité
contenue dans leurs fibres. Le moment est venu de les
tirer dehors. Le traîneau, glissant sur un rail mobile,
vient déposer sa charge à nos pieds, et les deux portes
du four sont refermées sur un autre train de bois. Les
deux portes ont un double but concentrer toute la
chaleur à l'intérieur dtrfour, prévenir le développe-
ment d'un incendie en cas de combustion spontanée.

Laissons là le four, et suivons le bois à l'atelier.
Voici d'abord les longues bûches divisées transversa-
lement, par Une scie circulaire, en blocs dont l'épais-
seur marque la hauteur future des allumettes.

L'Ami des sciences de 1858 a. enregistré à ce sujet un
intéressant échange de lettres.
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Quand l'ouvrier a près de lui un nombre suffisant
de plaquettes, il les prend par tas et les fait repasser
sous son couteau:en sens contraire, — tap I tap I tap !
tep I — do façon que chaque coup abat une rangée
entière d'allumettes parfaitement carrées. Ces allu-
mettes, abandonnées à elle-mêmes, descendent à
flots par la rigole ménagée à cet effet, et inondent
l'établi où une femme les met rapidement en pa-

' guets. Elle est pour cela munie d'un moule creux en
bois, fendu dans son épaisseur. Dans la fente, elle
introduit une ficelle, ramasse en hâte les allumettes,
en remplit le moule, serre la ficelle, pose son paquet
sur la table, l'égalise ; puis, d'un tour de main, assu-
jettit le fil et le coupe.

C'est toute l'industrie des bois d'allumettes.

(A suivre.)	 PAUL PARFAIT.

LES MERVEILL.ES DE LA. SCIENCE AU xix.° SIÈCLE

LE PERCEMENT DU MONT-CENIS

Si l'année 1869 a vu s'achever l'ouverture de
l'isthme de Suez, en 1871 s'est terminé le percement
du Mont-Cenis. Si l'achèvement de cette grande
oeuvre n'a pas eu en Europe le retentissement auquel
on était en droit de s'attendre en raison des difficultés
vaincues, cela tient aux préoccupations politiques
qui absorbaient alors l'attention générale, on était au
lendemain du siége de Paris, à la veille de la Com-
mune. Le nombre des livres, des brochures ou des
articles destinés à retracer l'ensemble des travaux, à
en suivre la' marche et surtout à en fêter l'entier et
complet achèvement, a été bien moindre que pour le
canal de Suez, oeuvre qui s'est vue consacrée par une
série de fêtes et de cérémonies auxquelles le souve-
rain du pays avait convié presque toute la presse
européenne. Et puis, il faut bien le dire, le percement
du canal de Suez avait été entrepris par un Français
à. l'aide de capitaux presque exclusivement français,
malgré la mauvaise volonté de l'Angleterre et les
entraves renouvelées qu'elle avait apportées à l'exé-

cution du projet; nous avions donc toute raison pour
fêter dignement la première, sinon la plus impor-
tante des grandes entreprises internationales que
doit voir éclore le xixo siècle.

Nous croyons donc qu'il n'est pas sans intérêt pour
le lecteur français de revenir un peu en arrière et
d'étudier les expériences qui ont précédé ou décidé
le choix de l'emplacement du tunnel, de passer en
revue les diverses phases des travaux et d'apprécier
les perfectionnements apportés à l'outillage primi-
tif, perfectionnements qui ont permis à la compagnie
concessionnaire de devancer le délai qui lui avait été
accordé par le gouvernement italien.

Il n'est pas besoin d'insister longuement sur l'obs-
tacle, sur l'entrave que l'existence des Alpes appor-
tait au développement du commerce international ;
c'était là une barrière souvent infranchissable même
aux piétons, car les cols, qui offrent en tout temps
un pag sage périlleux et difficile, no s'élèvent pas à
Moins de 2.000 mètres au-dessus du niveau de la
mer. Longtemps la question de la traversée des

Alpes par une voie ferrée fut déclarée impossible, et
il fallut bien des essais, bien des études avant que
l'on pût même trouver un projet . appuyé sur des
bases scientifiques assez sérieuses pour que l'opi-
nion publique, guidée par l'expérience des ingé-
nieurs, s'habituât à cette idée.

Et tout d'abord, avant même de s'ingénier à. trou-
ver un moyen facile et peu coûteux de- percer la
montagne, ne fallait-il pas en connaître la constitu-
tien intérieure, choisir l'endroit qui offrirait les moin-
dres difficultés d'exécution, qui serait le plus acces-
sible et qui offrirait le trajet souterrain le plus
court?

Cette première tache incombait aux géologues : or,
on sait qu'une chaîne de la largeur des Alpes ne
peut pas être entièrement homogène; à côté du gra-
nit on peut Rencontrer des roches de transition et
môme des masses calcaires plus récentes. Il sensuit
naturellement que si le granit est plus réfractaire au
ciseau, il est aussi plus résistant aux intempéries, il
offre plus de garantie, de durée et de solidité. Il était
nécessaire de prendre certaines précautions si l'on se
trouvait en présence de. mines, d'eau ou de roches
friables, telles qu'on est susceptible d'en rencon-
trer dans une montagne de plusieurs lieues d'épais-
seur. Enfin ne risquait-on pas de s'égarer en creu-
sant la montagne sur chaque versant opposé? était-on
assuré de se rencontrer exactement?

On a l'habitude, lorsqu'on creuse un tunnel de
plusieurs kilomètres de longueur, de l'attaquer en
plusieurs endroits à la fois. Pour cela on creuse des
puits verticaux à peu de distance les.uns des autres
dans l'axe du souterrain qu'on a relevé à la surface
du sol, et lorsqu'on est arrivé à la hauteur du tun-
nel, des escouades d'ouvriers attaquent horizontale-
ment le sous-sol dans deux sens différents et vont
ainsi à la rencontre les uns des autres. C'est de
cette manière qu'on a procédé pour le tunnel de
Blaizy, près de Dijon, et pour celui de la Nerthe, près
de Marseille. On comprend que le percement de la
montagne entrepris sur plusieurs points à la fois
devient ainsi beaucoup plus rapide, en même temps
les puits qu'on a percés servent à l'aération du
tunnel.	 -

Malheureusement, il n'était pas possible de procé-
der de la sorte pour le percement des Alpes, car le
plan du tunnel était à plusieurs centaines de mètres
au-dessous de la surface de la montagne, et les puits
pour être creusés auraient exigé de longues années
de travail et des sommes considérables. Il fallait
donc trouver un autre moyen d'abréger la durée de
l'oeuvre et inventer un Mode do ventilation qui per-
mit de renouveler l'air de la galerie chargé des éma.
nations de la poudre. C'étaient là deux problèmes
plus difficiles que do trouver sur les versants oppo-
sés des Alpes deux points à peu près à la même

hauteur, 
en face l'un de l'autre, et d'un accès facile

aux locomotives.
On peut dire que la première idée du percement

des Alpes remonte à 1832. A cette époque, un habi-
tant de Bardonnèche, nommé Joseph Médan, proposa
à Charles-Albert de creuser un tunnel juste dans la
partie de la chaine qui a été depuis adoptée par les

ingénieurs . Mais, à cette époque, les chemins de fer
n'existaient pas encore, bien des années devaient
se passer avant que cette idée tilt mise à exécution.

Cependant, en 1813 un ingénieur belge nommé
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Maus, qui avait inventé un procédé pour faire mon-
ter à des convois une rampe de 33 millièmes, fut
chargé de l'exécution de la ligne de Turin à Gènes,
qui franchissait 'un col de 400 mètres au-dessus de
la mer. Il comptait faire franchir le plan incliné de
Giovi à ses convois au moyen d'un câble de remorque
analogue à celui qu'il avait employé près de Liège
dans uns circonstance identique. Bientôt après )
chargé d'étudier le percement des Alpes, il proposa
un tunnel de 10 kilomètres relié avec Modane et Suzo
par un certain nombre de plans inclinés sur lesquels
auraient fonctionné des machines à remorquer.

En même temps, le savant Sismonda étudiait la na-
ture des rochers à percer, il constatait la présence de
grès micacés et talqueux de quartzites, de masses
gypseuses anhydres et cristallisées de calcaires gre-
nus, de schistes argileux et calcaires ; ,on n'aurait pas
à craindre de colonnes d'eau, des infiltrations, et le
,fameux lac du Mont-Cenis, dont on n'avait pu trouver
le fend, n'était pas à redouter, car il se trouvait au
nord de la ligne à suivre ; cependant, il était forcé
de reconnaître que, pour creuser seulement une ga-
lerie de petite section à la main, il ne faudrait pas
moins' d'une quarantaine d'années.

La nécessité de trouver un mode de percement ra-
pide s'imposait donc aux ingénieurs, et M. Maus pre-
nait l'année suivante un brevet pour une machine
qui entaillait et perforait la roche au moyen d'un
certain nombre de fleurets fixés à un manchon qui
les faisait tourner autour de leur axe et reculer au
moyen de cames. On fit de nombreuses expériences
qui permirent aux ingénieurs d'entrevoir la possibi-
lité de percer en quelques années des souterrains
dans les massifs de montagnes les plus épais.

Sur ces entrefaites, M. Maus modifiait ses premiers
projets, se ralliait à l'idée du percement du tunnel
à un niveau moins élevé et adressait au ministre des
travaux publics, M. Ch. Galvagno, deux rapports qui
furent imprimés en 1848 et 1849 aux frais du gouver-
nement sarde et soumis à l'examen d'une commission
dont faisaient partie les ingénieurs et les professeurs
les plus compétents ' qu'il y eût alors en Italie.	 -

Le tunnel devait être percé entre Bardonnèche et
Modane, serait à double voie et n'aurait pas moins de
8 mètres de haut sur 6 mètres de large. On percerait
tout d'abord une petite section de 2'20 au moyen
d'une centaine de ciseaux rangés sur cinq étages ; les
blocs de rochers découpés par bandes parallèles se-
raient ensuite détachés à l'aide du coin. Mais comme
les fleurets perforateurs se seraient rapidement
échauffés et engorgés, il était indispensable de les
arroser et de projeter avec force de l'eau dans les
trous en percement. Cette eau serait lancée par un
appareil hydraulique mû par la même machine que
la perforatrice. La force motrice serait empruntée à
l'entrée du tunnel aux torrents de la montagne, mais
com.ne le front d'attaque s'en éloignait en raison de
l'avancement des travaux, il fallait trouver le moyen
de l'amener jusque-là. C'était le côté le plus faible
du projet de M. Meus, qui y pourvoyait au moyen de
câbles sans fin portés sur des poulies de 10 mètres
en 10 mètres. Comme le tunnel devait avoir 12.200
mètres, il aurait fallu 18.000 mètres de câble et 2.400
poulies. Dans ces conditions, il aurait fallu cinq ou
six ans pour percer la petite section et dix ans pour
le tunnel entier.

Quant à l'aération, M. Maus, qui n'entendait pas se

servir de la poudre, expulsait l'air vicié dans un tube
de fort diamère au moyen de ventilateurs égaiement
entraînés par le câble moteur. Les devis de M. Maus •
s'élevaient à 35 millions, ils étaient bien au-dessous
de la somme qu'un tel travail aurait réellement
coûté. Ce n'était pas d'ailleurs la seule objection
qu'on fit à ce projet, la perte de puissance due au
frottement, à la raideur du câble, à la résistance des
poulies de support était considérable, et il y avait tout
lieu de supposer qu'à 6 kilomètres de son point de
départ et moitié do la galerie à. percer, la force mo-
trice serait tellement réduite que les machines no
pourraient plus marcher avec efficacité ; enfin lepro-
hièmo de l'aération semblait loin d'être résolu, Ce-
pendant, le ministre des travaiix publics, Ch. Galva-
gno, se déclara partisan absolu du projet de M. Maus
et le fit imprimer en 18 i9 pour le livrer au public en
attendant qu'il pût être sanctionné par le gouverne-
ment.

Mais à ce moment les préoccupations politiques
étaient trop graves et les finances de la Sardaigne
trop obérées après la perte de la bataille de Novare
pour qu'on pût songer à mettre a exécution un projet
qui engageait à ce point l'avenir. Cependant le mi-
nistre Cavour ne perdait pas courage et préludait à
cette oeuvre gigantesque par des travaux d'approche
destinés à stimuler l'opinion publique et à lui démon-
trer la nécessité pressante du percement des Alpes;
c'est ainsi qu'il faisait construire la ligne de Turin à
Suze et faisait accorder à la Compagnie française
Laffitte une concession pour relier Modane et la Savoie
à la ligne de Lyon.

Comme nous le disions plus haut, les inconvénients
de l'emploi du câble, ses frais d'entretien considé-
rables, la mauvaise aération et par-dessus tout la
déperdition considérable de la force motrice étaient
les principaux défauts du projet de M. Maus, et ce-
pendant les ingénieurs italiens, pas plus que les in-
génieurs étrangers, ne furent stimulés par ces im-
perfections trop patentes pour ne pas être saisies au
premier abord. Deux projets seulement furent pré-
sentés : l'un préconisait l'emploi du vide, l'autre une
circulation d'eau, tous deux étaient impraticables.

Cependant, en 1850, un ingénieur suisse, M. Daniel
Colladon, avait pris en halle un brevet pour un nou-
veau mode de percement; ce savant professeur s'oc-
cupait à cette époque de la compression. des gaz et
de leur circulation dans des tubes en fonte d'une
grande longueur. Il était arrivé, après une série d'étu-
des et d'expériences qu'il serait trop long d'enregis-
trer ici, à cette conclusion : la transmission économi-
que d'une force motrice considérable et à de grandes
distances dans un tube de diamètre restreint. C'était
justement là ce qui faisait défaut aux procédés do
M. alaus. M. Colladon se rendit à Turin,vit M. de Cavour
et le convertit à ses idées sur le mode d'utiliser l'air
comprimé par des pompes à piston pour le percement
des Alpes. C'est le 30 décembre 1852 que Colladon fit
sa demande de brevet au gouvernement sarde; l'Aca-
démie des sciences de Turin reconnut toute l'efficacité
des moyens proposés, et cependant il ne fut pas ap-
pelé à les mettre en pratique ; bien plus, une partie
des idées qu'il avait émises à cette époque ont été
appliquées par d'autres au mépris de la loi sur les
brevets que le gouvernement sarde laissa indigne-
ment violer.

(A suivre.) PIERRE BUFFIÙRE.
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VOYAGE

A LA

CHUTE VICTORIA DU ZAIVIEEZE

EXPÉDITION SCIENTIFIQUE A TRAVERS L ' AFRIQUE TROPICALE

(Suite I)

CHAPITRE IX (Suite.)

Le 15 juin, à dix heures du matin, je me mis en
route avec mes gens et Cluley, pour me diriger' vers
les chutes. J'aurais bien laissé ce dernier ici pour
surveiller les indigènes, mais il m'était indis-
pensable pour lire les heures quand j'observais les
distances afin d'évaluer la longitude et aussi pour
inscrire les angles que je lui indiquais, travail au-
quel je l'avais accoutumé par des exercices répétés.
J'instituai Induke chef des autres indigènes que je
laissai ici en lui recommandant d'user de circonspec-
tion et d'économie, sous le rapport des vivres ; il
s'acquitta de sa charge à ma complète satisfaction.
J'étais en Marche depuis deux heures à peine

cpiand je rencontrai un commerçant, nommé Martin,
qui était arrivé avec son chariot, près du cours supé
rieur de Niatetsi, en compagnie d'un certain M r Kirton;
ils avaient perdu doux de leurs compagnons par la
fièvre et ils songeaient à faire des échanges d'ivoire
avec Wanki. Je pourvus ces gens en quinine et je re-
çus en retour une boîte de capsules, de poudre et de
plomb. Avec eux se trouvaient des gens qui for-
maient uue association commerciale à part, et dont
le but était de m'acheter toutes ces marchandises qui
ne m'étaient plus nécessaires pour mon retour. Ils
avaient été tenus presque jour par jour au courant
de mes mouvements, par des espions buschmanns,
Voici les noms de ces gens : C W. Broderson de Copen-
hague, O. Anderson de Drontheim en Norvége, un de
mes compatriotes, Georges linüttel, et un Anglais de
la colonie du Cap appelé Harry Calville ; ces deux
derniers étaient gravement malades de la fièvre,
amaigris et complétement abattus. Quatre jours au-
paravant le malheureux Anderson avait été chargé â
l'Improviste par un rhinocéros noir, saisi et jeté en
l'air • il avait eu le flanc gauche ouvert. La commotion
Occasionnée par le choc et la chute furent si violentes que
Pendant trente-six heures cet homme ne put faire lé
moindre mouvement.

A leurs différentes demandes je repondis qu'il ne
fallait pas songer une seul instant à ce que je suspen-
disse ma marche vers le Zambèze, parce que le mo-
ment approchait où la lune serait en distance ; mais
que je voulais les seconder dans leurs desseins au-
tant qu'il serait en mon pouvoir. Je leur conseillai
d'attendre mon retour auprès de Nanti, où ils pour-
raient se soigner ; courre ils paraissaient tous plus
cal moins amaigris et à demi morts de faim, c'était le
Meilleur conseil qu'on pût leur donner dans Ides
s emblables conditions et ils le suivirent. Nous n°
lin alors et je continuai ma marche. Les col-
n s vers lesquelles nous nous dirigeons ont l'aspect

couleur feuille morte et les rives du grand fleuve

I. V)yez page 292.

Zambèze qui est sur notre droite, sont entourées
d'une ceinture de luxuriante végétation.

Voici ce que je trouve dans mon journal de voyage
sur les couleurs et l'impression du tableau qu'offrait
la contrée.
-« On croirait voyager dans quelque coin de l'Al-

lemagne, à l'automne ; la forêt est presque nue, sa
couleur grise, la plupart des arbres et des buissons
n'ont pas de feuilles, sur les flancs des collines se
détachent çà et là des rochers sombres et escarpés,
dans les parties plus profondes les mopanis seu:s mon-
trent leur feuillage maigre et d'un rouge jaunâtre;
mais le ciel d'un bleu pur, l'intensité de la lumière
et les gigantesques baobabs aux troncs semblables à
des rochers nous rappellent évidemment que nous
sommes en Afrique. »

Le 16 au matin, mon guide Marsupaslla m'a-
mena tout à coup près du Zambèze ; la première fois
que je vis le fleuve, il coulait à une profondeur per-
pendiculaire de 600 pieds au-dtssous de moi. C'était
un spectacle grandiose, surprenant, les rayons du so-
leil des tropiques se réfichissalent sur ces eaux tou-
jours vertes ; enclavé entre les gigantesques bas •
tions mornes et menaçants des rochers, le Zambèze
continue tristement son cours solitaire, image de l'a-
bandon le plus complet, et le bruit majestueux des
flots s'élève murmurant et grondant sourdement.
Lorsque les tableaux de l'Afrique se retracent à ma
mémoire, je me plains toujours d'avoir été condamné
à être seul témoin de tant de beauté sans avoir
auprès de moi une àrne sympathique pour comuniquer
mes propres impressions. Ce spectacle de la nature
était si puissant que le Buschmann lui-mémo en
était évidemment ému ; mon agitation ne lui
échappa pas non plus : des paroles ne peuvent
rendre le langage sublime de la nature, mais tous les
peuples de la terre le comprennent.

La marche de Wanki aux chutes Victoria exigea
cinq jours et demi; elle ne fut marquée par aucune
aventure ni par aucun changement important et la;
nectarinie eut soin de ne pas nous laisser échapper le
ruches a miel, cuir les abeilles sauvages se trouvaient
justement ici en quantités extraordinaires.

Chaque soir nous campions sur le bord d'un petit
ruisseau ; toutes ces rivières descendaient du haut
plateau et se jetaieut dans le Zambèze en formant
avec lui un angle droit. Nous rencontrions peu do
gibiers,quelques antilopes Melampus, des Harisbucks
et quelques 'indus; un seul de ces derniers fut
abattu. Le pays a ceci de remarquable : c'est quo
les ruisseaux qui viennent du sud coulent d'abord
dans des canaux étroits ; niais à mesure qu'ils s'ap-
prochent du fleuve qui reçoit leurs .eaux claires, leurs
rives à pie s'élargissent et deviennent plus profondes,
de sorte qu'il est tout à fait impossible do suivre la
rive du Zambèze parceque le voyageur rencontre à
chaque instant des bas-fonds redoutables qui l'obli-
gent à faire de continuels détours vers le sud.

Nous traversâmes à plusieurs reprises des champs
entiers de quartz cristallisé qui gisaient sur un sol
formé par une roche verte ; ils ressemblaient à des
champs de neige et cette blancheur éblouissante fa-
tiguait péniblement les yeux. Comme ces masses de
quartz s'étendaient sur de vastes espaces, une paire
de chaussures neuve fut si complètement déchirée
par leurs arêtes aiguës, qu'an bout d'un jour, elle

fut hors d'état de servir et il fallut bientôt renouveler
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les sandales do mes gens, bien qu'elles fussent faites
d'une peau do buffle sèche et résistante.

Le 28 juin au soir je remarquai dans la direc-
tion du nord.nord-ouest, bien au-dessus d'une vaste fo-
rôt verte qui semblait ne pas avoir de limites, des nuages
blancs ballonnés qui paraissaient s'élever avec Or-
sistance en quatre ou cinq colonnes à la mémo place,
et qui, sous lo rapport de Informe, ne montraient au-
cun changement. Le vent étant alors tout à fait tombé,
ce phénomène était assez frappant, car, aussi loin que
l'ceil s'étendait, le ciel restait pur, limpide, d'un bleu
d'azur, s'élevant au-dessus de nous comme un gigan-
tesque dénie do verre ; nulle part ne so montrait le
plus petit nuage. Lorsque je le fis remarquer à
Masupasila il me dit quo c'était le sipôma (la chute
d'eau) et tant que jo vivrai je n'oublierai jamais ce
moment. Le nom do àlosiatunga, que lui donna
David Livingstone qui la découvrit, doit être un mot
du langage makddo : mes gens ne, connaissaient nul-
lement cetteexpression et ils désignaient toujours cette:
gigantesque cataracte par le nom de « siptilna »

A la saison des pluies, en octobre, il doit y avoir
ici plus de, gros gibier qu'actuellement, ce que prou-
vaient des milliers de pistes desséchées; feu James
Chapman abattit une quantité de gibier incroyable,
pour un chasseur européen, dans cette contrée où je
ne tuai qu'une antilope 'indu, et ma suite mécontente
ne reçut que la moitié de cet animal afin de conser-
ver le plus longtemps possible, par prudence, les
quelques chèvres qui constituaient nos provisions de
viande pour le voyage.

Un indigène ne comprend généralement pas. pour-
quoi on épargne dans le présent, le mot « demain »
ne lui est connu que de nom et n'a pas pour lui
d'importance ; si l'on voulait donner à ces hommes
une nourriture en rapport avec leur capacité diges-
tive, on arriverait à une quantité dépassant toute vrai-
. semblance. Chapman, dont il vient d'être question,
dit ceci dans son ouvrage « Travels in the interior of
South East Africa v (London, Bell et . Daldy), t .11,
page 482:

« On croira à peine' possible qu'en outre d'autres
quantités considérables de viande qui avaient été
apportées au chariot, cinquante hommes, femmes et
enfants dévorèrent, depuis le samedi dans l'après-
midi jusqu'au mardi soir, un buffle, un quagga, un
pallah, deux boucs de marais et troisrhinocéros 1 »

Quant à l'abondance extraordinaire du gibier dans
l'Afrique méridionale qui surpasse celle de toutes les
autres parties du monde et dont il est difficile de se
-faire une idée juste, le même auteur dit page 210 :

« Si l'on voulait tuer tout le gibier qui passe à por-
tée devant soi, on pourrait arriver au meurtre, car je
crois que munis de bonnes carabines, dix chasseurs
d'une adresse ordinaire seraient eh état de pourvoir
de viande une armée de 4.000 hommes dans toute par-
tie de l'Afrique où les armes à feu ne sont pas d'un
usage général. »

Je pense pourtant que mon ami ne parle pas d'une
armée composée do . Cafres, car j'aurais alors quel-
ques doutes.	 •

Nous pouvions parfaitement distinguer le mugis-
' sement continu de la chute d'eau, dans lequel semble

régner une certaine mesure, et le bruit nous sem-
blait plus distinct à ce moment-là que pendant, la
journée. La distance qui . sépare ce lieu' des chutes

Victoria n'est cependant pas considérable, car elle
n'est que de deux lieues environ à. vol d'oiseau.

Lo lendemain soir — 10 juin — nous campions,
pour la nuit, près du Masuébach ; de cet endroit il
n'y n qu'une lieue' un tiers d'Allemagne pour atteindre
le centre do la chute nord au 29° 1/2 est.

Notre détour fut plus grand ce- jour-là que précé-
demment, parce que le sol se montrait horriblement
tourmenté et sillonné do précipices profonds de cinq
à six cents pieds, qui se prolongeaient transversale-
ment au Zambèze.

Quelles redoutables convulsions do l'écorce terrestre
ont dô être éprouvées ici, pour produire de tels phé-
nomènes ! — Au moment où nous allions atteindre
notre lieu de campement, cinquante vautours environ
s'enlevèrent du gazon ; en même temps une odeur
épouvantable se fit sentir; devant nous se trouvaitun
buffle abattu par les lions et dépecé par les vau-
tours ; il était dans un état de putréfaction si avancé
quo la chair avait pris une couleur vert bleuâtre.
Néanmoins les gens do Wanki se jetèrent dessus.
avec leurs lances et en détachèrent de gros morceaux
de viande.

Des peuples sauvages et à demi civilisés sem-
blent avoir quelquefois une passion pour les viandes
corrompues ; je ne puis expliquer autrement com-
ment des Masaras, des Niakalakkas, des Bechuanas'et
des. Birmans N'gripi' peuvent manger une substance
insalubre qui consiste en grenades à , moitié pourries,
desséchées au soleil et un peu salées dont ils for-
ment une bouillie.

Les feux étaient à peine allumés que le rugisse-
ment des lions se fit entendre auprès du cadavre; ce-
pendant nous ne filmes pas dérangés par ces fauves.
Comme l'odeur répandue par la viande tournée du
buffle quo mes gens coupaient en morceaux et fai-
saient sécher me fut toujours insupportable, je me re-
tirai avec Cluley et Sililo dans un campement â
part.

Cette nuit-là, le fracas des eaux qui se précipi-
taient retentissait comme le bruit puissant des vagues
de la mer qui se brisent contre le rivage. Je dormis
peu ; j e voulais connai tre assez exactement la lati-
tude de mon camp près du Masuébach pour dresser
ma carte ; j'attendis donc le passage au méridien d'«
de la Croix-du-Sud, de d du Centaure et de y dans la
Couronne du Nord. J'obtins comme résultat pour
la première observation 17° 59' 9" de latitude sud;
pour la seconde 170 59' 23", pour la troisième 17° 58'
50", de sorte que je pris la moyenne 17° 59' 7 " qui
est la plus exacte.

Le 20 juin se leva clair et brillant ; c'était le jour
où je devais atteindre dans le centre de l'Afrique
sud-est mon point le plus éloigné de la côte. Comme
les chutes se trouvaient presque sous le même méri-
dien que moi et comme l'occasion était très-fav o

-rable, je fis quelques observations pour contrôler
l'heure qu'indiquait ma montre : je trouvai qu'elle
avançait de 12 x° 24' 7 ; je mesurai ensuite 11 distances
entre le soleil et la lune et j'observai de nouveau la

hauteur du soleil ; je trouvai alors que j'avançais de
12" 22' 2 sur l'heure exacte. Avec les distances de la
lune, je . calculai ensuite la longitudel 'obtinsgitude est, l
26° 32', et je crois que leMasuébach confond ra Peu'
dant longtemps ses eaux 'avec celles du Zambèze,
avant que se présente de nouveau une nuit durant la-
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quelle un second enthousiaste sè livre ici à des obser_
vations semblables.

Nous nous remîmes alors en route sous la conduite
ee.Slasupasila; le paysage qui nous entourait deve-
nait toujours plus sauvage, plus romantique et plus
grandiose. Il était II heures 4ii minutes quand nous
avons franchi les versants'esearpès du dernier défilé
site,. en face de nous ; quatre de nos gens qui dans
leur stupide opiniâtreté n'avaient pas voulu suivre le
guide, étaient restés en arrière.; ils s'étaient ima-
giné pouvoir se rendre directement aux chutes; les
redoutables précipices les forcèrent bientôt à s'arrêter
et ils reconnurent l'insanité de leur projet ;je les rap-
pelai en tirant des coups de fusil, mais cela occa-
sionna' une halte fâcheuse. Nous traversâmes alors
une contrée que l'on peut appeler « le parc des
chutes » ; la régularité du plan empêchait presque
de croire à „une simple création de la nature ; on
s'attendait au contraire, à chaque instant, à voir unie
villa de campagne se détacher d'un magnifique groupe
d'arbres ; le gazon était succulent, vert et abon-
dant comme dans notre pays au ,mois de juin ; ici
encore la chaleur et l'humidité, ces puissants mo-
teurs du règne végétal, avaient montré leur influence.

Le lundi 20 juin 1870, à midi 8 minutes, j'arrivai
enfin aux chutes Victoria,
: Noire camp fut dressé à 800 pas au sud de l'extré2-
mité occidentale de la chute, près d'un banc de ro-
chers •qui sortait du sol; cet éloignement étaitnéces-
maire parce que; plus au nord, il tombe un brouil-
lard continuel et la terre est trop humide.

Du côté de l'orient, et suivant parallèlement la
ligne de la chute à une distance de 45 pas au sud
d'elle, nous remarquâmes, toujours par fractions, à
cause du nuage, de brouillard qui va çà et là — la fo-
rêt des pluies décrite déjà par Livingstone, Baines et
Chapman. Pour l'exubérance et la beauté, mais non
pour la variété deeplantes, elle peut se comparer
avec tout ce que j'ai vu aux Indes occidentales, à
Ceylan, à la presqu'île alalakka et à Java. Tout prend
des proportions énormes ; de, gigantesques plantes
rampantes, épaisses Comme do solides Mâts de 'vais-
seau, courent de branche en branche, et au-dessus
les palmiers dressent leur tête touffue, tandis que de
magnifiques gioupes,de bambous nous rappellentwi-
vement le plage d'lrawaddi.

Pourtant cette exubérance spontanée ne s'étendpas
au delà du cercle et de l'influence des brouillards, la
forêt continue, ensuite avec la forme d'un parc et
ayant au milieu d'elle de grandes clairières dégagées ;
_partout où il y a des rochers, nous rencontrons les
fleufs rouges d'un aloès connu.

Je vais maintenant essayer de donner une pàlecles-
cription de la grande chute elle-mémo. Le fleuve ma-
jestueux vient du nord-nord-ouest, salargeur est d'un
quart de lieue allemande, et il précipite ses eaux,
d'une hauteur de 400 pieds, à travers une fente do
rochers qui se trouve dans son lit et dont la largeur
est comprise entre 240 et 301 pieds. En avant do la
chute, de nombreuses îles se dressent au milieu
des eaux du' Zambèze, et toutes sont embellies par
la végétation la plus riche des tropiques. Les rives
sont' encadrées de larges forêts ouvertes ; des pal-

. miers aux troncs élevés dominent tous les' groupes et
. impriment au paysage le vrai cachet du midi. Près

de la chute, l'eau coule avec la rapidité d'une flèche,
les longues bandes d'écume qu'on aperçoit partout

donnent à l'élément le même aspect que s'il bouil-
lait. Prés du bord occidental, est une petite île
éloignée de la rive d'environ 120 pieds; ce bras du
fleuve paraît avoir une grande profondeur et le lit.
semble avoir une grande inclinaison, car l'eau se pré-
cipite, en sifflant et en mugissant, clans de puissants'
tourbillonseet en faisant un saut comme les lames de
la mer. Nous pouvons maintenant nous avancer sur

pointe de rocher qui forme un peu saillie,une
tout à fait à l'extrémité occidentale ; niais il ne faut le
recommander qu'aux voyageurs qui ne subissent pas
l'influence du vertige. Nous voyons alors à.notre côté
et sous nous la chute qui vient d'être décrite, et de
front la longue ligne de la grande cataracte ; natu-
rellement on ne la distingue que par fractions à la
ibis, parce quo l'air entraîné par les flots, comprimé
et renfermé dans des gouttelettes d'eau, se dégage vio-
lemment, s'élève en formant des tourbillons et donne
lieu à ces nuages do vapeur ou de brouillard qui
étincellent • d'une manière surnaturelle au-dessus de

• ce grand « autel », de l'eau. Lorsque, do cet endroit,
op a regardé quelque temps, dans ce chaos qui se
déchaîne en bas, se ,précipite, écume, bouillonne,
étourdi du bruit épouvantable de cet élément en fu-
reur, le spectateur est ébranlé par le fracas qui
monte en grondant de cette profondeur, le froid le
pénètre jusqu'à la moelle des os et il s'étonne que
les rochers eux-mêmes;' ces solides côtes de la terre,
puissent résister au choc d'une force semblable.

J'avais longtemps contemplé, de ce point, ce ta-
bleau imposant que je ne puis comparer à aucun
autre, et j'éprouvais une sorte de stupéfaction ; je fis
quelques centaines de pas, vers le sud, dans la di-
rection du camp. lei encore je me trouvais dans la
`zone où l'eau tombe sous forme de poussière sur le
sol rocheux ; à certains moments, nous 4tions enve-
loppés comme par d'épais nuages ; tout à coup une
bourrasque dissipait le nuage, le; soleil nous inondait
de sa lumière la plus claire, puis une pluie violente
succédait brusquement tombant par Brosses gouttes.

Si l'on se tourne de cet endroit en regardant vers
le nord on éprouve une impression particulière,
lorsqu'on aperçoit cette longue ligne de nuages qui
s'élèvent de la terre, car on no voit ni l'abîme ni la ca-
taracte, à cause des arbres et des buissons vines dé-
robent aux regards.

Pour avoir de face, à droite et à gauche, tout le long
de la chute une vue do la partie sud, je traversai
alors la forêt des pluies, dont le sol était tout pul-
vérisé'par les innombrables éléphants et buffles qui
viennent ici prendre leurs bains de boue fraiche.

La fissure située en 'travers du fleuve, relevant les
flots qui se précipitent et dont un quart suit la di-
rection est-sud 'et un quart celle de l'ouest-nord, se
termine enfla, aux trois quarts do sa longueur, en
une plate-forme de rochers qui surplombent brus-
quement l'abîme ; en regardant do l'ouest à l'est nous
avons devant nous le fente large do 270 pieds en cet
endroit, par laquelle a lieu l'écoulement de toute la
masse des eaux ; c'est ici quo se réunissent sous nos
pieds les flots qui viennent de l'est et de l'ouest ; ces
derniers formant,cdinme nous l'avons dtt, environ
les 3/4 du lit total dn fleuve et les premiers un quart. „
Quittons cette Plate-forme du rocher et: regardons
dans. la direction du nord-nord-ouest, d'où coule le
Zambèze ; nous avons devant nous toute la large

ligot -
 do la eataracte. Comme le neuve était encore
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grossi par les pluies de l'arrière-saison, je le vis
dans des conditions on ne peut plus favorables, car
les masses ode rochers noirs étaient complétement
cachées par de jolies draperies d'eau qu'on ne sau-
rait décrire; çà et là seulement quelques rocs nus-et
escarpés sortaient comme des points noirs,, del.'a-
bîme d'écume blanche. A l'époque où je la vis, la
première cascade do la chute Victoria se composait
d'une seule ondulation gigantesque, longue do 8 à
10 pieds, ininterrompue et d'un magnifique bleu ver-
dâtre, qui dans-la seconde chute se résolvait en nua-
ges, toujoilrs plis ténus, plus blancs.

C'est là l'endroit d'où le voyageur peut avoir la
plus belle .' vue sur la cataracte Victoria, merveille
incomparable • du Zambèze. Nous avons devant nous,
dans toute sa magnificence, le mur formé par la nappe
d'eau qui se précipite, toujours nouveau dans sa
forme continuellement renouvelée, mugissant', lumi-
neux, brillant, avec de petites îles vertes de place en
place qui s'avancent jusqu'au rebord de l'abîme : do
front, à gauche, è. droite,- sous nous l'eau s'écoule en
produisant un fracas analogue à celui du, tonnerre,
Ces deux grands arcs-en-ciel en forme de cercle (ils
ont la forme d'un -Cercle parce qu'ils ne sont pas
coupés en deux par l'horizon), que l'on voit de front
devant la chute près de la réunion du bras venant
de l'ouest et de l'est , et dont les teintes magiques
brillent de tous les efforts de lumière d'Un soleil des
tropiques, constituent un tableau surnaturel. La suc-
cession des couleurs dans le cercle extérieur , est
celle-ci, bleuâtre, blond, rougeâtre, et celle des Cou-
leurs réfléchies intérieurement est rougeâtre, blond,
bleuâtre.

Longtemps j'observai ce puissant tableau de la na-
ture et me plongeai dans des réflexions profondes.
Combien ,,suis-je resté de temps dans cet
état rêveur? Je l'ignore. Mais Sililo me rappela qu'il
était temps de nous retirer ; les gouttes d'eau ruis-
selaient sur sa peau d'un noir brillant; il frissonnait
de froid. Je m'aperçus alors aussi que j'étais traversé
de part en part ; je suivis les traces d'un éléphant
dans la forêt et je rejoignis bientôt les feux et mes
sombres compagnons:

Quant aux arcs-en-ciel (je ne parle pas des deux
grands qui ont été décrits précédemment), je dois encore
remarquer que si l'on suit le bord de la ligne de chute,
on peut les observer dans les tiercerets les plus va-
riés; souvent on en voit apparaître unpour disparaître
bientôt, apparition qui doit tenir au mouvement des
gouttelettes d'eau ou des nuages de brouillard:

Après avoir précipité ses flots à travers un étroit
défilé, qui n'atteint que 270 pieds de largeur, le Zam-
bèze continue son cours en trois ou quatre grandes
sinuosités ; mais comme son lit est très-étroit41 doit
avoir unie profondeur énorme. Les rives formées de
rochers à pic d'une , hauteurede 500 à 000 pieds sont
absolument impraticables pour l'homme ; pour-
tant les nombreux babouins qui habitent ici les es-
caladent avec facilité.

Je ils jeter de lourds morceaux;: de roche'reque les
Cafres lançaient à mon commandement, 'afin de pou-
voir mesurer la profondeur par le„temps qui.ls met-

, talent à tomber, mais ils disparurent sans que je
visse une s'eute fois l'eau jaillir. eSi on n'était pas un
peu subjugué par la majesté imposante de la 'cata-
racte, on admirerait • Certainement la sombrp btiauté-
de ce gouffre écumant dans ' lequel le fleuve ..géant

plonge en grondant ; mais celui qui a vu le premier
tableau ne peut plus être aussi facilement surpris.

Charles Livingstone,lo frère du grand voyitgeur, avait
vu la cataracte Victoria et celle du Nia gara; il donne
de beaucoup la palme de la beauté à la première.
Doux personnes Vivent encore actuellement qui ont
eu le même bonheur ; toutes deux me sont person-
nellement bien connues, M. Charles. Ellis de Londres
et surtout le Dr Coverly de Glasgow dont il a ét6
déjà question dans ce livre. Leur jugement concorde
tout à fait avec celui de Livingstone.

Naturellement je poursuivis mes observations et je
ne trouvai avec l'évaluation de latitude faite par
Livingstone qu'une différence de 35" par laquelle je
plaçais la cataracte plus au nord. La déclinaison
pour l'azimuth était ici en juin 1870 de 20° 26' ouest;
pour évaluer la longitude j'observai 14 distances entre
le soleil et la lune de sorte quo la moyenne avec les
Observations obtenues près de alasué ne donnent
qu'une différence de 4 minutes d'arc. Livingstone
qui observa avec un chronomètre do poche, marquant
le temps moyen de Greenwich, 25° 45' de longitude est,
tandis que j'incline de 41 minutes ,d'arc plus vers
l'est.	 -

Je mesurai . la hauteur du nuage dé brouillard qui
s'élevait au-dessus 'de la chute avec un instrumenta
iéflexion et une base qui était égale à 550 pieds;
l'angle a se trouva à 500 , a donna pour la cathète
opposée la longueur •=•_ 055,5 pieds, et de plus 400
pieds de profondeur de l'abîme =1055 pieds xl'élé-
\ration, résultat qui no diflère que de 40 pieds aven
les données de Daines. — Naturellement cette hau-
teur varie tous les jours, car elle dépend de la masse
d'eau du fleuve, de la température et de la force du
vent. • Je regrette. do n'avoir pu fixer la hauteur
au-dessus de la mer que je trouvai do 1080 .pieds
Wanki en calculant le degre, d'ébullition de l'eau
(Daines indique 120 pieds plus bas); en effet l'instru-
ment se brisa par malheur pendant l'opération après
avoirsi longtemps échappé aux dangers inséparables'
d'un semblable voyage. Le lendemain matin, en
montant le ' chronomètre, la plume sauta, de sorte
que l'instrument se trouva tout à fait hors d'usage
pour le reste du voyage. Par bonheur j'étais muni
d'une montre excellente, sortant de chez le célèbre
Charles Frodsham à: Londres (n° 0,2250); grâce a
cette ,circonstance il me fut possible dans la suite
de relever quelques évaluations de longitude pour cer-
tains points intéressant la géographie.

J'avais d'ailleurs, mis le chronomètre  à l'heure
moyenne de l'endroit et je ne m'en étais pas servi polg

l'estimation do la longitude en . usage à borde des

vaisseaux parce que j'avais bientôt reconnu qu'on ne
pouvait avoir aucune certitude absolue à cause du
mode toujours très-dur (tu transport pou la marelle
quotidienne d'une semblable montre. En plein Océan
le navigateur trouve sous le rapport de lalongitude
dès points de repère fixes par les montagnes, les îles,
les phares et les ,ports; comme leurs distances d'ua
méridien donné sont connues, il peut vérifier la
marche et l'état de son instrument; mais ici dans
l'intériehr on manque' de points do repère assez
fixes, et c'est pourquoi je préférerais calculer l'heure
moyenne de Greenwich par des distances de la lune.

Traduit cde l'allemand de M01', par

(A suivre.)	 A. VAmid.r.
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Un débecta' et sa paqueteuse occupent chaque établi.
Ils travaillent concurremment et se complètent l'un
par l'autre. A eu; deux ils peuvent préparer, dans la
journée, jusqu'à sept et huit cents bettes, renfermant
chacune de mille à onze cents bûchettes, soit en tout,
chiffre rond, quelque chose comme huit cent mille bit-

cliettes.
Suivons ces forêts minuscules dans les ateliers où

le baptême du soufre leur est donné. Simples brins
de bois jusqu'ici, ils y vont être sabrés allumettes.

Et d'abord j'apprendrai à mes lecteurs, qui s'en
doutent probablement assez peu, que les allumettes
ordinaires se partagent ..en deux classes. Ces deux
classes, le consommateur ignorant les a presque de-
vinéesd'instinct en divisant les. allumettes en allu-
mettes ' qui prennent bien et , en allumettes • qui
prennent mal. Plus savamment, en terme de métier,

. on nomme les premières allumettes à Itt prisse, ‘'ét les

secondes allumettes à la main. Celles-ci sont encore
dites de demi-presse, par tan de ces euphémismes nem-
merciaux:qui consistent à qualifier demi-vanille un
chocolat qui ne se doute même pas ffde ce que peut
être la vanille. 	 '

Du (este, dans l'allumette à la main comme dans
l'allumette à la ivresse, les ingrédients employés sont
les mêmes; l'une et l'autre subissent la même suite
d'opérations;: toute la différence consiste dans la fa-
çon dont le soufre, et surtout le phoseore, ,, leur sont
appliqués. Moins adhérent dans l'allumette à. la men,

•ce dernier corps s'en détache souvent par le frotte-'
ment. C'est l'allumette à la main qui , fait pester le
consommateur, obligé de s'y'reprendre à deux ou
trois cois pour avoir du feu. :),ien`de pareil avec l'al-
lumette à la presse. La description des deux modes
de fabrication apprendra d'ailleurs tout de suite à dis-
tinguer l'une de l'autre.

. 1 ' VOYet

Ne	— 16 iingâtr 1077

Voici la botte d'allumettes vierges encore, que
neufs avons quittée tout à l'he.ure.

Trempage et piqua> des et/mettes à la main.

").
Elle va prendre place sur une longue plaque de

fonte qui la; prépare par une chaleur modérée au
bain de soufre qu'elle doit siibir tout d'abord. En
effet, au bout de la plate est Une bassine contenant
un liquide brunàtre dans lequel chaque botte à son
tain exécute un léger plongeon. L'ouvrier, en rele-
vant la botte lui imprimeume adroite secousse qui
renvoie l'excès de soufre dans la bassine et écarte
autant que possible les allumettes pour qu'elles ne
s'attachent pas les unes aux itutres.

Après le soufrage vient le trempage, qui réclame plus
de soins. et auquel s'annexent en conséquence deux
autres opératfôns : le piquage et l'égalisage.

rt
Rt=e en presse,.

.1)

Le tamipeur a devant lui une terrine, chauffée au

bain-marig, qui renfêrme la ' pale colorée que doit
revêtir l'allumette soufrée. Cette Date, à base de
phosphore, contient 'encore de Ela colle-foe, pour là
ronce adhérente et du verre pilé pour faciliter l'ex-
plosidn pat> le frottement. Dans *mains os, pour les

allumettes-bougies, pair exemple, cette phte se pré-
•

T.:II. — 10
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.re à froid. Alors la colle-forte est remplacée par de

a gomme.
La botte "soufrée reçoit sur le dessfis un coup de

brosse destiné à en chasser les Impuretés, effleure
légèrement la surface do-la pâté, puais passe aux
mains du piqueur qui s'empresse do harceler sur
un instrument garni do pointes le dosions do la
botte, de façon à déranger la symétrie des allumettes
et à disjoindre celles que le phosphore unissait trop
intimement.

'La contre-partie de cette opération est opérée,
après un léger séchage, par l'égaliseur qui rétablit
avec la paume 'de la main la symétrie des paquets,
non sans 'denier d brûlures; car, pendant ce nive-
lage, les allumettes fraîche% s'enflamment très-faci-,
lement cf communiqueraient le feu en un instant au
paquet entier, 'si l'égaliseur né veillait, avec soin à
étouffer ce commencement d'incendie. Pour sen,rôle
de pompier, l'apprenti, chargé de l'égalisage, est
muni de sciure et d'und éponge mouillée. 11 se sert
un peu de la sciure ; mâts quant 'à l'éponge, je dois
à la vérité de déclarer qu'il néglige fort cet usten-
sile, trop raffiné à;sori gré, et n'éteint guère les
incendies autrement qu'en crachant dessus. Honni
soit qui mal y pense	 •	 .

Malgré la précaution du piquage et à cause même
de cette précaution, le* défaut des allumettes trem-
pées à la main saute aux yeux. Elles s'attachent en-
semble et le piquage serait-un correctif bien, insufff-
sant si le trempeur n'avait soin de ne faire qu'effleu
rer la pale. Il suit de là que.rallumette trempée
main n'a guère que son ,sommet phosphoré et , que
cette couche légère se détache trop aisément sous le
choc.

Trempage à la presse.

mettes posées rapidement unb à une dans les crans
disposés pour léS recevoir. Quand une première plan-
cheite est garnie, côté crans, une seconde bande
vient poser dessus, côté flanelle; puis les crans,de
cette seconde sont également garnis d ' allumettes ? el
ainsi do dite jusqu'à remplissage complet du cadre
oif Je tout est dûment serré au moyen des vis.
Deuxième opération préliminaire. Le cadre estepes6
sur une table "en fonte et quelques coups d'un mar-
teau de bois mettent à. niveau toutes les têtes.«

Dès lors, les sept ou huit cents bûchettes rangées
dans la presse ne font plus qu'une pièce d'un manie-

' ment facile. L'ouvrier prend le cadre par les man-
ches des vis qui font office de poignées; et c'est
ainsi qn'après le chauffage obligé, il plonge les allu-
mettes d'une façon plus régulière dans le bain de •
soufre. Quant au trempage, il s'exécute, grâce à la
presse, avec une régularité plus complète encore. La
pàtà, étalée sur une pla.que . de fonte, plaque chauffée

à la îiapeur si la pâte doit être mise à chaud, y est
égalisée au moyen d'un guide en fer à une hauteur
de quelques millimètres; et c'est sur cette couche,
entretenue à l'épaisseur désirée, qu'on appuie suc-
cessivementle côté, soufré déjà, do chaque cadre.

On'voit qu'une fois les cadrés garnis, ce système,
Ires-supérieur à l'autre, est aussi plus exp6ditif;'mais
quelque célérité que mettent les garnisseuses à leur
travail% il est 'relativement long et rend, par censé-
qn'ent, la faleicalion plus coûteuse.

Je pense que vous ne tenez pas plus que moi à
prendre par le menu les opérations qui suivent :
séchage, paquetage, emballage (mise en boîtes), tim-

brage, etc. Si cames opérations ont un gros intérêt pour
le fabricant, dont ils augmentent ' fort les frais géné-
raux, elles sont absolument dénuées d'intérêt' pour
de simples curieux.

En 1849, le nombre des fabriques d'allumettes à
Paris n'était encore gut de huit ; en 1860, cc chiffre
s'était élevé à vingt-quatre. D'après le rapport officiel
présenté à la Chambre au mois de juillet le, il
y aurait actuellement en France six cents fabriques
d'allumettes environ. Le chiffre de leur :Production
annuelle pourrait être évalué au bas mot à quarante

milliards d'allumettes, ce qui suppose	 par jour—

une consommation do cent onde 	 qu'on croit

pouvoir ainsi répartir :
35 n'aillions d'allumettes en bois vendues au paquet;
70 millions d'allumettes en bois par boîtes de 60,,

(un sou) et de 150 (deux sous);
6 millions d'alluriiettes en cire.

e	 •
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.11 est facile de juger par là combien do familles
doivent l'existence à cet humble brin de bois qui
s'appelle l'allumette.

PAUL PARFAI▪ T;

Commet éviter les inconvénients de cette-fabri-
cation? En présentant au- trempage les allumettes
espacées les unes des autres. C'est justemenU quoi
répond l'usage de la presse. On nomme Kesse, dans
les fabriques d'allumettes, un cadre de bois ,«dans

▪ lequel se quporposent des planchettes mobiles qu'on
peut serrer à volonté au moyen do deux vis dgale-
ment, en bois. Chaque planchette est ,garnie de
flanelle sur un des côtés et dol:autre munie deerans.
Les bottes d'allumettes s 'ont rompues et les allu-

LE PERCEMENT DU MONT-CENIS
(Suite 1)

A la fin àe 1853, MM. Sommeiller, Grandis et Ore"'
toni, anciens élèves de l'université de Turin, qu'avals
rapprochés une mission commune en Belgique gt en

a: Voyei page 2M").
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Angleterre, avaient inventé une machine destinée à
utiliser les chutes d'eau à la compression de l'air ; ils
lui avaient donné le nom de bélier à colonne et se
proposaient d'en tirer parti pour faciliter aux trains
l'ascension des rampes. Ils obtinrent laiignature des
deux ministres Cavour *et Paleocapa au bas d'un traité
d'après lequel ils prétendaient diminuer par l'appli-
cation de leur système lès frais de traction au pas-
sage des Giovi sur la ligne de Gênes. Ils obtinrent
même.de la Chambre, malgré une opposition d'autant
plus vive qu'aucun essai n'avait été fait, une avance
de 90.000 francs destinée à construire un bélier com-
presseur d'air et un tube long de 200 mètres pour ces.
premiers essais. Ce prêt devait être restitué au bout
de deux ans. « Si cette invention réussit, disait M. de
Cavour au parlement, le 20 juin 1854, elle peut pro-
duire des résultats fort considérables ; avec une chute
demi vous pouvez comprimer l'air en quantité indé-
terminée et créer une force vive, transportable à vo-
lonté; avec une chute d'eau, vous avez ce que l'on a
avec du charbon qui se transforme en force vive, vous
pouvez transformer l'eau qui tombe en force porta-

Nous avons autour de nous, disait-il en finis-
sant, nous avons autour de nous en chutes d'eau plus
de force motrice que l'Angleterre avec toutes ses mi-
nes de charbon. »

Les essais tentés par nos trois ingénieurs n'avaient
pas donné les résultats indiqués pour le but qu'ils
s'étaient proposé, lorsque vint à l'un d'eux l'idée d'ap-
.pliquer au percement des Alpes la compression de
l'air en utilisant certains des procédés de M. Colladon
et d'un ingénieur anglais, M. Bartlett, qui venait d'in-
venter une perforatrice à vapeur entièrementnouvelle
au moyen de laquelle les trous de mine se faisaient
huit ou dix fois plus vite qu'à la main. Très-ingénieu-
sement imaginée, elle reposait sur la compression et
la dilatation successives de l'air. 	 •

Le ministre Paleocapa > annonea en 1836 à la Cham-
bre qu'il venait lui proposer d'appliquer au perce-
ment des Alpes la nouvelle force motrice; le général
Menabrea appuya le projet que développa et défendit
un de ses auteurs, M. Sommeiller, représentant du
collége électoral de Saint-Jeoire en Faucigny. Il pro-
posa de se servir du bélier déjà construit en adaptant
une machine perforatrice sur les bases de celles de

Bartlett. (Il en fit plus tard une machine person-
nelle en supprimant la vapeur, en la rendant moins
lourde et en lui donnant > moins de volume.)

Le 20 juin 1856, il obtenait à la Chambre un ordre
du jour par lequel le gouvernement était invité à
procéder de suite aux essais préliminaires età étudier
un projet de loi pour l'exécution du tunnel. On cons-
truisit donc, en Belgique, un bélier plus grand, ca-
pable de comprimer l'air à G atmosphères, puis on
l' installa, au mois de mars 1857, dans un lieu absolu-
ment désert, à la Coscia, dans le voisinage de Gênes,
seul endroit où l'on ait pu trouver une chute d'eau
de 25 mètres pouvant produire l'effet que l'on ellen-.
tait Le résultat de ces expériences a été constaté par
le rapport d'une commission du Sénat, composée de
M M. do Brignolles-Salles, ancien ambassadeur, Plana,
l'illustre astronome, général de La Marmora et baron.
de Jacquemend, rapporteur. « Aussitôt que cette ma-
chine a fonctionné, son efficacité s'est montrée d'une
Manière étonnante; l'air comprimé à une pression de
six gmesplières absolues est refoulé dans un réser-
voir, où il est emprisonné. Depuis le réservoir,

cet air comprimé peut être transmis à la distance
qu'on désire au moyen de tuyaux en fonte de 0,20

de diamètre , soit pour agir comme moteur , soit
afin de transporter Bans les galeries la quantité d'air
nécessaire peur chasser le gaz développé par la pou-
dre, les lampes et la respiration des ouvriers. Enfin,
ce moteur est appliqué à une machine perforatrice
automatique, entièrement créée par les mêmes in-
génieurs et agissant dans tous les sens pour prati-
quer des trous'de mine avec une vitesse décuple du
travail manuel. » On avait craint que la compression
de l'air n'élevât la température au point de la rendre
irrespirable, mais le renouvellement de la colonne
d'eau compressive empêchait la température ciJs'éle-
ver au-dessus de 38 degrés, et lorsque l'air s'échap-
pait du tuyau de conduite dans le souterrain, il pro-
duisait en se détendant un poids suffisant pour geler
une carafe d'eau. Quant à la déperdition do la force
motrice, elle était presque nulle. »

« Dans les années qui ont suivi, dit M. L. Figuier,
dans l'Année scientifique, cette machine a été deux
fois transformée par l'inventeur, mais elle portait déjà
le germe des idées essentielles, qui peuvent se résu-
mer ainsi :

« Le fleuret destiné à percer la roche est renfermé
dans un cylindre dans lequel on fait arriver à volonté
l'air comprimé. Le piston est, en même temps, porte-
outil et piston-moteur, et c'est à sa tige que se fixe
le fleuret. Cette tige a une surface de section peu
différente de celle du piston; en d'autres termes, les
deux surfaces d'action du fluide sur le piston sent
très-inégales. L'impulsion de l'outil en avant est plus
forte que la répulsion en arrière. L'air comprimé
pousse toujours le piston en arrière avec une même
force l'impulsion plus puissante en avant, est alter-
native et réglée par le tiroir. De là les deux mouve-
ments d'avance et de recul.

« Une très-minime machine motrice, jointe au sys-
tème, commande le jeu des organes pour le jeu des
tiroirs, l'avancement graduel du piston vers le front
de taille et la rotation du fleuret... Plus tard, M. Som-
meiller a imaginé une disposition de char ou d'affût,
muni de colonnes, sur lesquelles se fixent plusieurs
perforatrices, qui toutes , peuvent fonctionner à la
fois et dont les dispositions sont habilement combi-
nées pour le but à atteindre celui de placer plu-
sieurs perforatrices et de les faire travailler dans un
espace restreint. »

Quant au tracé du tunnel il est presque celui qu'avait
adopté M. Maus; à 1.204 mètres au-dessus de la mer
se trouve le point culminant au milieu dit tunnel. Une
rampe de 23 millièmes descend à Modane, et celle de
Bardonnèche n'a que I à 1/2 millième de pente. La
plus grande largeur est de huit mitres et la hauteur
sous clef au-dessus des rails est de 0 mètres.

Cependant les premiers travaux de percement à la
main avaient été commencés le 3! août 1857. Des deux
côtés du tunnel à Modane et à Bardonnèche on avait
construit des ateliers et des bâtiments pour loger les
Machines et les ouvriers. Puis on se mit à creuser la
roche au moyen de la barre de mine manœuvrée à la

main.
En même temps, les eaux de l'Arc au nord, celles

du Melezet au sud, étaient dérivées afin d'assurer le
fonctionnement des béliers. Pendant les premiers
temps surtout il y eut certains incidents auxquels uno
pratique plus expérimentée, des perfectionnements
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almées

1861
1862 ....
1863....
1 861....

1865 ....
186G ....
1867
1868'....
1869....
1870 ....

mètres
170
380 »
426 »
621 20
765.30
812 70
821 30
638 60
827 70
889 45

Total... 6.355 25
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continuels, vinrent apporter remède. Les accidents •
occasionnés par le mauvais fonctionnement des . bé-
liers, leur insuffisance relativement à la puissance
hydraulique mise en jeu, enfui le peu de pression
qu'on obtenait en certains cas, déterminèrent les in-
génieurs à faire usage de pompes à piston en même
temps que des béliers.e

Bientôt même ‘ces derniers furent complétement
laissés de côté, et la direction technique reconnut,
en 1853, que, avec la Même puissance hydraulique,
on pouvait comprimer un volume d'air triple avec
des appareils coûtant trois fois moins cher. On ren-
dit eu même temps ainsi la marche du . travail plus
régulière, et de six atmosphères la pression do l'air
put ètre élevée à sept.
• C'est en janvier 1861 que furent installées los pro-
unières perforatrices et il est intéressant de voir les
progrès que firent les ouvriers à mesure que l'expé-
rience leur venait et que les outils qu'on mettait à
leur disposition se perfectionnaient.

Avancement à la main

HArtmNÈCIIE1 ,

• —

années	 mètres
	 nattées	 ladres

1857 .....	 27 28
	 1857 ..... '	 10 80

	

1858..... 257 57
	 1858 ..... 201 95

1859.....	 236 35
	

1859 .....	 132' 75

I860.....	 203 80
	

1860 .....	 139 50 •
1861 .....	 193	 1)

	

Total... 725 »	 1862	 243

Total...	 921	 ))

Total général ......	 1.616 mètres.

Avancement .6 la mécanique :

MODANE

années	 mètres

1863	 376 »

186.1....	 466 65
1865 ....	 .158 40
1866....	 212 29
1867 • ...	 687 81
1868 ....	 681 55
1869 ....	 603 75
1870....	 745 85

Total... 4.232 30

toujours une douzaine en action; quant aux fleurets,
il en fallait une provision de 3.000 à 4.000 de diffé-
rentes tailles et grosseurs. •

Lorsque la pression fut devenue convenable, les
perforatrices frappèrent 200 à 250 coups à la minute;
au bout do quinze attaques, et lorsqu'elleess 

perfora-percé 125 trous de 0.80 do profondeur, c
trices devaient être envoyées aux ateliers do répara-
tion. Et cependant, un -réservoir en forme de chau-
dière était mis en communication avec l'air comprimé,
l'eau était projetée avec force dans les trous en per-
cement; puis, une fois que le trou était percé, on in-
jectait violemment do l'air qui chassait l'eau et la
boue qui le bouchaient. Le front de taille, qui avait

e,1.36 carrés, était percé de GO à 80 trous, profonds,
comme nous l'avons dit, do Orn e f i mètre et dispo-

sés circulairement . On chargeait les trous au centre;
les ouvriers se retiraient et mettaient la feu aux
poudres, puis deux nouvelles explosions achevaient
l'excavation. Aussitôt après l'explosion, une masse
considérable d'air comprimé était projetée afin de
chasser les gaz délétères.	 •

• • Derrière ce premier travail se faisait, au moyen
d'autres perforatrices, l'élargissement du tunnel à la
dimension voulue, on boisait l'excavation, puis on
taillait la voûte et on la revêtait d'une solide maçon-
nerie. Tous ces travaux se faisaient, on peut dire, à
la fois, et c'est à cette mesure qu'on doit de n'avoir
.pas mis plus longtemps à percer cette immense
galerie.
. Partout le tunnel est revêtu d'une muraille épate).
de 0",55 à 1 mètre suivant- la poussée des terres.
« Le mètre courant, tout compris, dit M. de Parville
dans ses Causeries scientifiques, excavation, déblaie-
ment, maçonnerie, est revenu, en moyenne, du côté
français, à 1.300 fr.; du côté italien à 1.000 fr. L'entrée
en galerie étant-à 1.331 • mètres au-dessus du niveau
de la mer, à Bardonnèche, et à 1.203 mètres, à Four.
neaux (côté de Modane), il fallait racheter cette diffé-
rence de niveau par une pente convenable. Le souter-
rain monte, en effet, jusqu e près du point culminant de
la montagne, avec une pente de 0"',023, ce qui cons-
titue une pente très-forte ; on pressent immédiate-
ment que la vitesse de marche des trains venant de
France aura d'autant à s'en ressentir. Et, on effet, on ,
parcourera le tunnel d'Italie en France on vingt-cinq
minutes• environ, quand il faudra près de quarante
minutes pour la traversée inverse. De l'autre côté, la
pente est dirigée vers l'Italie, elle est seulement de
0,0005 et limitée au strict nécessaire pour l'écou

le-

. ment des eaux; dans toute la longueur du tunnel, au
milieu et. au-dessous de la Ybie, on a ménagé nn
petit aqueduc destiné à évacuer au dehors les eaux
d'infiltration et de condensation. »

Ce long travail de treize . ans, au milieu de difficul

-tés de toute espèce, ne causa la mort que d'une
soixantaine d'ouvriers qui périrent par suite d'explo-
sions ou d'éboulements, chiffre bien minime pour une
si longue période de temps, et si l'on songe au nom-
bre effrayant de victimes que causent ordinairement
les travaux de 'mines.	 •

Ce fut- le 21 décembre 1870 que les derniers obsta-
cles qui séparaient les deux galeries tomberont sous
le dernier coup de mine. 11 n'y avait' qu'un écart de
!A centimètres dans leurs deux axes, le niveau du
tronçon français était seul trop élevé de GO centim

è

-tres : après treize ans de travail souterrain , frPes

Le ralentissement qu'on observe en 1866 du côté
de Modane est dû à un banc de quartzite.

Comme on peut le voir, par le tableau qui précède,
les travaux d'excavation n'ont pas été aussi rapides
d'un côté que de l'autre; il en est résulté que les ou-
vriers ne se sont pas rencontés exactcalent au centre
du tunnel, mais à mille mètres plus près de.l'entrée
nord que de l'entrée méridionale. Les affûts qui, la
première année, ne pouvaient recevoir que quatre
fleurets, en eurent jusqu'à huit. Le premier affût per-
çait le tunnel de petite section et derrière il y en avait
d'autres pour élargir le souterrain qu'on venait do
percer. On peut penser qu'à, faire un aussi rude tra-
vail, les perforatrices s'usaient rapidement ; aussi
fallait-il en avoir un stock do soixante pour . en avoir
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avoir percé 12.235 mètres de rochers, était-il possible
do se rejoindre plus exactement? « On s'est souvent
demandé comment cette percée gigantesque avait pu
être faite aussi rectiligne, dit M. de Parville. Ce n'est

• qu'en 1862 que le tracé 'définitif fut achevé par
MM. Borelli ot Copello, ingénieurs de chaque sec-
tion respective du souterrain. Il fallut établir à
travers la montagne un réseau géodésique de
vingt-huit triangles, et, comme ce réseau mon-
tait par degrés jusqu'à la plus haute cime, à
3.100 mètres au-dessus du niveau dela mer, il est fa-
cile de se figurer les difficultés do toutes sortes qu'eu-
rent à vaincre les ingénieurs dans ces régions visi-
tées par les avalanches. On montait pendant cinq
heures au milieu de la neige; puis le brouillard, en
cachant les hauts sommets, rendait inutile cette
excursion dangereuse. Il est certains angles du ré-
seau qu'il a fallu mesurer jusqu'à soixante fois.
L'instrument dont on se servait, pour faire le tracé,
était exact à cinq secondes près par dix kilomètres.
te maximum de déviation ne pouvait dépasser dix
secondes, soit un écart qui se traduisait au • milieu •
du tunnel par 29 centimètres. Les faits ont vérifié de-
puis l'exactitude de cette opération géodésique.

Nous devons répondre en terminant à une objection
qui a maintes fois été faite pendant le cours des tra-
vaux. L'air, disait-on, ne serait pas respirable sous le
tunnel. Certes, l'atmosphère est lourde et s'augmente
jusqu'au centre de la galerie, mais il existe un cer-
tain courant d'air assez frais qui peut même circuler
avec quelque rapidité sous l'influence de certaines
conditions atmosphériques. Quant à la fumée, elle ne
reste pas dans le souterrain et s'échappe comme par
le tuyau d'une immense cheminée.

Seul le Piémont, petit royaume dont la place se
voyait à peine sur la carte d'Europe, eut l'audace d'en-
treprendre un travail aussi gigantesque ; au moment
de l'annexion de la Savoie à la France, on craignit
que certaines in. uences rivales et de métier ne vins-
sent se jeter à la traverse de cette ouvre à laquelle le
monde entier s'intéressait; aussne comte de Cavour
avait-il réservé à l'Italie, .par l'article 4, la faculté do
terminer les travaux avec des capitaux et des ingé-
nieurs italiens. La France s'associa à cette clause par
la et:Invention du 7 mai 1862.

Si les travaux étaient finis avant vingt-cinq années
à courir, à partir du 1" janvier 1862, elle prenait à sa.
charge 19 millions. Pour chaque année gagnée sur ce

. délai, elle s'engageait à payer une prime de 500.000 fr., à
laquelle s'ajoutaient 100.000 fr. pour chaque année
gagnée sur 15 ans.

Le travail, comme nous l'avons vu au commence-
ment de cet article, fut achevé huit ans après la con-
vention ci-dessus. La France a donc contribué au
p ercement du tunnel pour une somme de 28 millions
sur 75 millions qu'aura coûté ce travail herculéen qui-
laissait hien loin derrière lui tout ce qui avait été fait
jusque-là.

Qu'est-ce qu'une somme de 75 millions comparée
aux facilités commerciales apportées, et cette somme,
à l'heure qu'il est, n'est-elle pas déjà remboursée par
le profit qu'ont tiré les deux nations voisines de l'achè-
vement de cette grande route commerciale?

PIERRE BUISFIÈRE.

VOYAGE

A LA

CHUTE VICTORIA DU ZAMBÈZE
EXPÉDITION SCIENTIFIQUE A TRAVERS L 'AFRIQUE TROPICALE

(Suite I)

CHAPITRE IX

Sur mer on se sert d'un plus grand chronomètre
de vaisseau qui est au repos absolu. comme un com-
pas dans une suspension dite de Cardani ; mais,
même dans ce cas, comme je le reconnus en 1866
dans mon voyage du Canal à Port-Durban, il arriva
qu'en 78 jours je pus me tromper dans la direction de
12 à 15 minutes -d'arc ou d'un 1/5 à un quart de de-
gré de longitude.

Il est possible qu'un jour un de mes compatriotes,
désireux de voyager, visite cet endroit fameux ; par
la description qui précède, si ce livre lui tombe
entre les mains, il lui sera assez facile de trouver
mon campement de juin 1870. Pour que leurs noms
ne tombent pas complétement dans l'oubli, je nom-
merai aussi ici les gens qui m'ont accompagné de
Wanki ici et qui se sont en généraltrès-bien conduits ;
ce sont : Gululo, Masupasila (guide), àfarulambo,
Machume, Maluma, Harnataba et Tusan, un Busch-
mann.

Je n'étais pas en état de continuer ma marche en
avant de l'autre côté du Zambèze, carje ne possédais
plus de présents pour les chefs et je n'avais plus les
objets nécessaires pour obtenir des vivres par échange
des indigènes. Mes chaussures étaient complétement
déchirées, mes munitions tiraient à leur fin et je n'au-
rais pu décider aucun de mes compagnons à voyager
avec moi, à traverser le grand fleuve et à s'avancer
au loin dans des contrées inconues. De la différence
de degré de latitude et de longitude de la chute Vic-
toria et de Port-Durban, mon point de départ, il ré-
sulte qu'en ligne droite l'éloignement de ces deux'
endroits est de 199 lieues allemandes 1/2 ; mais j'éva-
lue à 40 0/., lé surplus de la distance véritablement
parcourue — sans y comprendre naturellement les
excursions de chasse, à cause des grands détours et
des sinuosités ainsi que des nombreuses allées et ve-
nues; de sorte que l'espace de chemin effectivement
franchi peut bien être de 280 lieues d'Allemagne.

ChAPITRE X

RETOUR AU CHARIOT

Le retour était chose déridée. Le 22 juin au matin
nous nous mimes en routé; l'air était frais, on pour-
rait dire presque froid, et le thermomètre Fahrenheit
ne marquait quo 45°. Pendant la journée, j'éprouvai
une attaque de fièvre qui se renouvela au bout de
quarante-huit heures; les symptômes étaient exacte-
ment les mêmes que ceux de lallèvrd • des jungles

d'Arracan, que je connaissais malheureusement très-

I. Voyez page 301.
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bien; je pris une dose de quinine, et je continuai
d'ailleurs l'étape comme mes compagnons on bonne

'santé. Au milieu de toutes les fatigues qui m'acca-
blaient parfois, jo fus soutenu par la pensée quo jo
possédais, par écrit, los données nécessaires pour éta-
blir la longitude des chutes et que le but principal
de mon voyage était ainsi atteint.

Le 26 au soir, j'arrivai sans incident digne d'être
mentionné à mon camp, où plusieurs de mes gens
étaient gravement atteints de la fièvre. Pendant mon
absence ils avaient mené une vie de dolce far ?dente,

fumé beaucoup et bu encore plus de joalla. La brus-
que transition d'une pénible vie de voyage au repos
le plus voluptueux eût pu suffire seule t les-rendre
malades. Il faut dire aussi que les rives du Zambèze
sont insalubres à cette époque et peut-être pendant
toute l'année ; les eaux, quand elles sont hautes, en-
traînent une niasse de matières végétales que le cou-
rant rejette peu à peu sur les rives où elles s'arrê-
tent et forment des amas qui, sous l'influence des
chauds rayons du soleil des tropiques, tombent bien-
tôt en putréfaction et dégagent des miasmes lange-

' reux; il faut encore tenir compte do la position pro-
fonde et encaissée du lit du fleuve ; là il y a peu ou
pas de courants atmosphériques; tandis que sur les
collines souffle une brise fraîche ou froide, il règne
en bas près des rives une atmosphère suffocante,
épaisse et chargée des émanations des fleurs.

Mes compagnons indigènes venaient tous des hauts
plateaux salubres; subissant les conséquences du
changement de climat, ils furent tous sans exception
atteints d'aine fièvre phis ou moins forte, mais la qui-
nine fit encore sentir ses effets salutaires et enfin les

- guérit tous. Le rétablissement s'opéra d'autant plus-
rapidement que nous changeâmes l'endroit où était
notre camp. Lorsque nous reprîmes la marche qui
nous ramenait dans le pays élevé et sain, l'ancienne
bonne humeur reparut et avec elle la santé normale.

Livingstone a vu parfaitement clair lorsqu'il con-
seillait, en cas de fièvre, dé changer le plus souvent
possible le lieu do campement, ce qui revient à dire
à changer d'air. Le D r Mountjoy, qui, pendant plus
de vingt ans, à Akyab, près des rivages d'Arracan,
dans les Indes occidentales, eut l'occasion de se fa-
miliariser avec les particularités de la fièvre de ce
pays, ordonnait toujours un petit voyage à ses mala-
des, surtout à l'époque de leur convalescence, et di-
sait qu'il suffisait souvent d'un changement de séjour
de quelques milles pour recouvrer entièrement la
santé. Il ne . faut pas s'étonner de ce que l'homme
succombe parfois à la fièvre dans cette partie de l'A-
frique, mais bien de ce que ce sort ne lui arrive pas
plus souvent lorsque l'on songe à la vie rude et pé-
nible qu'il mène dans le désert; ainsi, la nourriture
est d'une uniformité inflexible, on manque de fruits
et de légumes, en un mot de choses succulentes, on
passe brusquement de la, chaleur torride de midi au
froid glacial du matin, souvent les vêtements font
défaut; enfin aujourd'hui c'est l'orgie et demain la
faim et la soif. Soit ignorance, soit paresse, on com-
met souvent la faute de choisir pour emplacement
du camp un endroit humide afin de setrouver à
proximité de l'eau ; c'est justement ce qui arriva au
grand chasseur:. Baldwin qui, au commencement do
sa soixantième année, chassait près de la baie do
Lucie, sur le territoire nord de Zulu; il en résulta
que onze hommes sur quinze périrent et que les qua-

tre autres parvinrent au Tugela dans l'état lo plus pi-

toyable.
Lorsqu'on sait quo l'on va quitter un pays élevé et

sain, où l'on a séjourné pendant de longs mois, pour
voyager dans une contrée basse et insalubre, il faut
avoir la précaution do prendre, quelques jours avant
d'atteindre la région des fièvres, de légères doses de
quinine. Si l'on est cependant frappé par la maladie,
elle se montre plus bénigne dans ses symptômes et
disparaît plus rapidement ; cette méthode préventive,
comme jo l'appelle, m'a du moins parfaitement réussi
aussi bien dans les Indes qu'en Afrique.

'feus mes gens au camp saluèrent mon arrivée avec
joie, je puis même dire avec un certain enthousias-
me; ces mêmes gens qui s'étaient montrés si récal-
citrants et avaient tant protesté contré mes ordres,
étaient maintenant joyeux de ce quo leur inkosi
(monsieur on maître) était revenu 'parmi eux.

C'est eleore une nouvelle prouve de ce qu'on toute
circonstance et chez tous les peuples il faut montrer
une certaine supériorité sans laquelle, surtout parmi
des hordes semblables à celles de cette contrée,
on ne peut obtenir l'obéissance nécessaire; l'indi-
gène suit son instinct, et comme j'avais maintenant
donné à mes gens une preuve que j'étais capable de
les conduire, tout doute s'était évanoui chez eux et
ils m'écoutaient avec plaisir.

Le guide d'une semblable expédition doit diriger
sa marche en tenant compte do la nature du pays, de
l'eau, de la quantité du gibier et des ressources dont
il dispose actuellement, s'il veut conduire sa troupe
avec sagesse et sans la mettre inutilement sur les
dents.

Il y réfléchit le soir dans son camp, et, après avoir
pesé les raisons qui lui semblent les meilleures, il
forme son plan qui, une fois arrêté, doit être suivi
avec une persévérance inébranlable; toute hésitation
trouble le Cafre et doit être évitée, tandis qu'une vé-
table énergie possède une force magique à laquelle,
avec le temps, ne peut résister aucun indigène et à
laquelle il se soumet enfin presque involontaire-
ment.

La troupe do MM. Anderson et Broderson souffrait
encore plus de la fièvre que mes gens. L'Allemand
Goerg Kniittel et l'Anglais Henri Colville étaient ré-
duits à l'état de squelettes et il fallait les sortir dia-
que matin de leurs huttes, où on leur avait dressé, à
l'ombre des arbres, un campement commode. Grace
aux pilules anti-fiévreuses à la Livingstone, au qui

-nine et à un peu d'arrowroot, jc me portais mainte-
nant aussi bien que possible.

A cette époque, « Monsieur Wanki » commença à
exiger des prix exorbitants pour ses chèvres; préala-
blement, j'achetai encore, pour mes gens, quelques'
uns de ces animaux nécessaires: il me demandait en-
core un prix très-élevé peur me donner doux guides
qui me conduiraient à mon chariot, moi et les gens
du campement, en prenant la direction de l'ouest;
mais je nie derobai tout à coup à ses concussions en
rompant mes rapports avec lui, et, à son grand éton-
nement, je me mis en route le 28 juin pour revenir
sur mes pas; ma troupe, en y comprenant 0. Ander-
son, deDrontLeirn, se composait de treize hommes,
et je n'emmenais que deux chèvres, dont la fameuse
« Busi, » qui avait supporté toutes les fatigues de la
marche du Guay et m'avait accompagné à la cataracte.

Je laissai ici, sous le commandement de Cluloy,
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ceux do mes gens, Debgué et quelques autres, qui
souffraient encore do la fièvre, avec l'ordre de me re-
joindre aussitôt que le permettrait l'état sanitaire do
la troupe. Sur ces entrefaites, et avant men départ
pour la chute Victoria, j'avais prié Kirton, qui en-
voyait chercher un fondeur de balles, de m'expédier
quelques bouteilles de vinaigre et un peu de café;
ces objets étaient arrivés, et Cluley devait les ap-
porter.

Par suite do l'attaque du rhinocéros, mon compa-
gnon Anderson paraissait toujours être très-faible;
mais il croyait pourtant pouvoir encore supporter les
fatigues de la marche pour se rendre au chariot. Son
but, en m'accompagnant, était de recevoir de moi le
reste de mes médicaments et, avant tout, les mar-
chandises dont je n'avais plus besoin maintenant,
comme le colon, les fils de laiton, la poudre et sur-.
tout les perles de verre blanches.

Sa compagnie restait avec le chariot sur la rive du
Matetsi supérieur; ne pouvant s'en aller avant le com-
mencement des pluies, car la plaine située au sud
n'était qu'un désert sans eau et brillé par le soleil,
elle voulait profiter de ce repos involontaire pour
acheter aux indigènes de l'ivoire par voie d'échange.

Les marchands venant du sud, qui partent de Port
Élisabeth, de Mosselbay, de Grahams Town et de Port-
Durban pour se rendre au Zanibèse, se dirigent par-
Sochong el s'avancent ensuite vers le nord-ouest.
Cette route est connue sous le nom de « The western
old Lake route; » elle traverse une côte sablonneuse,
sans eau et dangereuse, qui longe l'extrémité orien-
tale du désert de Kalahari et ne peut être traversée
pendant les mois les plus secs de l'année.

Le but du voyage, le grand « Outspanplatz » de
tous les chariots, c'est la région où le Matetsi prend
sa source, à moitié chemin environ entre Wanki et la
chute Victoria.

Une fois qu'on est arrivé ici, on organise des expé-
ditions à pied pour le Zambèze; si l'on a des mar-
chandises sous la main, il est facile de s'entendre
avec le chef et d'obtenir de lui des guides et des gens
pour porter l'ivoire et les vivres. C'est ainsi qu'un
certain John 111ahura s'est avancé à vingt journées de
marche au nord do Wanki et, suivant mon estime, a
dû dépasser le l5 degré de latitude.

J'appris de ce métis hottentot que le pays traversé
par lui était fertile et très-peuplé dans certaines par-
ties, que l'on y trouve une sorte de boeuf très-docile,
que le climat est sain et que les forêts contiennent
beaucoup d'éléphants. D'après tout ce que j'entendis
et vis, je regarde comme possible qu'un voyageur
aisé, entreprenant et possédant les connaissances les
plus nécessaires, puisse atteindre en soixante jours,
en partant des chutes Victoria ou de Wanki, la con-
.trée assez peu connue qui est comprise entre le
royaume des Muatajanvos et'telui des Kazembes; et,
à en juger par le cours des fleuves et la conformation
du pays, il resterait dans le climat sain d'un haut pla-
teau. J'ai pensé bien des fois à l'exécution de ce plan;
malheureusement, mes ressources étaient épuisées.

Notre route traversa d'abord une contrée très-acci-
dentée; de place en place, (lu sommet des hauteurs

que nous gravissons, la vue embrasse de grands ho-
rizons par-dessus les larges paysages composés do
forêts et de montagnes et parsemés de sauvages blocs
do granit; nous n'apercevons pas la moindre trace de
la présence de l'homme; tout semble plongé dans

une paix profonde, interrompue seulement par le
roucoulement de milliers de tourterelles.

par
  Les e 

les
 chemins
 h ingénieurs

 lesquels nous avançons suit tracés
éinnsi esuurrs pionniers d'Afrique : ce sont des

sentiers d'éléphant et de rhinocéros, larges, unis et
bien foulés qui, chose assez remarquable, suivent
par intervalles la crête des plus hautes montagnes.

Si ce continent était peuplé et cultivé plus tard par
une race-intelligente et entreprenante, il se pourrait
fort bien qu'on utilisât, pour établir beaucoup do
chemins de communication, ,ju'stement les anciens
sentiers de ces puissants pachydermes. Ainsi, par
exemple, il existe aujourd'hui encore un chemin se
rendant de Durban à Umgenistront, qui n'est, origi-
nairement, autre chose qu'un ancien sentier d'élé-
phant.

Puisque je parle du gibier, qu'on me permette de
mentionner un petit souvenir d'autrefois.

Le 1" août 1866, j'étais près du Shlue dans le pays
des Amatongas ; je vis alors comment deux énormes -
lions mâles et noirs s'y prenaient pour dépecer un
rhinocéros blanc que j'avais abattu. Les grands car-
nassiers avaient essayé de déchirer, avee leurs griffes,
la peau dans le voisinage des blessures faites par les
balles, dont l'une s'était logée dans l'épaule; mais
leurs ongles n'étaient pourtant pas en état de triom-
pher de la puissante cuirasse qui ne montrait que de
profondes échancrures blanches. La peau plus tendre
située -sous la gorge céda enfin; bientôt l'ouverture
fut agrandie, et par là ils arrachèrent bientôt tous les
morceaux do chair; cela se passait à dix heures du
matin, par un temps clair; à une certaine distance,
des centaines de chacals et d'hyènes se tenaient en

-cercle; ils s'éloignèrent à notre approche, de même
que les deux lions noirs; ces derniers ne se retirèrent
qu'à une sorte de petit trot, en s'arrêlant de temps
en temps et en se retournant, mais ils nous aban-
donnèrent cependant notre butin et la place.

Après avoir fourni une bonne marche, nous arrivâ-
mes le soir près du Daka qui, à cet endroit, est re-
marquable par ses eaux limpides et claires; il contient
une quantité de poissons et coule entre des collines
couvertes d'une magnifique forêt.

Pendant que mes gens établissaient le camp, allu-
maient du feu et faisaient les préparatifs de la cuisine,
j'envoyai deux jeunes gens à la recherche do miel
sauvage et je sortis avec deux buschmanns pour tuer .
une antilope. Nous étions à mille pas à peine du
camp quand quelques boucs lmpallah s'élancèrent
du fourré, je tirai et l'un d'eux tomba aussitôt; la dé-
tonation de la carabine attira les Cafres qui vinrent
chercher le butin pour le transporter au camp.

Les buschmanns n'entendaient pas revenir sur
leurs pas, ils voulaient au contraire chercher des tu-
bercules ; lorsqu 'il s'agit de fourrage dans la forêt, on
peut toujours apprendre quelque chose de ces hom-
mes de la nature ; je les accompagnai donc; ils trou-
vèrent bientôt une plante`grêle, longue, semblable à
un convolvulus ; les branches complétement mortes
s'élevaient au-dessus du sol et étaie& grosses à peine
comme une ficelle ; les buschmanns déterrèrent la
racine succulente, sorte de bulbe de la grosseur d'un

oe
uf d'autruche; il en rencontrèrent encore quelques

autres qu'il apportèrent au camp ; ils appelaient ces
tubercules des « Oilleftima.

En rentrant, nous trouvâmes le miel arrivé ; ce soir-
là mon menu fui délicieux et composé comme il suit :

a
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du bouillon d'impallah avec du gruau, un morceau
d'antilope garni de rognons rôtis, dos racines do Gille-
fuma cuites dans la graisse et. dont le goût rappelle
celui dos clltaignes, du thé ot du miel; ajoutez à
cela la lumière dorée du soleil sur les montagnes et
les chants dos oiseaux qui, clans les buissons, annon

cent la 'fin do la journée. — Que voulez-vous de plus?
L'impression morale produite sur l'esprit des Cafres

par la vue de morceaux de viande crue est•toujours
favorable, et, ce soir-là, la bonne humeur débordait
vive et joyeuse.

Je ferai remarquer d'une  manière générale que le
chemin suivi pour revenir au chariot passe à quatre
lieues allemandes de •celui suivi pour l'aller. Mes
efforts eurent pour but de suivre le plus possible la
direction du sud-sud-est. Par suite des innombrables
détours que nous étions obligés de faire, il était très-
difficile de déterminer la direction suivie; pour m'o-
rienteeje recourus souvent au sens inné des lieux
que possèdent les indigènes, et le soir à la halte, lors-
que je leur demandais en particulier dans quelle di-
rection se trouvait le campement que nous avions
laissé, c'était chose véritablement surprenante de voir
avec quelle unanimité ils indiquaient tous le même
côté:

Naturellement je continuai chaque soir à observer
les étoiles afin de savoir assez exactement quelle était
la latitude obtenue ; ces observations étaient deve-
nues pour moi une véritable passion et je compre-
nais très-bien leur grande utilité. En rie coupant pas
l'ancienne route que j'avais suivie et qui se trouvait
à l'est, — si ce fût arrivé chacun de mes Cafres n'eût
pas manqué de s'en apercevoir, — je devais certai-
nement arriver par une marche de l'est à mon cha-•
riot, lorsque j'atteindrais le 19° 11' de latitude sud.

Nous tuàmes trois rhinocéros; comme le premier
qui fut abattu dans l'a.près-midi du 29 juin me causa
quelque souci, je dirai quelques mots de cette chasse.
Pendantla Marche, nous nous avancions l'un derrière
l'autre, et nous suivions de préférence les. sentiers
dont j'ai parlé, des grands animaux, chaque fois
qu'ils suivaient notre direction; 13usi, ma chèvre ap-
privoisée, était alors toujeurs à mon côté.

Quelque dérangement survenait-il, et l'ordre ordi-
naire de la marche était-il interrompu, si je Me met-
tais à courir, la chèvre me suivait en chevrotant. Cet
attachement de Busi me fut presque fatal ce jour-là,.
car les hommes qui étaient en tête du défilé arrivè-
rent tout auprès d'un rhinocéros endormi; l'animal,
réveillé tout à coup, se précipita en soufflant sur les
Cafres qui jetèrent leur charge et se dispersèrent de
tous côtés suivant leur coutume, en poussant des cris
et des éclats de rire. Justement à cet instant je n'avais
pas de carabine, je me mis donc en quête d'un abri
quelconque, niais chaque fois les grands cris poussés
par la chèvre trahirent nia position, et le monstre, se
dirigeantsur moi, me donna la chasse de buisson en
buisson au grand divertissement des indigènes, dont
une partie avait cherché un refuge dans les arbres.
Deux de mes gong me rejoignirent enfin avec les cara-
bines, je fis feu quatre fois sur le rhinocéros ; blessé à
mort, cet animal tomba, et après avoir aussitôt rechargé
les armes, je les donnai aux Cafres qui se précipitè-
rent ensuite surtlui et l'achevèrent.

Bien que l'appétit, chez moi du moins, soit tout
autre dans une forêt d'Afrique qu'en Europe, un esto-
mac civilisé s'habitue pourtant difficilement au houil-

CURIOSITÉ SCIENTIFIQUE

Un des plus brillants météores qu'on ait signalés
depuis longtemps, vient d'être observé à Witenhage,

près du Cap de Borine-Espérance, et, d'après le Times,

ce fut un s:iectacle magnifique, et tel qu'on peut a
peine espérer en voir un pareil dans le cours de
sa vie.

Ce météore, qui, de forme oblongue, paraissait
aussi grand que la pleine lune, traversa lentement
l'horizon, vers huit heures du soir r d'Orient en Occi-
dent, répandant une brillante lumière bleuâtre qui
éclairait tout le ciel, de façon qu'on pouvait voir au-
tour de soi à plusieurs . milles à la ronde, aussi dis-
tinctement qu'en plein jour ; puis il éclata avec un
bruit assez semblable au roulement du tonnerre, en
lançant des torrents de feu.

Les Hottentots et les Cafres qui se trouvaient dans
les rues, et qui n'avaient jamais rien vu de
lurent tellement terrifiés qu'ils se précipitaient dans
fus maisons pour y chercher un refuge, croyant cil,
leur dernier jour -était arrivé..., et quoi. qu'on"
pu leur dire, restent convaincus que ce grand glo be
de feu leur pronostique la famine, la sécheresse,
quelque autre calamité.	

,	

pareil,

Ion et aux morceaux do rhinocéros; je fis aussi rôtir
pour moi le dos et les cuisses do deux porcs-épies que

nous tuàmes le lendemain et dont le goût agréable
parait avoir une certaine ressemblance avec la, chair
de dindon.

Du 30 juin au t er juillet, nous traversàmes un Pays
cultivé autrefois, car partout les anciens sillons des
champs abandonnés indiquaient .par leurs lignes pa-
rallèles que la main de l'homme avait passé par là
jadis; les fruits de 'marula avaient pourri sur le sol,
personne ne les ayant ramassés.

Juste au sud de la rivière Umkoshi, nous rencon-
trames un mur en pierre haut d'environ quatre pieds,
en bon état, et affectant la forme d'un carré long; sa
longueur est d'environ cent vingt pieds sur quatre-
vingts pieds de profondeur; c'est là que s'élevaient
les huttes de \Vanki et de sa tribu; les Matebeles
commandés par llosilikatzi avaient détruit le Kraal
de fond en comble et les espaces cultivés étaient re-
devenus déserts.

Dans cette contrée se trouvent aussi, mais toujours
auprès des cours d'eau, ces bastions et ces fortifica-
tiens de pierre, construits avec soin, que j'ai déjà
observés près de Tati et de l'Impaguebach et décrits
précédemment; il se peut qu'ils proviennent des Ma-
chonas maintenant établis dans le voisinage du Zam-
bèze, niais les Cafres étaient tout à . fait d'un avis
contraire à ce sujet et beaucoup pensaient que ces
constructions étaient antérieures aux Machonas.

Lorsqu'on traverse l'immensité du désert pendant
des semaines et des mois, une certaine préoccupa-
tion s'empare de l'esprit et nous nous sentons aban-
donnés. Des traces de l'instabilité humaine sembla-
bles à celles que nous rencontrons ici, ces témoins
muets d'une ancienne vie contente et créatrice et
ces débris qui tombent en ruines, rendent sérieux; on
sent bien ici que l'homme sympathise , avec l'homme
et qu'il l'applaudit quand if oppose une barrière au
désert et quand triomphant il impose à son dos or-
gueilleux le joug productif de la culture.

Traduit dg l'allemand de Mohr par

(A suivre.)	 •	 A. VALLÉE.
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LE COMMERCE DES CHEVEUX

Tallemant des Iléaux conte de la reine Marguerite
do Navarre, la soeur romanesque du roi Charles IX :

Elle avait été chauve de bonne heure; pour cela
elle avait do grands valets de pied blonds, que l'on
tondait de temps en temps. Elle avait toujours de ces

cheveux-là dans sa poche, de peur d'en manquer. »
Voilà certainement l'enfance de l'art en matière de

fausses nattes. Aujourd'hui, la dernière maritorne
prendrait en pitié cette reine obligée d 'attendre, en
cas d 'accident, que les cheveux aient eu le temps de
repousser sur la tête de ses valets de pied. Chez le,
coiffeur le plus voisin, elle trouvera, à toute heure
des cheveux blonds, bruns, châtains, jaunes, cendrés
et même roux, à son gré, si telle est sa nuance, ou s
la mode l'exige.

Coupeur de cheveux à l'reuvre dans un village d'Auvergne.

Nous avons tous été frappés aupassage parl'aspect
de ces dépouilles humaines que les Figaros sans
Pudeur exhibent à leur étalage comme de hideux tro-
phées. D'où sortent ces cheveux, par quelles manipu-
lations passent-ils avant d'arriver aux vitrines où
nous les voyons si impudemment exposés, c'est ce
que nous démêlerons, si vous y consentez, ensemble.

Le retour de chaque printemps fait apparaître sur
les routes, dans nos provinces de l'ouest et du centre,
une singulière classe d'individus. A les voir passer le
baton ferré à la main, portant sur leurs épaules de
lourdes balles do marchandises, on les prendrait, au
Premier abord; pour de simples colporteurs; mais les
marchandises ne sont qu'un accessoire de leur bizarre
Industrie. Mystérieusement armés d'une longue paire
de ciseaux, ils vont faire la chasse aux chevelures.
Masse laborieuse! Debout dès l'aube, ils font, pe-
samment chargés, sans succès quelquefois, leurs dix

In1 0 93. -- 23 JUILLET 1817,

ou quinze lieues par jour, mangeant peu, couchant
mal, n'ayant souvent pour se reposer que le talus do
la route. On les nomme chineurs en Auvergne, mar-
goulins en Bretagne. Chacun d'eux s'évertue par tous
les moyens à conquérir des têtes ; cependant on peut
noter que les coupeurs d'Auvergne travaillent de pré-
férence dans les foires, tandis que les coupeurs bre-
tons vont plutôt faire leurs offres à domicile.

Il n'est pas rare, l'été, do voir le coupeur breton
traverser les villages portant, en guise d'enseigne, un
long bâton d'où • pendent quelques nattes éplorées,
tandis qu'il jette, sur, un ton lamentable, le cri con-
sacré : Pian! pian! A ce cri bien connu, les ména-
gères se grattent la tète, et, pour peu qu'à une
légère démangeaison du cuir chevelevienne s'ajou-
ter le moindre désir de colifichets, elles n'hésitent pas

à faire signe au pauvre diable, qui accourt et déballe
ses marchandises, todtes rouennerles faites pour sé-

T. Il. — 39
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En deux coups, je devrais dire en trois, l'opérateur
fait trois parts des cheveux qu'il va couper : deux
pour la partie antérieure do la tête, une pour le chi-
gnon. C'est par le chignon qu'il finit. Quelques raffi-
nées no se font pas couper toute la chevelure; elles
ménagent sur le devant l'épaisseur d'un bandeau. On
est coquette ou on no l'est pas! Certains coupeurs
ont leurs habituées, leurs clientes; ils ne manquent
pas de leur faire cette recommandation : ne jamais

so peigner I
Dans l'Auvergne, où les tondeurs en foire sont les

plus nombreux, la Saint-Jean est l'époque de la
grande moisson. Le temps de la coupe ne s'étend pas
moins là, comme ailleurs, d'avril à septembre, c'est.,
à-dire des premiers chauds aux premiers froids,

Une partie de la coupe en 4uvergne est faite par
des gens professant, d'autre part, un état avouable,
tels que boulangers, savetiers, bouchers, serru-
riers, etc. Pendant la morte-saison, ils retournent à
leur industrie première, qui à son four, qui à son
tire-pieds, qui à son étal, qui à son soufflet. Et voilà
pour jusqu'au printemps prochain. Ces gens font.de
leur poche les avances de marchandises et d'argent
comptant nécessaires pour leur trafic d'été; mais on
conçoit que tous leurs pauvres diables de confrères
sont loin d'être dans lo même cas. Pour ces derniers,

la Providence apparaît sous la forme du courtier en
cheveux, vulgairement dit forain.

Le forain est lo trait-d'union entre le coupeur et
le marchand en gros; c'est l'utile intermédiaire qui
ramasse le produit éparpillé des copies, pour les
remettre aux mains de nos grands préparateurs pa-
risiens; le banquier indispensable, qui rend le com-
merce possible pour le pins grand nombre des coe-
beurs, en leur faisant dos avances d'étoffes et d'argent.
Magne forain a sous ses ordres cent cinquante
deux :cents nommes que le crédit lui tient attachés.
A jour fixé d'avance, tous les mois A peu prés, cour-
tiers et coupeurs se retrouvent dans quelque village

où l'on fait les comptes. Si la balle du coupeur s'est

allégée de egtonnades, elle s'est alourdie d'entre Part
do 21i on 30 kilos de cheveux, produit de sa chasse.
Tel paie ses dettes en nature, tel vend ses nattes 

à

beaux deniers comptant, tel autre les échange contre
de nouvelles marchandises. Et le courtier de trier et
d'emballer, tandis que ses émissaires reprennent le
cours de leurs pérégrinations.

Comme pays de production, nous n'avons encore
nommé que la Bretagne et l'Auvergne. Cc sont, en
effet, en y comprenant leur soeur la Normandie, les
deux grandes zones françaises qui fournissent des
cheveux au commerce. Pourtant, il est juste de citer
encore, au moins pour mémoire, ceux qui sont récol-
tés dans certaines parties du Dauphiné, do la. Pro-
vence et des Pyrénées. Si le lecteur veut avoir un
chiffre approximdif de ce que chaque province nous
envoie de toisons humaines, on peut établir qu e la

Bretagne, dans laquelle nous comprenon s l'Anjou et

le haut Poitou, on donne annuellement 10.000 kilos;
la basse Normandie et le Maine, 8.000; le Bourbe«
nuis, la Marche, le Limousin et le Périgord, 10.00 0 en*

core; enfin l'Auvergne proprement dite et le bau
Languedoc, 4.000.

A ce total déjà considérable de 32.000 qu i e°111:

pose la production indigène actuelle, il convict',
d'ajouter 14.000 kit. environ qui sont envoyés chaque
année, en Franco, par les coupeurs étrange rs. Ces

3i&

duiro l'ail par la viyacihS dos couleurs. Une transac-

tion s'opère ; pondant que la femme tàto l'étoffe,

l'homnie soupèse les cheveux; dénoûment probable :
le minette livrera sa tête au coupeur pour un fou-
lard do :coton ou pour une jupe d'indienne, auxquels
l'influence du progrès oblige do joindre quelque

menue monnaie.
Pourtant lo marché no se conclut pas, on le de-

vine, sans de longs débats de part et d'autre. Souvent
le coupeur doit revenir plus d'une fois à la charge
pour vaincre les scruieles do quelque indécise; heu-
reux encore quand il est bien sùr do les avoir vain-
cus, et que la femme, prise d'un tardif remords, ne
lui échappe pas des mains à demi tondue. De la
résistance féminine, le coupeur du reste, plus
aisegint raison quo de la résistance masculine.
Celle-b‘ se manifeste de temps à autre dans certaines
contrées où parait dominerle respect dû aux charmes
(le le. femme. On a vu des jeunes gens, pleins d'une
noble ardeur à la défense du bien commun, se liguer
contre ceux qui venaient, ravir à leurs belles un do
leurs plus précieux attraits, et repousser à coups de
bâton et à coups de pierre l'invasion des coupeurs,
lesquels oit appris aux dépens de leurs épaules que
la beauté peut trouver de rudes champions,

Ce n'est donc parfois qu'avec de grandes précau-
tions, et presque en cachette, quo le coupeur doit
opérer, Dg le, nécessité pour lui d'être homme d'ex-
pédients. Actif, il no doit pas moins l'être qu'habile.
Un penpeur, qui s'y tonnait, n'hésitera pas à faire
trente en quarante lieues pour aller conquérir une
cheyelpra defit le mérite lui aura été signalé. Il est
remarquer cependant que les coupeurs s'écartent
rarement de la contré@ qu'ils ont adoptée. Par une
conyention tacite, qui a parmi ces gens force de loi,
champi d'eu4 s'interdit de chasser sur les terres d'un
confrère, J rencontre çle deux ;coupeurs, dans l'eXerf

oies foleii0TIS §brie effie territoire, amène,
rait infailliblement une rixe, pans les foires seule-

ment, la couenrr.enee est allrnis.e.

Autrefois la coupa a), POPulalt en plein vent, pour
la plus grande joie des assistants, C'était plaisir d'en-
tendre 04 ou doug@ coupeurs rivaux étalant leurs
marchandises et s'égosillant à qui mieux mieux :

— lié femmes, qui ',relit se faire guiper les che-
veux? Par ici 1 j'ai de beaux fichus et de belles robes.
fié! par ici !

L'autorité exige maintenant que la coupe ait lieu
hors des regards du public. A cet effet, les uns dres-
sent leurs tentes, les mitres louent pour la journée
une boutique inoccupée, un rez-de-chaussée, une
grange, une écurie, enfin n'importe quel coin abrité
où il s'installe.

Enseigne parlante : un foulard au bout d'un bâton
apprend ce qu'on trouve chez lui,; une natte pendue
au pole du foulard, ce qu'il faut céder pour l'obtenir.
Les paysannes s'arrêtent avec un regard d'envie. Les
échantillons multicolores passent dans toutes les

• mains, et de toutes les mains sur toutes les épaules,
ce qui procure' à l'habile coupeur l'occasion d'admi-
rer la fière tournure des naïves chalandes. Ces dm-
landes sont femmes. Comment résisteraient-elles
longtemps à. une pareille épreuve? Les coiffes sont
vite à bas, on se met à. genoux, et zing, zing I en
deux coups, la chevelure est à bas, tandis que les
paysannes, toutes penaudes, s'en vont coiffées à la
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11.00a lzil. peuvent être ainsi répartis 8.000 kil. pour
là Belgique, 4.000 pour l'Italie, et 2.000 pour l'Aile-
Magne. L'Allemagne est, comme on voit, fort avare
do ses chevelures, car, dans ce dernier total, sont
compris ceux de la Bohême, de là Hongrie et du sud
do la Russie. Quant à l'Italie, la coupe y est bornée à
la Vénétie, à la Lombardie et au Piémont. Près do
2,000 coupeurs exploitent ces divers pays, et, de ces
2.000, 1.500 vivent exclusivement sur la France. En
dehors des provinces françaises et des contrées étran-
gères que nous venons de nommer, ils n'obtien-
draient guère de cheveux à aucun prix.'

Quels motifs rendent donc les habitants de cer-
taines régions si jaloux de leur chevelure, tandis que
d'autres s'en dépouillent avec tant de facilité? Le
degré de civilisation est pour beaucoup, sans doute,
dans ces différences, car on remarque que l'extension
des chemins de fer oblige, chaque année, lés cou-
peurs à s'enfoncer davantage dans les petites localités
perdues ; mais, à part ce sentiment de dignité ou de
coquetterie qu'engendre le poli des mœurs, il faut
bien tenir compte des exigences du climat. Les. che-
veux ne sont pas ;moins prisés dans le Nord, où ils
protégent contre le froid, que dans le Midi, où ils
tiennent souvent lieu de toute antre coiffure.

Il y aurait certainement ici matière à de curieux
rapprochements de caractère, si on pouvait les baser
sur des données plus précises. Quelque incomplète
que soit la statistique en cette matière, elle nous
apprend toutefois encore la richesse ou la pauvreté
du sang dans les divers pays, par le no robre de tètes
qu'il est nécessaire de tondre pour obtenir un kilo-
gramme de cheveuX. Tandis qu'en /talle il suffit de
six têtes pour fournir cette quantité, il en faut huit
en Auvergne, dix en Bretagne ou en Allemagne, et
douze en Belgique. Nous voyons par là qu'une tête
italienne est deux fois plus fournie qu'une tête belge.
Avis aux physiologistes.

Chaque espèce de cheveux se distinguo, en outre,
par quelque particularité. Ainsi les plus gros sont
ceux d'Auvergne, les plus fins et les plus blonds ceux
de Belgique, les plus noirs et les plus longs ceux
d'Italie, les plus beaux, mais les plus malpropres, —
il faut bien le dire! — ceux de Bretagne.

Le point fâcheux par lequel les cheveux bretons
l'emportent sur tous les autres, peut bien n'être pas
la moindre des raisons qui poussent nos filles de
l'Ouest à se débarrasser de temps en temps la nuque,
par manière de purification. Sans doute, l'usage des
larges coiffes et du bonnet de coton est fait pour leur
rendre moins sensible qu'à d'autres la perle de leurs
cheveux. L'habitude et la coquetterie. — j'entends le
gel!, des rouenneries, — y sont bien aussi, comme en
Auvergne, pour quelque chose; l'habitude surtout.
Un fait le prouvera. Il y a plusieurs années, quelques
marchands parisiens, désireux ,de belles nattes,
avaient recommandé à leurs coupeurs bretons de n'en
pas accepter d'une' longueur moindre do quarante
centimètres. Eh bienl devineriez-nous ce que faisaient

certaines femmes en se voyant refuser leur cheve-
lino trop courte ? Elles se la coupaient elles-mêmes
et la jetaient sur le fumier. Co trait est essuie-

, ristique.
SI l'on veut encore une prouve do la puissance do

l'habitude chez nos bons paysans d'Auvergne, j'ajou-
terai qu'Il n'est * pas rare d'y voir des femmes dans.
une bonne position de fortune venir s'offrir d'elles-

mêmes aux ciseaux du coupeur comme faisaient Mun
mères. N'oublions pas non plus que l'avarice est un
des grands mobiles de l'Auvergnat. La prime pécu-
niaire, forte en raison de la beauté des cheveux, est
également toute-puissante dans les villages italiens,
généralement pets pourvus d'espèces monnayées.
Nais où l'argent est le mobile de toutes les transat-
tiens, c'est dans les pauvres villages des Flandres. La
nécessité sente y oblige les femmes à un triste sacri-
fice. En vain le coupeur étalerait devant ces créatures •
hâves et chétives les cotonnades les plus séduisantes :
ce qu'il leur faut, c'est do l'argent, ne fat-ce que
quelques sous, pour acheter des pommes de terre et
du café. Les marchands ont une leçon terrible de
désigner ces cheveux enlevés à la misère; Ois les'
appellent les « cheveux de la faim! » 	 •

Si, au lieu de nous borner à l'historique du dom- .
merce des cheveux, nous voulions en écrire ta
légende, ce serait le moment de raconter quelque
terrible histoire à propos de cheveux ravis à une
tombe ou coupés par des mains sacrilèges sur la tête
d'un mort; malheureusement, il nous faut reléguer
dans le domaine de la fantaisie ce moyen drama-
tique. Ce n'est pas à dire sans doute qu'il ne semêle
jamais à la consommation do chevelures acquises par
des moyens illicites, et une mesure sévère, prise, il y
a quelques années, par l'administration de l'assis-
tance publique, est venue dénoncer, en l'arrêtant,
l'étrange commerce auquel se livraient avec un peu
trop de sans-façon les infirmiers de certains hOpitatix
de Paris; mais ce ne sont, après tout, que des cas
isolés. Les cheveux de morts se travaillent d'ailleurs
très-mal et par cela seul trahiraient leur détestable
provenance à l'oeil exercé du marchand. La même
raison lui ferait également repousser les cheveux de
malades. Si les voleurs de cheveux ont quelque Inté-
rêt à s'associer see n'est donc que pour des tentatives
de coupes dirigées contre des gens bien portants. Les
bancs do la police correctionnelle ont vu passer plu-
sieurs de ces hardis filous qui n'avalent pas hésité,
devant l'espoir d'un misérable gain, à faire tomber
dans un odieux guet-apens quelque enfant aux bou-
cles soyeuses. Toutefois, s'il fallait' compter sur les
nattes ravies da la sorte à leurs propriétaires pour
parer la millième partie seulement de nos élégantes,
je puis vous répondre que chacune d'elles n'y trou-
verait pas une papillote, même en y joignant le pro-
duit dos têtes parisiennes que la misère peut livrer
aux marchands. Vous connaissez l'histoire de Fantine
vendant ses cheveux. Cette aventure est rarissime. Il
faut que la Parisienne soit poussée dans ses derniers
retranchements pour se résoudre à un pareil sacrifice.

En dehors des cheveux fournis par les coupeurs au
commerce, le produit peut être considéré comme
presque insignifiant. Si quelques-uns augmentent en
quantité appréciable — et encore ! — le chiffre de la
coupe réglée, ce sont ceux qui proviennent des cou-
vents et surtout des chapelles bretonnes, où seront, à
la manière antique, de nombreux dons de cheveux à
la Vierge. Comme ces dons s'accumulent quelquefois
outre mesure, et que la Vierge, d'ailleurs, n'en sau-
rait que faire, ils passent aux mains de nos femmes à

la mode, qui en tirent un admirable parti. Et c'est
ainsi qu'il est avec le ciel des accommodements!

Mais nous n'avons parlé jusqu'ici que des cheveux
qui sont le résultat do la coupeo.uirl einn.etsritieurnedseecioinntines

catégorie, assez originale p
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arrêter un instant, ce sont ceux qui proviennent de la
chute.

11 n'est pas do jour où toute femme, en se démê-
lant, n'amène quelques cheveux entre les dents do
son peigne ; ces cheveux, elle les roule sur son doigt
et les jette insoucieusement. Or, il y a là quelqu'un
pour s'en saisir. Toute une armés de chiffonniers
ramasse dans les ruisseaux, au coin des bornes, ces
petits tampons poussés au hasard du vent et du balai
après l'heure de la toilette. C'est pendant l'été, on le
conçoit, que cette glane se fait avec le plus do suc-
cès. Lorsque le petit chiffonnier qui s'y adonne a
récolté une ou plusieurs livres de cheveux, il va les
vendre à quelque maître chiffonnier chez qui les
coiffeurs de bas étage viennent s'approvisionner.

Quelquefois le maître chiffonnier fait subir lui-
même les préparations premières à sa marchandise.
On juge. quo ce n'est pas une petite affaire que do
démêler, de nettoyer et d'assortir ces cheveux souil-
lés, où se confondent, dans le plus odieux pêle-mêle,
los nuances les plus disparates. De petits spécialistes
ne craignent pourtant pas de se livrer à cette in-
croyable besogne. On se demande comment ils
vivent, quand on songe que, malgré la complication
de la main-d'oeuvre, les lavages réitérés et l'immense
déchet (le préparateur n'en sauve pas plus de la cin-
quième ou sixième partie), ces cheveux se vendent
encore à un prix bien inférieur à celui des cheveux
de coupe:

On évalue à 74.000 kil, le total des cheveux qui,
grâce au chiffonnier, passent annuellement du ruis-
seau sur la tête des femmes que le bon marché n'ef-
fraie pas. De ces 14.000 0.000 seulement sont
d'origine parisienne ; le reste nous arrive de l'étran-
ger. Un Français, fixé à Naples, a imaginé de trans-
porter dans ce pays, où les femmes sont rebelles à la
coupe, l'industrie de nos chiffonniers. Des lazzaroni,
enrôlés par lui dans l'Italie méridionale, y recueillent
les cheveux do chute dont il est en mesure de nous
expédier 8.000 kil. par an.

Une belle chose que l'industrie, n'est-il pas vrai?

PAUL PARFAIT.

NOS CHEMINS DE FER

I

ORIGINE DES CHEMINS DE FER EN FRANCE

Dans l'état actuel des connaissances humaines, il
n'est pas de moyen de locomotion plus rapide, plus
sûr et plus économique que les chemins de fer ; ni
les bateaux à vapeur les mieux construits, ni les bal-
lons les plus étudiés no peuvent lutter encore avec
cette force merveilleusement docile et dirigeable
qu'on appelle une locomotive. Et pourtant, les che-
mins de fer sont une des industries les plus ignorées,
les plus calomniées, parmi celles qui prêtent un
concours quotidien à l'homme. Montez dans un wa-
gon, faites un trajet de quelques heures, vous enten-
drez vos compagnons de voyage débiter les erreur

les plus vulgaires sur la machine, sur la marche et
la composition des trains, sur l'étendue du parcours
de chaque Compagnie. Le présent travail n'a pas la
prétention do dire tout ce qu'il y a à dire sur los che-
mins de fer et surtout d'aborder les questions techni-
ques qui se rattachent à leur construction, à leur
exploitation ou à leur matériel, mais il voudrait tout
au moins dissiper certaines des erreurs couramment
acceptées par tout le monde.

Ce que nous tentons ici, d'autres l'ont fait avant
nous et dans de plus larges proportions. M.A. Guillemin
dans un volume do la Bibliothèque des Merveilles,
M. Maxime Du Camp dans son grand ouvrage sur
Paris, M. Louis Figuier dans les Merveilles de la science,

M. Ed. Siebecker, enfin, dans sa très-amusante Phy-,
siologie des chemins de fer, nous ont offert, l'un la syn-
thèse élégante et rapide de tout ce qui a été créé et
imaginé depuis Stephenson, l'autre l'organisation do
tout un réseau (celui de l'Ouest); celui-ci, la décou-
verte de la vapeur et ses applications successives; cet
autre enfin, le croquis fort ' vif, mais plus spirituel
qu'exact, d'une grande Compagnie et do son person-
nel. Après tant et de si précieux documents, notre
prétention ne peut s'élever à trouver du nouveau,

mais nous nous efforcerons tout au moins de ne rien
avancer d'inexact ou d'inutile.

Jusqu'à ce jour, ceux qui ont écrit sur les chemins
de fer se sont, avant tout, préoccupés de ce qui cons-
titue une ligne ; ils ont énuméré toutes les variétés do
rails et de locomotives proposées ou essayées depuis
trente ans; ils ont minutieusement décrit chaque
appareil ; ils ont donné beaucoup de chiffres, mais
ils n'ont pas introduit le public dans la coulisse, et
c'est là précisément ce que nous voudrions faire; cela
ne vaut-il pas mieux que de revenir sur ce qui a été
dit tant de fois et mieux, certes, que nous ne le pour-
rions faire? D'ailleurs, un résumé, même très-suc-
cinct, des tentatives et découvertes des ingénieurs
français et étrangers dépasserait aisément le nom-
bre de pages dont nous disposons,

Rappelons brièvement, toutefois, l'origine des che-
mins de fer.

L'Angleterre est leur berceau. Dès 1649, à New-
castle-sur-Tyne (comté de Durham), des chemins à
rails de bois fonctionnaient, et la diminution de la
résistance était telle, dit M. Wood (Traité pratique
des chemins de fer), qu'un seul cheval pouvait traîner
sur lee parties horizontales jusqu'à 10.000 kilog. Mais
on s'aperçut bientôt qu'il fallait remplacer ces rails
de bois trop souvent, et l'usage du fer fut dès lors
adopté. Cependant, l'application de la vapeur à ce
mode de transport ne date réellement que des expé-
riences de Fulton et de ses émules. C'est à . un An-
glais, George Stephenson (1781-1848), quo l'on doit la
première machine locomotive qui ait existé. Comme
B. Palissy, comme Jacquard, c'est un fils de ses œu-
vres. Né d'une famille très-pauvre, il dut, tout entant,
entrer en qualité d'apprenti dans une fabrique où
son esprit inventif lui faisait imaginer chaque jour
quelques réparations, quelques projets nouveaux.
D'ouvrier, il passa bientôt malti.e; en 7804, une ma-
chine construite sur ses plans, mais bien informe en-
core, traînait des voitures à Menhyrigdvill avec une
vitesse de cinq milles à l'heure , après un second es-
sai (1811), celle qu'il fit en 1814 pour les houillères (10
Iüllingtvorh fonctionna très-bien, mais mécontent de
son cettlire, il là remplaça.par un Modèle supériee
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En 1824, il termina sa première machine locomotive
qui parcourut, l'année suivante, une voie ferrée en-
tre Stockton et Darlington. Celle de Liverpool à Man-
chester fut la première ligne importante de l'Agleterre,
puis vint celle de Londres à Bristol; peu à peu, la
Grande-Bretagne se couvrit de réseaux qui représen-
taient tous ou un grand mouvement de vo yageursoll
un vaste trafic de marchandises, La Belgique promul-
gua, en 4834, la loi d 'établissement des chemins de
fer. Au •bout do peu d 'années, ceux d 'Ostende à Ver-
viers et d'Anvers à Mons furent ouverts. La presque
totalité des chemins de ce pays a été construite par
l'État; toutefois, le chemin des Flandres Occiden-
tales, celui de Namur à Liége et celui d'Anvers à
Gand ont été concédés à des sociétés particulières.

Pendant que, dès 4840, l'Allemagne avait plus de
800 kilomètres en exploitation et qu'en 1820, un rail-
way de 5.000 mètres transportait des blocs de granit de
Quincy à Boston (Amérique), la France restait inac-
tive. Les premiers projets Ade construction rencontrè-
rent l'incrédulité ou la raillerie ; la Restauration, pas-
plus que Napoléon 1 er, ne comprenait le parti que
l'on pouvait tirer de la vapeur; après d'innombra-
bles difficultés, M. Beaunier, ingénieur des mines,
obtint en 1820 d'établir, pour le transport des houil-
les et charbons, la ligne de Saint-Étienne à André-
zieux ; MM. Séguin frères furent autorisés un peu
plus tard à construire celle de Saint-Etienne à Lyon;
MM. Mollet et Henry, celle de Saint-Étienne à Roanne.
Onle voit : l'industrie seule songeait à utiliser les dé-
couvertes de Stephenson; la monarchie de juillet ne
parut pas sentir tout d'abord quelle source de fortune
publique se cachait là. Le ministère y était hostile.
N. Thiers, à qui on ne saurait pourtant refuser une
rare vivacité de coup d'oeil, prononça à la tribune
quelques paroles restées célèbres ; il ne voyait dans
ces innovations, — même après un voyage en Angle-
terre, — que des jouets pour les curieux d'une capi-
tale et un moyen de transport exceptionnel pour les
voyageurs de commerce. Il ajoutait qu'il se tiendrait
pour fort heureux si on parvenait à construire cinq
lieues de chemin de fer par an! Et cela, tandis qu'en
1834, au meeting de Tamworht, Robert Peel s'écriait :

« 11 est indispensable d'établir d'un bout à l'autre
de ce royaume des communications à la vapeur,,si
la Grande-Bretagne veutmaintenir dans le monde son
rang et sa supériorité I »

Enfin, en 1842, une loi fut votée qui donnait car-
rière à toutes les ambitions financières ou indus-
trielles. La réaction fut complète, immédiate ; il en
est toujours ainsi en Franco. A la moquerie,- à la
froideur, succéda une véritable fièvre d'agiotage dont
les journaux du temps nous ont conservé le reflet et
qui rappela presque les bousculades de la rue Quin-
campoix. Il n'était question que do concessions, d'em-
prunts, d'actions merveilleuses. Quelques lignes, il
est vrai, après avoir donné de belles espérances, fu-
rent interrompues faute de capitaux ou mises sous le
séquestre de l'État. D'autres, comme le chemin de la
rive gaucho (Paris-Versailles), après avoir été des
entreprises désastreuses, se relevèrent tout à fait,
grâce à l ' énergie des actionnaires et des ingénieurs.
11 n'y avait pas d'ailleurs de temps à perdre, si on
laelintarieis ànantieonpso. int se laisser dépasser par toutes les

Dès lors, les chemins de fer ont été une vérité. De-
'luis vingt ans et plus, il n'est pas de mois qui n'aug-

Si l'on considère une carte récente de France, on
s'aperçoit tout de suite que lès neuf dixièmes du sol
sont couverts par lès voies ferrées, et si l'on se re-
porte aux indications contenues dans les marges, on
constate que six grandes Compagnies, en tout, se

=partagent leur exploitation. A ces puissantes Sociétés"
ilfaut joindre trois ou quatre autres lignes de moindre
importance et une multitude de chemins d'intérêt
local qui, concédés ou exploités, reviendront un jour
à l'une des grandes Compagnies. Le proverbe ct Les
petits ruisseaux font les grandes rivières n, est ici
d'une application rigoureuse. Les réseaux de Lyon,
d'Orléans, de l'Ouest, du Nord, de l'Est et du Midi
n'ont eu, en effet, d'autre origine que l'agglomération
successive de ces concessions reliées entre elles ou
rattachées à la ligne qui leur a donné son nom.

La Compagnie la plus considérable par son trafic
et son développement kilométrique est actuellement
celle de Paris-Lyon-Méditerranée. Elle s'étend d'une
part du boulevard Mazas jusqu'à Monaco, en passant
par Fontainebleau, Montereau, Sens, Tonnerre, Di-
jon, Beaune, Chalon-sur-Saône, Mâcon, Lyon, Vienne,
Valence, Orange, Avignon,.Tarascon, Aix, Marseille,
Toulon, Hyères, Cannes, Nice et Menton; de l'autre,
jusqu'à Genève par Bourg, jusqu'à la Suisse par Dôle,.
Besançon, Montbéliard, Delle et Porrentruy. Elle
jouxte la Compagnie de l'Est par Montereau, Châtil-
lon, Gray et Belfort, sillonne le Bourbonnais, la Li-
magne, l'Auvergne, une partie du Cantal, le Dau-
phiné, les bassins houillers de la Loire et du Creuzot,
correspond avec la Compagnie d'Orléans par Sain-
caize, Moulins, Gannat et Arvant et avec celle du Midi
par Montpellier et Cette. Le chiffre total de ses gares
ou stations s'élève à près de huit cents. Elle trans-
porte principalement les vins de la Bourgogne, du
Mâconnais et du Midi, les blés d'Odessa (qui arrivent
à Marseille), les bestiaux du centre ; la gare de Bercy
est le point sur lequel viennent s'agglomérer toutes
les marchandises à destination de Paris, du nord de
la France et d'une partie de l'Ouest.

La seconde place appartient sans conteste à la Com-
pagnie d'Orléans; plus ancienne quo sa rivale de
quelques années (son inauguration remonte au 3 mai
1813), elle a, comme elle, absorbé un grand nombre
de tronçons de lignes. Son parcours est énorme :
Choisy, Brétigny, Étampes, Orléans, Tours, Nantes,
Angers, Lorient, Poitiers, Niort, Périgueux, La Ro-
chelle, Bordeaux où elle rejointla Compagnie du Midi ;
dans le centre, Blois, Angoulême, Bourges, Montlu-
çon, Vierzon, etc., etc. La gare d'Ivry, comme celle
de Bercy, colle centre d'un trafic immense. A la Com-
pagnie d'Orléans appartient la ligne do Sceaux-Or-
say-Limours : c'est elle qui conduit les Parisiens en
villégiature à Arcueil, à Fontenay, à Berny, à Pa-
laiseau, dans la vallée do la Bièvre, et dans celle
d'Orsay.

mente ce développement gigantesque que nous ne
pouvons analyser dans ses détails, mais dont nous al-
lons tracer une esquisse rapide,
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lieue qui peuvent se transporter sur tin point éteigne
sans traverser Paris et aux officiers qui, pour dix,,
quinze ou trente centimes, se rendent le matin àleurS
travaux. Ses vingt-sept stations desservent tous les
points importants des faubourgs à des' béures fort
régtilièrbinent observées par la compagnie do l'Oùést,
chargée do l'exploitation. C'est par la ceinture qua
s'effecttient tous los transbordements de colis et do
bestiaux qui fissurent la vie matérielle do Paris ét Se
commerce avec une partie de la Franco.

Il no faut pas confondre la ceinture avec la lige
de Sceaux dont nous venons do parler, ni avec celle
de Vincennes (appartenant à la compagnie dé l'Est)',
qui s'étend de la Bastille à la Varenne-Saint-Maur et
comprend onze stations très-fréquentées. Son maté--
riel est à peu près semblable eeltil de la banlieue

de l'Ouest.
D'ici à quelques années, s'ouvrira un nouveau rétead

également dirigé par min syndicat dés grandes chipa-
finies; c'est celui quia été voté par PASsemMée natio=
nale sous la dénomination de Grande-Ceinture. Cab
ligne, dont l'importance stratégique n'est devenue (le
trop évidente, depuis le siége de Paris, partira de Ver-
sailles (gare des Matelots) pour` aboutir à collé dés
Chantiers, en passant par Poissy, Maisons-Laffitte,
Argenteuil, Epinay-sur-Seine, Stains, Pantin, Nogent-
sur-Marne, Champagny, Villenen/d-
Saint-Georges, Juvisy, Epinay-sur-Orge, et Palaiseau.

Terminons ce trop rapide exposé en inscrivant lei
noms de quelques-uns de ceux	 soit domine ingé,
nieurs, soit comme constructeurs, Se sont dévoués à
la création et au perfectionnement de nos eliemiftS;
tandis que nous n'ignorons rien des crimes de tel on
tel sabreur, c'est à 'peine. si nous savons les noms •
des frères Séguin à qui l'on doit la ligne de gaie
Étienne à Lyon, dé Stéphane Mony et d')ugiaô
Flachat, auteurs du eliernin de Saint-Germain, dé
Félix Tourneur qui établit célni de 'l'ours à Nantes,
de Poussin (celui de Montpellier à Cette), tous
meurs civils; parmi ceux dés ponts et chaussée.,meurs
B. 13rISSOn, le collaborateur des Séguin, d g P. Tala,-

bot, et de Didion, aujourd'hui à la tête des réseaux dg
Lyon et d'Orléans; parmi ceux des mines, da 13eatinier,
qui, dès 1826, cherchait les éléments de la construc-
tion des voies nouvelles, de Lamé Fleury, de Léon
Coste, de Clapeyron, de Binea.u; parmi les cOnstrtic.
tours; de Cl. Arnoux, auteur de tant de systèmes ingé-
nieux, et de Camille Polonceau, inventeur d'une

séparer,	

t,

arer, lei noms d'Ad. Juillen (mort directeur

ne peutlocomotive mixte qui rend des services qu'on
demander à celle d'Engertli (pour les marchandises)Ou
à celle de Crampton (express). Citons enfin, Sans les

coinpaghie de l'Ouest), par qui tilt établie là maieilre
partie du réseau de Lyon, et de l'illustre ot excellent
Aug. Petdonnet (Mort cri 1866, directeur de l'École
centrale), le plus infatigable défenseur de la cause
laquelle il avait voué sa vie, sa parole et sa pluie,
car, non content d'avoir écrit un des meilleurs livres
qui existent sur la matière, il a encore, par de nom-
breuses conférences, vulgarisé, autant que cela était
possible, la science à laquelle il doitsa

Déjà fort ancienne dans qtielques4mes do ses par-
tics, la Cofnpagrilo do l'Ouest s'eSt, formée des ré-
seaux de Paris à Rouen (rive droite), de Paris à
Bennes (rive gauche), des lignes do Versailles.et de
Saint-Germain et d'une partie de celles de Bretagne.
C'est elle certainement qui transperto le plus do voya-
geurs, aussi bien pour Versailles, Ville-d'Avray, Saint-
Germain, Argenteuil, que pour Rouen, le Havre, Brest,
Trouville, Villars, Étretat, Évreux, Bayeux, Caen, le
Mans, Alençon. Elle est fréquentée à la fois par les
baigneurs do tout rang, par les touristes français et
étrangers, par les commerçants . du monde entier. La
ffitiltiplidt6 do Ses embranchements, le développe-
ment Unititio de ses voies aux abords de Paris lui per-
mettent do se joùer do toutes 10S difficultés que ren-
ediatteune exploitation aussi compliquée. Ajoutons que
Stest encore la Compagnie qui possèdo la meilleure
ltlie de ligne ; est-il possible on effet do trouver un plus
heureux emplacement pour une grande gare que ce
coin de terrain de la rue Saint-Lazare, si habilement
aménage'

Quoique la Compagnie du Nord n'ait pas une su-
perficie kilométrique aussi étendue quo ces trois té--
seaux, il est juste de reconnaître que le trafic et la
circulation dés voyageurs y sont très-importants. Elle
dessert tous les grands centres industriels, Amiens,
Lille, Saint-Quentin, Roubaix, Cambrai, Valenciennes,
Calais, Dunkerque, Boulogne, — Ce (pli la Met en
rapports directs avec l'Angleterre, — s'abouche à la
Belgique par Quiévrain et Érquelines et correspond
avec l'Allemagne par Cologne. Elle a plusieurs gares
communes avec l'Ouest (Amiens, Rouen), et avec
l'Est (Laon, Reims). Les. transports de houille et de
charbon South principal objet de ses importations.

La Compagnie de l'Est a été cruellement diminuée
par les conséquences dii traité dé Francfort; elle n'en
conserve pas niàins le transport de tous les vins de
la Champagne, la botitellerie dé Langues, de Remire-
mont et de Saint-Dié; par LiiXembontg, elle confine
au duché de ce hein— liélaSlleS voyageurs qui vont à
Strasbourg doivent maintenant S 'arrêter à Aiggeourt,
ceux de Metz à NcJi réant i ceux de Bâle à Moiltreux-
Vieux. La Compagnie de l'Est est la seule cuit ait payé
par des pelles énotrlies de terrain et de inatétiel.les
frais de cette giietre insensée.

Phis heureuse a été la Compagnie du Midi; son
parcours, qui va d'un Côté 'de Bordeaux à Cette par
Agen, Illbissac i Montaliban, Toulouse, Castelilandaty,
Narbonne et Agde, de l'autre jusqu'en Espagne par
Morcenx, flair, Bayonne, Biarritz, Hendaye et Inn,
l'a mise à l'abri - même d'une inquiétude. Ses réseaux

• traversent des pays d'une richesse inerVeillense ; les
vins de toute nature, les céréales, les comestibles lui
sont une source assurée de bénéfiées. Elle ëst en rap
ports immédiats avec la Compagnie d'Orléans, celle
de Lyon et les chemins dei nord de l'Espagne. Son
service central est à. • Bordemix, la direction à Paris
boulevard Haussmann.

Mais les Parisiens ne Sent pas seulement à même
de gagner tel point de la France clin leur convient;
ils ont encore la faculté de se mouvoir dans l'orbe de
la capitale et cela peut qui:ignés Centimes. Le chemin
de fer de Ceinture n'est pas à proprement parler une
compagnie, mais bien ..un syndicat administré par
les représentants de chacune des grandes lignes
(celle du Midi exceptée, bien entendu). 11 rend les
plus sérieux services aux habitants do la petite bail-

.
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VOYAGE
A LA

CHUTE VICTORIA DU ZA.MBeZE

EXPÉDITION SCIÉNTIVIQUE A TRAVERS L 'AFRIQUE TROPICALE

(Suite 1)

CHAPITRE XI.

VOYAGE A TRAVERS LA SOLITUDE.

Nous traversâmes un pays accidenté auquel les
nombreux baobabs qui s'y trouvent donnent un as-
pect particulier. La forme de ces colosses est des plus
variée : près •du Kraal d'Urnsuase j'en mesurai un
dont le tronc, haut seulement de dix-huit pieds, avait
une circonférence de trente-neuf pieds. Les énormes
exemplaires qui poussent ici sont très-élevés; ils ont
une écorce lisse et d'un bleu gris; quand le soleil
monte sur l'horizon et que ses rayons flamboyants,
particuliers à cette contrée, s'étendent sur le paysage,
leur tronc uni brille souvent de couleurs d'un rouge
pâle et contraste avec le coloris si sévère et si mono-
tone des forêts d'Afrique. — Je ne puis dire que cet
arbre soit beau, car ses formes manquent de ce que
nous appelons proportion. Ses branches et ses ra-
meaux ne sont pas en rapport avec l'épaisseur du
tronc : c'est une monstruosité dans le règne végétal
d'Afrique, 'comme le sont le rhinocéros et l'hippopo-
tame dans le règne animal.

Le quatrième jour de notre marche, à une heure de
l'après-midi, nous franchîmes une petite rivière actuel-
lement sans eau et semblant n'être qu'une longue
suite d'étangs sans communication entre eux; à l'épo-
que des pluies elle coule dans un large lit dont les
rives formées par des collines de sable sont couver-
tes d'une forêt de buissons épineux, gris et infran-
chissables.

Dans toutes les directions le pays entier est couvert
de traces de rhinocéros, de buffles et d'éléphants.
Soir et matin, des bandes innombrables de frankoli-
nes et de namaquas se rendent par vols aux étangs;
nous rencontrons aussi en grande quantité une sorte
de petite perdrix jaune d'un goût exquis, et la perdrix
commune. Nous sommes surpris de la quantité de pe-
tites antilopes que nous trouvons ici, et c'est peut-être
la raison pour laquelle, dans cette partie du pays,
nous entendons rarement pendant la nuit le cri des
chacals et le hurlement des hyènes.

Notre division du temps restait la même que précé-
demment: aussitôt que le jour commençait à poindre,
nous préparions le déjeuner composé le plus souvent
d'un morceau do venaison, de soupe et de gruau de
durrah; puis nous prenions nos paquets et nous mar-
chions en avant jusqu'à ce que la fatigue se fit sentir;
à midi, moment où les rayrins du soleil sont toujours
accablants, nous faisions halte à un endroit ombragé,
et à trois heures de l'après-midi nous nous remet-
tions en route jusqu'à une heure environ avant la
chute du, jour; la troupe se reposait alors, on s'occu-
pait des préparatifs pour le repas du soir et le cam-
pement do nuit.

Jusqu'à présent nous avions été toujours très-heu-
reux pour trouver au lion- moment, des endroits où il

I. Voyez page 309.

y avait do l'eau. Je tuai pour Anderson et mon usage
personnel, autant de volailles sauvages qu'il nous était
nécessaire; les indigènes avaient en abondance de la
viande de rhinocéros desséchée; notre approvisionne-
ment ne laissait donc rien à désirer.

Près de l'Umkoshi ot du Lamilebach, nous rencon-
trâmes une grande étendue do pays où des ardoises
bleues se montraient au niveau du sol; ensuite, ce fu-
rent des collines composées tantôt de quartz, tantôt
d'une sorte de roche se brisant assez facilement, dans
laquelle il y avait des pierres spéculaires grosses
comme la main. Le l er juillet, au soir, en prenant la
hauteur au méridien de Wega, je reconnus quo je n'a-
vais plus qu'une différence d'environ huit lieues alle-
mandes de latitude pour atteindre le chariot. Nous
continuâmes à suivre la direction du sud-sud-est;
le chemin était des plus difficiles, car des collines
escarpées, dont les flancs cédaient sous les pas et Oui
avaient des ravins profonds, opposaient à notre mar-
che

	 •
 en avant des obstacles sans cesse renaissants,

et augmentaient d'une façon considérable les détours
qu'il nous fallait faire.

Le 2 de ce mois, après avoir atteint une formation
de granit où l 'on voyait des tours, des bastions et des
cônes isolés, nous parûmes au Niatuebach et nous
y fîmes cuire notre repas de midi. Pour la première
fois depuis notre départ de Wanlii, nous emportâmes
de l'eau dans nos gourdes, parce qu'au dire des bu-
schmanns qui nous conduisaient,le pays situé devant
nous devait être très-sablonneux et très-sec à cette
époque de l'année.

Les rochers granitiques dominaient do nouveau, ils
formaient ici de grands plateaux horizontaux qui re-
posaient parfois les uns au-dessus des autres, comme
des glaçons dans une rivière bien congelée.

Notre campement de nuit fut établi d'une manière
très-fantastique dans la forêt, sur un bastion rocheux
et dégagé; la vue s'étendait au loin du côté du nord,
et les variétés de plantes dont nous avions fait la con-
naissance précédemment, telles que les cactus, les
euphorbes, les allies et une sorte do roches se mon-
traient de nouveau en abondance.

Lo sixième jour de notre marche, nous sortîmes du
massif des montagnes pour entrer dans une large
plaine renfermant beaucoup d'étangs marécageux.
Dion que nous eussions donné la chasse à trois r hino-
céros blancs, nous ne réussimes pas à nous emparer
d'un seul de ces animaux; leur graisse huileuse eût
été la bienvenue pour notre cuisine; mais tous s'é-
chappèrent quoique blessés et s'ils moururent plus
tard, ils servirent de pâture aux lions, aux hyènes,
aux chacals et aux vautours.

Le soir, peu après avoir manqué une magnifique
antilope lcudu, nous atteignimes la lisière d'une large
forêt de mopanis qui, à certaines places, était tout à
fait dévastée par les éléphants. Tout à coup nous ren-
contrâmes un grand troupeau d'éléphants mâles,
accompagnés de leurs veaux; ces animaux, brisant
tout sur leur passage et soufflant bruyamment, se pré-
cipitèrent avec un bruit de tonnerre à travers le
fourré. — Quelques-uns de mes Cafres, armés de
grosses carabines, avaient suivi les traces fraîches
d'un buffle; ils approchèrent de l'animal à une courte
distance et eurent la chance de le tuer. Les éléphants
qui paissaient entre nous et ces gensl,afdnéretonitiatitiroéus d

 de leur solitude idyllique par
l'arme et se sauvèrent d'abord juste dans la direction
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où nous nous trouvions; pendant quelques instants la
situation parut assez grave, et je pensai que nous al-
lions être tous renversés; le bois entier craquait de-
vant nous, et nous mîmes en joue les fusils : partout,
nous voyions les formes des colosses gris qui s'appro-
chaient toujours davantage. Nous déchargeâmes alors

coups, do revolver sur coups do revolver, et les ani-
maux on fuite et effrayés n'étaient plus qu'à 80 pas
de nous lorsqu'ils s'éloignèrent avec leurs veaux.

Nos gens eurent bientôt découpé les meilleurs mor-
ceaux du buffle abattu et nous poursuivîmes encore
notre marche pendant quelque temps. L'heure arrivée
à laquelle régulièrement nous avions coutume do
faire halte, les guides buschmanns me firent tout-à-
coup la communication la plus désagréable on m'an-
nonçant qu'on ne rencontrait pas d'eau dans les
environs. La provision emportée par nous avait été
inconsidérément consommée par nos hommes; il en
-résultait avec évidence qu'il fallait, maintenant, con-
tinuer - à avancer pendant toute la nuit jusqu'à 'ce (lite
nous rencontrions un étang ou un ruisseau. Pour no
pas donner le temps de se produire aux observations
ot à la, mauvaise humeur, je m'empressai de partir,
et, un quart d'heure plus tard, je découvris un peu
d'eau fraîche dans une trace d'éléphant ;- comme je
criais cette bonne nouvelle à mes gens, une bande
entière de canards, sauvages s'envola devant moi et, à
ma grandejoieje remarquai en môme. temps dans la
forêt un grand étang d'eau claire. Je réussis en peu
de temps à abattre plusieurs -oiseaux aquatiques ainsi
que quelques perdrix, et je me trouvai alors en posses-
siondes meilleurs matériaux pour un excellent souper.

Jusqu'alors j'avais :reconnu que cette contrée con-
tient une masse de gros gibier, mais dans mes longues
pérégrinations, dans cette partie, si riche en animaux,
de l'Afrique sud-est; je n'ai,encore rien rencontré, de
semblable à ce que jo vis ici. • 	 -	 -

An bord de l'étang il y avait des traces -innombra-
bles d'éléphants, de buffles, de rhinocéros et , de
girafes. Nous devions nous attendre à recevoir beau-
coup do visites : pendant la nuit; aussi le camp fut-il
établi avec intention à quelque distance de l'eau, près

• de la rive orientale, pour donner aux animaux la faci.
lité de boire à leur aise ot pour . n'être pas dérangés
nous-mêmes; l'emplacement choisi était d'ailleurs une
petite hauteur d'où l'on pouvait voir tout ce qui se
présentait à l'étang. C'était le 3 juillet 1870 que je
trouvai cet étang .inconnu des buschmanns et je lui
donnai le nom de « Sadowa )1 parce que c'était l'anni-
versaire de cette grande bataille.

Tandis que mon compagnon Anderson cherchait
avec les indigènes à protéger notre camp pour la nuit
en élevantle rempart nécessaire de buissons d'épines,
je m'occupai de préparer une soupe avec du bouillon
de perdrix et j'ajoutai les morceaux convenables do
viande de buffle pour le rendre plus substantiel.

A mesure que j'avançais, il devenait pour moi de
plus en plus intéressant de savoir le mieux possible
quel était mon éloignement du chariot; je veillai
donc pendant la nuit et j'observai la hauteur méri-
dienne de Vega; je trouvai alors 18° 33' de latitude
sud, résultat qui concordait assez avec mon estime.
Le temps restait clair et magnifique, la flamme des
feux du camp s'élevait éclairant au loin la forêt d'une
manière fantastique. Les indigènes faisaient bom

'ance de chair de buffle, chacun se régalait à• coeur
joie des bonnes choses qui étaient ici et qu'un hasard

heureux nous avait procurées. Peu après quo l'obs-
curité fut venue, nous entendîmes arriver sur la
rive opposée do l'étang des troupeaux entiers d 'ani-
maux, mais le bruit fait dans le camp et les flammes
du feu ne tardèrent pas à. les éloigner bientôt. Lors-
qu'il fut minuit, quo le silence régna partout et que
les grosses branches d'arbres brûlées no brillèrent
plus qu'à l'état de charbons incandescents, les buffles
'et les éléphants vinrent so désaltérer. A la clarté des
étoiles, on reconnaissait distinctement les formes
grises de ces granils animaux; les bruits près de l'eau,
les respirations haletantes et les trépignements m
discontinuèrent presque pas de toute la [nuit. Ander-
'sen, dont l'état maladif entretenait toujoies l'irrita-
tion dos nerfs, me réveilla plusieurs fois avec le cri :
« Tust bop the noise! » Mais sur le matin, lorsqu'une
lueur indécise à l'orient annonça l'arrivée du-jour,
tout redevint silencieux ; à voir alors, au soleil du
.matin, la forêt plongée dans le repos absolu, à
entendre le gazouillement charmant des oiseaux qui
saluaient la naissance du jour, nous croyions parfois
que les apparitions do la nuit étaient la : création
'd'une imagination malade et non une réalité. '•

Celui qui a été témoin de pareilles scènes, qui a vu
de ses propres yeux ces grands tableaux nocturnes
des solitudes d'Afrique et dans les veines duquel
coule du sang do chasseur, peut se figurer la passion
avec laquelle Anderson,. les deux Green, Baldwin,
James Chaprnan et Gordon Cumming, tapis dans,un
petit trou en terré, passaient des nuits entières dans
de semblables endroits pour tuer d'un coup et do
tout près le plus puissant animal de la terre..
_ Le 4 juillet au matin, nous quittames l'étang. de

Sadowa, nous continus mes notre route à travers la
forêt et nous franchîmes 2 milles allemand I/2., je
remarquai . que le sol devenait toujours plus nu et
plus snbjenneux. Nous atteignimes à midi le Denué-
bach desséché et nous dûmes camper le soir sans

trouver d'eau pour boire ; le 4, la contrée où nous
étions rappelaitun peu celle de Tuma Malissa
trouvent également le Zuikerbusch et beaucoup de
petites mares.

Ce Jour-là, nous ne parvînmes au campement
qu'à une heure de l'après-midi et il était trop tard
pour évaluer la latitude d'après le soleil. Le sol
sablonneux et aussi un peu argileux étant couvert
par parties d'arbres magnifiques, nous marchâmes
sans aucune fatigue, car l'air était rafraîchi par une
faible brise du nord-ouest. Afin d'arriver le plus vite
possible, nous prîmes le lendemain dans la direction -
, du sud; à midi; j'obtins comme résultat 18° 27 " en
relevant la - latitude du soleil; le chariot n'était donc
plus maintenant qu'à une distance de quatre lieues allc-
mandes vers le sud; il se trouvait un peu sur la gauche,
c'est-à-dire à notre est, car nous n'avions pas coupé
le sentier suivi pour aller au Zambèse ; si cela fût
arrivé, les indigènes, avec leur sens perspicace des
lieux, n'auraient pas manqué de le remarquer . Dès

maintenant, je songeais à me rendre aussi rapide-
ment que possible à mon ancien camp, car je vou-
lais savoir ce qu'étaient devenus mon chariot, mes
boeufs, mes chevaux, mes gens et mon infortuné
conducteur Bonis que j'avais laissé en route malade
de la fièvre aux soins de deux buschmanns.

Traduit do l'allemand do Mohr par

(A suivre.)	 A. VALLÉE,,
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M. CHARLES DARWIN

C'est, je crois, Beaumarchais qui a dit : « On est
toujours le fils de quelqu'un » — la fille, cela s'en-.
tend. Toutefois, s'il fallait s'en rapporter aux tradi-
tions do tous les peuples du monde, il p aurait eu,
« au commencement », un homme et une femme qui
n'étaient le fils et la fille de personne, puisqu'ils
étaient les premiers, et ce serait seulement à partir
de ce premier couple, que l'axiome énoncé par Beau-
marchais serait devenu une vérité. Do même aussi,
toujours d'après la tradition commune, il y aurait eu
pour chaque espèce un premier couple, ou tout au
moins un premier individu (car parmi les espèces in-
férieures, il en est beaucoup qui n'ont pas besoin du
concours de deux sexes pour se perpétuer), duquel
seraient issus tous les autres.

Pendant bien des siècles, les naturalistes se sont
accommodés de cette doctrine. Mais un beau jour,
quelques-uns, plus audacieux que leurs confrères,. se
Sent posé la question suivante:

N ° 94. - 30 Julurr 1877.

— Fort bien: l'humanité tout entière descend d'un
premier homme et d'une première femme. Et pa-
reillement toutes les espèces de quadrupèdes, de
reptiles, d'oiseaux, de poissons, d'insectes, de vers,
de mollusques que nous voyons répandus à la sur-
face du globe, descendent de premiers parents sem-
blables à eux... Mais ces premiers do toute sorte,
d'où venaient-ils eux-mêmes?... Do qui ou de quoi
procédaient-ils?... Pourquoi et comment sont-ils venus
au monde ?...

Il y avait bien cette réponse que j'entendis faire un
jour, dans la rue, par une bonne femme à son enfant
qui lui demandait :

— Maman, pourquoi est-ce qu'il pleut?
— Parce que le bon Dieu. le veut, dit-elle.
L'enfant se contenta de cette raison. Mais la science

est parfois plus exigeante et plus curieuse. Ce n'est
pas que, même de nos jours, où l'on s'avise de tant
de 'choses auxquelles on ne songeait point autrefois,
il n'y ait des savants qui s'accommodent de la tradition
et qui, jetant les hauts cris lorsqu'on leur parle, par
exemple, de la génération spontanée actuelle des mo-

nades, des. bacteries ou des vibrions, trouvent tout
simple d'admettre la génération spontanée ancienne

T. II.	 40
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ment d'un marsupial ancien, et celui-ci, par une ton
gue filière de formes variées, soit d'une espèce do
reptile, soit d'un animal amphibie, lequel, à son
tour, e pour souche un poisson. Dans les brumes du
passe, nous pouvons voir distinctement que l'ancê-
tre de tous les vertébrés P. dû être un animal aqua-
tique à branchies, réunissant les deux sexes dans un
même individu, et chez lequel les organes princi-
paux, tels que le cerveau et le coeur, n'étaient déve-
loppés chie d'une manière imparfaite— »

Celui qui a osé jeter à la tradition, aux croyances

et à l'orgueil des hommes civilisés du dix-neuvième
siècle cet audacieux défi, de leur déclarer net qu'ils
no vont quo dos quadrumanes modifiés, est un res-
pectable gentleman, vivant paisiblement au milieu
de sa famille, livré tout entier à l'étude de la nature,
dans`sa résidence rurale de Down, près de Farnbo-
rough, dans le comté de Kent.

Charles-Robert Darwin est né à Shrewsbury, 1812 fé-
vrier 1800. Son grand:père, Erasmus Darwin, était un
naturaliste distingué, auteur du Jardin botanique et
de la Zoonoinie, et membre do la Société royale de
Londres, Son père, le docteur Robert-Waring Dar-

fut, membre aussi de cette illustre compagnie,
où Charles Darwin devait bientôt prendre place à son
tour. En outre, ce dernier est petit-fils, par sa mère,
du célèbre potier Joseph Wedgwood. Il appartient

-donc à une famille où l'illustration scientifique est
comme un patrimoine héréditaire. Son éducation fut
commence à l'école de Shrewsbury, sous la direc-
tion du docteur Butler, plus tard évêque de Lichfleld.
puis avoir passé deux années à l'Université d'Aile
bourg, il entra, en 1828, au Christ's collige de Cam-
bridge, où il reçut son diplôme de bachelier en
1831. Dès cette époque, il manifestait un goût dé-
cidé et une aptitude remarquable pour l'étude des
sciences, et principalement de l'histoire naturelle.
Aussi, dans l'automne de 183 le capitaine FitZ.B0y,

commandant le vaisseau le Beagle, qui appareillait
pour un voyage de circumnavigation, ayant offert de
partager sa propre cabine avec le naturaliste qui
voudrait accompagner l'expédition, le jeune Darwin
s'empressa de lui offrir gratuitement ses services,
qui furent aussitôt acceptés. M. Darwin demandait
pour unique salaire le droit de disposer librement
de ses collections.

Le Beagle mit à la \ oile le 27 décembre 1831 ; il re-
vint le 27 octobre 1837, ayant visité presque tout le
littoral de l'Amérique méridionale, les fies du Paci-
fique, la Nouvelle-Zélande, l'Australie, Maurice, etc.,
La Société royale de Londres n'avait pas attendu le
retour de M. Ch. Darwin pour se l'associer, ce qu'elle
fit en 1831, La relation scientifique de ce voyage par
Ch. Darwin parut d'abord comme partie du travail
général de Fitz-Roy. Une seconde édition fut ensuite
publiée à part sous le titre de Journal des recherches

zoologiques et géologiques faites clans les pays visités par

le BE AGLE durant son voyage autour du monde. Ce li-

vre obtint un immense succès. On y remarque no-
tamment d'intéressantes considérations sur L'origine
des récifs de corail du Pacifique. M. Darwin publia
ensuite successivement, avec raide d'une subvention
de 1.000 liv. st. (25.000 francs) accordée par les lords
de la Trésorerie,la Zoologie du voyage du BEAGLE, Puis

un écrit sur la structure et la distribution des récifs de
corail (1812); des Observations géologiques sur les lies
volcaniques (1845), et sir l'Amérique méridionale (180);

de l'homme, do la baleine, do la girafe et de l'élé-

phant.
Tous cependant ne raisonnent pas de là sorte. Il en

est qui, songeant quo les espèces animales et végé-
tales actuellement existantes ont été précédées par
d'autres qui, elles-mêmes, ont eu des devancières, et
ainsi de suite jusqu'à l'origine de notre globe, of.1 la
paléontologie nous montre, comme premiers habi-
tants, des êtres d'une structure et d'une organisation
tout élémentaire, et que, de plus, en considérant
avec attention ces innombrables êtres passés et pré,
seuls, on reconnait entre eux tous une série de gra-
dations continues, — il en est, dis-je, qui se sont de-
mandé si cotte succession dans le temps et cotte con-
nexité dans les formes n'étaient pas l'indice, — j'al-
lais dire la preuve d'une filiation interrompue des
êtres anciens aux êtres nouveaux; si, on d'autres ter-
mes, les espèces, au lieu d'Un créées séparément et
de toutes pièces, ne s'étaient pas produites par la
transformation progressive des types primitifs en
d'autres types, sous l'influence des milieux, du ré-
gime, des habitudes,„ Et cette hypothèse leur ayant
paru satisfaisante en principe, ils se sont nuis en de-

voir de la vérifier par l'observation et de l'expliquer
par l'induction.

M. Charles Darwin est, parmi les naturalistes con,
temporains, celui qui e le plus audacieusement sondé
ce mystère des origines et qui, par l'importance de
ses recherches et l'autorité de son sayoir, est devenu
en quelque sorte le chef de la nouvelle école. Bien
que d'autres tels que Robinet, Lamarck, hory-Saint-
Vincent l'aient précédé dans cette yole, et que d'au-
tres aussi marchent avec 44 (10 nos jours, il a eu le
redoutable honneur de donner son nom h la doctrine
d'après laquelle les animaux supérieurs, l'homme
compris, seraient les descendants perfectionnés et
ultérieurement perfectibles d'animaux inférieurs, les-
quels proviendraient eux-mêmes d'ancêtres moins
parfaits encore. Celte doctrine, en effet, est générale-
ment connue aujourd'hui sous le nom de Darwinisme,

bien qu'on la désigne aussi sous celui de transformisme.
Elle repose essentiellement sur l'hypothèse de la va-
riabilité des espèces parla sélection naturelle, la con-
currence, vitale (struggle for lift) et la transmission
héréditaire des caractères essentiels de chaque esp èce.
M. Darwin l'a exposée d'aberd d'une manière générale
dans son livre célèbre: De l'origine tics 'OSPéCeS (Lon,
dus, 1869), dont la traduction française, par à1/9 cl.
A. bayer, a en deux éditions. Puis, encouragé par le
succès do cet ouvrage, il n'a pas craint d'en appli-
(mer directement les principes à la généalogie de
l'homme, et il a publié sur ce sujet épineux un se-
cond ouvrage sous ce titre : The descent of man, and
selection in relation to seps . de l'homme et la
sélection dans ses rapports avec les sees (2 vol, Londres,
1871). C'est dans ce dernier écrit que l'on trouve
énoncées les propositions suivantes, qui ont soulevé
des tempêtes

l'homme descend d'un quadrupède velu, ayant
une queue et des oreilles pointues, vraisemblable-
ment arboricole en ses habitudes et habitant l'ancien
continent. Cette créature, si un naturaliste avait.pu
on admirer la structure, eût été classée parmi les
(londrilinenes, aussi sûrement quo l'aurait été l'an-.
axe commun, et encore plus ancien, des singes
• u vieux et du nouveau inonde. Les quadrumanes et

tous les mammifères supérieurs • dérivent probable-
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MO étude sur les Cirripèdes sessiles et pédonculés
(1853). On a de lui, en outre, divers mémoires réunis
en deux volumes, At publiés en 1851 et 1854. Enfin fi
a fait paraître plus récemment, en outre des deux
oeuvres capitales, l'Origine des espèces et l'Origine de
l'homme, dont nous avons déjà parlé, de remarqua-
bles travaux sur diverses questions d'histoire et de
do philosophie naturelle, et dont la plupart ont été
insérées-dans les Transactions de la Société géologi-
que et dans le Journal de la Société linnéenne. Je ne
parle pas des distinctions et des récompenses que
M. Darwin a reçues soit de la Société royale, soit de
la Société de géologie, et qui consacrent, sans y rien
ajouter, la réputation d'un des plus illustres savants
do la Grande-13eota.gne, et, l'on peut dire, de l'Europe
contemporaine.	 A. M.

COMMENT SE FAIT UNE FAUSSE NATTE'

••n•••n••

Nous avons vu, dans un précédent article, com-
ment les cheveux, rassemblés en France et à l'étran-
ger par l'industrie des coupeurs, venaient se réunir
dans le grand centre parisien.' Nous allons voir au-
jourd'hui quelle suite d'opérations ces cheveux ont
encore à recevoir, je ne dirai pas avant de passer sur
la tête des élégantes des deux mondes ; mais seule-
ment avant de paraître à l'état de simples nattes aux
étalages de nos coiffeurs.

Les cheveux de France arrivent aux màrchands en
gros par l'intermédiaire des forains, en sacs de cin-
quante à soixante kilos. Une visite aux magasins où
cos sacs sont rangés exige une sensibilité modérée
des nerfs olfactifs, car on y respire un air singulière-
ment vicié. Chaque sac porte, avec le nom du cour-
tier, la désignation d'origine et la date de la coupe
en gros caractères. La seconde précaution est à peu
près inutile, car tout habile marchand se pique de
reconnaître, par le seul flair, la provenance d'une
mèche. Cette odeur nauséabonde, indéfinissable en
masse comme en détail pour tout nez vulgaire, se
subdivise, à ce qu'il parait, en plusieurs goûts dis-
tincts, dont chacun révèle à l'initié une nationalité
différente. Aimons. mieux le croire que de l'aller vé-
rifier.

Si l'on ouvre un sac, on y trouve les mèches tas-
sées en tampons ; et chacune d'elles , représentant le
produit d'une tête, liée au sommet par plusieurs tours
de cordelette. Ce serait une grave mrreur, que d'ima-
giner ces mèches susceptibles d'être vendues dans
leur composition première. Une tète de femme con-
tient on général des cheveux non moins différents de
nuances que de longueurs. Il ne s'agit donc pas seu-
lement do les peigner et de les nettoyer, mais encore
de les trier, de les séparer, de los classer, en un mot,
de corriger la naturn3. De là un travail beaucoup plus
compliqué qu'il ne semble au premier abord. C'est à
la suite seulement do ce travail que le petit paquet
ficelé baptisé jusque-là du nom vulgaire de miche

peut enfla aspirer à la noble désignation do natte.

Suivons donc pas à pas la transformation d'une
série de mèches Oit nattes. La première opération à
laquelle elles devront être soumises est le rassortis-

sage en gros. Les mèches, tirées du sac où elles relie-

1. Voyez page 313.

Salent, vont être séparées par nuances grosso modo,
en établissant une espèce d'échelle chromatique de-
puis la plus foncée jusqu'à la plus claire. On profite
de ce tri pour mettre à part les cheveux piquetés ou
de nuances bigarrées. Ils seront envoyés à la teinture,
d'où Ils sortiront, au hout de quelques heures, revê-
Mis de ce beau noir (aile de corbeau) qui fait rêver
les pontes de l'école andalouse.

L'éveinage constitue, dans le choix déjà !ail des
nuances, un assortiment plus minutienx, Si pure
qu'elle soit, une chevelure non revue et corrigée a
toujours une série de mèches ou de veines diverse-
ment teintées. L'éveinage a pour but de séparer par
tons, en autant de fractions nouvelles qu'il est néces-
saire, chacune des nattes primitives. Avec toutes ces
fractions de nattes le rassortissage en fin établit une
nouvelle _échelle chromatique, analogue à celle qui
avait été créée primitivement avec les mèches brutes.
Ce travail complète le tri dos nuances. Il s'agit main-
tenant de nettoyer les cheveux. On ne trouvera pas
que c'est une besogne superflue si nous disons qu'en
dehors des empâtements naturels formés par les
couches do pommade et la malpropreté, le coupeur
est le premier à enduire encore les mèches de sub-
stances grasses pour augmenter leur poids. On com-
bat généralement la graisse au moyen de la farine. Les
cheveux pris à petites poignées par l'ouvrier ot sau-
poudrés par lui, reçoivent ensuite un vigoureux coup
de peigne sur des cardes en fer. Mais la graisse n'est
pas la pire saleté dont le cheveu doive être débar-
rassé. Par le délentage on procède encore sur lui à
l'extraction des parasites. Vous ne savez peut-être pas
ce que c'est que des lentes? Je vous on fais mon com-
pliment.On nomme lente l'ceuf du pou, —ne vous dé-
plaise. L'opération qui consiste à le détacher du che-
veu s'exécute en faisant passer et repasser dextre.
ruent chaque mèche sur le délentoir, petit instrument
aux dents très-serrées, figurant assez bien une super-
position de plusieurs peignes fins.

Avant de passer sur le délentoir toutefois, les che-
veux ont encore subi une modification importante :
ils ont été triés par longueur. Ce nouveau travail dit
[Mirage en pointes s'opère sur un plateau de bois muni
à son sommet d'une carde qui le traverse dans toute
sa largeur. Sur cette carde on étend une quantité do
cheveux qu'on y maintient par la superposition d'une
seconde carde. Toutes les pointes qui dépassent la
partie inférieure du plateau sont naturellement celles .
des cheveux les plus longs. L'ouvrier les amène à lui
et en fait un bottillon. Il obtient ainsi une première
longueur. La carde transversale qui maintient les
cheveux est mobile. L'ouvrier l'avance d'un cran. De
nouvelles pointes dépassent le bord du plateau ; il
les amène comme les précédents et obtient ainsi des
cheveux d'une taille inférieure. Un nouvel abaisse-
ment d'un cran lui en fournit de moindre taille en-
core, et ainsi de suite jusqu'à épuisement de la

cardée. Les petits cheveux dits fonds de carde, trop
courts pour entrer dans la composition des nattes,
sont utilisés à confectionner ce qu'on nomme dit

crépi.
Voilà donc les cheveux triés par nuances, puis dé•

barrassés de toute impureté, puis triés par longueur.
Est-ce tout? Pas encore. Les mèches formées par le
dernier tri n'ont pas la prétention de former encore
des nattes, mais seulement des éléments do nattes.
Composées de cheveux do mémo taille, les uns
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trop uniformément courts, los autres trop unifor-
mérnent longs, ils seraient d'un usage presque
impossible si le marchand n'y mettait ordre en les
effilant, c'est-à-diro en composant par un assemblage,
à proportions égales, des différentes tailles d'une
mémo cardée, une série de nattes toutes do même

-onguour, mais graduées et se terminant on pointe
comme dans une natte naturelle. Grâce à celte der-
nièreManipulation, faite encore sur des cardes, qui
achève la fusion des cheveux do toute provenance,
chacune do nos élégantes peut se flatter do porter
dans son chignon la dépouille do trente bu quarante
autres femmes, pour le moins.

La dernière manipulation, ai-je dit? Est-ce bien la
dernière? Pas tout à fait encore. Dans tant d'opéra-
tions, les cheveux n'ont pas été sans se déranger un
peu; et leurs têtes présentent un aspect inégal. Il y
aurait une façon fort simple de les égaliser qui serait
d'y donner quelques coups de ciseaux. Mais porter les
ciseaux sur une mèche serait considéré chez tout
marchand de cheveux comme un acte doublement sa-
crilége. D'abord, cela diminuerait la longueur des clic-
veaux, perte éminemment regrettable au point de vue'
de l'art; ensuite, cela en diminuerait le poids , perte non
moins préjudiciable au point de vue des intérêts. Pour
égaliserles pointes supérieures d'une mèche, l'ouvrier
place cette mèche entre plusieurs cardes, les têtes
dirigées de son côté, et amène les cheveux par pe-
tites pincées, pour les ranger correctement, d'où le
nom de *tirage en tétas, donné à cette opération par
opposition au détirage en pointes dans lequel l'ou-
vrier, au contraire, amène les cheveux à lui par leur
extrémité.

Cette fois la natte est achevée, bien achevée. Da-
ment ficelée à son sommet, elle va prendre dans les
carions le rang que sa nuance lui assigne, en atten-
dant que le coiffeur la mette en oeuvre.

Les cheveux qu'on veut friser ne sont pourtant pas
encore au bout, de leur peine. Comme ils deviendraient
ternes sous l'influence de là chaleur très-vive à
laquellells doivent être soumis, si le moindre corps
gras restait à leur surface, on commence par les laver

dansune eau bouillante saturée de sel do soude. Il est
fort piquant do voir un gaillard, pourvu do tout l 'atti-
rail d'une blanchisseuse, précipiter, sans les licher,
les nattes Une à une dans le bain dépuratif, les y fric_

tionnor, les y tremper et retremper; enfin les tordre.
comme on ferait d'un paquet de linge et les pendre
définitivement, soit au mur, soit sur des cordes, où
elles vont distiller leurs larmes lentement. Les che-
veux, encore humides, sont roulés, mèche par mèche,
sur de petits moules cylindriques en bois, puis entou.
rès de papier et ficelés. Pour iouler bien serré, l'ou-

Le lavage.

vrière a devant elle un étau dans lequel elle commence
par engager la tête de sa mèche, ce qui lui perme
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de tendre les cheveux aussi fortement . qu'il est néces-
saire. Il y a différentes épaisseurs do moules; plus
coin qu'on emploie sont fins t plus la fissure est serrée.
Lorsqu'un grand nombre de moules sont préparés, on
les réunit en longs chapelets, qu 'on pend dans une
étuve où ils restent soumis deux ou trois jours à l'ac-
tion d'une température très-élevée. Quand les cheveux
laissent échapper le moule sous une légère impulsion,
c'est qu'ils sont à point. On les tire alors de leur prison
do chanvre et de papier ; puis les mèches, réunies par
deux ou par trois, sont artistement façonnées en un
rouleau, qui n'attend plus qu'une destination. Afin de
n'avoir plus à' dérouler inutilement les frisures, le
cordon dont on leslie au sommet «indique par sa cou-
leur la longueur des mèches.

Iln'y a pas lieu de s'étonner, après toutes les ma-
nipulations dont ils sont l'objet, que les cheveux qui
étaient vendus bruts de 50 à 300 francs le Mlog. attei-
gnent, manufacturés, une valeur de 1.000 à 2.000
francs: Le déchet inévitable, déchet qui n'est jamais
inférieur à 18 pour 100, peut s'élever, selon la multi-
plication des lavages, à 30 pour cent et au delà.

J'ai dit qu'avec les cheveux trop courts pour être
utilisés entièrement on faisait du crêpé. C'est encore
les marchands en gros qui se chargent de ce travail.
Sur deux fils tendus parallèlement, l'ouvrière natte
très-serrées, les unes au bout des autres, après qu'el-
les ont été mouillées légèrement, toutes les petites
mèches sans emploi, qui se développent en une in-
terminable petite tresse. Le tout est plongé dans l'eau
bouillante et va, comme les cheveux frisés, sécher
longuement dans l'étuve. En coupant le fil et déliant
les petites tresses, on obtient ces masses bouffantes

qui matelassent les chignons et les bandeaux de nos
dames; et, à. l'occasion, figurent suffisamment une
barbe sur les mentons glabres de nos comédiens.

Si les cheveux qui vont à la teinture restaient fice-
lés en tête comme les autres, la partie supérieure
s'imprégnerait très-difficilement; d'autre part, s'ils
étaient dénoués, on pense dans quel gâchis ils sorti-
raient de la cuve. Pour éviter l'un et l'autre incon-
vénient, on a imaginé de feutrer les cheveux en tête.
Le haut d'une mèche, légèrement mouillé d'eau
tiède , puis frictionné dans la paume de l'ouvrier,
terme, au bout de peu d'instants, une masse très-
Compacte et très-serrée qui maintient tous les che-
veux ensemble, autant du moins qu'il n'y a pas de

cheveux retournés parmi eux; car ceux qui se pré-
senteraient en pointe ne se feutreraient pas avec les
autres.

Cette propriété qu'ont les cheveux de s'agglomérer
par le feutrage quand ils sont en tête, — et en tête
seulement, — est utilisée d'une façon bien ingénieuse

pour l'utilisation des déchets. On conçoit que les
mèches ne sortent pas de toutes les manipulations
qu'elles ont à subir, sans laisser bon nombre de fils,
soit aux dents des cardes, soit aux doigts des opéra-
teurs. Ces, déchets, provisoirement jetas dans une
boite, sont une trop précieuse marchandise pour que
les industriels la laissent perdre. Démêlés, puis pas-'
sés sur des cardes, non sans perte, ils fournissent une
marchandise encore possible, quoique piteuse. Les
cheveux sont démêlés, c'est fort bien; mais il leur
reste un défaut capital : celui de confondre leurs
têtes et leurs pointes. C'est ici que l'ingéniosité do
l'industriel se révèle. Feutrant chaque extrémité de
ses mèches par le procédé que je viens d'indiquer, il
y soude ensemble toutes les têtes; puis tirant en
même temps à droite et à gauche horizontalement, il
amène dans chaque main une moitié de mèche dont
les pointes se trouvent toutes en bas. Un tri qui se-
rait désespérément long à faire on détail, se trouve
ainsi exécuté en bloc presque en un tour de main.

(A micro.)	 PAUL PARFAIT.

NOS CHEMINS DE FER

(Suite 1)

111

CE QUE C'EST QU'UN TRAIN

Ce qui frappe tout d'abord dans la composition
d'un train, c'est la locomotive et son tender, Tout

a 
été dit sur cette formidable puissance, et nous n'au-

rions que l'embarras du choix si nous voulions en
donner une description exacte; mais l'espace est trop
restreint pour que nous ne renvoyions pas le lecteur
au livre de M. A. Guillemin, où sa curiosité pourra
largement se satisfaire ; passons donc aus wagons,

t. V3yez page ni.
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Chacun sait qu'il existe trois séries distinctes do ces
sortes de véhicules; les premières, rembourrées, ta-
pissées, chauffées, excellentes on hiver, détestables
en été, d'un luxe à peu près identique sur chacun de
nos grands réseaux; les secondes, fort convenables sur
l'Est et le Paris-Lyon-Méditerranée, incommodes et
glaciales à l'Ouest, au Nord et à l'Orléans:; enfin,
les troisièmes., grandes boîtes do bois peint, sans
rideaux, sans tapis, sans doublures, supérieures pour-
tant à ce qu'elles furent jadis il ne faut pas oublier
quo jusqu'en 1814, les wagons de cotte catégorie n'a-
vaient pas de toits, et que les malheureux, forcés d'y
séjourner, étaient transpercés par la pluie ou brûlés
par le soleil. Les plaintes nombreuses et fort justes
provoquées par un tel système, amenèrent le gouver-
nement à exiger la couverture des wagons de troi-
sième, moyennant une légère augmentation de tarif.
Ajoutons que la compagnie de l'Est (sur son parcours
de Paris à la frontière) emploie d'excellentes voitures
do cette classe; la dure banquette y est remplacée par
des lames do bois, semblables, par leur disposition,
à celles des chaises de jardin, et chaque voyageur a
un accotoir, — de bois, il est vrai, — mais qui lui
permet d'appuyer son épaule ou sa casquette. Les
caisses sont plus hautes ; on peut s'y tenir debout.

Chaque compagnie possède quelques wagons-salons,

grandes boîtes où l'on a des sofas au lieu de ban-
quettes. Ces salons sont loués aux touristes riches, aux
princes en villégiature, ou transportent les hauts fonc-
tionnaires du Ministère et de l'Administration.

Des salons aux voitures cellulaires, la transition est
brusque; qui ne connaît leur couleur brune ou vert-
de-grisée et leur inscription : Ministère de l'intérieur

service des prisons? Les compagnies no perçoivent pour
le transport des prisonniers et de leurs gardiens qu'Un
droit minime, tandis que, dès l'origine, les Postes se
sont réservé le droit de se servir gratuitement des
trains pour accélérer leur service; de là le nom de
trains-poste que l'on donne parfois aux express. Cette
administration a des wagons construits à ses frais,
mais qui doivent être entretenus par les compagnies,
ainsi que les allèges. (Ce sont, — leur nom l'indique,
— des wagons supplémentaires où l'on entasse les
ballots de lettres, une fois triées, que ne peuvent con-
tenir les voitures principales.) Ces wagons font, de
plein droit, partie de tous les express et d'un certain
nombre de trains directs.

Pour la "banlieue de Paris, un compartiment de
deuxième est généralement réservé à.un employé qui
opère le triage des lettres et les remet à chaque sta-
tion correspondant à un bureau de poste.

Comment parler de ce service sans dire un mot de
la Malle de l'Inde, dont le nom est célèbre et la vi-
tessê légendaire ? Cette fameuse malle n'est pourtant
qu'un express qui, composé exclusivement de voi-
tures do la poste (3 ou 4 au plus), part de Calais le
vendredi de chaque semaine, gagne le boulevard
Mazas (par la Ceinture) et file le samedi matin à neuf
heures, pour arriver à Modane le dimanche à midi
onze minutes. Son retour s'effectue soit par les ex-
press réguliers, soit par un train spécial qui, partant
de Modane à midi cinquante minutes (le samedi ou
le dimanche), est à Paris le lendemain matin à cinq
heures trente minutes. Elle a pour mission de con-
duire d'Angleterre à Brindisi les lettres et paquets
adressés en Asie, et vice versa.

Les trains de voyageurs se subdivisent en plusieurs

séries , d'abord, les express, qui sont, comme chacun
sait, les plus rapides ; ils ne comportent que des vol.
tures do première classe et celles de la poste. A moine
de cas exceptionnels, le « nombre total de véhicules
ne doit pas excéder dix. On a souvent demandé si
les compagnies ne pourraient pas adjoindre aux ex-
press des wagons de deuxième et de troisième Classe.
Les voyageurs de commerce, notamment, ont fait dd
nombreuses démarches à ce sujet. La Compagnie
d'Orléans, qui s'est décidée récemment. à cette ten-
tative, en admettant des voitures de secondes dans
ses trains rapides, pourra dire bientôt ce qu'il faut
en penser. Les trains directs répondent, en une cer-
taine mesure, aux besoins de l'industrie et du com-
merce. Formés de voitures de toutes classes, ils na
s'arrêtent qu'aux gares principales, ce qui permet
d'atteindre plus rapidement les points importants.
Enfin, les trains omnibus, par leur arrêt à toutes les
gares, desservent à la fois les grandes lignes et la
banlieue de Paris, chaque année plus peuplée. Ces
deux catégories de trains comportent un maximum
de vingt-quatre voitures (locomotive, tender et four-
gon à bagages compris). Toutefois, et par autorisa-
tion spéciale, ce chiffre, déjà considérable, peut être
porté à trente et tràle-cinq ; c'est co qui eut lieu sur
la ligne de Lyon, en 1850 et en 1870, lors du départ de
l'armée pour l'Italie et pour l'Allemagne.

Il nous reste à dire quelques mots des autres me*
des de transport.

Les trains spéciaux sont ceux qui ont lieu pour re.
médier à une insuffisance de temps ou de places,
co:nme les envois de troupes, par exemple, ou bien
lorsque des sociétés orphéoniques, des compagnies
de pompiers, se rendent à une cérémonie quelcon-
que. Tout particulier a le droit de commander un
train spécial moyennant un prix, — naturellement
fort élevé, -- débattu entre lui et l'administration.

A cette série se rattachent les trains de plaisir, su-

jets de tant de plaisanteries et de caricatures, qui,
remarqu'ibles par l'abaissement du tarif des places,
ne donnent pas toujours, cependant, les bénéfices
qu'on en pourrait attendre le laps de temps, d'ordi-
naire fort court, laissé aux touristes pour séjourner
dans une grande ville, arrête l'élan des petites bour-
ses qui voudraient en avoir pour leur argent.

On appelle mixtes les trains qui se composent à la
fois de wagons de voyageurs et de fourgons de mar-
chandises. Cette disposition a été vivement attaquée,
dans ces derniers temps surtout ; ainsi, l'acciden t de

Bandol, au mois de février 1871, fut provoqué par
l'explosion d'un wagon chargé de poudre. Il est vrai
que l'état de guerre permettait ce transport, formel-
lement interdit en temps de paix. Plus récemment,'à
Champigny-sur-Yonne, la rupture de l'essieu d'un
fourgon fit dérailler les voitures à voyageurs au x

-quelles il était attelé. Condamné une première fois
par le tribunal de Sens, comme coupable d'homicide
par imprudence, M. Audibert, directeur de la Com-
pagnie de Lyon, fut acquitté, à Paris, après des dé-
bats font vifs.

Quant aux trains impériaux, établis à grands frais
par les Compagnies de l'Est, de Lyon et d'Orléans, le
premier, acquis par le sultan, a été dirigé sur Cons

-tantinople ; le second, acheté par le czar, a servi à
l'impératrice de Russie lors de son séjour récent à
San-Remo.

Les wagons de marchandises ne demanden t que
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bien peu d'écriture. Tout le monde tonnait ces véhi-
cules peints en noir Au en vert foncé, qui renferment
indifT6remment du blé , du charbon ou des bes-
tiaux ; ces (ruas, où -sont rangées symétriquement
des barriques vides ou pleines ; ces plates-formes
fermées d'une bâche sous laquelle se serrent des
ointaux de fourrage ; cps grandes cages sonores et
résonnantes où l'on empile les boîtes à lait; ces écu-
ries ambulantes, partagées en deux box, l'un pour
le pour le palefrenier, l'autre pour les chevaux. Chu.-
.que animal occupe une stalle séparée dont les cloisons
latérales sont rembourrées pour éviter les Secousses.

e les chocs qui l'effraieraient ou le blesseraient ; sort
poitrail est maintenu en avant par une traverse mo-
i* également rembourrée.

Enfin, les trains de ballast se composent de trucs char-
gés de sable fin ou de brique pilée, ou de toute autre
matière propre à entretenir le sol même de la voie.
On los emploie pour s'assurer de la solidité des rails,
lors de la construction ou du rétablissement d'un
tronçon du réseau.

(A. suivre.)

VOYAGE
A LA

CHUTE VICTORIA DU ZAMBÈZE

EfÉlLitTICIg SCIENTIFIQUE A TRAVERS L 'AFRIQUE TROPICALE

(Suite 1)

CHAPITRE XI (Suite), •

A ce moment d'épreuves morales et physiques, je
fus affecté d'une insommie nerveuse, et, le 6, à midi,
j'avais à peine terminé mes observations de latitude,
que j'éprouvai une courte syncope pour la première
fois de ma vie. Comme je n'avais pas d'eau sous la
main, j'essayai, après avoir repris connaissance, de'
me remettre en méchant du tabac ; mais cette ten-
tative ne réussit qu'à rendre plus pénible qu'aupa-
ravant le sentiment de la soif. Pendant l'après-midi,
4 six heures, un des Cafres fat assez heureux pour
trouver une mare d'eau et pour tuer en même temps
un grand kudu ; nous fîmes halte.

Nous nous trbuvions alors dans une vaste vallée se
dirigeant du sud-sud-ouest au nord-nord-est; le sol
était couvert d'un gazon haut et trop mûr, les col-
lines qui l'entourent étaient élevées do 300 à
400 pieds, elles affectaient la forme de bastions et
liaient couvertes d'une forêt de buissons à couleur
vert foncé, où l'on rencontrait des taches formées par
des arbustes au feuillage gris et jaune; au pied de
ces hauteurs s'étendaient des haies d'épines touffues et
Urées au Cordeau comme des murailles ; compléta-
ment dépouillées de feuilles, ces haies étaient ar-
laées de longues ;épines blanches et avaient une
couleur gris ardoise ; les joncs qui entouraient la
mare étaient desséchés et couleur d'un brun rouille ;
à quelques endroits, où il y avait encore un peu
d'humidité, brillaient des espèces d'ilots do gazon du
vert le plus clair et formaient un contraste rafral-

I. Voyez p. 319.

chissant et vivifiant avec la: couleur terne et usée du
désert monotone. Lorsque les nuages gris qui cou-
vraient le ciel se divisaient et laissaient passer un
pâle rayon de soleil, le paysage ainsi éclairé ro
duisait l'impression de l'abandon et de la mél 	 lie

anep-o

la plus grandiose.

Naturellement, l'esprit des Cafres n'était pas bloom-
. mod6 par des sentiments de cette nature, parce que leur
humeur n'est influencée que par ces deux facteurs

(viande) et « amanse » (eau); nous avions cesi‘ niama »
deux choses sous la main et nous pouvions étancher la
soif do nos gosiers desséchés; les branches horizon-
tales d'un arbre touffu nous offrirent un ombrage et
nous servirent de tente; nous étendîmes les couver-
tures et nous finies les préparatifs du repas avec
cette adresse pratique et rapide qu'acquiert bientôt
le voyageur dans le désert, parce qu'il l'a contractée à
la dure école de la nécessité.

En avançant un peu dans la direction de Pest, je
rencontrai l'ancien campement abandonné d'un
chasseur d'éléphants; à côté, il y avait une marmite
en fer biaisée  et un peu• plus loin je découvris deux
beaux melons d'eau en , pleine maturité. Celui qui,
pendant des mois, a été privé de fruits frais et de
végétaux, peut s'imaginer la valeur d'une semblable
trouvaille; je comprends très-bien pourquoi quelques
années auparavant, après un voyage sur mer de
255 jours qui me conduisit au nord du Ramtschatlra
et par le détroit de Behring dans la mer Arctique, les
matelots dévorèrent crues les premières pommes de
terre apportées à bord, lors de notre retour au port
d'Honolulu; dans l'île Wahu. Les Cafres eux-mêmes
furent étonnés lorsque j'arrivai an camp avec mes
deux melons ; je leur en donnai un, parce que chaque
fois qu'ils trouvaient du miel sauvage, ils le parta-
geaient avec moi; je conservai l'autre pour moi-
même et je me souvins alors que le chasseur d'élé-
phants Paul uiesmann m'avait déjà dit à Mangwe qu'il
avait planté dans cette contrée cinquante graines de
ce fruit délicieux et si succulent que l'on peut appe-
ler une source végétale ; c'est certainement une
preuve do la fertilité du sol quo ces plantes ainsi
abandonnées tout à fait à elles-mômes viennent si
bien.

Pendant la nuit le silence régna dans la nature,
aucun des grands carnassiers no fit entendre sa voix;
la clarté des étoiles engageait au sommeil, je me
roulai dans ma couverture, mais, tourmenté par les
nerfs et par l'inquiétude morale, je me tournais tan-
tôt sur le côté gauche, tantôt sur le côté droit, et je
portais envie aux indigènes, dont le bruyant ronfle-
ment annonçait que leur esprit, plongé dans le do-
maine dos songes, était heureusement débarrassé des
soucis du moment.

Pour vaincre l'insomnie qui me tourmentait et me
minait, je bus une grande quantité de bouillon de
kudu, car les marmites pleines d'eau et do viande
restèrent toute la nuit sur le feu.

La mouche tsetse, insecte que nous avons souvent
rencontré dans lés pays traversés par nous, nous
quitta ici; en quelques endroits, les buissons en
étaient couverts, et nous éprouvâmes tous la douleur
ardente et cuisante que cause la piqûre de cette peste

ailée des bœufs; cet insecte rapide pique aussitôt
qu'il tombe sur le corps, son aiguillon tranchant tra-
verse avec facilité une chemise de coton et le gilet de
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laine, mais, à part une violente démangeaison mo-
mentanée, l'homme n'en souffre pas davantage.

Cette mouche redoutée forme ici comme une île,
et, à cinq cents pas plus loin, la forêt on est
peut-gtre complétement débarrassée, puis après une
courte marche, elle sort de nouveau des buissons par
milliers d'essaims. Je réussis à en prendre quelques-
unes et ales conserver dans un os d'oiseau creusé et ,
bouché nux extrémités avec de la résine d'arbre ; jo
les ai remises plus tard, à Berlin, et mon ami le doc-
teur Hartmann, le voyageur africain.

Dans ces derniers temps, quelques voyageurs à
Natal, entre autres Vincent Erskino, ont voulu mettre
en doute la propriété mortelle do la tsetso pour les
animaux domestiques ; les indigènes qui m'ont ac-
compagné dans mes voyages appartenaient. aux tri-
bus les plus différentes do l'Afrique méridionale, mais
tous étaient convaincus des propriétés vénéneuses
du Glossina morsitans, et aucun n'aurait emmené ses
boeufs ou ses chevaux dans cette partie de l'Afrique.

Le missionnaire Moffat, parti du kraal principal de
Mosilikatzi, en compagnie du chef matebele, lors de
sa visite ici, voulut atteindre le Zambèze dans la di-
rection du nord-ouest, mais il dut renoncer à son
projet, parce qu'il perdit en peu de temps tous ses
bœufs dans le district des tsetses; s'il sauva son cha-
riot, c'est grâce à Mosilikatzi, qui lui envoya des con
taines d'indigènes pour s'y atteler et tirer du désert
le pesant véhicule.

Édwards me raconta que Moffat avait exercé peu à
peu la plus grande influence sur le chef matebele,
jusqu'alors inaccessible et mal famé, de sorte que ce
dernier osait à:peine lui refuser l'accomplissement
du moindre désir, parce qu'il s'imaginait que le mis-
sionnaire pouvait le guérir de sa paralysie quand il
le voudrait. C'est ainsi que la marche pour le Zam-
bèze fut entreprise tout à fait contre la volonté de
Mosilikatzi; celui-ci donna secrètement à ses gens
l'ordre de conduire le plus tôt possible les attelages
dans les districts habités par les mouches vénéneu-
ses, ce qui eut lieu; les animaux y sucombèrent, et
Moffat fut obligé de faire un long séjour auprès de
lui, comme le désirait le chef matebele. Plus tard ce-
pendant Mosilikatzi lui fit un présent royal : il lui
donna un chariot rempli d'ivoire et cinquante bœufs,
avec lesquels il revint heureusement à Natal, après
un long voyage.

Le déjeuner fut préparé le 7, de grand matin, et
après l'avoir mangé, chacun reprit sa charge, et nous
nous mîmes en marche sans emporter d'eau, car les
buschmanns qui nous conduisaient indiquaient, d'un
accord unanime, un endroit situé dans la direction
que nous prenions où nous pourrions en trouver.

Anidi, nous arrivâmes à. cet endroit, mais nous
n'y rencontrâmes qu'un marécage humide : toute
l'eau s'était évaporée. Une observation du soleil
m'indiqua que mon chariot n'était plus maintenant
qu'à une lieue trois quarts dans le sud. A six heures
et demie du soir, cette différence do latitude était
franchie , et je pensai à aller droit à l'est sur
mon chariot ; je m'étais à dessein un peu plus avancé
vers le sud qu'il n'était réellement nécessaire, car, en
no me dirigeant pas droit au chariot, je devais ren-
contrer los traces des roues profondément marquées
dans le sable, et il m'était ainsi impossible de man-
quer mon camp.

L'air était sec et chaud, et, comme depuis la pointe
du jour nous n'avions pas humecté nos lèvres de la
moindre goutte d'eau ou de quelque autre liquide bu-
vable, nous commencions à ressentir do la façon la
plus pénible lo tourment de la soif.

Nous nous trouvâmes de nouveau dans un terrain
sablonneux et dans une de ces . forêts d'épines tristes
et monotones qui sont si fréquentes dans cette par-
tie du continent, et qui sont en opposition directe
avec les forêts d'Allemagne, fraîches, odorantes, om-
breuses, et d'un feuillage si riche. Comme nous fai-
sions du fou, un troupeau entier d'antilopes Bos-
Elaphus se leva sur notre gauche et s'enfuit dans la
direction de l'est ; les Cafres, armés de fusils, leur
donnèrent la chasse pendant un quart d'heure, mais
ils revinrent les mains vides, bien qu'ils eussent tiré
plusieurs fois. L'apparition de cette espèce d'antilopes
ne pouvait nous annoncer la présence de l'eau dans
le voisinage, -- sans compter que le sol sablonneux
montrait déjà suffisamment que c'était invraisembla.
ble,—car on sait que ces animaux se rencontrent jus-
qu'au fond des déserts desséchés de Kalahari, où ils
étanchent leur soif en mangeant d'amers melons sau-
vages, et qu'ils peuvent se passer complétement d'eau.
Nous dûmes donc nous livrer au repos, après les fa-
tigues de la journée, sans rien boire et sans manger,
parce qu'il était impossible de rien faire cuire.

Pendant la nuit j'éprouvai les visions les plus ma-
gnifiques, je croyais avoir des limonades, du cham-
pagne, du soda, mais quand je voulais saisir , ces
rafraîchissements de luxe, je me réveillais tout à

coup et mes mains sèches et rendues brûlantes par
la fièvre ne tenaient mécaniquement que le sable
aride du désert.

Les indigènes parurent, cette nuit-là, ressentir vi-
vement la soif ; ils gémissaient dans leurs songes, plus
tard tous se réveillèrent et cherchèrent à se tenir en
haleine en fumant, mais même alors leur loquacité
native, loin de cesser, s'épancha en un torrent inta-
rissable.

Le matin du 8 juillet arrive enfin; il y avait onze
jours que nous avions quitté Wânlci; je voulais me
diriger immédiatement vers l'est; mais j'en fus em-
pêché, car le besoin de trouver de l'eau le plus tôt
possible était général, et comme les Buschmanns di-
saient qu'on en rencontrerait vers l'ouest, nous les
suivîmes tous. A huit heures nous parvînmes à un
bourbier réduit en poussière par les animaux, toute
l'eau s'était évaporée ; nous continuâmes à. avancer
vers un creux où l'on voyait de la verdure ; il y avait
ici un liquide épais et gris; bien qu'il eût une odeur
repoussante, nous essayâmes tous de l'utiliser pour
étancher notre soif.

Nous laissâmes pendant un quart d'heure se repo-
ser nos corps épuisés, et ce fut ici que je proposai à
Anderson, qui commençait maintenant à donner des
preuves évidentes d'affaiblissement, de tuer la el lè

-vre « Busi » dans le cas où l'on n'aurait pas ' trouvé

d'eau à midi et de boire son sang. Nous nous levâmes
alors pour nous diriger par le sud vers l'est, dans la
direction où je croyais qu'était le chariot.

Traduit de l'allemand de Ner, par

(A. suivre.)
	

A. VALLIbe.
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Vase hispano-mauresqul.
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troyor une charte pour leur permettre de continuer
leur métier sans être molestés; mais la colonie maho-
métane prospéra longtemps encore sous la domination
chrétienne, fournissant de ses ouvrages les palais des
princes espagnols, dos Qardinaux romains, des bour-
geois italiens. Qu'on no s'étonne donc pas de trouver
sur les poteries valenciennes, mêlées à des ornements
tout mauresques, des inscriptions-chrétiennes, le plus •

souvent ri mutilées, qu'elles sont illisibles ou dénuées
do sens. Parfois, l'ouvrier sarrasin ne prend les lettres
d'un mot sacré quo comme un motif à arabesque ; il les

qourne, les retourne, les enlace, les enchevêtre, pour
en • composer une broderie chatoyante, sans souci
d'Une phrase ni d'une signification, avec autant do
liberté que s'il s'agissait des branches d'un rosier ou
des stries d'une étoffe. Le vase en forme d'urne, à
quatre anses latérales alternant avec quatre goulots
ou biberons, (Me reproduit la Science illustrée, est un
des plus beaux types sortis des usines de Valence. La

• devise qui s'enroule autour des vases de cette famille,
le plus souvent indéchiffrable, est aussi quelquefois
claire, poétique, parlante comme les devises inscri-
tes au fond des coupes antiques ou sur les flancs des
aiguières italiennes. Telle est celle-ci, que citent M.
Davillier et Jacquemart, les historiens érudits de la
Faïence hispano-mauresque: « Toda gracia nos Pallice,
mientras que alba no amanesse. Toute grilee nous fuit, tari

que l'aube ne brille pas. » N'est-ce pas là. le langage
que tiendraient, si la voix leur était donnée, ces admi-
rables vases qui, pétris de soleil, semblent porter en
eux l'horreur de l'ombre triste, et ne retrouvent leur
sourire, leur charme et leur vie, que dans l'éveil
joyeux des fraîches lumières?

GEORGES LAFENESTRE

LES FAIENCES HISPANO-MAURESQUES

Quiconque a visité les salles do la céramique, soit au
musée du Louvre, soit à l'hôtel de Cluny, a remarqué
ces éblouissantes poteries, vases, aiguières, bassins
et plats, aux reflets ardents, aux dessins étranges, qui
éclatent sous les vitrines et scintillent sur les murail-
les comme ces talismans lumineux dont s'éclairentles
grottes des fées dans les Mille et une Nuits. Leur cou-

leur est indéfinissable, c'est la couleur du jour, c'est
de la poussière de soleil, fixée, on ne sait par quel mira-
cle, sur la terre du potier, tantôt aven de'l'or, tantôt
avec du cuivre, tantôt avec de l'argent, toujours bril-
lante, pétillante, rayonnante, passant par toutes les
gammes chaudes et tendres du jaune et du rouge, de
l'aurore et.du crépuscule, si riche et si diffuse qu'elle
se laisse à peine çà et là transpercer par une tache
ou une ligne d'azur clair comme par un souvenir du
ciel bleu. Dans la forme et dans le.décor général de ces
pièces de faïences, môme bizarrerie, même mystère,
même séduction que dans leur couleur : des lignes
horizontales et des lignes °lingues, des cercles et des
arcs, des losanges et des points, quelques fleurs et
quelques feuilles, très-rarement une réminiscence de
formes animales, jamais de figure humaine, presque
toujours des caractères arabes ou gothiques, en-
chevêtrés et tronqués, altérés et brouillés, il n'en a
pas feu davantage aux artistes hispano-mauresques
pendant plusieurs siècles pour enchanter les yeux et
répandre au loin , à travers l'Europe barbare du
moyen-âge, les beaux rêves de l'Orient.

Les fabriques d'où sortaient ces étonnantes poteries
furent établies, il est vrai, sur le sol d'Espagne, mais
établies par les Maures, lorsque les Almohades du
Maroc eurent, au treizième siècle, remplacé la dynas-
tie arabe des Omniades, récemment éteinte. C'est donc
un art d'origine tout orientale qui prospère •avec la
domination africaine, se soutient aussi longtemps que
les chrétiens vainqueurs épargnent les Sarrasins vain-
cus, disparaît tout à fait quand l'intolérance fana-
tique de Philippe III, expulsant en masse au xvit a siè-
cle les derniers descendants des Maures , tue en
même temps l'activité industrielle et artistique dans
la Péninsule, comme devait faire un peu plus tard en
France Louis XIV par la révocation de l'édit de 'Nan-
tes et l'anéantissement des protestants.

'Malaga semble avoir été le premier centre de fabri-
cation d'où s'importaient , dès le xiv , siècle , en

.:.quantités énormes, ces belles poteries dorées, opra

clorada. Le célèbre vase de l'Alhambra vient do là
très-probablement, c'est la floraison du style arabe-
mauresque dans sa richesse et sa pureté. Les îles Ba-
léares firent bientôt une concurrence heureuse à Mala-
ga, et Majorque eut l'honneur d'enseigner à l'Italie
cet art admirable de la faience émaillée. Sous
les mains des grands artistes de la Toscane et de
l'Ombrie, les poteries peintes changèrent tout à fait
de caractère et d'aspect, mais elles conservèrent tou-
jours, dans leur nom, le souvenir de cette origine his-
pano-mauresque, et s'appelèrent les Majoliques.

Ce fut enfin dans le royaume de Valence quo l'in-
dustrie de faïences à reflet métallique prit son dévelop-
pement le plus important. Les potiers sarrasins s'y
étalent installés depuis longtemps déjà, puisqu'en 13J,
JaymeIer d'Aragon, conquérant de Valence, dut leur oc-

COMMENT SE FAIT UNE FAUSSE NATTE

Les déchets des déchets constituent ce qu'on nomme
la bourre. Cette bourre même n'est pas perdue.
De petits ouvriers en chambre l'achètent pour en
confectionner des perruques de poupées; d'autres
s'en servent peur remplacer le crin dans les matelas.
Un inventeur, dont je regrette d'ignorer le nom, a
imaginé d'en faire une espèce de drap.. L'histoire
ancienne nous offrait bien quelques exemple s de

femmes se faisantun manteau de leurs cheveux; mais
il était réservé à ce siècle éminemment utilitaire, de
nous montrer l'homme se taillant un mac-ferlane
dans la dépouille capillaire de sa compagne. Jusqu'ici
les amants s'étaient contentés, dans l'or
d'un médaillon la boucle de cheveux ravie à leur
maîtresse, ils pourront dorénavant solliciter d' elle la

faveur d'un chignon tout entier, et joindre l'utile à
l'agréable en s'en faisant tisser une paire de guêtres,
0 progrès!...

Veut-on savoir la valeur d'une natte manufacturée?
La finesse, la longueur, la richesse de la nuance
autant de qualités qui la rendent précieuse et lui assi-
gnent un prix. C'est dire que ce prix peut varier 

à

l'infini. Ceux qui sont un peu au-dessous du commue
se vendent de un à deux francs le gramme; ce t el

1. Voyez p. 32:3.
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cent cinquante grammes forment une natte convena-
ble, Pour un amateur, une belle natte vaut tout ce
que le marchand en veut bien demander, un millier
de francs au besoin. En 1865, il en a ét6 payé une
6.000 francs à New-York: c'est le nec plus ultra. Cette
natte était blonde.

On peut dire que les teintes claires l'emportent
toujours sur les teintes foncées, en ce qu'elles ne
peuvent être nuancées d'une manière factice t ; mais
les beaux cheveux noirs et les frisures naturelles de
toutes couleurs n'en sont pas moins fort recherchés.
Il est curieux de remarquer que les cheveux blancs,
autrefois très-demandés par les personnes' d'un cer-
tain âge, ont baissé considérablement depuis Pinven-
lion des teintures. Les cheveux blancs ne s'emploient
guère, en dehors des mélanges, que pour la confec-
tion d'un tulle de cheveux qui remplace avec avan-
tage le tulle de soie dans les postiches et aussi pour
les perruques de théâtre; encore trouvent-ils, à l'é-
gard de ce second emploi, une rude concurrence
dans le poil de chèvre. Ces cheveux n'en conservent
pas moins une assez grande valeur, en raison de leur
rareté. On conçoit, en effet, qu'à l'âge où les cheveux
deviennent blancs, la plupart des gens n'en ont plus,
et que ceux à qui il en reste sont fort peu tentés de
s'en débarrasser. Généralement, les cheveux blancs
sont recueillis parmi les autres cheveux, qu'ils dépa-
reraient d'ailleurs, lors du tri des nuances. Ils y sont
recueillis littéralement un à un. On calcule que sur
soixante ou quatre-vingts kilogrammes de cheveux,
le déonsage, comme on dit, en fournit un kilogramme
tout au plus. Quant aux cheveux roux, que le caprice
d'une élégante avait. mis en hausse, ils ont été adop-
tés pour un moment avec un tel enthousiasme qu'on
n'a pu satisfaire toutes les ambitions féminines, et
que des commandes spéciales nous sont arrivées
jusque d'Amérique.

Il faut dire que c'est une terrible accapareuse de
chevelures que celte jeune Amérique. Elle et l'An-
gleterre emploient tous les ans la moitié des cheveux
manufactures en France. Le total général de la pro-
duction, tant des cheveux de coupe que de ceux de
chute, qui se centralisent à Paris, s'élève à 60.000
kilos environ, c'est donc près de 30.000 kilos à mar-
quer au bilan de ces deux pays. Si l'on a raison de
voir avec orgueil l'étranger adopter nos usages et nos
modes, on pourra se montrer moins fier en songeant
quo c'est surtout de la dépouille de nos femmes qu'il
se pare.

de n'aurais pas voulu terminer sans résumer en
quelques lignes l'historique de l'industrie des che-
veux, malheureusement je n'ai pu recueillir à ce su-
jet que des données très-vagues. Ce qu'il y a de cer-
tain, c'est que cette jeune industrie n'a pris un réel
essor quo depuis quinze ou vingt ans. Le travail de
préparation des cheveux aujourd 'hui concentré chez

de grands industriels, se répartissait sans doute au-

t. 11 fut un temps, cependant, oit l'on fabriquait de faux

cheveux blonds. Sous Louis XVI, ln difficulté de s'en procu-

rer en quantité suffisante de la couleur dite 
de la reine, fit

inventer les cheveux herbes. On étendait sur l'herbe les che-

veux clifttains. hisquels y blondissaient comme s'y blanchis-
sent la toile et la filasse. Cet usage, qui produisait des nattes
d'une nuance fausse, a disparu avec la mode passagère qui

l'avait amené. De nos jours, la disette de teintes blondes a

également fait imaginer de décolorer des cheveux châtains;
mais ces cheveux, travaillés par les acides, abandonn ent leur

qualité en terne temps que leur eoulenr.

paravant entre tous les coiffeurs fabricants de posti-
ches. Il est certain que la mode des perruques a dû
nécessiter autrefois chez ceux-ci une grande accumu-
lation de cheveux; mais par quelle voie leur arri-
vaient-ils '2 quelle en était la provenance ? C'est ce

que nous ne chercherons pas à. déterminer. Il est dif-
ficile de ne pas mettre au rang des fables des docu-
ments pareils au suivant que je citerai seulement à
titre de curiosité, en raison de l'époque exceptionnelle
à laquelle il s'est produit.

L'ancien juré du tribunal révolutionnaire Payan,
alors agent national de la Commune de Paris, portait
un jour devant le conseil général de la Commune
cette dénonciation étrange :

« Il est une nouvelle secte qui vient de se former à
Paris, jalouse de se réunir aux contre-révolutionnai-
res par tous les moyens possibles. Animés d'un saint
respect, d'une tendre dévotion pour les guillotinés;
ces initiés font les mêmes Voeux, ont les mêmes sen-
timents, et aujourd'hui les mémes cheveux. Des fem-
mes édentées s'empressent d'acheter ceux des jeunes
blondins .guillotinés, et de porter sur leur tête une
chevelure si - chérie. C'est une nouvelle bronche de

commerce, un genre de dévotion tout à fait neuf.
Ne troublons point ces douces jouissances, laissons,
respectons même les perruques blondes ; nos aristo-
crates serviront au moins à quelque chose; leurs che-
veux cacheront les têtes chauves de quelques fem-
mes et la courte chevelure de quelques autres qui
ne furent jamais jacobins que par les cheveux. »

Nous briserons, s'il vous plaît, sur cette curieuse
allocu lion.

PAUL PARFAIT:

EN ALSACE

STRASBOURG'

- Strasbourg s'endormait lorsque nous V arrivâmes.
Les magasins fermés, les rues presque désertes, un
peu obscures, donnaient à la ville un aspect triste. Il
me fallait pourtant faire un retour sur moi-même
pour m'imaginer que, dans cette ville où j'étais venu

tant de fois et où j'entrais de nouveau, je n'étais pas

en France.	 . .
La conquête en effet n'a point modifié l'aspect gé-

néral de Strasbourg. Si les Prussiens ont germanisé
les noms des rues et couvert d'inscriptions nouvelles,
tracées en allemand, les anciennes plaques de cuivra,
— en revanche les enseignes des magasins, les noms
des boutiquiers, les indications des marchandises en
vente, tout est demeuré tracé en français.

Il y a dans l'enseigne quelque chose do singulière-
ment éloquent et frappant . ; elle est comme la parole
écrite de la ,cité tout entière. C'est par elle qu'on
s'aperçoit qu'on est loin du pays, et nul n'a quitté sa
patrie sans ressentir une impression do mélancolie
particulière lorsqu'en levant la tete et en regardant
les enseignes, l'ail se heurtait, pour ainsi dire, à des

noms étrangers.

1. Ces pages émues sont extraites d'un trèsrintéressant

volante que M. Jules Clan:lie vient de publier ri la librairie

G. Decaux, sous le titre de : CANO ANS A y nés, t'A bri« el

Lorraine demis l'annexion.
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Ici, si quelques noms alsaciens ont une terminaison
germanique, toutes les indications d'états, do métiers,
de débits, tous les noms d'étoffes, do matières ou do
denrées quelconques sont toujours écrits en langue
française. J'ai même remarqué quo plus d'un mar-
chand, qui jadis avait fait peindre son enseigne dans
les deux langues, s'ôtait, depuis la conquête, empressé
de faire effacer du fronton de sa boutique toute ins-
cription allemande. Sur plus d'une enseigne de phar-
macien, par exemple, le mot allemand apotheke a été

rayé.
Cotte impression consolante, ressentie dès les pre-

miers pas qu'on fait dans la rue, cause une véritable
joie à tout Français nouvellement débarqué. Mais no
vous en étonnez pas devant un Alsacien, votre sur-
prise lui ferait l'effet d'une injure. Il est tout naturel
pour lui do demeurer fidèle à son passé, à ses vieilles
haines et à ses antiques amours.

L'Alsacien met, en effet, son amour-propre à tenir
en échec l'administration et l'autorité do l'empire
allemand.

— Nous autres Alsaciens, dit-il en souriant do son
bon sourire profond et narquois, nous sommes têtus
t( comme des dues ». Soyez tranquilles, ils ne nous au-
ront pas I Qu'ils demeurent, si bon leur semble, sur

" le pied de guerre et qu'ils dévorent, à mener leurs
soldats à la manœuvre ou à la parade, tout l'argent
qu'ils ont gagné à les conduire au combat, nous, nous
resterons les mêmes, et toutes leurs avances. ou toutes'
leurs menaces n'y feront rien!

Ils ou eux, en Alsace et en Lorraine, veut dire les
Prussiens. On ne les appelle pas autrement. On ne les
nomme presque jamais. Elle est éloquent comme un
poême sur les lèvres de l'homme qui aime. 11 faut
avoir entendu ce ils ou cet eux dans la bouche d'un
Alsacien pour savoir ce que trois lettres peuvent con-
tenir de colère, lorsqu'elles tombent do lèvres qui
haïssent.

Ils a cependant une autre signification, môme à
Strasbourg. J'avais à peine parlé à quelques personnes,
le lendemain de mon arrivée, qu'on m'avait déjà de-
mandé plusieurs fois, avec une expression de joie
extrême : — Les avez-vous vus ? Ils sont sortis I ils ont
donné un concert. Ils étaient hier dans les rues I

Ils, cette fois, signifiait : les pompiers de la ville.

Les pompiers de Strasbourg, c'est tout ce qui reste
à Strasbourg des souvenirs vivants de la France. Lors-
que cette petite troupe, admirablement commandée,
traverse la place Kléber ou passe devant la cathé-
drale, la foule accourt, les yeux s'allument ou se voi-
lent de larmes, les coeurs palpitent et les mains bat-
tent. Les Allemands redoutent ces sorties de pompiers,
qui sont pour la cité conime une fête nationale, et les
pompiers de Strasbourg ne peuvent descendre dans
la rue sans une autorisation spéciale du général Von
Hartmann, commandant de place. C'est que sur la
poitrine do ces anciens soldats, on aperçoit parfois le
ruban-rouge de la croix d'honneur, le ruban jaune de
la médaille militaire, ou les médailles de Crimée et
d'Italie ; c'est que naguère encore ce bataillon disci-
pliné portait l'uniforme des pompiers de Franco q'ance et
que, chaque fois qu'il paraissait en public, marquant.
le pas et suivant ses clairons, un même cri partait
de la foule, au milieu des bravos et des larmes :

— Vive la France !

Les pompiers de Strasbourg sont dans la ville alsa-
donne ce quo les canonniers lillois étaient dans la
ville flamande : la représentation même du dévoue-
ment de la cité. L'autôrité allemande a peu à peu dé-
pouillé ces pompiers do leur vieil uniforme : elle leur
a enlevé los képis et les sacs, elle leur a ôté leurs
épaulettes et leurs armes. Ils n'ont sur l'épaule que
des pattes maintenues par des boutons de cuivre ;
coiffés d'une casquette, ils passent maintenant sans
fusils, avec une hache au côté. Mais il leur reste la
voix môme du bataillon ; mais il leur reste les clai-
rons, mais ils jettent fièrement au vent de la rue les
sonneries françaises , la marche alerte, joyeuse de
nos fantassins, les échos gaulois des trompettes de
l'armée d'Afrique, la légendaire Casquette du Père

Bugeaud.

. Et cela suffit, cette sonnerie qui chante clair comme
le cri du. coq ! Cela suffit pour évoquer la patrie ab-
sente, les soldats partis, les pantalons rouges dispa-
rus, tout ce qui était l'animation, la vie, la joie et la
gloire de notre martial Strasbourg.

On sait d'avance quand les pompiers doiventsortir.
On les attend, on les guette, on se range sur leur pas-
sage. Quelle fête! On les entend do loin. On court, on
crie, on rit, on pleure. Les braves gens ! Ils se redres-
sent, ils restent silencieux dans les rangs, mais, leurs
officiers en tête, leurs sergents en serre-file, ils sont
émus et heureux; car ils savent bien que toute cette
population de Strasbourg qui les regarde se dit tout
bas :

— C'est la France qui passe!
Et il semble qu'au-dessus de leurs fronts flotte un

invisible drapeau, celui que l'orage a emporté, qui est
si loin et qu'on ne reverra plus jamais peut-être!...

La veille eu jour où j'arrivai à Strasbourg, dans
une vaste salle d'un faubourg, la salle de la Réunion

des Arts, la fanfare des pompiers avait donné, au bé-
néfice des inondés du midi de la France, un concert
populaire, et là, devant le corps d'officiers placé sur
une estrade, au-dessous des armes de la ville de
Strasbourg, devant M. J. Gcerner;leur chef de batail-
lon, et M. Oppermann, leur lieutenant, les musiciens
avaient joué des airs de nos opéras français.'

Longtemps après, les Strasbourgeois parlaient en-
core de cette fête patriotique, où ils avaient éprouvé
cette double joie : — le plaisir d'entendre les échos
-du pays, la satisfaction d'avoir donné un peu de leur
bien-être à des compatriotes atteints par le fléau.

C'est lorsque la France fait un appel à ses fils que
les Alsaciens ales Lorrains se souviennent d'être nés
Français. Lorsqu'on essaya de recueillir par souscri p

-tion, une partie de la somme nécessaire à l'évacua

-tion du territoire, Strasbourg et Metz tressaillirent.
Toutes ces contrées apportèrent leur or. Les pauvres
gens accouraient, offrant leurs sous de cuivre. Le bras
amputé tendait encore la main et donnait. Il en fut
presque de même au m'ornent, des inondations du
âlidi. Les souscriptions se multiplièrent, on organisa
partout des fêtes de bienfaisance.

JULES CLAEETIE.
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VOYAGE
A LA

CHUTE VICTORIA DU ZAMBÈZE

EXPÉDITION SCIENTIFIQUE A TRAVERS L 'AFRIQUE TROPICALE

(Suite 1)

CHAPITRE XE (Suite).

Nous faisions cette marche critique depuis une
heure vingt-cinq minutes lorsque nous rencontrâmes
tout à coup la carcasse rongée par les carnassiers
d'une girafe tuée autrefois par Bokkis et moi; les
noirs 'qui m'accompagnaient, Induke et Sililo, main-
tenant tout à fait orientés, poussèrent un cri de joie,
et, jetant leur charge, coururent chercher de l'eau
avec le vase de fer blanc. Cette joyeuse découverte
inattendue produisit un tel effet sur mes nerfs que
ma soif fut comme subitement apaisée et je m'avan-
çai tranquillement, car le chariot était maintenant à
trois quarts d'heure de distance dans la direction de
l'est au nord; trois de mes gens qui marchaient vers
le sud-est ne tardèrent pas non plus à rencontrer
l'ancienne trace laissée par notre chariot.

Les indigènes qui étaient partis en avant avec le
pot de fer blanc revinrent bientôt avec de l'eau ;
nous nous- rafraîchîmes en buvant lentement et à
plusieurs reprises; — quant à moi j'éprouvai un'
plaisir quo je n'avais jamais ressenti auparavant. A
deux heures quarante-cinq minutes la troupe entière
poussa presque en môme temps le cri : Koloi! — En
face de nous la toile blanche du chariot, notre maison à
quatre roues du désert que nous cherchions depuis
si longtemps, se détachait agréablement sur le fond
sombre des buissons. Notre joie s'accrut encore quand
nous rencontrâmes aussi les chevaux et les boeufs
pleins de gaieté et de santé. Aussitôt qu'ils entendirent
nos voix, nos animaux restèrent immobiles et nous
regardèrent d'un air surpris.

Je dois avouer qu'une fois arrivé au chariot, j'éprou-
vai le même sentiment que si j'eusse été transporté
tout à coup dans les régions de la vie civilisée avec
tout son confort. A l'intérieur je trouvai tout dans un
ordre apparent; seul un sac de perles bleues avait
été répandu et partie du contenu avait été jetée de
côté et d'autre dans un moment do hâte et de préci-
pitation; mais à mon grand étonnement je ne vis au-
cun des gens que j'avais laissés, ni Umloi, ni les Bus-
chmanns, ni Bokkis, remarque qui m'inquiéta. La
hutte de paille• était fermée avec soin et le foyer
était recouvert de cendre; tous ces détails révélaient
du sang-froid et de la réflexion et prouvaient qu'on
n'avait pas été obligé de sortir à la hâte. En regar-
dant de plus près je trouvai encore dans les cendres
un petit morceau de charbon incandescent, ce qui
Me prouva que le camp avait été habité depuis peu.

Je tirai coups de fusil sur coups do fusil, mais au-
cune réponse ne me vint de la solitude silencieuse
qui m'environnait. Comme notre soif no se calmait
pas , je plaçai sur le feu de l'eau et des pêches
cuites ; lorsque le liquide eut bouilli suffisamment,
Je le laissai refroidir, puis Anderson et moi nous bû-
mes avec un grand plaisir celte boisson légèrement

1. Voyez page 327.

acide que nous trouvâmes alors supérieure à tous les
champagnes du monde. Par bonheur il se trouva en-
core parmiles provisions de la viande conservée et des
biscuits de mer américains, de sorte que nous pûmes
procurer aussi à nos estomacs une nourriture subs-
tantielle. Plus tard, en passant la revue de ce qui
était dans mon chariot, je remarquai avec peine que
la caisse contenant tous mes médicaments et que j'a-
vais résolu de donner en cadeau à Anderson et à ses
compagnons restés malades près du Zambèse, n'était
plus là. — Cependant j'étais provisoirement content
d'être arrivé ici à bon port et, assez débarrassé des
soucis du moment, je nie livrai le soir avec un cer-
tain plaisir au repos.

CHAPITRE XII •

DÉPART DU CAMPEMENT

Il pouvait être minuit lorsque j'entendis tout à coup
l'aboiement d'un chien qui vint aussitôt à moi en fré-
tillant de la queue et reconnaissant son ancien maître;
je distinguai alors des pas : c'était Umloi et ses com-
pagnons les Buschmanns qui revenaient de la chasse
et rapportaient au camp d'énormes morceaux de viande
d'un élan qu'ils avaient tué. Aussitôt ce no fut que
bruit, tout s'anima Cie sommeil quitta toutes les pau-
pières.

Umloi me raconta alors qu'un des Buschmanns
engagés dans le Eraal des Makalakkas s'était sauvé
pendant la nuit eni volant 'une partie des perles du
chariot, que depuis ce moment on n'avait plus •
entendu parler de cet homme et qu'on ne l'avait plus
revu. Quelques jours plus tard des indigènes passant
ici apportèrent la nouvelle que les blancs près du
Zambèse étaient mortellement frappés par la maladie
et que plusieurs d'entre eux avaient déjà succombé
à Wanki; en apprenant ceci, Bokkis était parti avec
quatre hommes pour se rendre au grand fleuve et nous
apporter du secours; il avait pris toute la boite aux
médicaments; complètement rétabli de son attaque de
fièvre, il était parti depuis trois semaines avec cinq
compagnons.

Je demandai à Umloi comment, malgré toutes mes
recommandations, il avait pu être aussi imprudent et
laisser dans celte solitude, sans la moindre surveil-
lance ni protection, mon bien, les boeufs et les che-
vaux; voici la réponse qu'il me fit : Dans un pays
on il n'y a point d'hommes, il n'y a pas de voleurs ;
quant aux bêtes sauvages, depuis des semaines, on
n'avait pas entendu le rugissement des lions, ni le
hurlement des hyènes; les bœufs et les chevaux reve-
naient d'eux-mêmes au kraal toutes les nuits.

Malgré le bruit causé par le bavardage des indi-
gènes, j'essayai de dormir, mais sans y réussir, parce
que je commençais à m'inquiéter do la longue
absence de mon piqueur Bokkis, car c'était justement
lui qui devait ramener du désert, aux régions éloi-
gnées do la civilisation, le chariot et les attelages.
Aucun de mes autres gens ne pouvait le remplacer
dans cette tâche, car il faut savoir parfaitement con-
duire pour voyager avec I I bœufs, surtout dans ce pays.
Nous ne pouvions plus attendre pour revenir sur nos
pas, parce que beaucoup des étangs et des mares on
il y avait encore do l'eau, au moulent de notre marche
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Dans le sud-est do l'Afrique, on peut être sûr qu'un
second chariot suivra bientôt la trace du premier qui
s'est avancé dans le désert et qui, frayant en quelque
sorte la voie, montre le chemin aux autres. Le pre-
mier, en effet, doit vaincre tous les obstacles quopré-
sentent au voyageur une forêt vierge et un sol rocail-
leux, tandis que lo second trouve, pour ainsi dire, un
chemin uni sur lequel il peut « tirer » sans aucune
peine, selon l'expression du pays. C'est ainsi que,
d'année en année, la trace des chariots s'est prolon-
gée dans cette partie du continent; elle part aujour-
d'hui do la côte formée do dunes sablonneuses de
Port-Durban et traverse les monts Draken, le Trans-
vaal, le pays des Bechuanas et celui des Mateboles
jusqu'aux hauteurs rocheuses du Matetzi, près du
Zambèse, soit une distance de :100 lieues allemandes
en ligne droite.

Les Boers, qui vinrent nous voir, essayèrent par tous
les moyens possibles d'obtenir de nous un peu de
café, leur boisson de prédilection, mais notre provision
de l'odorante graine de mokka était épuisée depuis
des mois; cependant, pour ne pas laisser ces gens s'é-
loigner tout à fait les mains vides, je leur offris un
peu de thé et ils partirent en me remerciant.

Ce long repos avait fait du bien à mes attelages, le
chariot, de son côté, était légèrement chargé, de
sorte que je m'avançai rapidement vers le gué du
Nata, où j'arrivai le 1S juillet à 10 heures du matin;
je dételai et j'établis mon camp sur la rive gauche à
une place dépourvue de gazon, dans une haute forêt
de mopanis. Je restai jusqu'au 17, parce qu'il y avait
ici une magnifique eau claire à un demi pied de pro-
fondeur au-dessous du sable du lit du fleuve. Le soleil
et la lune étaient en distance; je profitai encore une
fois de cette occasion pour obtenir la longitude de
cette localité. Dans ces circonstances je ne regrettai
pas ce séjour lui-même,ear tout retard dans ma mar-
che était un bien pour les gens qui me suivaient du
Zambèse sous la conduite de Cluley.

L'après-midi du 15 fut employée dans notre Garni)
fantastique de la forêt à ces « occupations d'inté-
rieur » qui sont inséparables de la vie de tout voya-
geur africain: nous fîmes t}n grand lavage, le chariot
fut nettoyé, les roues furent graissées, les couvertu-
res et la garde-robe mises à l'air ; nous suspendîmes
aussi au sec, à de longues cordes tendues entre des
arbres, les plumes d'autruche que les insectes atta-
quent souvent. Une troupe de douze Matebeles en fuite
arriva à l'improviste pendant quo nous étions occu-
pés à.ces.travaux.

Ces gens me demandèrent convenablement et poli-
ment l'hospitalité et la permission de nous accomp a

-gner jusqu'à Tati; en échange ils s'engageaient à me

paravant le jeune roi matebele Lumpengula, était

rendre toute sorte do petits services ; je ne leur
accordai pas leur demande, mais je les nourris et les
traitai comme s'ils étaient mes propres serviteurs.

Ces gens m'apprirent qu'environ six semaines au-

parti contre son ennemi, le vieux chef des quatre ré-
giments zulus, Umbigo de Sunkendaba; il était ac-
compagné d'Une troupe d'environ 8.000 homme s et,

après un combat do huit heures, les assaillants réus-
sirent à incendier le grand Kraal oit trois quintaux de
poudre rassemblés ici par le vieux Mosilikatzi sautè-
rent en l'air.

Cette explosion décida la victoire en faveur de
Lumpengula, dont les hommes profitant du trouble,

• en avant, étaient maintenant presque complétement
desséchés et, pour les autres, l'évaporation prenait do
jour en jour dos proportions plus considérables. Enfin,
plus vers le sud, il y avait dos ceintures do sable qui
nous préparaient do rudes difficultés, car les gros
nuages de pluie n'arrivent pas avant le milieu d'oc-

tobre.	 •
Tout séjour plus prolongé était maintenant inutile,

et jo pensais qu'en laissant ici des provisions et des
•munitions, et on revenant lentement sur mes pas, mes
gens seraient très-bien en état do File rejoindre ou du
moins, d'atteindre le village do Makalakkas où ils
pourraient s'approvisionner à nouveau.

Trois jours après mon retour au chariot, Bokkis, à
ma grande joie; arriva au camp à dix heures du matin
avec ses compagnons. Il avait suivi nos traces jusqu'à
l'endroit, près du Guay inférieur, où, ayant passé le
fleuve, nous avions atteint le Daka le soir et le Zam-
bèse le lendemain. A ce point de la rive du fleuve, il
avait complétement perdu notre piste; mais comme il
espérait la rencontrer peut-être sur la rive droite, il
parcourut le pays dans toutes les directions; à cette
occasion il tua deux hippopotames et trois autruches.
Il rapportait l'ivoire des premiers et les magnifiques
plumes des secondes qui formaient deux gros pa-
quets.

Anderson, auquel je laissai la partie de mes perles
dont je n'avais plus besoin moi-même, profita aussi
de ce que Bokkis était arrivé au bon moment; il en-
rôla d'eux des indigènes qui avaient conduit mon pi-
queur, ils devaient porter une partie do la charge et
l'accompagner au Zambese. Il était cinq heures de
l'après-midi quand le loyal norvégien quo je condui-
sis pendant une heure, prit congé de moi. Je ne le
revis jamais, pourtant, j'appris plus tard qu'il avait
heureusement rejoint ses compagnons avec les médi-
caments et les objets d'échange, et qu'il les avait ac-
compagnés à Polchefstrom en février 1871.

Le lendemain matin je tins conseil avec mes gens.
Le retour fut décidé à l'unanimité. S'il n'avait pas.eu
lien immédiatement, la sécheresse nous eût retenus ici
jusqu'à la fin d'octobre.

Mais, en tous cas, je voulais me soustraire à ce sé-
jour. Dans un des arbres du voisinage, 'j'établis un
dépôt pour les gens qui revenaient du 'Lambèse;
il consistait en vivres, munitions, tabac et bois râpé;
le tout fut bien empaqueté dans des • sacs et suspendu
aux branches. A l'endroit où était le campement, je
plaçai dans une bouteille bouchée un billet donnant
mes ordres à Cluley, et je l'attachai à une perche vi-
sible de loin. Tout fut maintenant .mis en ordre et
préparé, si bien que, dès le 12 juillet, nous nous met-
tions en route pour revenir à Tati.

J'avais remarqué, pendant nos excursions, qu'un
autre chariot avait suivi notre trace et s'était avancé
plus vers le nord. Les propriétaires de ce véhicule
étaient des boers hollandais et des chasseurs 'd'élé-
phants; ils campaient à deux lieues allemandes dans
le nord-ouest. Dans une visite que je leur fis peu avant
mon départ, ils me dirent que dans leur contrée ils
rencontraient bien quelques mouches tsetses, mais
qu'ils voulaient se risquer avec leurs animaux domes-
tiques qu'ils faisaient paître pendant le jour, le plus
souvent loin des buissons où_ so trouvait cet insecte.
Ces gens ne pensaient pas quitter la contrée avant le
mois de novembre et vivaient exclusivement du pro-
duit de leurs chasses.
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qui se mit dans les rangs d ' Umbigo, mirent de côté
leurs armes à fou et attaquèrent leurs adversaires
avec leurs lances selon la vieille méthode des Mate-
belles. Il s'ensuivit un massacre sanglant, Umbigo
succomba, ses âlagachas furent dispersés, les jeunes
gens et les jeunes femmes furent réduits en esclavage,
et le roi partagea ces dernières entre ses guerriers.

Un kraal ainsi détruit ne sera jamais reconstruit,
les champs de maïs et de durrah qui l'entourent re-
deviennent incultes, les cadavres des morts restent à
l'endroit où ils sont tombés, nul ne songe à les en-
terrer, et ils offrent ainsi aux vautours et aux hyènes
un repas monstrueux.

Au dire de mes compagnons indigènes, les hyènes
qui se sont ainsi nourries deviennent si hardies
qu'elles cessent bientôt de craindre l'homme et l'atta-
quent, opinion que les Zulus etles anciens colons me
confirmèrent dans la suite. Cette révolution dans le
caractère de l'animal est d'autant plus remarquable
que les hyènes sont ordinairement un des animaux
les plus lâches de l'Afrique.

Cette catastrophe mit fin d'un seul coup à l'instabi-
lité qui régnait chez les Matebeles, au point de vue
politique et Lumpengula s'assit tranquillement, pour
l'instant du moins, sur le trône de son prédécesseur
et père Mosilikatzi.

On se racontait une jolie anecdote à. l'occasion de
son départ contre Umbigo. Un blanc, chasseur d'élé-
phants, avait été reçu aussi amicalement par ce chef
qu'il l'était maintenant par le jeune roi; il offrit à ce
dernier de l'accompagner dans son expédition et de
se battre à son côté contre les défenseurs de Sunken-
daba. Ce partisan vénal s'attendait naturellement à
voir le chef matebele accepter son offre avec joie et
lui donner en échange fies présents et certains avan-
tages : il se trompait étrangement, car Lumpengula
lui posa cette question : « Laviande et la bière que tu
as reçues de mon ennemi n'avaient donc pas aussi
bon goût que chez moi? Comme tu n'as pas éprouvé
de dommages, reste ici jusqu'à ce que je revienne,
car il faut que nies gens voient que, seul, je puis ve-
nir à bout de mes ennemis comme mon père ! »

Lors des grandes réjouissances qui eurent lieu, au
commencement de l'année 18-20, dans le Kraal prin-
cipal d'Umchlanchlansela, à l'occasion du couronne-
ment, les indigènes étaient rassemblés au nombre de
10.000, d'après les renseignements fournis par les
voyageurs et le peintre Thomas Baines, qui étaient
.présents.

Tous les blancs qui séjournaient dans le pays furent
naturellement les hôtes du roi lorsqu'ils se trouvèrent
dans le camp; on tua des centaines de bœufs, et on
dansa, tandis quo plus de dix mille guerriers mate-
beles exécutaient de grandes manoeuvres sous les
yeux de leur chef.

Un Matchele armé pour le combat porte dans sa
chevelure une parure de hautes plumes d'autruche,
autour des épaules jusqu'à la ceinture flotte un man-
teau noir ou une fraise de même matière; l'avant-
bras et la partie du corps comprise entre la ceinture
elle haut des cuisses, ainsi que les genoux, sont gar-
nis de queues de boeuf blanches comme la neige; Ce

costume sévèrement exigé pour la guerre ne manque
à. personne et donne à celui qui le porte un aspect
sauvage et fantastique. La main gauche porte le
grand bouclier peint en blanc et en noir, avec des
raies blanches transversales comme ornement au mi-

lieu; il se compose d'une peau de boeuf séchée; à
l'intérieur est fixé, dans le sens dd la longueur,
Baton en forme do lance par lequel on porte le bou-
clier; à l'extrémité supérieure de ce bàton est une
queue de chacal qui constitue au-dessus du bouclier
une sorte d'enjolivement.

La main droite . porte une ou plusieurs lances;
PU'àlconto, la célèbre sagaie, comme on l'appelle
d'habitude, n'est pas une arme inoffensive entre les
mains de ces sauvages, car les athlètes de co pays
tuent parfois des lions sans autre ressource.

Quand on dit chez les Matebeles : «nous plaçons
les plumes,» c'est absolument comme si l'on di-
sait la guerre est déclarée, ou bien nous allons au
combat.

Les gens qui nous apportaient ces nouvelles du
pays des Matebeles appartenaient au parti d'Umbigo,
et avaient été du petit nombre de ceux qui avaient
réussi par la fuite à échapper au massacre de Sun-
kendaba; pendant quelque temps ils avaient erré
comme des voyageurs sans patrie chez les Makalak-
kas ; mais ils ne s'y sentaient phis en sûreté et ils
étaient joyeux de trouver une protection auprès de
moi. Je suis persuadé que si Lumpengula lui-même
fût venu à cette époque dans mon camp, il n'aurait
pas touché à un seul cheveu de ces gens, par amitié
pour moi; car ces sauvages, comme nous les appe-
lons, respectent parfois le sentiment de leurs hôtes
et l'on entend souvent parmi eux des raisonnements

-de ce genre : «Les blancs ne veulent pas qu'on tue
un homme. »

Bokkis, Nemrod infatigable, alla chasser avec quel-
ques indigènes pendant l'après midi et tua un quagga,
un harrisbock et un buffle. Par hasard je vis tuer ce
dernier, c'était un vieux mâle ayant la vie dure; bien
que traversé d'outre en outre par une balle de cara-
bine, Une voulait pas tomber; les chiens l'entouraient
en aboyant et le serraient de près, tandis que les in-
digènes grisés par l'ardeur de la chasse lançaient
sur lui une véritable pluie de sagaies. J'étais à che-
val et sur une hauteur escarpée, je pouvais voir cette
scene chaotique et je remarquai que les traits tom-
baient parfois tout à côté des chiens dont la position
échappairaux indigènes, parce que le- buffle se ca-
chait dans un épais buisson.	 .

Je criai à mes gens de cesser de jeter des traits,
mais, dans la chaleur de l'action, personne n'y fit at-
tention; presque aussitôt, un des chiens fut atteint
par une sagaie; sérieusement blessé, il se traîna en
hurlant bruyamment pour me rejoindre. Je fis porter
l'animal au camp, mais la lésion était mortelle, et il
succomba au bout d'une demi-heure par liémor-

rhagie.
À mon départ, je possédais quinze chiens, en y

comprenant les mâtins des indigènes; ne m'en res-
tait plus maintenant que trois; j'en avais donné deux
et, les autres avaient péri par suite du climat ou d'ac-

cidents de chasse.
Quand le buffle fut mort, nous reconnûmes que la

nuit précédente il avait soutenu un combat acharné
avec des lions, car l'une de ses oreilles était en lam-
beaux, ses deux cornes avaient été brisées et arra-

' chées, les épaules enfin étaient profondément lacé-
rées par les griffes des carnassiers.

Les traces laissées partout dans le lit de la rima

clous
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doux arbres et à altaclier tous les bœufs avec do so-
lidos entraves. Leirsque arriva l'obscurité, nous allu-
mâmes trois grands feux, et quelques Cafres veil-
lèrent pour entretenir la flamme.	 .

Le camp présentait Un coup d'oeil fantastique; la
lumière claire chi feu donnait uno teinte rouge ar-
dent au feuillage sombre des mopanis qui nous cou-
vraient; les plumes d'autruche attachées aux branches
et agitées par le vent flottaient do côté et d'autre
d'une manière chimérique, les beeufs ruminaient et
étaient attachés à la Ille, tandis que des paquets de
provisions, dos couvertures, des harnais, des selles,
des armes, des lances, une collection de cornes d'an-
tilopes, dos peaux desséchées, uno batterie do cui-
sine, des outils et des caisses avec des munitions
étaient placés autour du chariot.

Le sol de la forêt était propre et no montrait pas
trace de fourmis, de scorpions et d'autres vermines ;
la nuit était tiède et agréable, je fis donc étendre nies
couvertures et mes peaux sous le chariot.

J'allais me livrer au repos, quand je remarquai que
deux sacs de farine de durrah se trouvaient tout au
bord du chariot et que le moindre mouvement ou le
moindre choc eût suffi pour les renverser sur nia
tête; je dérangeai quelque Peu ma couche, je plaçai
à mon côté ma.carabine chargée et, sous mon 'chevet,
uno douzaine do cartouches; les chèvres et le chien
bouledogue « Jack » veillaient auprès de nia tête.

Jo no sais depuis combien de temps je reposais,
lorsque je me réveillai tout à coup, croyant avoir en-
tendu tomber l'un des sacs de farine. Je me levai
aussitôt, la carabine à la main; la chèvre poussait des
cris au milieu du camp et mon chien aboyait mainte-
nant avec violence sur ma gauche, dans los buissons,
tout près de la rive do la Nata. Je tirai rapidement
coup sur coup, an juger, dans cette direction:, les
Cafres arrivèrent alors, avec des brandons allumés;
bientôt après parut « Jack,» la gorge déchirée d'une
façon horrible et d'où le- sang jaillissait dans toutes
les cligections comme d'un arrosoir : une panthère,
bondissant, l'avait enlevé tout près de mon chevet,
ainsi qu'il était maintenant facile de le voir aux traces
de griffes qui s'y trouvaient. 	 •

Le lendemain, lorsqu'il fit jour, nous explorâmes
le fourré et, à notre étonnement, nous y trouvâmes
la panthère. morte : une balle lui avait brisé les os
du cou; cependant je n'ai pu comprendre jusqu'à ce
jour comment le chien s'en était si bien réchappé.

De semblables intermèdes sont bien vite oubliés en
campagne; au bout d'une demi heure à peine le si-
lence du tombeau régnait de nouveau dans le camp,
interrompu seulement de temps en temps par le bruit
que faisaient les gens de garde en jetant dans le feu
de grosses souches de bois dont la chute donnait
naissance pendant quelques instants à une pluie d'é-
tincelles quijaillissaient en l'air.

Il était peut-être une heure du matin quand les
• lions firent entendre tout à coup un rugissement

épouvantable de trois côtés à la fois, et on pourrait
presque dire à un commandement. Tous les indigè-
nes sautèrent immédiatement sur leurs armes et ac-
tivèrentla flamme des feux; le bruit de tonnerre pro-
duit par leur voix n'était pas seul à indiquer que ces
fauves étaient toutvrès de nous, on le reconnaissait en-
core assez visiblement à l'inquiétude que .trahissaient
nos bœufs en mugissant et en grattant la terre
du pied; fort heureusement ils étaient bien attachés,

sans quoi il s'en serait certainement suivi un « stam-
ped » (uno panique), et les animaux se seraient dis-
persés dans toutes les directions.

Los carnassiers se turent pendant quelque temps,
puis recommençèrent leur vacarme avec une nouvelle
force ; d'autres lions mêlèrent aussi leurs rugisse-
ments sur la rive droite do la Nata, bref on aurait dit
quo les grands carnassiers s'étaient donné rendez-vous
cette nuit là.

Le bruit et la confusion dans le camp ne laissaient
rien à désirer ; moi-même je portais le même costu-
mes que Wallenstein lors de son assassinat et je n'a-
vais que des bottes à cause des épines qui jonchaient
le sol; j'étais entouré d'une troupe de Cafres pous-
sant des cris; je courais çà et là entre les feux et je
tirais le plus vite possible dans toutes les directions.
Les malheureux chiens aboyaient et grondaient; ils
nous suivaient tout nerveux elparaissaient éprouver un
grand effroi, car ils serraient la queue entre les jam-
bes, tandis que les poils du dos et de la nuque res-
taient hérissés ; il ne servait même de rien de jeter
des tisons enflammés et je redoutais à chaque instant
l'attaque do ces fauves.

Après une demi heure d'inquiétude, le silence se
sétablit enfin; hommes et animaux se reposèrent do
nouveau; la plupart des noirs qui m'accompagnaient
passèrent le reste do la nuit à veiller en fumant et,
.cela va de soi, en bavardant auprès du feu.

Un semblable concert ce lions est un des traits carac-
téristiques d'une nuit passée dans les solitudes
inhabitées et riches en gibier du sud-est de l'Afrique;
dans cette partie du continent où des animaux comme
des buffles, des gnus, des quaggas, des élans et des
antilopes vivent en bandes et en troupeaux, le roi des
.animaux se* rencontre lei .par « packs, » selon l'ex-
pression des chasseurs, c'est-à-dire en troupes. J'ai
passé ainsi plus d'une nuit veillant près `du feu, la
carabine à la main, avec une troupe de Cafres à mes
côtés et prêtant l'oreille à la . voix la plus puissante du
désert qui, semblable au tonnerre, retentissait tantôt
d'une manière désagréable non loin de vous et tantôt
grondait sourdement à l'horizon. Cette voix retentis-
sait tout autrement à ce moment dans la solitude que
dans la ménagerie; elle faisait une impression plus
profonde et . la conscience qu'il n'y avait pas de grille
protectrice-en fer y contribuait; quand nous enten-
dions de -tout près ce rugissement qui ébranlait et
roulait rudement sur la basse la plus sourde, il était
permis de croire qu'il provenait d'une machine à va-
peur plutôt que de poumons.

Le ciel rougit enfin à l'orient et bientôt après le jour
parut.

Lorsque j'eus déjeuné, je sortis avec un . fusil de
chasse et un Cafre qui portait par précaution une
carabine de réserve à deux coups ; .je merendis surla
rive du fleuve et j'eus bientôt abattu quelques per-
drix. En cette occasion, nous remarquâmes quo les
lions avaient suivi la trace laissée par les bœufs en
revenant du pâturage la veille au soir, et avaient ainsi
trouvé le chemin de notre camp.

Traduit do l'allemand do Mohr par

(A suivre.)	 A. VALLÉE>
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M. F. POUCIIET.

M. F. FOUGIIET

M. Pouchet, qui est mort à Rouen en 1873, était un
des savants les plus actifs de notre époque.

De 1829 à 180G, il n'a pas publié moins de qua-
tre-vingt-trois ouvrages, parmi lesquels il y a très_
peu de ces brochures et de ces notices, qui sont trop
souvent le seul bagage des hommes plus occupés à
expérimenter qu'à écrire. 11 expérimentait, il écrivait,
ilprofessait, et il avait encore le temps d'entretenir des
relations suivies avec les savants de tous les pays, et
la société do sa ville natale. Pendant plus de quarante
ans, 4t a continué cette existence de trayail assidu
dans ce quartier retiré de 13eauvoisine, et dans cette
maison sévère, qu'ont visitée tous les voyageurs qui
n'ont pas voulu passer à Rouen, sans admirer le mu-
sée d'histoire naturelle dont il avait été le créateur et
qu'il a, jusqu'à sa mort, dirigé et enrichi avec une
infatigable passion.

Nous n'avons pas connu l'homme, mais nous avons
étudié ses livres. Dans le musée comme dans les livres,
ce qui caractérisait le mieux M. Pouchet, c'était la
méthode, le soin, la recherche des détails. Ces quali-
tés qui doivent être celles du naturaliste, ne sont ce-
pendant que des qualités secondaires, si elles no sont
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pas complétées par une sorte d'intuition qui permette
d'en tirer l'énoncé des lois générales. Trop de natu-
ralistes se bornent au rôle de nomenclateurs et de
classificateurs. Il en faut, et ce sont les seuls qui mé-
ritent de rester dans la mémoire des peuples, qui trou-
vent dans les détails de l'expérimentation, dans les
recherches souvent répugnantes de l'analyse anato-
mique, des preuves pour une conception ignorée avant
eux. Qu'un homme ait une fois dans sa vie une de ,ces
intuitions, il peut être classé parmi les plus grands.
La gloire de M. Pouchet sera d'avoir le premier démon-
tré, avec pièces à l'appui, cette théorie do l'ovulation
spontanée qui lui valut, en 1845, le prix de dix mille
francs de l'Académie des sciences, et dont on trouvera
une louange si méritée dans le livre de Michelet : la

Femme.
M. Michelet a loué encore M. Pouchet pour son autre

création. Dans l'Oiseau, il fait du musée d'histoire
naturelle à Rouen un tableau aussi flatteur qu'il est
exact. Il y a là, en effet, outre la partie nécessaire, on
pourrait dire obligatoire, do tout musée d'instruction,
quelque chose qui n'avait point ét6 entrepris, croyons:
nous, sur une pareille échelle, avant M. Pouchet: une
collection do nids d'un bien vif intérêt. Ce n'est point
une simple curiosité, une fantaisie sans portée. On peut

trouver dans la comparaison de ces travaux des ou-
vriers aérions, non-seulement l'histoire de leur indus-

T. Il. — 42
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trie, mais aussi dés notes précieuses, pour les rappro-
chements à faire entre les êtres les plus divers de la
création. Il y a comme un souffle de philosophie, dans
ce choix d'une spécialité si mal étudiée jusqu 'ici, do

laquelle peut sortir, à un moment donné, une suite
d'enseignements et d'arguments pour los écoles los
plus opposées. M. Lévêque y peut trouver les lois do
l'harmonie providentielle, comme M. Darwin celles de
la filiation des espèces.

Le dernier livre do M. Pouchet, tout de vulgarisation,
mais aussi tout do science sérieuse : l'Univers, donne
un résumé complet de ces études sur les oiseaux et
leur habileté, pour ainsi dire manuelle. On y voit
figurée la majeure partie do ce musée de Rouen, qui,
sans être naturellement aussi complet et aussi étendu
que ceux de Paris, est peut-être plus utilement appro-
prié aux besoins de l'enseignement général et dans
tous les cas, le plus complet et le mieux ordonné de
nos musées de province, sans en excepter celui de
Lyon, plus riche peut-être, niais qui nous a paru
moins méthodique4 ou, tout au moins, plus encombré.

Le même ouvrage contient, à côté do ces études
sur les oiseaux, qui ont été la dernière occupation de
M. Pouchet, ses recherches sur les infiniment petits
quirent silongtemps intéressé. Il passait des journées
entières penché sur l'oculaire du microscope. Il a,
dans cette branche de nos connaissances, fait bien des
découvertes. Malheureusement, ces découvertes sont
encore discutées. Ses théories sur l'hétérogénie ont
été combattues par divers savants et, entre autres,
par M. Pasteur. Il y a eu des notes quelquefois un peu
acerbes échangées entre les lutteurs. Quand il
s'agit de combattre pour une idée derrière laquelle
point, quoique non mis directement en cause, un prin-
cipe métaphysique, on ne peut exiger la sérénité,
qui devrait cependant être, dans .tous les cas, la véri-
table décoration de la science. Depuis le seizième siè-
cle, les procédés de discussion en ces matières n'ont
point changé, au fond, s'ils se sont un peu modifiés
dans la forme, et les accusations d'ignorance, de pré-
vention et même de mauvaise foi viennent si naturel-
lement sous la plume des gens convaincus de la jus-
tesse de leurs propres sentiments et de la rigueur de
letirs procédés d'expérimentation, qu'il ne faut les
prendre que pour ce qu'elles sont en effet: l'expras-
sien exagérée d'une personnalit&trop accentuée.11 n'y
a : cependant point eu, dans le combat entre M. Pas-
teur et M. Pouchet, de ces mots à la Scaliger dont
nous sommes heureusement déshabitués.

C'est cette discussion sur lés générations spontanées
qui a donné à M. Pouchet la popularité qu'il
Méritait depuis longtemps et que ses précédents tra-
vaux n'avaient pu parvenir à lui faire conquérir.

Tant qu'un savant ne s'occupe que de la science
pure, il est inconnu des masses. Il lui faut entrer dans
les questions générales et qui passionnent, pour voir
son nom répété par tous les échos. M. Pouchet aura
eu ces deux chances. Salué par les physiologistes
pour sa théorie de ' l'ovulation, il l'aura été par les
philosophes pour ses expériences sur l'hétérogénie ;
son nom ne peut plus mourir. Et cela se peut d'au-
tant moins que le naturaliste laisse comme héritier
de ses croyances et comme défenseur de ses idées,
outre unélève qui est un maître, M. Ch. Robiti, un fils,
M: G. Pouchet; dont les preuves no sont plus à faire
et pour qui le microscope, celte arme des nouveaux
savants, n'a pas de secrets.	 J. ASSEZAT

NOS CHEMINS DE FER

(Suite 1)

1V

ORGANISATION INTÉRIEURE

C'est une tâche difficile de donner aux lecteurs une
idée exacte do ce qu'est actuellement le personnel
des chemins de fer. L'organisation de chaque réseau
diffère sur quelque point. Nous ne pourrons dire que
d'une manière approximative comment il convient
de classer la multitude qui vit de cette industrie. Le

service de la construction et celui de la voie sont évi-
demment ceux quo la logique place en tête. Le pre-
mier construit les gares et les hangars, le second
crée les routes, nivelle les collines, perce les monta-
gnes, comble les puits, remblaie les excavations, sur-
veille nuit et jour l'état matériel des rails et du sol,
opère les signaux et assure ainsi la marche des
trains.

Cette marche, si l'exploitation la décrète, la traction

en fournit les éléments. C'est à celle-ci qu'il appar-
tient d'allumer les machines, dé les chauffer, de les
amener à heure fixe vers les wagons dont les roues,
les bandes, les boîtes à graisse sont soigneusement vi-
sitées par ses hommes:-C'est la traction encore qui fait
les achats de combustible et qui établit ou répare
tout le matériel roulant, la plupart des compagnies
ayant renoncé aux entreprises particulières qui fa-
briquaient primitivement les wagons et les locomo-
tives.

L'exploitation comprend l'organisation et la régle-
mentation des trains ; elle transporte les • voyageurs,
expédie les marchandises; répond aux réclamations
qui surgissent chaque jour, fait la recette de tous les
produits bruts, établit le décompte de ce qui revient
à chaque compagnie ; c'est, comme on voit, le ser7
vice le plus occupé, et, par suite, le plus nombreux.
Elle a, comme la construction, un contentieux chargé

de suivre et de plaider les affaires qui, simples ré-
clamations au début, font couler peu à peu tant
d'encre et de paroles. Énumérons, en outre, le ' ser-

vice des titres, qui a la délicate mission de percevoir
et de payer tous les coupons, obligations, etc., etc.;
le service médical, représenté dans chaque localité
importante par un médecin attitré, et qui fournit
gratuitement les consultations et les remèdes ; celui
de l'économat, à qui incombent toutes les fournitures
de papeterie ; et enfin celui des magasins, qui cons-

truit, achète et distribue le mobilier des bureau x et

dès stations.
Les Compagnies do Lyon, d'Orléans, du :11idi, des

Charentes, outre leur service central, situé, polir les
deux premières, boulevards Mazas , et do l'Hôpital,
pour les deux autres à Bordeaux et à Saintes, ont
une direction qui a la haute main sur tous les servi-
ces et où se règlent les achats et concessions. de ter-
rain, le payement des actions, les rapports avec
l'Etat. Les Compagnies du Nord, de l'Est et de l'Ouest
n'ont pas adopté cette division ; mais leur organ isa-

tion particulière les met à même de traiter les qu es

-tions vitales d'où dépend le sort de chacune d'elles.

1. Voyez page 325.

•
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Diverses compagnies ont fondé des caisses do. re-
traite: chaque agent, à partir du jour où il est com-

missionné, — c'est-à-dire titularisé dans son emploi,
— subit une retenue mensuelle de tant pour cent.
Cette retenue, qui augmente au fur et à mesure
de son élévation en grade, forme peu à peu une
masse — comme au régiment ; • après vingt-cinq an:
nées de service et cinquante-cinq ans d'âge, elle lui
donne droit à une rente modeste, dont la moitié est
reversible, après sa mort, sur la tête do sa veuve:
25 ans de service! 55 ans d'âge La plupart des em-
ployés disparaissent avant d'avoir satisfait à. l'une ou
l'autre de ces conditions ; en ce cas, les épargnes du
défunt vont grossir la masse commune ; mais une
pension ou une forte somme une fois donnée est
servie à sa veuve.

Comment parler de la caisse des retraites sans ef-
fleurer la question brûlante du traitement des em-
ployés? Peut-on être bien certain de leur zèle et do'
leur dévouement, en donnant à chacun d'eux juste de
quoi ne pas mourir de faim 1 Comment s'étonner quo
ceux qui habitent les grandes villes cherchent dans un
travail de comptable chez un commerçant, ou même
dans un labeur manuel, non une légère augmentation
de bien-être, mais l'appoint dù strict nécessaire, et
cela, au détriment de leur santé,le soir, après le repas,
ou le matin avant l'aube? Plus heureux sur ce point,
ceux des gares ont, en pleine campagne, des ressour-
ces inconnues aux premiers. lis respirent une atmos-
phère meilleure, logent, non plus au sixième dans
un faubourg, niais très-souvent dans une maison-
nette entourée d'un jardin qu'ils font prospérer, loin
des influences malsaines du café, de la pension et du

trottoir.
Il n'entre pas dans notre pensée de proposer une

réforme ou de traiter d'abus de pouvoir ce qui n'est que
la conséquence de l'agglomération de tant d'êtres
humains voués à une même œuvre ; seulement nous
affirmons que le jour oit les Compagnies rémunére-
ront mieux la majeure partie de leur personnel, elles
s'assureront un concours plus sérieux et ne verront
plus, — comme cela a lieu chaque jour, —les jeunes
gens les quitter au bout de peu d'années ou de peu
de mois, pour chercher fortune dans le commerce ou

à l'étranger.
Mais, dira-t-on, les employés ne sont-ils pas libres

de s'associer ou do s'entr'aider ? Oui, certes, et les
essais de ce genre sont assez nombreux : sans parler

' de la banqueroute qui termina l'existence d'un comp-
toir fondé par deux agents du chemin de fer de l'Est,
nous savons qu'au Paris-Lyon-Méditerranée une so-
ciété coopérative d'alimentation qui voulait donner
à ses adhérents les objets de consommation presque
au prix do revient, n'a même pas pu atteindre la
durée de cinq ans fixée par ses statuts. Une autre
association, entre les agents de cette même Compa-

gnie, sous le nom de Société de secours mutuels, a mieux

réussi, non sans de graves difficultés au début. En
France, le sentiment do raide que l'on peut tirer les
uns des autres est encore peu répandu ; notre carac-
tère léger, querelleur, jaloux de toutes les supériorités,
no nous permet pas de nous habituer à la discipline
nécessaire pour mener -à bien une coopération, ni
d'accepter, comme égal au nôtre, le suffrage de notre

voisin; puis, trop souvent, les faite-frères abusent de

l'autorité qui leur est dévolue : l'indifférence , la mé-

fiance, la faillite arrivent, — et voilà pourquoi la

seule institution de ce genre qui ait encore réussi est
le restaurant que la Compagnie d'Orléans a fondé et
entretenu au bénéfice de ses employés de Paris.

V

LES EMPLOYÉS ET LE PUBLIC. — LES RÉCLAÙATIONS.

• « Les chefs de gare dirigent dans son ensemble et
dans ses détails tout le service des gares comprenant
la police et le mouvement des voyageurs, bagages et
marchandises, la perception des taxes, la surveillance
et la police des cours et des voies, la formation et la
décomposition des trains, leur circulation dans l'en-
ceinte des gares. Ils veillent à la conservation des
bâtiments et de leurs dépendances, du matériel et
des objets mobiliers affectés au service des gares. Ils
sont responsables de tous les faits de leur service. —
Les sous-chefs aident et suppléent les chefs de gares
dans toutes les parties .du. service.

« Ils ont sous leurs ordres tous les employés atta-
chés au service de leurs gares sans exception. lis ont
autorité sur les conducteurs de train pendant toute la
durée du service de ces agents dans les gares. Ils ont
également autorité sur les mécaniciens pour tout cc
qui concerne le service des trains et le mouvement
des machines dans l'enceinte des gares. »

Cette définition que nous empruntons à un des
règlements généraux de la compagnie de Lyon, nous
permet de passer aux autres agents.

Le personnel subalterne des gares porte le titre
général de facteurs (de première et de deuxième
classe), et, dans les grands centres, do sous-facteurs.

Les fonctions des premiers consistent à recevoir et à
enregistrer les bagages, à en établir les écritures,
c'est-à-dire les pièces qui doivent les accompagner,
et au besoin à distribuer les billets; presque toutes

les stations ont un receveur chargé spécialement de ce
service. Les appointements et les galons de la cas-
quette constituent la seule différence entre les fac-
teurs &première et ceux de deuxième classe. S'ils
ont quelque instruction et de la tenue,' les facteurs
peuvent tût ou tard passer sous-chefs ou chefs de

gare. 'C'est même parmi eux que se recrutent généra-

lement ces agents.
Les sous-facteurs sont des hommes d'équipe montés

en grade ; ils ont la blouse et, sur certaines lignes,
l'ancienne casquette des conducteurs d'omnibus. Ils
sont chargés d'aider les facteurs dans lm contrôle des
billets, d'ouvrir et de fermer les portières; enfin les

homnies d'équipe poussent les wagons, les accrochent
ou les détellent; ils surveillent l'éclairage et le chauf-
fage, transbordent les bagages du fourgon sur le quai

et du quai dans le fourgon.
A. ces diverses fonctions se rattachent celles des

agents chargés du sémaphore et du télégraphe. Le
télégraphe existe dans chaque gare: Il est manipulé
par un facteur qui transmet les dépêches de l'admi-
nistration et, dans les localités peu importantes, celles
des particuliers. C'est une place fatigante qui exige
une présence assidue et beaucoup d'attention: Le
sémaphore est cet instrument que tout le inonde
connaît, — sorte .de grand arbre en fonte dont' la
branche s'abaisse tout à lait, ou à moitié, ou se tient
droite; ce qui signifie que la voie est libre, ou
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faut ralentir ou qu'un train vient de passer; la nuit
des lames de verre blanc, vert et rouge, disposées do
façon à ce que la lanterne so meuve derrière elles,
au gré du gardien, indiquent également le passage
libre, le ralentissement, ou l'arrêt complet.

Qui n'a été réveillé la nuit par un homme en cas-
quette galonnée, émergeant brusquement du marche-
pied et qui vous prie de lui exhiber votre ticket? C'est
un contrôleur de route : métier pénible et dangereux,
métier où, à chaque minute, le pied peut glisser, où
les voyageurs, troublés dans leur sommeil ou leur
rêverie, répondent par des injures, ou même, — cela
s'est vu, — par des coups; métier qui fait recouvrer
aux compagnies des milliers de francs par an, car les
fraudes qui se commettent journellement sur los che-
mins do fer sont innombrables et, sans les contrôleurs
de route, resteraient le plus souvent impunies. Ne
nous plaignons pas trop de ces dérangements noc-
turnes : en s'assurant de notre honnêteté, les compa-
gnies exercent un droit strict, car elles vendent des
tours de roue comme les épiciers vendent du sucre
ou du fromage et il est aussi indélicat do monter en
première classe avec un billet de deuxième que
d'acheter quelques sols de cassonade et d'emperler
un sac de bonbons.

Les réclamations que soulève le transport des
_voyageurs et des marchandises se partagent en quatre
catégories :

I O Celles qui concernent le personnel. Toute per-
sonne qui a été molestée par un agent a le droit et
le devoir de s'en plaindre. Mais il faut éviter de se
faire donner le registre que chaque gare est. tenue
de présenter aux voyageurs, lorsqu'il ne s'agit, par
exemple, que du retard d'un train, fait dont une gare
n'est jamais responsable et qui provient d'un cas de
force majeure (réparation ou interruption de la voie,
avarie survenue à la locomotive, affluence de voya-
geurs). Il va sans dire que lorsqu'il s'agit de coups
ou de blessures, la plainte est absolument -légitime ;
mais le cas est fort rare, et les voyageurs sont plutôt
exposés aux conséquences d'un déraillement qu'aux
suites d'une querelle ; en ce cas, il y a toujoursindem-
nité. Il importe donc de n'user du registre qu'en der-
nier ressort et pour des faits absoluments sérieux.

2° On peut grouper sous le titre générique de récla-
mation les retards dans l'envoi des marchandises, le
coulage des fûts, la perte d'un colis par la faute des
transporteurs, etc., etc. Le moyen le plus rationnel
de mener à bien une litige de ce genre, c'est de faire
constater à l'arrivée l'état de la marchandise et de ne
l'accepter que sous réserves. Tout envoi livré à son
destinataire et que celui-ci ne vérifie pas séance te-
nante, est considéré comme régulier ; l'acceptation
pure et simple peut toujours être invoquée par la
Compagnie comme la preuve du bon état de la mar-
chandise.

3° Mais il se peut fort bien qu'un envoi ait été taxé
à un prix plus élevé que celui du tarif porté sur la
déclaration d'expédition, ou qu'en raison de circons-
tances diverses, il ait séjourné longtemps en gare ; il
arrive aussi qu'un voyageur, porteur d'un billet à
demi-tarif, soit contraint do payer place entière. Il y
a lieu, après examen, d'aecorder une détaxe, c'est-à-
dire le remboursement de la somme indûment
perçue.

"k° Enfin il n'est pas de jour où dos centaines d'ob-
jets de toute nature, et parfois des plus bizarres, no

soient oubliés à dessein ou par erreur dans los com-
partiments; ces objets, recueillis soit par los autres
voyageurs, soit par les agents des trains, restent une
semaine entière à la gare où ils ont été trouvés et
sont rendus à leurs possesseurs, sur justification sé-
rieuse, s'ils viennent les réclamer : s non, ils sont
adressés aux magasins do Paris qui les classent,- les
enregistrent et les tiennent à la disposition du pro-
priétaire. Au bout de quatre -mois (en vertu d'un dé-
cret du 13 août 1810), les marchandises non retirées
sont livrées à l'administration des domaines qui en
opère la vente au profit de l'État. Lés colis parvenus
sans écritures et sans adresse dans les gares où per-
sonne ne vient les demander, sont également vendus,
après un laps de temps plus considérable, mais celte
fois au bénéfice des compagnies.

VOYAGE
A LA

CHUTE VICTORIA DU ZAMBÈZE

EXPÉDITION SCIENTIFIQUE A TRAVERS L 'AFRIQUE TROPICALE

(Suite t)

CHAPITRE XII

Le 19 juillet, nos préparatifs étaient terminés, tous'
les bagages qui nous restaient avaient été nettoyés et
replacés en ordre dans le chariot; avant de nous éloi-
gner je suspendis à un arbre de manière qu'on le vît
de loin, un billet contenant quelques renseignements
pour William Cluley et dans lequel je lui indiquais le
jour et l'heure de mon départ.

Le,temps restait clair et beau, la température n'était
pas accablante aux heures de midi, et variait par une
faible brise du sud-est entre 68 et 73 degrés Fahren-
heit, soit 16 à 17 degrés Béarn-1111r.

« Jack, » déchiré par la panthère, avait le cou telle-
mentabirné que l'infortuné animalnepouvaitle tourner
ni à droite ni à gauche; il était si maladroit et si fié-
vreux qu'il était à peine en état de se tenir ; je le fis
donc placer dans le coffre du chariot pour l'emmener,
mais aussitôt le véhicule mis en marche, la douleur
que lui causaient l'ébranlement et les secousses, lui
arracha un long hurlement.

N'ayant pas le coeur de tuer le fidèle Jack; je voulus.
au moins lui donner encore une chance de vie : je lui
fis arranger un campement de paille, j'y déposai un
vase d'argile contenant do l'eau et jo mis à côté un
morceau de viande cuite do buffle.	 -

Trois heures après notre arrivée au plus prochain
lieu de halte, -Jack; en suivant lentement la trace du
chariot ou plutôt en se traînant, nous rejoignit à notre
étonnement général; plusieurs fois encore il nous
fallut l'abandonner au départ, mais le sentiment insup-,
portable de rester seul dans la solitude était trop pé-
nible, même pour l'esprit d'un chien, et poussa le fidèle
animal à marcher toujours en avant, malgré ses dou-
leurs, pour rejoindre son ancien maître. Le quatrième
jour après sa blessure, son. cou tendu et enflé s'ouvrit
et un flot d'humeur s'échappa des blessures; à partir
de ce moment la guérison fit des progrès rapides,
mais les cicatrices restèrent sans poils. « Jack » par-

1. Voyez page 333.
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viril sans accident jusqu'à Maritzburg, où je le donnai
à un compatriote qui fut pour lui un maître affable
ot bon.

Dos Buschmanns, en passant. auprès do moi, m'ap-
prirent quo l'autruche que j'avais perdue autrefois se
trouvait à notre sud dans le Kraal de Marririrno et que
le . chef l'avait gardée pour moi; je parvins bientôt à
cet endroit. Je désirais ardemment revoir d'autres
hommes et des endroits habités; cc n'était pourtant
qu'un village de Makalakkas, mais lorsque j'y arrivai,
j'éprouvai le même sentiment que si la civilisation
s'était approchée de plusieurs centaines de milles ou
que si je fusse effectivement déjà arrive à ses avant-
postes ; en outre, il y avait ici, pour nous, des
trésors et d'excellentes choses, c'est-à-dire des mou-
lons, clos courges, du blé, du maïs, de la joalla, des
volailles, clu miel, des légumes et des chèvres. Le
retour s'opérait tout différemment que l'aller, parce
quo nous suivions les anciennes traces du chariot et
que nous n'avions plus à éviter des obstacles comme
des troncs d'arbres, des buissons et des rochers; nous
avancions donc rapidement.

Le 22 juillet, dans l'après-midi, nous étions dans le
kraal de Babas. Les boeufs venaient à peine d'être
dételés, quand un courrier envoyé par Cluley, arriva
m'annonçant que ce dernier était encore aune journée
et demie de marche avec sa troupe à moitié morte de
faim. Je réussis bientôt à obtenir du chef des Maka-
lakkas quelques messagers que je chargeai de farine
de durrah, de sel et de thé, et qui emmenèrent, en
entre, quatre chèvres grasses pour mçs gens.

De la Nata j'avais déjà envoyé quelques honimesd
ma suite au chef Babas avec de petits présents ; ils lui
remirent aussi une lettre que j'adressais au capitaine
Lavent à Tati. Je désirais que cette missive, dans
laquelle je priais mon ami de m'envoyer un peu de
café, de sucre, ainsi que les journaux et les lettres à
mon adresse, fôt expédiée le plus vite possible. Babas
y mit la meilleure bonne volonté et la fit porter par
des coureurs.

Je congédiai ici la plupart des Makalakkas que
j 'avais engagés et des services desquels je n'avais plus
besoin; si je les avais gardés sans but au camp, mes
dépenses s'en seraient accrues sans compter que le
bruit déjà grand aurait augmenté. Ces gens, à peine
payés avec des perles de verre bleu, s'empressèrent
de retourner tous dans leurs villages respectifs.

Ces Makalakkas, on le sait, forment une peuplade
pacifique et s'appliquent à l'agriculture. Je pus mo
procurer à des prix modérés des chèvres grasses, des
moutons, des blés du pays et du tabac, et comme
fis vont chercher sans cesse toutes sortes de vivres à
Tati, j'échangeai ici des provisions de ces articles.

Le 22 et le 23 juillet, il y eut pendant-la nuit une
gelée blanche sur le gazon et do la glace dans le
seau de zinc. Cette basse température au 19° 20' de
latitude sud s'explique en partie par la hauteur de
cette localité au-dessus de la mer, hauteur que j'éva-
lue à 4.800 pieds d'après mes observations > hypsomé-
triques, par la sécheresse extraordinaire de l'air qui
est mauvais couducteur de la chaleur et aussi par la
,forte déclinaison nord du soleil, par suite do laquelle
les nuits dans l'hémisphère sud sont aussi longues
que les jours.

, A- Cette époque, le feuillage de la forêt montrait
des teintes rouges et grêles; chez d'autres arbres,
toutes les feuilles ne cessaient do rester sombres et

vertes."Cette vue attiie mon attention dans des nuits
où le froid était vif; si te dernier s'était produit:( n
Allemagne, tous les arbres à feuilles eussent 6t6
effeuillés; mais je remarquai qu'en frottant entre les
doigts les feuilles restées vertes, malgré la basse
température des nuits, . il adhérait à la peau une
substance huileuse dégageant une forte odeur aro-
matique, propriétés qui pouvaient protéger jusqu'à
un certain point le végétal contre l'influence du
froid.

Le gazon dans la campagne est tout à fait desséché
à cette époque de l'année, et . les Makalakkas, comme
les Zulus, ont l'habitude de le détruire par le feu. Les
flammes attisées par le vent poussent l'incendie sur
d'immenses espaces et nous eûmes à souffrir ici d'un
air enfumé et brûlant, comme cela a lieu souvent
dans les mois d'été près de la rive du Weser.

Quand on voit la facilité avec laquelle . les indi-
gènes récoltent ici de riches moissons dans un pays
où, malgré les froids de la nuit, on ne connaît pas
d'hiver proprement dit, où l'on n'a jamais vu de
neige, et où le climat salubre permet à l'homme de
vivre dehors jour et nuit , on se rend très-bien
compte des bénéfices qu'un peuple agriculteur tire-
rait de cette terre fertile dans de semblables condi-
tions. La vigne croit ici à l'état sauvage, et ses fruits
tombent des rochers et des arbres en grappes pe-
santes d'une couleur bleue; c'est pourquoi l'on peut
très-bien supposer que ce noble végétal croît spon-
tanément, d'autant plus que les conditions climaté-
riques générales ressemblent tout à fait à celles de la
colonie du Cap. Toutes les espèces d'arbres à noyaux
doivent réussir, ainsi que le prouvent les nombreux
arbres fruitiers qui se trouvent ici à l'état sauvage.

CHAPITRE XIII

TABLEAUX DE VOYAGE

Ce jour-là (23 juillet), Clulcy arriva avec ses compa-
gnons dans la soirée. De son récit il résultait qu'il avait
trouvé nos feux abandonnés ;,ils marquaient la direc-
tion que nous avions suivie en revenant du Zambèse ;
pendant deux jours il put suivre notre piste, puis il
la perdit. Il prit une direction beaucoup plus occiden-
tale et, après avoir eu le bonheur de rencontrer de
l'eau, il avait enfin retrouvé la trace du chariot à envi-
ron un jour et demi de marche au sud do l'endroit où
était le véhicule.

Cluley voulait m'atteindre à tout prix, car sur ces
entrefaites, il avait reconnu que cc n'est pas un grand
plaisir de conduire dans le désert une bande do Cafres
toujours affamés; il ne songea pas un seul instant à
regagner mon ancien campement au 19° 1 ', où la trace
du chariot n'aurait pas manqué de le mener, comme
je le lui avais bien indiqué avant de le quitter près du
Zambèse. Il ne trouva donc pas les vivres que j'avais
placés dans l'arbre. Quand je lui demandai sur quo
il avait fondé sa résolution, il me répondit que, con-
naissant mon caractère, Bavait considéré comme impoi-
sible de ma part que je «l'attendisse ». Quant à ces pro-
visions, elles ont été découvertes, à ce que m'écrit
de Gubolawayo dans le pays des Mateboles, Gari Meyer
de Lutzen, par des Makalakkas qui, pleins d'une supers-
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chevaux, 4 autruches, 2 chiens,32 chèvres et 18 mou-

tons.

Celte balle fortuite et heureuse, tirée par une pesan-
te carabine d'éléphant, atteignit par le dos le fauve
qui resta étendu au milieu d'une mare de sang.

A neuf heures du soir, je me rendis auprès de la
hyène accompagné do quelques Cafres dontl'un por-
tait une massue appelée Knobkerry; je voulais couper
la tête de l'animal afin de conserver une mâchoire
garnie de toutes ses dents, cardans tous les autres exem-
plaires que j'avais rassemblés jusqu'alors, il y avait
toujours eu quelqu'une des défenses de brisées.Avant
do commencer mon opération, je touchai avec un bâton
les lèvres de l'animal, un grondement furieux, et un
regard plein de rage que me lancèrent des yeux d'un
vert vitreux, me montrèrent que la vie n'était pas en-
core tout-à-fait éteinte. L'un des Cafres frappa avec sa
massue la tête et la nuque de la marafil d'une fagon
telle que cela aurait suffi, j'en suis sûr, pour tuer six
hyènes. Je revins alors au camp, certain maintenant
d'avoir la mâchoire le lendemain matin.

Le lendemain, nous ne pouvious le croire, et cepen-
dant la bête avait disparu malgré sa blessure, la perte
de son sang et les coups de massue ; pour expliquer
ceci, il fallait que la balle n'eût pas touché l'épine dor-
sale ; quant aux Cafres, tout aussi étonnés que moi,
ils ne voulaient pas accepter cette raison, et préfé-
raient penser qu'ils avaient eu affaire à une « tagale »
(sorcière) que personne ne pouvait tuer.

Le plus grand des carnassiers d'Afrique avait com-
plètement abandonné le voisinage du Kraal des Malca-
lakkas ; pendant la-nuit nous n'entendions pas le rugis-
sement d'un seul lion, niais les hyènes, qui se trou-
vaient ici en très-grand nombre, ne s'en montraient
que plus désagréables et plus effrontées. Le 20 juillet,
pendant la nuit, une d'elles sauta dans le parc aux chè-
vres et, à mon profond regret, déchira ', Dun», celle qui
m'avait accompagné dans mainte marche difficile.
Induke s'était levé au premier bruit et tua la hyène en
cette occasion; son butin, lui lut retiré mais il fallut
égorger la malheureuse chèvre, parce que les intes-
tins lui sortaient du ventre ; « to save ber lite », com-
me disait Cluley, qui en semblable cas, avait toujours
le coup d'oeil pratique et désirait garder la viande pour
la cuisine.

Ma. caravane se composait, au 31 juillet, de mes
anciens serviteurs Induke, Sililo, Umloi, de trois autres
Makalakkas, de Bokkis, de Cluley, de 16 bœufs, deux
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Miens° terreur, los conservaient encore près de Guay
au printemps de l'année 1872.

Par suite des soucis qu'il avait eus dans ces derniers
temps, Cluley paraissait tout changé ; ses vêtements
déchirés par les épines et ses chaussures complète-
ment usées indiquaient bien que la marche dans le
désert ne devait avoir ou rien de bien agréable. Lui et
les indigènes qui l'accompagnaient,' savaient qu'ils
étaient maintenant dans le pays de Goslar, où coule le
lait et le miel et les chaudières remplies do morceaux de
viande no cessèrent, de toute la nuit, d'être sur le feu.

Le 25, je quittai lo Kraal hospitalier do Baba. Nous
partimes pour le village Malakaka d'Umsuase où nous
arrivàmes le 27 dans l'après-midi. Nous préparions le
soir la place pour nous coucher quand un antilope
impallah, chassée par une hyène mouchetée, la ma-
rafil, traversa le milieu du camp; cet animal agile faisait
des bonds prodigieux et Bokkis qui se tenait près do
moi la carabine à la main Ilt fou et traversa do part en

part la marafil, (pli tomba hors du camp.

Je nie mis on route lel" août et, comme jo devais
traverser un pays sans eau, je fis une marche forcée
de neuf heures sans dételer les malheureux boeufs ;
j'arrivai alors au Bouquebach, près d'un fort en pierre
abandonné des Machouas; quelques années auparavant
vivaitici un petit chef, nommé Sisiwina, qui se retira
du côté de l'ouest avec sa tribu, par suite des exactions

des Matebeles
Le 2 août, le chariot so trouvait près de la rive du

Tati. Bokkis et moi nous avions été assez heureux
dans nos chasses pour tuer du gibier, de sorte que
nous n'avions pas besoin d'avoir recours à notre trou-
peau de moutons et de chèvres ; d'ailleurs je ne négli-
geais aucune occasion de marcher en avant et, le 5
août, j'attteignais les huttes des mineurs australiens.

Ces gens persévérants et rudes travailleurs avaient
maintenant ici onze hommes, ils avaient creusé leurs
puits dans le quartz jusqu'à une profondeur de 40 pieds
et en avaient extrait une grande quantité de:ininerai
qui, à certains endroits, était traversé par de beauxfilons
d'or pur ; la méthode qu'ils employaient pour obte-
nir le métal était des plus primitives et des plus péni-
bles : elle consistait à broyer le roc et ils avaient ainsi
réuni en tout 28 onces d'or.

Ces gens ne voulaient pas dépendre do la London-
Limpopo-Mining-Company, qui était près du Tati in-
férieur ; quelques-uns d'entre eux s'étaient donc ren-
dus à Nata pour en rapporter des instruments conve-
nables.

J'appris que les mineurs tiraient principalement
leurs vivres des Kraals des Makalakkas, où ils pou-
vaient s'en procurer presque à volonté, en los échan-
geant contre des perles de verre bleu. Silos Mate-
beles avaient chassé par la force les paisibles Maka-
lakkas qui se livraient à l'agriculture et produisaient
des vivres, les travaux des mineurs à Tati auraient
été tout à fait impossibles pendant les années 1869 et
1870.

En revenant du Tati supérieur à l'ancien établisse-
ment de Tati, je rencontrai un commerçant, nommé
Thomas Paterson, qui voulait acheter chez les Mate-
beles un chariot de maïs; je fus joyeusement surpris
de trouver en sa compagnie mon ancien 'Plume
hottentot Philipps, avec lequel mon compagnonAdelf
Ilubner, était retourné à Potchefstrom. Philipp s me

dit que mon ancien compagnon de voyage était heu-
reusement arrivé le t er mai chez M. Smith, au Tee-
thotel, au pied des monts Draken, dans l'État de Natal,
que l'on trouvait plus de diamants que jamais suries
rives du Vaal et que des milliers d'hommes de toute
position et de toutes les parties du sud-est de l'Afri-
que, se rendaient dans le pays de Pniel et d'Hébron.

Je dois dire encore que, deux jours avant do parve-
nir auprès des mineurs australiens, je rencontrai les'
courriers envoyés du Kraal do Babas au capitaine
Le Vert : ils m'apportaient des nouvelles d'Europe,

cent'

des journaux d'Allemagne et d'Angleterre, 	
let-et des

Ires de mon frère Alfred de Londres ; les dates de Ces
nouvelles étaient comprises entre le 28 octobr e 180

et le 28la février
plus profonde

1870; au
semblaitpoint régner

de vue politique,
le	

la,

paix 
rient.

Philipps me témoigna toute la joie qu'il avait 
à

me revoir, il estima cependant que le séjour da
ns le

désert m'avait beaucoup bruni et amaigri, opine
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quo je ne pouvais faire autrement que de trouver
juste, parce que je ne me suis jamais aperçu qu'un
voyage à travers les solitudes de l'Afrique ait disposé
à avoir le ventre gros.

Je lui demandai pourquoi je le retrouvais, le long
fouet à la main et conduisant le chariot, après m'avoir
exprimé l'intention de rester tranquillement à la mai-
son, dans l'hospitalière Mosselbay, auprès des jaunes
beautés hottentotes; il me déclara sans ambages que
la vue d'un chariot attelé de bons bœufs faisait naître
en lui une envie irrésistible de se livrer à là vie libre
du désert, et qu'un séjour prolongé entre les maisons
et dans les rues d'une ville où, oisif, il ne savait que
faire de lui, le rendait absolument malade; pour ces
raisons il avait saisi, pour partir, la première bonne
occasion qui s'était présentée.

Philipps pensait aussi que la généreuse coutume
qu'ont les Hottentots de régaler tous leurs amis avec
de la bière et de l'eau-de .vie quand ils possèdent de
l'argent, aurait vidé en peu de temps une bourse
mieux garnie que la sienne.

Sans qu'il s'en rende compte, la vie errante; au mi-
lieu de la nature libre, avec ses excitations, ses priva-
tions, ses surprises, ses joies et ses peines, est deve-
nue une nécessité pour le conducteur de boeufs à
moitié sauvage de l'Afrienie; pour ces caractères in-
quiets, une existence paisible et, unie à la terre est
aussi peu possible que pour le véritable chasseur
d'éléphants ou pour le marin; pour lui la véritable
essence de la vie réside seulement dans le voyage,
dans le mouvement même. Parfois ces gens rêvent
un paradis consistant en bonne chère, en un doux
repos et en volupté ; mais aussitôt qu'ils en touchent
le seuil, cet Eden se transforme en un enfer insup-
portable d'où ils cherchent à s'éloigner le plus vite
possible ; ils sont comme ces oiseaux de l'Océan qui
ne se montrent qu'avec l'ouragan et ne se plaisent
que dans la tourmente par laquelle ils • sont dévorés.
un jour.

J'arrivai avec ma caravane à l'établissement de Tati
le 8 août 1870, Dune heuf e de l'après-midi. Le paysage
se présentait avec l'ardeur, le manque d'ombrage et
la lumière intense d'une après-midi de l'Afrique mé-
ridionale; tout semblait privé de vie, silencieux,
abandonné; il n'y avait pas le moindre souffle, la
fumée bleue s'élevait des huttes, droite comme une
colonne, et la chaleur était presque insupportable.

Nous n'apercevions pas un homme,. car, à ce mo-
ment, le travail cesse-; chacun cherche de l'ombre dans
les habitations et le mineur fatigué se livre à un
court repos.

Le frais coloris que présentait la nature après la
saison des pluies, avait disparu depuis longtemps,
les broussailles et les buissons qui recouvraient le
flanc des collines voisines n'avaient plus de feuilles,
et celles mêmes, épaisses et charnues, de l'alocs,
étaient brunies et formaient une masse ressemblant
au cuir ; seuls, les mimosas élevés, qui croissent le
ong do la rive jaune et sablonneuse du Tati et dont
es branches s'étendent comme un parapluie, for-
maient au milieu du paysage désolé un cordon d'un
vert sombre qu'oit voyait de loin.
• Un bruit pourtant se faisait entendre, c'était le son
aigu, criard et grésillonnant du grillon qui assour-
dissait nos oreilles.

J'avais donné à tous mes gens une carabine char-
gé e et, à mon commandement, Une salve de coups

de fusils troubla le profond silence qui régnait à Tati
au milieu du jour, tandis que le drapeau allemand
flottait à l'avant du chariot. Au bout de quelques ins-
tants la vie se manifesta et les rudes ouvriers de
l'endroit se précipitèrent de tous côtés pour nie féli-
citer d'être revenu sans accident et d'avoir atteint les
chutes du 'Lambèse.

Le capitaine Le Vert s'était construit un petit bun-
galow dans le style indien et muni d'une large veranda
qui,située sur une colline, permettait à la vue de
s'étendre au loin dans toutes les directions. Il fut
assez aimable pour mettre à ma disposition une par-
tie de son habitation, j'acceptai volontiers son offre
et j'établis ici mon quartier. '

Dans la soirée, on fit un grand punch de whisky et
tous les habitants de l'endroit se réunirent pour un
grand g( palaver ». J'appris ici que le capitaine Elton
avait entrepris une expédition pour gagner l'embou-
chure du Limpopo, mais tout le monde ignorait en-
core ce qu'il était devenu; plus tard je sus par une
nouvelle arrivée à Natal de la Delagoabay qu'il avait
mené à bonne fin sa navigation aventureuse. Les
nouvelles des chasseurs d'éléphants de la contrée du
Zambèse et des régions encore presque tout à fait
inconnues que traversent les fleuves Ganyana et
Umfule, étaient très-mauvaises; ils avaient bien
trouvé de grands troupeaux d'éléphants, mais leur en-
treprise avait été paralysée par des fièvres malignes ;
mon ami Mac Gillivry y avait succombé ainsi que le
jeune Harley, fils du vieux Nemrod si célèbre; un
autre chasseur avait perdu, par suite de la même
maladie, sa femme et deux enfants qu'il avait emme-
nés avec lui dans le désert; d'autres, entrés en con-
valescence, étaient restés si faibles, , qu'ils ne pour-
raient quitter le camp de longtemps.

11 y avait généralement peu do changement à Tati,
où l'on exploitait sans interruption les rocs aurifères,
mais on manquait toujours d'une machine à vapeur
propre à broyer le minerai: il était donc impossible
de se faire une idée juste du rendement ou de le de
viner par approximation.

Plusieurs des personnes qui vivaient ici autrefois
s'étaient éloignées, mais leur nombre s'était com-
pensé par les aventuriers nouvellement arrivés ; les
premiers s'étaient tantôt rttirés dans les colonies
anglaises ou dans la république des Boers, et tantôt
réunis à des chasseurs d'éléphants pour so livrer
avec eux à cette vie active et agitée de chasse qui
devient si facilement une passion dans ce pays.

Je m'occupai maintenant à faire tous les préparatifs
pour le retour à socliong ou Bagmanwato, marche
nullement facile à cette époque de l'année. Confor-
mément au contrat, je dus donner congé ici à deux
de mes anciens compagnons indigènes, à Suite, tou-
jours joyeux, et à l'éprouvé Induite. Je réussis à satis-
faire complétement ces braves gens qui s'éloignèrent
pleins de reconnaissance.

Avant de quitter l'établissement, je me rendis avec

le D r Coverly, le dernier soir de mon séjour, au
tombeau de notre ami commun, llarley ; les mineurs
l'avaient construit en pierre d'une manière solide et
massive sur le flanc d'une colline et il était assez ré-
sistant pour durer des siècles sous ce climat.

Ilarley n'était pas destiné à revoir les vertes col-
lines de la Calédonie, sa patrie, qu'il aimait beau-
coup, comme tous les Écossais; ses amis. du moins,
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mes d'aridité, de sécheresse, de poussière, do cha-
leur et do désert stérile; ici nous rencontrons réunis
tous los inconvénients d'un long voyage en avant,
parce que nous étions enchaînés aux chariots à bœufs
et ne pouvions aller à la découverte. Quand nous
passâmes ici, les quelques herbes, qui auraient pu
nourrir los attelages, étaient dévorées par les saute-
relles et, pendant la nuit, les carnassiers ne nous
laissaient pas un instant de répit et do sommeil;
malgré ces obstacles, ce désert est pourtant parcouru
par quelques chasseurs blancs et indigènes, car ces

solitudes abondent en autruches qui sont une bonne
prise parce que le sable blanc et fin oit elles se van-
nent n'abimo pas leurs plumes.

Jusqu'au 21 août, nous traversâmes cette contrée
semée de difficultés, puis nous atteignîmes le Naha-
lapsibach. Je rencontrai ici un commerçant de Pot-
chefstrom, nommé Atlan, le conducteur Surfside avec
lequel j'étais venu de Sandspruit et j'avais traversé
les monts Draken en compagnie de Mynheer liryger,.
un M. Echalos, intéressé dans la London-Limpopo-
Mining-Comp any, qui se rendait à Tati avec de l'argent.
Ce dernier m'apporta tout un paquet de journaux et
de lettres qui allaient jusqu'en avril 1870. — Echalos
avait été assez heureux la veille pour tuer une gi-
rafe femelle grasse et nous fit cadeau d'un morceau
do viande de cet animal et d'une masse de.graisso
semblable au lard, ce qui amena une variation agréa-
ble dans le menu monotone de notre cuisine.

Le 22, je congédiai Umloi qui s'empressa de partir
pour se rendre, après une absence de dix-huit mois,

à Sochong, sa patrie, située à peu de distance; ce dé-
sir impatient et naturel de, revoir enfin les siens le
poussait en avant. William Cluley l'accompagna parce
qu'il voulait essayer de rem- placer chez les mar-
chands de cet endroit ses chaussures tout à fait dé-
chirées.

Le lendemain, bien que campés ici avec cingclia-
flots près d'une source d'eau fraîche et non tarie à
cette époque de l'année, nous ne négligeâmes aucu-
ne des mesures de précaution qui sont nécessaires
quand on a à redouter l'arrivée d'animaux sauvages.
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veillèrent à co que ses cendres ne fussent pas

dispersées.
Un tombeau ainsi abandonné dans la solitude pro-

duit une poésie particulière, car on s'étonne de ce
qu'un monument soit déjà dressé dans un pays où
l'homme pénètre si rarement, monument qui nous
rappelle la fragilité de noire existence par son silence
éloquent; quand on entend ce bruit plaintif et lan-
guissant causé par le vent qui souffle à travers les
mimosas, c'est comme si le génie do la solitude,, qui
nous enserre ici dans sa puissance massive, s'abattait
sur notre esprit en un nuage de mélancolie, et c'est
à pas lents que le voyageur profondément sérieux
quitte ce lieu de tristesse.

CHAPITRE XIV

DE TATI A L 'ÉTABLISSEMENT DES BOERS

Le vendredi 12 août, par une magnifique matinée
ensoleillée, je me réunis aux caravanes des commer-
çants Gordon et Westbeach et je dis adieu pour tou-
jours au Tati. Je m'étais acquis une sorte do popula-
rité parmi les habitants de l'endroit; aussi beaucoup
d'entre eux m'accompagnèrent jusqu'au Sacha, à une
distance de deux lieues ; j'emmenai aussi avec moi
un cuisinier français, nommé Jacques Beaulieu, qui
était entré au service du capitaine Le Vert. 11 avait
servi autrefois dans la marine et à Alger. Après d'in-
nombrables courses vagabondes, il était venu près
du Tati, mais il était maintenant complètement ras-
sasié du désert et de la solitude et soupirait après sa
belle France; il pensait de cette partie de l'Afrique
qu'elle ne convenait qu'aux Cafres, aux animaux
carnassiers et aux sauterelles.

A la condition bien exprimée qu'il se conformerait
sans observations à mon ordre de marche et qu'il me
rendrait quelques petits services, j'acceptai le Fran-
çais et je lui permis de se rendre jusqu'à Maritzbourg
en compagnie de mes gens.

Je n'ennuierai pas le lecteur avec les détails du re-
tour à Sochong, et je ne parlerai que de ce qui carac-
térise un voyage pénible dans ce pays.

Le 14 août, nous étions partis depuis quarante-huit
heures de Tati, et nous avions franchi 42 milles ma-
rins, ou dix lieues et demie allemandes, quand tous
les chariots firent halte près de l'Inschlakanibach au
sud du Makloutsi. Comme nous ne rencontrions point
d'eau, nous nous réjouîmes d'avoir le bonheur de
trouver cet élément près du Gogwe et nous Times
halte à cause de nos attelages fatigués. La marche,
exécutée pendant la nuit précédente, n'avait été, sous
le rapport do la distance, qu'une partie de ce que nous
avions projeté, parce que la lune s'était levée tard et
qu'aucun de mes compagnons ne voulait voyager
dans l'obscurité, car nous avions avec nous M. Bullin
auquel les lions avaient enlevé deux bœufs en cet en-
droit, bien que le feu fût allumé.

Les noms des ruisseaux sablonneux et des mares,
Seruli, Gogwe, Lolsani, etc., que le voyageur
traverse entre Tati et Sochong sont pour moi synony-

Deux lions apprivoisés -qui parcouraient autrefois
très tranquillement les rues de Sochong, avaient dis-
paru tout à coup. Pendant longtemps on n'avaitpas
revu ces animaux ni aperçu leurs traces, puis ils
avaient révélé ;tout à coup leur voisinage en dévo-
rant à peu do temps dedistance quatre bœufs et deux
indigènes au lieu même où nous campions mainte-
nant.

A en croire les Bechuanas qui nous accompagnaient,
ces fauves étaient devenus l'eflroi des environs. Aussi
nous entretînmes avec soin les feux allumés lorsque
vint l'obscurité, et plusieurs des noirs veillèrent avec
les carabines chargées à balle; tout resta pourtant
tranquille et silencieux jusqu'au jour ; mais la nuit
d'après, Finity, un chasseur qui nous suivait, tua ici
de son chariot un des carnassiers, en emportala peau
à Sochong et reçut en échange du chef âlatcheen un
bœuf.

Traduit de l'allemand do Mohr,

(A suiure)	 A. VALd:s.
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Fournil de boulanger.

LA BOULANGERIE

•

• J'imagine que pat de mes lecteurs sont:insensibles
à la régalante odeur qui s'échappe, auX heures indues,
Par la porte entr'ouverte des boulangeries. Le Fran-
çais est né « mangeur 'de phin », et si l'étranger lui
veut jeter ce nom comme une injure, il l'accepte à la
Seule condition d'ajouter : « Mangeur de bon pain.»

Goethe s'étonnait, dans sa Campagne de France,

de voir de jeunes paysans, requis pour conduire sa
voilure, repousser le pain de munition dont lui se
contentait. 11 ne serait pas moins étonné d'apprendre
qu'à Paris, où il y a tant de misères, la boulangerie
'municipale, qui alimente les marchés de pain au ra-
bais, parvient à peine à y écouler ses produits. Élie
fait pourtant des avantages à l'acheteur; mais son
pain est de seconde qualité : les malheureux mêmes
n'en veulent pas. On calcule que la boulangerie de
luxe entre à Paris pour proportion d'un tiers
dans le produit total du pain consommé.

Ce n'est pas d'aujourd'hui que les Parisiens témoi-
gnent ce penchant pour les raffinements de la bou-
langerie . « Il y avait environ trente ans, lorsque cette
ordonnance fut rendue, dit Dela:narre en parlant
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I _ d'une ordonnance de 1635, que la volupté avait com-
mencé à s'introduire dans la façon du pain. »

Si nos pères du moyen âge ignoraient cette volupté
du bon pain, encore paraissent-ils l'avoir suffisam-
ment cherchée. Ducango a 'recueilli dans les chartes
des douzième et treizième siècles, — tâche ingrate
s'il en fut, — une liste désespérante de noms de pains
tels que pain primes, pain truset, pain tribolet, pain
ferez, pain maillan, pain chcesne, pain chonhol, etc.

Pour ne pas rester étouffés sous cette avalanche
de pains inconnus, bornons-nous à constater au qua-
torzième siècle trois espèces principales usitées à
Paris : le pain blanc ou pain de Chailly, le pain bis

blanc dit: Coquille ou Bourgeois, enfin le pain bis dit

pain Faitis ou pain de Brode. Au contraire de ce qui
se pratique aujourd'hui, le prix de ces divers pains
restait alors invariable, quel que Tilt le taux du blé;
leur poids seul changeait. Mais de nombreux abus
commis pendant une année difficile firent enjoindre
aux boulangers, en 1662, d'avoir à indiquer désor-
mais sur le pain mémo son poids réel, sous peine
de 32 livres d'amende et do la prison. A dater de cette
époque le poids devint invariable et ce fut au tour
des prix à changer selon les fluctuations du grain.

Dans le courant du dix-septième siècle, un nouveau
pain prend la place d'honneur, le pain de Chapitre,

- T 11 — • 1
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En raison de l'importance capitale qu'elle occupe
dans l'alimentation, la boulangerie est, do toutes

celle qui a été de tout ternes la plusles professions, 
réglementée. Il n'y a pas dix ans, avant quo la loi leur
eût accordé la liberté do s'établir à leur gré, les bou-
langers étaient on;,ore soumis à tous les vieux us dos
anciennes corporations. Leur nombre était limité à
un chiffre déterminé, dans la proportion do 1 par
1.800 habitants. Ils étaient divisés en cinq classer,
suivant le nombre de sacs do farine qu'ils cuisaient
journellement ; et il n'était permis à aucun d'eux de
cuire moins que le chiffre quo sa classe dénonçait..
Do plus, chacun, en raison do sa classe aussi, était
tenu d'avoir au grenier d'abondance une réserve do
arme pouvant suffire à sa consommation pour près
do trois mois. Le temps a fait justice de toutes ces.
restrictions inutiles.

Pour faire do bon pain, on se sert rarement d'une
seule farine; au contraire, , en mélangeant plusieurs

espèces, ' on profite des qualités inhérentes aux ime6
et aux autres, et le pain gagne en qualité.. Les' bou-
langers reçoivent à domicile les diverses farines qu'ils
unissent dans des proportions qui varient. Le mélange
le plus fréquent est celui des farines de Beauce, de
Brie et de Picardie. Si la farine de Picardie a plus de
corps, celle de Brie a plus de blancheur. Quant à la
farine de Beauce, si riche en gluten, c'est la reine
des farines. Co mélange préliminaire est, avec la
préparation des levains, le seul travail de jour des
boulangeries; tout le reste se fait la nuit.

Quel spectacle plus pittoresque, à l'heure où Paris
dort entre deux draps, que celui d'un fournil en pleine
activité : vaste pétrin où la farine s'amoncelle,inasse
de pâte retombant, avec un bruit sourd, sous l'effort
de l'ouvrier qui la soulève, bannetons étagés offrant
leur lit de toile à autant do pains futurs, four béant
où se couche la flamme claire du sapin séché. Bans
ce rayonnement, sous le plafond noir où s'allongent
les pelles de toutes formes et de toute taille, à travers
un nuage insaisissable et constant de folle farine qui
poudre à blanc tous les objets, s'agitent, le torse au,

la longue cotte à la ceinture, le torchon noué trans-

versalement autour des reins, ces laborieux ouvriers
qui nous préparent le pain du lendemain. A l'oeuvre
déjà lorsque le soleil se couchait à peine, le jour le-
vant les retrouvera debout encore, achevant cette
lourde tâche quotidienne qui n'admet ni trêve ni

repos.
Toute fabrication de pain occupe ordinairement une

brigade, soit trois ouvriers: un brigadier et ses deux
aides: Au brigadier appartient la direction du four; .
aux aides celle du pétrin; de'ceux-ci dépend l'opéra-
tion du pétrissage, de celui-là celle de la cuisson.
Dans la transformation de la farine en pain, l'oeuvre
des aides est donc la première à suivre.

Bien avant l'arrivée de ses compagnons, le premier
aide a commencé sa besogne par la préparation de-

, bc

ente des levains. On pourrait presque dire que cette
besogne a commencé pour lui la veille. Dès la veille,

en 
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pétrie un un

ses futurs
morceau dit

chef
 Ce chef, soumis à une fermentation lente, est

toute la base do la fabrication du lendemain. Grâce
à lui, le 'pain, au lieu d'offrir une masse compacte et`
indigeste, se soulèvera agréablement ; la chaleur, fa

i

-sant dégager le gaz carbonique introduit avec lui
dans la pâte, y percera ces cellules saris nombr

e que
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ainsi nommé de son inventeur, boulanger du chapitre
de Notre-Darne. Co pain était d'une pâte supérieure,
mais évidemment fort compacte, car il se pétrissait
avec les pieds, comme on fait encore pour le pain
provençal et pour le biscuit de mer dont la pâte trop
ferme se refuse eu pétrissage à la main.

N'ayons garde d'oublier parmi les pains apportas
alors deux fois la semaine, sur les marchés do Paris,
le mercredi et le samedi, par les boulangers forains,
le fameux pain de Gonesse qui a fait si longtemps la
joie des estomacs parisiens. Co fut une désolation
pour eux, lors du blocus do 1648, quo do s'en voir
privés. Plusieurs mazarinades expriment les regrets
des bourgeois pour leur bon pain do Gonesse quo
l'armée ihr roi se réservait pour elle.

A cette époque pourtant le pain de Gonesse lui-

même avait trouvé un redoutable concurrent dans le
pain mollet, sorte de pain au lait, qui, mis à la modo
par Marie do èlédkis, lui devait son surnom de pain

it la reine. Du pain mollet date cette ère de « volupté »
signalée par Delamarre. 11 devait sa légèreté à l'em-
ploi do la levûro de bière. Les boulangers de gros
pain, jaloux de son succès, insinuèrent que la levure
était d'un usage pernicieux. La police s'émut la fa-
culté consultée fronça le sourcil: un verdict défavo-
rable fut rendu par elle; enfin, après de longs et
plaisants débats, un arrêt du parlement, — rien que
celai — mit fin à la querelle en réglementant l'usage
dela levure. Le pain mollet était sauf; mais ce n'était
pas sans peine I La cause était restée pendante l'es-
pace de trois ans I

Comment s'étonner d'un tel appareil en face du
pain mollet? N'était-ce pas le temps où un docteur
parisien I recommandait sérieusi,ment aux femmes '
l'usage du pain de seigle « pour conserver leur
beauté »? Le même docteur ne prescrivait-il pas en-
core/in -chapeler le pain, c'est-à-dire d'en supprimer
la croûte, « car étant la plus sèche partie du pain, •
rendue telle par la chaleur intense du feu, elle pro-
duit beaucoup de bile »

La mode de chapeler le pain parait d'ailleurs avoir
été très-usitée dans les temps anciens. Nous voyons,
au onzième siècle, Raimbaud, abbé de Saint-Thierry,
près de Reirris, ordonner, pendant sa dernière mala-
die, qu'on serve à ses moines des pains « cuits sous
là cendre ». Il est de fait que la croûte de tels pains
devait être peu attrayante. Les fours toutefois étaient
connus de longue date, mais le droit de possession
en a été longuement réservé aux seigneurs ou tout
au moins accaparé par eux. Ils étaient propriétaires
du four banal, auquel tous leurs vassaux, boulangers
compris, étaient tenus d'envoyer cuire leur pain.
Philippe-Auguste, premier émancipateur des boulan-
gers, les autorisa à cuire chez eux. Il institua leur
corporation et lui donna pour chef son grand pane-
tier. LeS boulangers étaient alors appelés taimelier3
ou tamisiers, du nom du tamis dont ils se servaient
pour bluter eux-mêmes leur farine. Le nom de bou-

langer (Pli s'y adjoignit dans la suite, et qui seul leur
est resté, vient, s'il en rapt croire Ducange, do ce
qu'ils fabriquaiont• autrefois le pain en boule. Cette
étymologie douteuse a du moins pour elle de n'être
paS'contredite par la vieille imagerie.

1. ltiwles de la santé ou le véritable régime de bien vivre.
qu'un doit observer dans la santé el dans la maladie, mir A.

Porebon, docteur en médecine. Paris, 163i.
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nous appelons s les yeux du pain 1). Le chef a toute-
fois une série de manipulations à subir avant d'être
admis aux honneurs du four. Une première fois, de
bon matin, avant do quitter son travail, le premier
aide prend cette pâte, et, la pétrissant avec une égale
quantité de farine et d'eau, forme ce qu'on nomme
le levain de première. A deux heures do l'après-midi,
un nouveau malaxage double la masse de la pâte et
constitue ce qu'on appelle le levain de seconde ; enfin
une dernière trituration, analogue aux précédentes,
faite sur les six heures, transforme le levain de seconde
en levain à tous points. Il ne s'agit plus que de mêler
dans do sages proportions ce levain à la pâte nou-
velle, pour .fabriquer en quelques heures toute espèce
do pains.

Une grande auge de bois aux parois inclinées, le
pétrin, est le centre d'opération de tous les travaux de
l'aide. Des cloisons mobiles lui permettent d'y éta-
blir, au fur et à mesure do ses besoins, différentes
cases où il prépare cette transformation si simple et
si merveilleuse de la farine en pain. Le flot de farine
nécessaire à la confection d'une fournée descend dans
le pétrin et y boit en un instant le contenu de plu-
sieurs seaux d'eau, d'une eau légèrement tiède,
si c'est l'hiver ; — l'aide y ajoute une portion de son
levain, quelques poignées de sel, une par seau d'eau
à peu près, brasse le tout, en forme une pâte plus ou
moins consistante, selon l'espèce du pain à fabriquer ;
puis il commence ce travail laborieux du pétrissage
qui le tient de quinze à vingt, minutes courbé et hale-
tant. Dans cette opération qui a pour but de faire
pénétrer l'air également dans la masse, la pâte ne
doit pas être déchirée, mais seulement soulevée,
allongée et déplacée. Plongeant Sous la pâte ses
poings qui tendent se joindre, l'aide soulève jus-
qu'à sa poitrine, en raidissant les muscles, cette
masse qui paralyserait tout autre, et la laisse retomber
lourdement. Il tend le dos, embrasse, se redresse, se
courbe à nouveau pour saisir et relâcher encore,
s'aidant d'une sorte de gémissement rhythmé: ce han

traditionnel qui monte, la nuit, comme une plainte,
par les soupiraux éclairés.

On a souvent tenté de remplacer l'homme par la
machine dans la dure opération du pétrissage, mais
cette amélioration n'a pas réussi à s'imposer ailleurs
que dans quelques grandes boulangeries administra-
tives. Sans doute faut-il une fabrication considérable
pour faire usage avec profit du pétrin mécanique. En
tous cas, patrons et ouvriers ne paraissent pas moins
prévenus contre lui. Les ouvriers , boulangers sont
les premiers à l'accuser de no pas nécessiter moins
de bras, d'abréger peu la besogne, d'être susceptible
de dérangement, et enfin de produire au total à grands
frais une pâte inférieure en qualité. S'il faut les
croire, il n'y a pas .de bonne pâte possible sans la
trituration humaine; la chaleur du corps se commu-
niquant à 'elle l'assouplit, tandis que la froideur du
fer la rend sèche et cassante. Quelle foi faut-il ajou-
ter à ces allégations? Je l'ignore; je me borne à
constater.

Lorsque l'aide prépare une pâte pour des pains
de petite dimension qui doivent avoir en même temps
do la légèreté et de l'aspect, il y joint un peu de le-
vûre. Levûre et levain son. deux. J'ai dit, ce qu'est le
levain : un reste de vite qui a travaillé. La lovûro est

. l'écume gri.sâtre qui se forme à la surft.co do la bière
pendant sa fermentation. Cette écume, recueillie chez

les fabricants de bière par des industriels ad hoc,
est par eux mise en pressé, puis débitée sous formé
de petits pains quadrangulaires aux boulangers. La
levûre est un agent de fermentation très-actif, mais
dont il ne faut user, par cela même, qu'avec pré-
caution; trop de levûre donne au pain un goût aigre.
La levûre transmet également ce goût à la pâte qui
n'est pas assez vite employée ; aussi son usage exige-
t-il une fabrication très-rapide. C'est ce qui la bannit
du gros pain, tandis qu'on l'emploie presque exclusi-
vement pour les petits pains de luxe, viennoiS et
autres, qui sont l'objet d'un travail à part.

Lorsque la pâte est assez pétrie, on la pèse pour' la
diviser en pitons qu'on s'occupe ensuite de tourner.

Tourner un pâton, •c'est le façonner, lui donner sa
forme. Chaque sorte de pain a son mode de tritura-
tion particulière. Le pain fendu, par exemple, se
pétrit en dernier lieu avec une pincée de farine de
seigle qui a pour but, de le porter davantage à se
fendre. L'ouvrier marque la séparation future par
une forte pression du coude et de l'avant-bras sur le
milieu du pâton. Les pains à café, flûtes à café et
flûtes à soupe, doivent leur nature spongieuse à un
excès de levûre. On passe un peu d'eau à la surface
pour leur donner les pâles couleurs traditionnelles:
Ces petits pains ne se laissant pas à l'air, on les en-
ferme, en attendant le four, dans des casiers clos en
bois ou en fer.

Jusqu'à ce qu'elle soit à point, c'est-à-dire dans
l'état de fermentation désirée, la pâte tournée est
mise en bannetons, s'il s'agit de pains de taille, sur
couches, s'il s'agit de petits pains. Les bannetons sont
d'étroits paniers garnis de toile à l'intérieur. Il y en a
de toutes les dimensions, afin de satisfaire à toutes
les longueurs de pain. En dehors des pains de luxe,
dont la variété est infinie, on fabrique généralement
à Paris comme pain de ménage: le pain rond et le
boulot (espèce de jocke' trapu); comme pain fendu :
le court et le long; dans le genre jocko : le jocko pro-
prement dit, le bâtard et le marchand de vin. Les
petits pains qui trouveraient difficilement des banne-
tons à leur taille se posent sur do longues bandes do
grosse toile, non pas précisément côte à côte, mais
séparés parun pli que l'ouvrier marque lui-même en

les y déposant, si bien quo le bord do la toile ou de

la couche, — c'est le terme emprunté au vocabulaire
des nourrices, — présente assez bien l'aspect d'un

volant tuyauté.
Quand la fermentation est arrivée au degré voulu,

on l'arrête par l'enfournement. Il importe de saisir
le moment favorable, car de même qu'une férmenta-
tion complète laisse la pâte lourde et indigeste, de
même une fermentation, trop prolongée décompose
le pain en anéantissant une partie des éléments les
plus précieux de la farine.'

C'est encore un talent quo d'enfourner proprement.
Un bon brigadier doit connaître les qualités et les dé-
fauts do son four, utiliser les unes, se défier des au-
tres. Telle partie est-elle plus rebelle au chauffage,
c'est celle-là qu'il faut pousser davantage : mais dans
le cas même où un four prendrait également la cha-
leur, il ne faudrait pas le chaull'er également. Le four
est divisé d'une façon imaginaire, en deux sections.
qu'on nomme dans le langage do la boulangerie : li'
premier quartier et lu recoud quartier. Le second quar

lier, c'est la partie antérieure. On la chauffe toujour8
beaucoup plus à cause du voisinage do la bouche. Le
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brigadier prend aussi le soin do porter la chaleur
plutôt à droite qu'à gauche. La raison on est simple
comme c'est par là qu'il finit d'enfourner, et aussi
qu'il défourne, à temps égal, le pain y a besoin d'une
température plus. élevée pour ôtro à point. La bonne
chaleur d'un four est de 300 degrés. A 210 degrés, la
surface du pain se rissole et,.fait croûte. Oh estime
quo, pendant la cuisson, la mie, protégée par la
croûte, ne supporte pas une chaleur de plus de 100

degrés.
Au moyen d'une longue tige do fer dont l'extrémité

fait coude, la roetape, le brigadier dirige le chauffage
de son four. Il a soin, comme je l'ai dit, de ramener
ses braises ardentes vers l'entrée. Le moment venu il

précipite vivement ces braises dans un étouffoir, pour
la plus, grande satisfaction des ménagères qui les
viendront solliciter le matin ; passe à l 'intérieur du
four, pour en purifier le plancher, autrement dit la
sole, un écouvillon, — c'est le terme emprunté cette
fois à l'artillerie, — puis l'enfournement commence.
Chaque pain, préalablement saupoudré de fleurage
ou de farine de maïs, pour qu'il ne s'attache pas, est
renversé du banneton qu'il occupait sur la pelle do
bois où le brigadier lui donne vivement un dernier
apprèt. C'était le moment où le pain se marquait au.
trefois I . L'ouvrier, ayant au doigt une espèce do ca-
chet, portant le chiffre de la maison, l'imprimait d'une
secousse au revers du pain. Il se contente aujourd'hui

La porteuse de pain.

après avoir égalisé lapât° sur lapelle, d'y tracer avec
un couteau, s'il s'agit d'un joelnu, les légères incisions
transversales qui, donnant issue à l'excès de carbone
développé par le levain, préservent le pain de bour-
souflements malencontreux. Autant d'espèces de pains
autant de pelles à enfourner. Telle s'allonge démesu-
rément pour recevoir le pain marchand de vin, telle
se resserre en s'évasant pour recevoir le pain court,
telle s'arrondit tout à fait pour donner place au pain
rond. Le pain fleuré est renversé sur la pelle. Le
brigadier, le couteau aux dents, donne au bloc le
coup de pouce du maître, puis il saisit son couteau,
effleure rapidement la pàte de sa pointe, et le pain,
habilement dirigé, disparaît dans le four où il va se
ranger symétriquement à côté de ses collègues. Une
porte en fer s'abaisse sur le four plein. Quand elle se
rouvre vingt-cinq ou trente minutes après, la trans-
formation est complète. Au lieu de ces blocs enfari-
nés qui, comme celui de la fable, « ne disaien rien
qui vaille e, apparaissent à la bouche du four, au mi-
lieu .d'une vapeur odorante, do beaux pains dorés,
craquant sous le doigt et orné dé grignes appétis-
santes. Pourvu qu'ils no soient pas trop cuits, les
gros pains n'ont guère laissé au four plus de b° gram-

mes de leur poids; mais' les pains , de fantaisie per-
dent d'autant plus qu'ils sont plus minces et plus
longs. Il y en a qui peuvent perdre jusqu'à deux cents
grammes et plus. Ceci explique pourquoi les pains
de fantaisie se vendent • selon leur espèce et non an
poids.	 •

Les travaux auxquels nous venons d'assister ne
nous ont montré jusqu'ici que la fabrication du pain
ordinaire. Si rapide que soit noire esquisse, . nous la
laisserions trop incomplète si nous n'ajoutions quel-
ques détails sur la fabrication du pain do luxe, dite
fabrication viennoise, qui joue un rôle si important
dans les boulangeries parisiennes. , 	 •

Le lecteur ne doit pas entendre seulement par
pains viennois les petits pains artistement dentelés
qui lui sont vendus sous ce nom, mais aussi tous les
pains à croûte vernie, en terme.dumétier pains clairs,

de quelque forme et de quelque dimension qu'ils
soient. Les cornes et tous les petits pains au beurre
et au lait rentrent dans le même genre do fabric a

-tion. Le travail viennois est faiÉ dans les boulangeries

1. Jusqu'à la liberté de la boulangerie, les boulangers

étaient tenus de marquer leur pain, du numéro sous Plue
ils étaient inscrits sur le tableau professionnel.
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parisiennes par des ouvriers spéciaux, généralement
autrichiens, qui ont leur laboratoire spécial, leurs
ingrédients et leurs fours spéciaux. La farine qu'ils
emploient est celle de gruau, mêlée de lait. Pour les
cornes, ils y ajoutent du beurre. Les Viennois ne se
servent pas de levain, mais seulement de levure,
aussi leur travail est-il considérablement abrégé. Dans
le courant de la nuit seulement, ils viennent prépa-
rer leur pâte; et le matin, ils expédient en deux ou
trois heures tous les pains savoureux que la clientèle
riche trouvera prête peur l'heure du déjeuner.

Dans les fours employés par les Viennois, la voûte
est beaucoup plus basse que dans les autres, ce qui
fait quo la chaleur y est concentrée davantage. Les

pains ne font pour ainsi dire qu'y paraître. Un bec de
gaz, que l'ouvrier dirige à son gré, lui permet de
surveiller attentivement la cuisson. Avant d'enfour-
ner, il a soin, au rebours de ce qui alleu d'ordinaire,
de retirer, au moyen d'une brosse, la farine qui aurait
pu rester adhérente à la surface de la pète, laquelle
est de plus mouillée avq,c un peu d'eau. De là le teint
mat et uniforme particulier au pain de gruau. A la
sortie du four, il reçoit, tout chaud encore, les caresses
d'une nouvelle brosse trempée cette fois dans un peu
d'eau de fécule, ce qui lui donne le brillant.

Mais l'attention apportée à tous les menus détails
de fabrication nous a mené bien tard ou bien tôt. Il
est temps de remonter du sous-sol poudreux et plein

La vente de la biaise.

de lumière vers le'magasin odorant où le petit jour
éclaire les porteuses déjà debout, classant et brossant
le pain qu'elles porteront tout à l'heure aux prati:
ques. Derrière nous les cris-cris, qui n'ont pas cessé
de faire entendre toute la nuit leur monotone chan-
son, restent les seuls mailles du fournil. Le travail
est fini. Ces noctambules frileux vont cesser leurs
chants. Ils peuvent reposer en paix dans les crevasses
de la muraille ou skis la bouche tiède des fours; nul
n'ira les troubler. Le cri-cri est sacré pour le bou-
langer. Et-comment le boulanger ne serait-il pas pris
d'attachement pour ce pauvre petit être inoffensif, à
robe grise, fidèle compagnon de son dur labeur?
Dans le silence de la nuit, la voix de crécelle du cri-
cri ne berce pas seulement sa rêverie, elle lui parle
du temps du lendemain. Plus le cri-cri est gai, plus
il fera beau. Un boulanger me disait :

— Les dimanches d'été, j'ai dû plus (l'une belle re-
cette aux .cris-cris. Si clans la nuit nies petits amis
étaient froids, je pensais : « Bon, il pleuvra demain!
Beaucoup de gens <qui avaient projeté d'aller dîner à

4 la campagne se rabattront sur les restaurants qui
vont être à glua de petits pains et viendront assiéger
ma boutique. » Et cela no manquait pas d'arriver.

Étonnez-vous ensuite que les boulangers portent le
cri-cri dans leur cœur! Mais ils ne se contentent pas
de l'aimer, la chère petite bête, ils saluent en elle un
génie protecteur, comme telle ils l'honorent et l'en-
tourent de leur vénération, vénération qui s'est tra-
duite par ce dicton plein de confiance

« Les huissiers n'entrent pas là où il y a des cris-
.

cris ! »
PAni. PARFAIT.

VOYAGE •
A LA

CHUTE VICTORIA DU ZAMBÈZE
EXPIkUITION SCIENTIFIQUE A TRAVERS L 'AFRIQUE TROPICALE

(suite I)

ClIAP11'11E XIV (Suite)

Le 24 
dans la soirée, nous nous trouvions auprès

• du célèbre défilé du Diable. Udiloi revint encore une
fois de Sochong et m'apPorta comme présent deux

I. Voyez p. 340.
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Dans les conversations que nous avions parfois pour
tromper la longueur de la marche, il mo raconta que
sa meilleure affaire avait été faite en 1859 en Afrique,
dans la Delagoabay, à bord du navire américain South-
America. Le capitaine Solo do New-Bedford n'ayant
réussi à prendre ni baleine mysticetus, ni baleine
australis, se décida à recevoir sur son bâtiment un
chargement avantageux ; aussitôt que tous les prépa-
ratifs furent terminés sous le pont, les Portugais lui
donnèrent à bord 740 esclaves, bien qu'une canonnière
anglaise fût dans lo voisinage, et sans quo les Anglais
en eussent le moindre soupçon. Les officiers anglais
venaient bien quelquefois à bord de l'américain pon-
dant la journée où ils voyaient remuer et compter des
tonneaux d'huile; on était encore assez audacieux
pour laisser complètement ouvertes les écoutilles qui
conduisaient dans la partie supérieure du navire, car
du pont.il était impossible de voir les esclaves sous-
traits au jour. Une belle nuit, la South- America dis-
parut et aborda plus tard à Rio-de-Janeiro, après
avoir perdu cinq Africains pondant la traversée.
Quand il eut écoulé sa cargaison parmi les planteurs,
le capitaine avait fait une brillante affaire, et Jacques
Beaulieu, qui était à bord du navire américain sous
le nom de Joe, out pour sa part environ 1.800 tha-
lers . espagnols.

Lez septembre, sur les midi, il faisait très-chaud,
et nous marchions parallèlement au Limpopo, quand
quelques indigènes arrivèrent auprès de nous en cou-
rant; ils racontaient avec force cris et gesticulations
que, la nuit précédente, les lions leur avaient dévoré
un boeuf et en avaient dispersé six autres; tout. épou-
vantés, ils me demandaient la permission de voyager
on ma compagnie pour atteindre plus sûrement leur
kraal et je le leur permis naturellement.

Le 3, un magnifique panorama se déroula devant
nous, car à l'horizon sud-est se• dessinaient les con-
tours au bleu profond des superbes monts Water. A
neuf heures et demie du soir nos feux flaMbatent
auprès de Dole-Fontein; et le lendemain dimanche,
je fis halte ; quelques Bechuanas, qui demeuraient
dans lei environs, nous apportèrent un pou de farine
do durrah pour l'échanger contre des perles de verre;
leurs femmes traînaient aux huttes des corbeilles
pleines de sauterelles rôties. Les indigènes ne man-
quaient pas de vivres, car leurs magasins de provi-
sions étaient pleins de maïs et do durrah; ils sem-
blaient donc manger ces insectes par fantaisie ou
économie:Jen achetai, mais je les trouvais tout à fait
sans goût, quand je les mangeais sans sel; ils 'peuvent
bien empêcher l'homme do mourir de faim, mais ils
ne possèdent pas beaucoup d'arome.

Mon camp pour la nuit était à peine à une distance
de 300 pas dela rive gauche du Limpopo et, peu avant
mon départ, j'eus l'occasion d'observer sur moi-m6"
me cette contradiction qui existe en germe dans l'es-
prit de l'homme, se révèle tout à coup dans certaines
circonstances et montre clairement do quels éléments
particuliers se compose le singulier « moi ».

Il était environ minuit, jereposais sur mon matelas
dans mon chariot, mais uno agitation particulière
m'empêchait do prendre le moindre repos. Je distin-
guais à une assez grande distance sur la rive orien-
tale du fleuve le bruit tles carnassiers à la chasse; 4

tantôt il s'approchait et tantôt il se perde dans l'éloi.
gnement,

Jo m'habillai, je tirai la telle (le la tonte da chariot'

corbeilles do joalla et quelques lances, en me disant
qu'il no pouvait so résigner à voir son Inkosi (maitre)
quitter ainsi sa patrie los mains vides, La contrée;
du reste, ressemblait plutôt à un enfer terrestre, les
arbres n'avaient pas do feuilles, des murailles à pic
do pierres vertes nous entouraient de tous côtés, les
collines montraient des étendîtes do terre sans végé-
tation d'une couleur gris pâle, tandis que la plaine
sur laquelle nous nous mouvions était dépouillée clo
toute espèce do gazon ou était réduite en poussière
brune.

La contrée était complétement desséchée et par
suite notre position n'était pas agréable; cependant,
sans tenir compte do l'état d'affaiblissement de nos
boeufs, nous nous décidâmes à faire une marche do
nuit ; il y a en effet quatorze heures et demie .de
marche pour se rendre de Sochong jusqu'à l'endroit
désigné par les chasseurs et les commerçants sous le
nom de « The Reeds »; nous y parvîmes heureuse-
ment en quatre haltes, mais les attelages restèrent
32 heures sans une goutte d'eau.

Le 20, j'avais franchi la distance de 58 milles ma-
rins qui sépare le Reeds du Limpopo, et je me trou-
vai alors dans mon ancien camp de Pallah. • Dans le
lit du fleuve, il se montrait encore à quelques en-
droits un gazon assez bon, et nos animaux fatigués
purent en quelque sorte se rassasier ici; il y avait
beaucoup de frankalines et de perdrix, mais les anti-
lopes mélampus ou impallah, qui abondaient ici lors
de notre précédent passage, avaient maintenant dis-
paru; à mesure que l'herbe avait diminué, elles
s'étaient retirées vers les sources du fleuve à l'orient,
ou dans la contrée plus basse du Limpopo en suivant
la pente du sol; on n'en rencontrait plus maintenant
que quelques-unes ainsi que quelques buffles, quel-
ques girafes et quelques boues de marais.

Une courte marche de trois quarts d'heure nous con-
duisit au Notuani, rivière . qui sert de frontière entre
le royaume do Matcheen et le Transvaal. Le gazon
était ici plus abondant et meilleur; c'est pourquoi j'y
fis une halte de quatre jours. Je laissai nies compa-
gnons continuer leur route et j'utilisai ce répit pour
établir le mieux possible, par diverses observations,
la latitude géographique de la localité ; j'obtins
23° 42' 53" de latitude sud tout près du confluent de
cette rivière venant de l'ouest-sud-ouest avec le Lim-
popo-

Le 30 et le 31 nous marchâmes en avant sans nous
rebuter. Comme le lecteur s'en souvient, le chariot
avait quitté le 11 juillet le point le plus au nord où il
était parvenu; nous avions donc déjà fait 51 jours de
voyage pénible à la fin d'août; cependant nous nous
trouvions maintenant dans le Transvaal, pensée qui
faisait naître en nous tous un certain enthousiasme,
bien qu'il ne se montrât encore aucun établissement,
aucune maison de boer où l'on pût se procurer des

• rafraîchissements ou des relais.
Quelques Matebeles cependant étaient venus du

fond du désert et avaient parcouru une grande dis-
tance pour peu do bénéfice, on peut dire par pure
curiosité, afin de voir à Maritzbourg les Majachas des
blancs (les soldats) et à Durban l'eau salée (la mer) ;
ils,pensaient maintenent que le chemin était long.
Jacques Beanlieui qui parlait un inillandais peu châtié, e
avait formé un plan pour faire une razzia dans le jar-
din potager du premier boer « pour faire un potage
comme il faut », ainsi qu'il disait,
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je jetai dans le feu An nouveaux morceaux do bois et,
-approchant ma petite chaise de campagne près des
flammes, je prêtai l'oreille aux bruits de cette musique
d'une nuit d'Afrique. Selon toute vraisemblance c'était
la dernière fois que je l'entendais ici; encore quel-
ques jours do marche en effet, et je parviendrais aux
premiers établissements des Boers.

Ce même bruit nous avait occasionné à différentes
reprises assez de souci, autrefois dans les profondeurs
du désert, il retentissait maintenant cowme un salut
et merendait sérieux. Au moment où j'avais déjà pres-

s que derrière moi la frontière du désert, le souvenir
de toutes les fatigués et de toutes les peines suppor-
tées se changeait presque en un tableau agréable au-
quel mon esprit se plaisait.

Le 5 au matin, nous nous remîmes en route, il
s' enfilait un vent froid et rude du sud-ouest, mais
quoique le ciel fût couvert de nuages, il ne tomba pas
une goutte de pluie. Après avoir franchi environ deux
lieues et demie au delà do Wittfontein, nous attei-
gnîmes les montagnes et nous pénétrâmes dans l'un
des districts les plus pittoresques du Transvaal. Çà et.
là le terrain était couvert de buissons et d'arbres; les
monts IVater se trouvaient au nord-ouest, tandis quo
les monts Pilands apparaissaient -au sud-est dans la
direction de notre ligne de marche; baignés dans l'air
très-clair et transparent des hauts plateaux de l'Afri-
que ils émergeaient en masses d'un bleu sombre.

L'obscurité était arrivée lorsque nous fîmes halte
pour la nuit auprès d'un rocher .de granit, situé dans
le voisinage sur notre droite, complétement isolé et
se dressant de la plaine nu et misérable. Nous avions
à peine commencé les premiers préparatifs pour le
campement quand nous ' distinguâmes vers l'est l'a-
boiement des chiens, à une distance d'environ une
lieue anglaise. En regardant dans cette direction, je
remarquai des arbres •et une petite maison; nous
etion3 donc parvenus aux avant-postes de la civilisa-
tion et nous avions atteint les premières métairies ou
établissements des Boers.

Le lendemain matin je me rendis à cheval à la ferme
ôù je réussis à acheter quelques poules, du beurre et
des œufs;- les habitants do cette hutte , étaient tous
gravement Malades de la fièvre, l'homme surtout,
qui, pâle et amaigri, pouvait à peine so tenir sur ses
jambes ; un petit présent de poudre de quinine, que
je leur fis, fut le très-bien venu; en regardant les en-
virons de l'habitation, je remarquai uu arbre servant
en quelque sorte de lieu de campement, car on avait
fixé dans sesbranclies des bottes de maïs, dela viande,
des selles et des harnais, ainsi quê la fourrure frai-
chement séchée d'une lionne. On me raconta alors
que quelques jours auparavant un grand bruit s'était
produit de bonne heure près du parc aux boeufs et
que l'on avait aperçu la lionne; la maîtresse du logis,
debout sur la porte, avait aussitôt saisi une grosse
carabine et avait tiré; la balle, ajustée de main de

ques; je repris ensuite la direction indiqu'êe plus
haut; l'élévation du plateau se reconnaissait assez
facilement à' la température, car il se formait pendant
la nuit de la glace ayant au moins un pouce d'épais-
seur.

Voyager dans ce beau pays et par cet air pur était
à la fois pour moi une beauté et un bienfait.

A partir de ce moment, nous rencontrames plus
souvent des fermes isolées et habitées par des gens
hospitaliers, simples, mais d'une conversation un peu
pesante. Parfois nous trouvâmes-les femmes complé-
[ornent seules avec leurs enfants, parce que leurs.
maris, partis à la chasse depuis des mois dans le
pays des buissons, n'étaient pas encore revnus.

J'échangeai très-facilement du thé et du café, dont
je possédais toujours une petite provision, contre do
la volaille, des moutons, du baisse et des fruits secs.

Dans la nuit du 6 au 7 septembre, je profitai du plus
magnifique clair de lune pour faire une longue mar-
che; çà et là brillaient les lumières de quelques fer-
mes établies pour la plupart dans des buissons d'oli-
viers et d'orangers, au feuillage sombre, entre lesquels
se dressaient les formes gigantesques de l'eues-
lyptus.

D'ordinaire, tout était silencieux et tranquille, la
grande paix dela nature n'était troublée par rien et la
lune pâle parcourait son chemin d'argent dans le fir-
mament.	 -

Le 7 septembre, j'atteignis l'établissement du boer
Cord Erasmus. Il se trouvait entre de hauts et pitto-
resques bastions . de rochers qui bornaient au nord,
au sud et 'à l'est de charmantes vallées; vers l'ouest,
un ruisseau limpide comme le cristal, qui se jette
plus tard. dans le fleuve de l'Éland, fournit de l'eau à
la ferme ; dans cette direction s'étend une grande
plaine de 'gazon qui brille d'une couleur jaune clair
à celle épomie de l'année; dans le sud-ouest on voit
les monts Slagalis dont le pied est couvert d'une forêt
de feuillage, tandis que de la plaine éclairée dont j'ai
déjà parlé se dressent, comme des îles, quelques
montagnes d'un bleu sombre, paysage qui est l'un
des caractères du Transvaal. L'après-midi je me remis
en route et j'atteignis vers le soir le ruisseau do
l'Éla,nd ois nous fîmes notre repas; la lumière au cou-
cher du selon était ravissante, les monts Magalis
brillaient comme do l'or, la sombre verdure de la forêt
tranchait durement sur l'argent pâle.de la plaine et
les formes irrégulières des euphorbes et des aloès
sortaient do l'ombre des rochers comme des senti-
nelles végétales. J'apercevais maintenant dans le sud-
ouest la maison du capitaine Moritz Diedrich où il y
avait de la lumière; la pensée me vint bien que mon
compatriote serait enchanté de recevoir ma visite,
mais je ne pouvais y songer car le sentiment des con-
venances s'opposait à ce que je me présentasse chez
des gens civilisés dans l'état do délabrement on était
ma garde-robe pour l'instant. Je savais bien que Die-

' I	 ferait peu. attention, mais, clans la situation
maitre, avait atteint l'animal à l'épaule et rayait ira-
Versée de part en part. La chose m'intéressa et j offris où j'étais, je ne voulais pas me présenter devant la

de la peau .six thalers, somme élevée dans les cir- maison d'une daine alledande en compagnie do ma

Constances actuelles, mais l'amazone -lin Transvaal bande de sauvages, et je passai par une marche de

ne vaulut pas se séparer de son trophée.	 •	 nuit près de l'habitation de DiedrIch.

	

D'un long entretien que j'eus avec le mari il résulta 	
Le 8, nous passâmes près de divers établissements;

que le chemin le plus commode pour se rendre à le jeune blé fraîchement levé offrait à l'oeil des éten-
Hustenbourg était la direction de rests.le ine mis en dues d'un vert succulent sur lesquelles se détarbaient

route par l'onest le long des monts Pilands, le temps avec vigueur lesmurs blancs des maisons, guindent

	

était splendide et je traversai des districts i nageifi-	 souvent entourées do baies épaisses do cactu s , de



352
	 LA SCIENCE ILLUSTRAE

cerisiers maintenant on fleur ot do sombres groupes
d'orangers au tronc élevé. 	 ,

Les Matobeles venus avec moi , du désert étaient
tout étonnés de voir ici le Porc à l'état domestique,
et ils en témoignaient à grand bruit leur admiration.
Il était trois heures vingt-cinq minutes do l'après-
midi quand quelques 'points blancs se détachèrent
dans le sud-sud-est do l'étendue située devant nous;
je reconnus bientôt quo c'étaient les premières mai-
sons do Rustenbourg ; du côté de l'est, après la con-
trée du fleuve des Crocodiles, la vue s'étend au loin
sans interruption. Nous finies une courte halte pour
donner du foin et du repos à nos animaux et, à sept
heures quinze minutes, j'entrai dans cette bourgade:

•CÏIAPITnE

ment quo quelques animaux boitaient déjà. lime fal-
lait maintenant avant tout traverser heureusement
l'Olifants-Neclipass et atteindre Potchefstrom où une
halte plus longue serait. une nécessité absolue.

Pendant mon séjour ici, je visitai plusieurs fermes
situées dans le voisinage, entre autres celles d'un
M. Robinson.. On appelle Natal le jardin du 'sud-est.
de l'Afrique, et il esitout aussi bien permis de dire
que la contrée de Rustenbourg est la perle du Trans-
vaal. Nous trouvions maintenant ici couverts de fruits
et do fleurs des citronniers, des orangers, des berga-
moites, des grenadillas et des loquats, tandis que les
jeunes pois montraient leurs cosses' mûres et les to-
mates leurs fruits rouges souriants. Une plante aussi
nous rappelait puissamment l'Allemagne : c'était no-

• tre bleuet si connu qui était cultivé çà et là dans les

jardins.
Le chariot franchit l'Olifants-Neckpass le 14 septem-

bre et Rustenbourg disparut à nos regards. La Mar

clic au pied des monts Magalis ne cessa pas un ins-
tant d'être un voyage d'agrément; les habitations ele
l'homme devenaient toujours de plus en plus nom-
breuses; c'étaient de charmants établissements en-
tourés. de seringats et de cerisiers en fleur et parfois
bordés de champs de , froment d'un vert clair.

Je parvins le 17 à Wonderfontein. Les quelques
maisons construites ici n'étaient habitées à mon ar-
rivée que par des femmes et des enfants. Tous les
hommes valides capables de porter une carabine
étaient partis chasser dans le champ des buissons.
Tous les ans il y a quelques personnes qui perdent
la vie dans ces excursions, surtout par les buffles
blessés; aussi les malheureuses femmes laissées
seules sont toujours très-inquiètes sur le sort'de leurs
maris.

Je fis abattre un boeuf gras et j'invitai tous les en-
fants et toutes les femmes au festin: nous fûmes
nombreux; à table j'éprouvai beaucoup de joie à con-
sidérer les enfants du Transvaal aux cheveux blonds,
aux joues roses et aux yeux bleus qui me rappelaient
avec force la jeunesse de ma patrie.

Le 20 au matin, le septième jour de marche depuis
Rustenbourg, j'aperçus des arbres à l'horizon méri-
dional; c'étaient ces grands saules pleureurs qui o m

-brageaient Potchofstrom. J'arrivai à cet endroit à
neuf heures du matin. Mon ami Forssmann y était
justement occupé à ouvrir sa boutique. Cet aimable
Scandinave m'indiqua un pavillon et une grande place
à côté pour dételer, de sorte que je ne fus pas séparé
do mes coffres, de mes boeufs, de mes chevaux, de
mes chèvres ni de mes chiens. La vue de ma suite et
de ma demeure à quatre roues était devenue un be-
soin pour moi parce qu'il s'y rattachait beaucou p de

souvenirs ; le séjour, au contraire, dans une pièce
étroite d'un hôtel petit et sombre m'était insuppor

-table et me causait une agitation pénible.
Je n'oublierai jamais ma première nuit à Potche f

-strom. Afin de me, réhabituer aux commodités de la

content.

vie civilisée, je m'étais couché le soir dans le	 -pavil

lon de Forssmann, dans un beau lit mollet et orné de
rideaux, dont l'oxcellent homme devait être très-

DE:P.UsTENnoURG . A TRAVEnS LES PLAINES

:A Peine arrivé, je Me rendis chez un commerçant
et je m'informai si par hasard des journaux et des
-ettre ne seraient pas ventis à Mon adresse, Mais je
no trouvai rien pour moi. J'allai voir alors le boucher
de l'endroit et j'envoyai an Camp une quantité conve-
nable d'excellente viande. ; une soupe fortifiante et un
rôti savoureux formèrent notre repas de bienvenue.
Les habitants dela localité apprirent en même temps
notre arrivée et nous accablèrent de questions sur
notre' genre de vie et nos aventures; l'un apporta une
bouteille de vin, un autre un beau légume, un troi-
sième du pain frais, etc.; il était une heure du matin
passée quand ces.gens se retirèrent et quand nous
pûmes songer à nous livrer au repos.

Le lendemain, la moitié de Rustenbourg entourait
encore le chariot pour voir l'homme aux autruches,
comme on m'appelait, et pour me rendre visite.

Le milieu de septembre est ici le printemps; les
orangers, les cerisiers et les grenadiers des jardins
étaient en pleine fleur, tandis que les énormes saules
pleureurs montraient un feuillage d'un gris clair.

La découverte des champs de diamants avait exercé
une certaine influence sur les habitants de cette pe-
tite bourgade ; on nous dit, en effet, que la moitié de
la population mâle était partie pour le fleuve Vaal,
et plusieurs maisons étaient maintenant abandonnées
et complètement vides.

• Le 12, à midi, j'étais occupé à écrire dans ma tente,
j'entendis tout à coup un galop de cheval, une voix
que je connaissais bien, m'appela par mon nom, et
aussitôt le capitaine Diedrich entra.

Je lui donnai des détails sur mon voyage, puis il
me parla des nouvelles du pays ; mon compatriote
m'annonça enfin que les derniers journaux anglais
venus par le courrier d'Algoabay disaient que la
guerre paraissait inévitable entre la France et l'Alle-
magne par suite de la candidature du prince de Ho-
henzollern-Sigmaringen au trône d'Espagne.

Je déclinai, en le remerciant, l'invitation que me
faisait Diedrich de me rendre à sa ferme de « Morgen-
sonne »; je devais éviter toute marche inutile, parce
qu'à la suite de cette longue marche, la corne des
pieds des bœufs était devenue si mince par le frotte-

(A suivre.).

Traduit de l'allemand do Nol' par

A. VALLikE.
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Un atelier de décorateurs au xvni e siècle. — Fac-simile d'une planche de l'Art de la porcelaine.

LES SECRETS DE L'INDUSTRIE

AU XVIII° SIÈCLE

Quand on étudie l'art industriel dupassé et à que] prix
sa perfection était obtenue, c'est-à-dire les arri.ts

royaux, les priviléges, les monopoles, les maîtrises of
les jurandes, qui en arrêtaient le développement, on

Se demande si l'art exercé librement aujourd'hui, ne
relevant que de lui-même, n'est pas un réel progrès,
malgré la livrée d'imitation dont il n'a pu encore se
débarrasser, malgré la facture hâtive à laquelle l'ont
condamné ses tentatives d'indépendance.

Dans la plupart des oeuvres du siècle précédent,
même celles applicables à des besoins usuels, un
meuble, un cuivre, une simple moulure de pierre, on
trouve une exactitude d'ajustement, une finesse de
ciselure, une netteté d'arêtes, une conscience qui,

malheureusemen t , ne répondent pas aux yeux peu

exercés de la foule.
l'est trop positif que, depuis le commencemen t du

siècle, les sociétés avides de jouir n'ont réalisé leurs
'voeux qu'en imitant, avec les modes américaines,
l'architecture de ler; l'art à la vapeur, et qu'elles ne
pouvaient plus se guider avec le fil de la tradition. Le.
Beau, devenu abstraction pour le plus grand nombre,
devait être noyé au milieu de tant d;inventions mo-

° dernes, photographie, carton-pierre, simili-marbre,
pseudo-céramique, mille moyens expéditifs, sans re-

98..r- 97 AouT 1877.

lier ni netteté, autant de contre-eoups qui atteignaient
l'art conseAcieux dans ses derniers retranchements.

Sans doute quelques natures distinguées s'obsti-
nèrent dans leur foi et gardèrent leurs convictions ;
mais que pouvaient-elles contre ces épais bataillons
de faux artistes qui les ét,niffaient? Le goût public est
aussi facile à corrompre que le palais d'un homme
qui ne boit que dii vin falsifié de barrière.

Il faut cependant examiner les deux faces de la

question. 'fine telle accumulation d'art industriel,
quoique fabriqué trop rapidement, eut pour résultat
de s'adresser à tous. Si, à un siècle de là, la lecture

du Mercure de France suffisait aux désœuvrés do la
cour, n'est-ce pas un progrès que le cocher de fiacre
qui lit le Petit Journal en attendant pratique?

Un surmoulage, malgré ses altérations, fait entrer
quelques menues parcelles d'art dans les yeux de ce-
lui qui regarde attentivement. liais surtout, ceux qui
se préoccupent de l'envers do tout produit artisti-
que s'aperçoivent des conquêtes de l'industrie mo-
derne, de son développement, de son action exté-
rieure protégée par la liberté.

À prendre, par exemple, la fabrication de la porce-
laine au dernier siècle, on verra combien le mystère
dont s'entouraient les manufactures protégées par les
princes, combien les secrets des ouvriers, traités en
détenus, l'arrêt de développement un peu chinois
qu'elle subit, et qui ne lui permit pas de donner toits
ses résultats, empêchèrent l'industrie de la céramique

de s'étendre. La Saxe qui, eu 1709, avait eu la bonne
fortune de découvrir une argile excellente, se montra
particulièrement jalouse de sa trouvaille et l'entoura de

T. Il. — 44
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barrières inaccessibles. Des peines sévères étaient ré-
servées à ceux qui tenteraient d'exporter le kaolin en
pays étranger t du lieti de giseàiélit à là fahriqtle,
caisses, 'scellées seignetiseMent, étaient aceoinpa-
gnées d'agents mités pendant leur transport.

Albreclfientg, où se fabriquait la porcelaine, n'était
pas une usine, mais une foi teresse ; ses ponts-levis no
se levaient et fie s'abaissaient que pour les ouvriers. Ils
juraient de garder le Secret do la porcelaine jusqu'au
tombeau t celui qui illantenta à Sen serment finissait
dans un elii-de-basse-fesse de la prison de Kcedigstein.
Quelque 'Visitent' obtenait-11 ht permission do vbirles
travaux de la inandaelitre protégée per l 'éledelli. Fré-

déric-Augdste, lent ce qui pouvait mettre sur la trace
du secret était soigneuseinent caché.

Ce n'était pas le ballet de la Fille mut gardée quo les
intéressés entendaient faire jouer à la porcelaine: Si
l'électeur interdisait aux produits d'Albrechtsbiirg de
sortir de Saxe, en France on ne leur pemettbit pas
d'entrer. En 1661, un privilège avait été signé à Paris
par le roi, peur perniettre à Claude Révérend d'ex-
ploiter « 'an "secret admirable- et curieux qui est. de
faire la faïence et contrefaire là porcelaine, aussi belle
ot plus que celle qui vient des bides orientales. »

Par ce privilège il était défendu, sous peine d'amende
• et de confiscation; « à tontes sortes de personnes de

quelque condition et qualité qu'elles soient, de faire
fabriquer de cette porcelaine à la façon des Indés trente
lieues à la ronde de Paris; ni d'en faire venir d'aucuns
pays étrangers pont' en vendre ou débiter. »

On connaît cette coutume de l'Orient qui fait que
toutes les fenêtres des partlethiers. donnant sur les
rues doivent être fermées quand la sultane favorite
passe pour se rendre au bain. A lire le privilege royal
accordé en 1702 aux enfants do Chicaneau, entrepre-
neurs de la manufacture établie à Saint-Cloud, la
porcelaine offre certaines analogies avec les sultanes
des Mille et une Nuits.

Il est défendu à quiconque « sous prétexte de Maî-
trise, jurande ou autrement, d'aller en visite dans les
lieux des manufactures desdits Chicaneau ni dans les

lieux oit la vente et le débit de leur marchandise se fera. »
Seuls, le roi et les princes avaient donc le droit de

regarder et d'acheter ces porcelaines, qu'on pouvait
appeler de couleur cachée, comme en Chine, où les
empereurs se réservaient exclusivement l'usage des
plus belles céramiques.

De semblables restrictions apportées à l'industrie
ne la rendaient pas florissante; elles l'étreignaient
même dans plus d'une partie du royaume. H semble,
à la lecture de divers édits royaux, quo la liberté
commerciale pouvait s'exercer dans un rayon éloigné
de Paris de trente lieues : le privilège et le monopole
étendaient leurs racines jusqu'aux grandes villes. En
1717, les faïenciers du faubourg Saint-Sever, à Rouen,
exposent, dans un cahier de doléances, que « plus de
deux mille ouvriers se verraient réduits à une ex-
trême misère si le sieur de Saint-Etienne obtient le
privilège qu'ils ont appris qu'il sollicitait pour tra-
vailler seul et à leur exclusion aux ouvrages de
faïence. »

L'auteur de Turcaret, Le Sage, ayant cessé ses re-
lations avec les comédiens ordinaires du roi, alla
prêter l'appui de sa verve et de sa bonne humeur au
théâtre de la Foire; mais là, il devait rencontrer de
vigoureux arrêtés obtenus par des adversaires jaloux
qui ewpêchalent les comédiens do parler ou dé

jouer dans dos pièces comptant plus do deux person-
nages. De même pour la porcelaine.

Eti tletiïc eeliletire étaient permises seulement
aux industriels sans pri\eéges qui tentaient de lutter

avec la manufacture royale.
« Fait Sa Majesté défenses auxdits entrepreneurs

do peindre leurs porcelaines en d'autres couleurs qu'en

bleu et blanc ou en camaïeu d'une seule couleur, et d'y

etnployer de l'or appliqué oh incrusté, jusqu'à ce quo
Sa Majesté en ait autrement ordonné ; comme aussi

de faire certaines statues, figures ou ornements do

ronde-bosse avec de la pâte do porcelaine de biscuit,

Sans couverte ou avec éonverte.
Aine., sous le prétexte « d'encourager l'industrie »

en France et de la faire progresser, il était defendu
aux fabricants de porcelaine de décore leurs produits

avec d ' autres conteurs que le bleu • et le blanc. Les
seules colorations tolérées consistaient en camaïeu,
c'est-à-dire 'qu'un artiste étranger à une manufac-
hire privilégiée avait le droit de peindre soit une
figure en bistre; soit un paysage en carmin. L'emploi
de l'or n'était permis qu'a Sèvres. Sèvres seul avait
le droit de fabriquer des groupes eh biscuit.

Heureusement la découverte de gisements de kaolin
à Saint-Yrieix, près de Limoges, la cuisson à la houille
au lieu de bois trouèrent quelques mailles du filet
dans lequel était emprisonnée l'industrie. Si, en 1781,
des arrêts royaux décrétaient que chaque usine privée.
ne pourrait avoir qu'un four chauffé au bois, et si le
nombre de cordes de bois 'laid devait entrer dans ce
four l'ut réglementé strictement, la Révolution de 1789
devait délier les ouvriers de leurs serments, ouvrir
les portes de l'industrie et répandre par tout le pays
des produits fabriqués librement.

Les grandes Manufactures nationales n'en subsistè-
rent pas moins ; les esprits libéraux à la tête des
affaires comprirent que ce -qui avait été secret pou-
vait devenir lumière, que l'industrie officielle, en
prêtant la main à l'industrie privée, l'aiderait à faire
de grands pas. Ce n'étaient plus, comme en Saxe, des
forteresses avec des ponts-levis qui étaient nécessaires
pour garder l'art et la science, mais/des maisons de
verre où chaque citoyen pouvait surveiller les tra-
vaux, les recherches et les découvertes obtenues.

C. y.

VOYAGE

A LA

CHUTE VICTORIA DU ZAMBÉZE

EXPÉDITION SCIENTIFIQUE A TRAVERS L'AFRIQUE TROPICALE

(Suite I)

NOS.

CHAPITRE XV (Suite)

En me réveillant d'un songe, qui me transportait
dans ma vie de voyage, je remarquai le silence, qui
régnait dans la chambre, je ne sentis pas le souffle
vivifiant de la brise dela nuit, je ne vis pas la lumière
scintillante des étoiles ; j'éprouvai la même angoissé
qu'un hommeenterré -vivant, je sortis avec ma cou-
verture et je m'installai de nouveau auprès du chario

t do

1. Voyez page 510.
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et des. Cafres; 14 flambait le feu, là étaient mes ani-
maux, là se trouvaient la liberté et la société.

Maintenant, quand je comparais mon véhicule aux
autres chariots nouvellement équipés, je voyais ces
traces qu'y avait laissées le long séjour dans le dé-
sert, la tente-abri était déchirée dans tous les sens,
les sacs des côtés étaient lacérés par les arbres de la
forêt ou complétemont perdus; le chariot était couvert
de réparations, mais les essieux et les roues, qui en
sont le fondement proprement dit, étaient très-bien
conservés.

Ici, plus encore qu'à austenhouraétais le lion du
jour, et une troupe entière de curieux entourait le
chariot depuis le matin jusqu'au soir, surtout pour
voir mes armes et mos trophées de chasse. hies au-
truches semblaient cependant supporter assez facile-
ment la durée de ce long relies, car ces oiseaux gi-
gantesques faisaient de grandes excursions dans les
environs de Potchefstrom ; mais le soir elles reve_
naient régulièrement au camp, près du pavillon,
suivies d'une bande de jeunes gens,

Souvent, ces voyages de découvertes des autruches
furent accompagnés de suites désagréables. Une fois
un jeune garçon fut renversé et foulé aux pieds; un
autre jour un attelage de boeufs s'effraya à leur vue,
renversa le chariot et brisa-le timon, puis elles pas-
sèrent au travers d'un troupeau de chevaux; bref, je
fus cité trois fois en dix jours devant le juge de paix

• de l'endroit à cause de ces aimables et intéressants
oiseaux, et je dus payer une amende bien que je
prétendisse que l'apparition d'autruches apprivoisées
dans les rues de la ville fût un cas ornithologique de
la plus haute importance, et de fait, un événement
qu'une population intelligente et amie du progrès
devait saluer avec joie et reconnaissance. Pour me
soustraire à ces tracas qui me rappelaient si bien que
je me retrouvais parmi un peuple civilisé, je donnai
les oiseaux pour les loger -et les. nourrir à une ferme
située à trois lieues allemandes de cet endroit.

Le 21 septembre au . soir, M. Forssmann vint me
trouver à mon chariot et m'apporta la nouvelle de la
déclaration d guerre de la France et du combat de
Saarbruck; tout4onné, je me levai et m'habillai aus-
sitôt.

Les journaux anglais et ceux de la colonie qui me
tombèrent entre les mains considéraient cette affaire
comme une victoire. On n'en savait cependant pas
davantage, mais pour un journaliste la guerre est
l'âge d'or et les feuilles publiques se livrèrent à des
conjectures politiques invraisemblables et peu bien-
/cillantes pour l'Allemagne.

Le 29 septembre au soir, un courrier arriva, et nous
wprimes les affaires de Wissembourg et de Woerth,

•nouvelle que les Allemands présents saluèrent par

des hurrahs répétés.
A l'époque où je me trouvais à potchefstrorn, nous

songions souvent avec inquiétude au cours des évé-
nements en Europe, nous pensions que dans le cas
le plus favorable, celte guerre serait une longue suite
de, combats sanglants et acharnés, nous considérions
les. Français comme ces guerriers redoutables, ainsi
qu'ils se montrèrent dans la suite, et nous connais-
sions peu la haute habileté de l'armée prussienne et
le talent de ses généraux.

Le 30 septembre, il survint des pluies violentes, le
' Vaal grossit rapidement et déborda; la campagne,

comme les Boers appellent la grande plaine qui

s'étend d'ici jusqu'aux IIhalambas ou aux monts Dra-
ken, , devint bientôt si marécageuse et si molle que
les communications furent interrompues polir pei-
gne temps avec les villes du littoral et, par suite,
nous ne reçûmes aucune autre nouvelle.

Le 16 octobre, le pays redevint praticable et le •
temps sec domina ;je quittai Potcheistrom et je repris
ma marche pour Natal. Avant d'abandonner cette
bourgade, je fis encore la connaissance du gouver-
neur portugais de Quilemane, M. Carlos Pedro Bara-
hona e Costa; le tribunal était saisi d'un différend à
l'occasion de districts limitrophes entre le Transvaal
et le gouvernement portugais, difficulté qui se ter_
mina enfin par un résultat satisfaisant de part et d'au-
tre. Le maitre. de poste allemand, Jeppe, joua certai-
nement un rôle important dans ce différend diploma-
tique, car le gouverneur fréquentait quotidiennement
sa maison, et, dans la suite, notre compatriote fut
décoré d'un ordre portugais.

Les inondations du Vaal, dont nous avons déjà parlé,
causèrent de grands rayages_ dans les districts aux
diamants, les mines profondes dont l'établissement
avait coûté énormément de peine, de temps et d'ar-
gent étaient pleines d'eau, des digues étaient empor-
tées et rompues, les habitations des mineurs se mon-
traient en partie insuffisantes pour la saison despluies,
l'approvisionnement des campements était très-vi-
cieux, parmi les maladies il se déclara des cas de
fièvre maligne et de dyssenterie, la recherche des
diamants parut être un jeu de loterie, et plus d'un
homme déçu et mécontent quitta le fleuve Vaal.

Les aventuriers arrivaient néanmoins aux champs de
diamants on plus grand nombre qu'ils n'en partaient,
et déjà, en octobre 1870, on évaluait à environ 20.000
le nombre des hommes qui se rassemblaient ici. Il
existait déjà plusieurs églises, des écoles, des au-
berges, des hôpitaux et une légion de cabarets; il
était publié deux journaux et je né fus pas peu étonné
de trouver dans l'un d'eux une annonce où une jeune
Française offrait ses services comme maîtresse do
dessin et de langue.

Les gens venaient ici de l'Australie, de l'Amérique
du Nord, de la: Californie, de l'Europe, et naturelle-
ment aussi de toutes les colonies de l'Afrique méri-
dionale on ne rencontrait pas seulement des indi-
gènes de toutes les races et de toutes les couleurs
appartenant à la famille des Cafres et des Hottentots,
mais aussi quelques Malais de la viré du Cap et des
coolies indiens de 13ombay.

Les feuilles de la localité annonçaient, dans des
articles brillants, toute découverte heureuse, tandis
qu'elles cachaient le plus possible les côtés désavan-
tageux de la vie des mines.

Les pluies avaient maintenant couvert les plaines
du gazon le plus luxuriant, tout se montrait vert,
succulent et frais. Le troisième jour de marche après
avoir quitté Potchesstrom, je parvins aux troupeaux
de gibier; les grues, les boucs bleus et sauteurs
semblaient être toujours innombrables; cependant jo
ne m'occupais do chasse que quand nous éprouvions
le besoin d'un rôti d'antilope; en effet, l'état des
choses en Europe me poussait en avant et toute mon
attention se concentrait à faire les marelles les plus

grandes possibles.
Le 23, nous aperçûmes un établissement de boer,

qu'on reconnaît toujours de loin à cause des arbres
qui les entourent souvent. le m'y rendis à cheval



leur pays étaient assis roulés dans leur manteau de
cuir brun ; ils se tenaient près du feu silencieux
comme des troncs d'arbres, ils regardaient sans . bou-
ger les préparatifs do mes Cafres : il était évident que
pour l'instant ils ne voulaient pas toucher à leurs
petites provisions el qu'ils les réservaient pour un
autre jour. Mais les Cafres ont le coeur trop sensible
pour faire seuls un bon repas pendant qu'il y a à côté
d'eux des amis affamés; ils regardaient du côté du
chariot d'une façon comique et espiègle et jetaient à
la dérobée aux Basutos quelques morceaux du diner;
ceux-ci refusèrent d'abord, mais ils furent contraints
d'accepter ces vivres et les mangèrent avec plaisir.

Connaissant la nature des indigènes, je ne m'étais
naturellement pas attendu à autre chose ; cependant
cette bonté de coeur chez mes gens me plut tellement
que je fis aussitôt distribuer double ration à toute la

compagnie.

Les Basutos à demi morts de faim et chassés 'de

ClIAPITRE. XVI
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pour acheter un mouton gras et je trouvai la maison
parée pour une fête; dans la cuisine la joie -'était

- grande, plusieurs femmes étaient assises autour d'une

•vaste table couverte de roses dont elles faisaient des
couronnes; 'on devait célébrer ici un mariage dans la
journée.; je fus invité à assister à la cérémonie et
j'acceptai. Peu à peu arrivèrent quelques chariots
amenant des hôtes; la fiancée et le futur parurent
dans tous leurs atours ; lui était un Boer robuste et
un peu lourdaud ; la jeune fille était pleine do santé
et un peu replette chez laquelle toutefois une gracieu-
seté féminine rachetait le défaut précédent. M. le

`pasteur arriva aussi à cheval à deux heures de l'après-
midi ; c'était un Écossais nommé Mac Malan, parlant
très-bien hollandais et natif de la contrée d'Aberdeen.
Il remplaça ses vêtements de voyage par les orne-

, ments de cérémonie, puis il procéda au mariage.
Un joyeux repas eut lieu ensuite, et à six heures

de l'après-midi, l'heureux couple monta dans un
chariot neuf, qui brillait des couleurs les plus variées
et les plus claires et qui fut entouré pendant long-
temps d'une foule de cavaliers pleins de joie.

Les pasteurs voyageurs sont une particularité . du

Transvaal. Ces messieurs étendent parfois leurs ex-
cursions à plusieurs degrés géographiques ; ils bapti-
sent, prêchent, marient ou administrent les derniers
sacrements tantôt ici, tantôt là, service difficile dans
un pays où la population est si clair-semée qu'on
connaît les auberges à peine de nom, et « où le voya-
geur fatigué en est le plus souvent réduit à une hos-
pitalité très-modeste et à une commodité douteuse
qu'il rencontre chez les simples Boers, Souvent l'état
des plaines après la pluie, les obstacles du chemin
on un ruisseau débordé empêchent d'atteindre le but
pdursuivi, et il arrive alors que M. le pasteur est
obligé de passer la nuit à la belle étoile le mieux
possible à côté de son cheval.

Je me remis en roule le soir ; le lendemain cinq
Basutos vinrent à moi et me prièrent de le: laisser se
rendre à Natal à côté de mon chariot, parce qu'étant

• seuls ils craignaient d'être pris par les Boers pour
faire des corvées. Je leur accordai leur demande ;
mais pour mettre leur caractère à l'épreuve je dis à
ces gens qu'ils devraient pourvoir • eux-mêmes àleurs
moyens de subsistance, parce que mes propres pro-
visions étaient presque épuisées.

Dans la soirée qui suivit je campai non loin du
fleuve Wilge au pied d'une montagne élevée en forme
de pyramide et s'élevant toute seule de la plaine.
Quelques troupeaux de gnus et de quaggas paissaient
autour, le coucher du soleil était magnifique et toute
la partie occidentale du ciel était enflammée des
feux les plus ardents du soir, pendant que de longs
rayons d'une lumière jaune particulière après la dis-
parution de l'astre, brillants et étendus en lignes
horizontales, semblaient fixés aux flancs élevés de la
montagne.

En partageant les vivres j'avais recommandé a mes
gens de ne pas faire le repas en commun avec les
Basutos qui portaient avec eux leur propre grain et
pouvaient voir comment il se préparait.

Puis je me retirai dans mon chariot, d'où je pou-
vais suivre sans être remarqué les mouvements des
Cafres auprès du feu.

Peu après, les gigots rôtis de chèvres exhalèrent
une odeur appétissante, la bouillie de maïs fut prête.
et le souper commença.

DE HARRYSMITI-1 A MARITZBOURG

Le lendemain je partis seul à pied en avant du cha-
riot et je m'approchai d'une ferme où plusieurs
hommes passaient en revue des chevaux qu'ils avaient

capturés. A . environ deux cents pas plus loin, je ne
songeais plus à cos gens; cependant il y avait à peine
un quart d'heure que j'étais en marche, lorsque le
bruit d'un cheval lancé au galop retentit derrière
moi, et qu'un jeune homme de seize ans me cria
d'une façon dédaigneuse : « Vous êtes peut-être un
de ces vauriens ou vagabonds qui pullulent mainte-
nant dans le Transvaal et infestent le pays? e

Je donnai à entendre à ce lourdaud qu'il ferait
bien de ne pas s'occuper de mon chemin; le gaillard
cependant jugea à propos do pousser son cheval di-
rectement sur ma personne. Je me retournai aussitôt
et, avec la crosse de ma carabine, je " frappai si bien

le cheval à la bouche que le sang jaillit; monture et
cavalier tournèrent bride alors et disparurent dans la
direction de la ferme.

Au bout de quelques instants, cinq hommes s'élan-
çaient sur moi en poussant do grands cris ; je profitai
d'une petite colline à pic qui s'élevait à droite prés
du chemin pour protéger mes derrières ; ainsi placé
j'attendis l'approche des cavaliers qui, arrivés assez
près, firent mine de fondre sur moi avec leurs « JaniT
bocks » (follets d'hippopotame). Prompt commeré-
clair, je chargeai ma carabine à balle sous les yeux.
de ces gaillards. Cette manoeuvre parut leur imposer
tellement qu'aucun d'eux ne se risqua à. avance

r à

plus de quinze pas ; pendant quelques minutes j e fus as-

langue assez peu harmonieuse de Hollande. Le els-

qui tempêtaient dans lasiégé par les Transvaalais

quernentdes fouets qui se rapprochait m'annonç a le

voisinage du chariot que Bokkis et les Cafres arrêtè-
rent aussitôt qu'ils virent ma position ; mes gens Pri -

rent alors leurs carabines chargées et accoururent en
toute bâte à mon secours. Mais les Boers n'atten

di

-rent pas l'arrivée de ma suite, ils donnèrent de l'épe-
ron à leurs chevaux et partirent au galop vers le sud,
direction que nous suivimes ensuite.
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Un bon quart d'heure plus tard, en passant un
ruisseau, nous aperçûmes les Transvaalais qui pre-
naient un bain un peu sur la gauche du gué. Aussitôt
qu'ils nous virent, ils s'empressèrent de regagner la
terre, prirent leurs chemises et leurs chaussures,
s'élancèrent sur leurs chevaux et gagnèrent le large;
Bokkis et mes Cafres éprouvaient la plus grande envie
de s'approprier la garde-robe abandonnée, dessein à
l'exécution' duquel je m'opposai.

C'est là le seul caS où j'éprouvai du désagrément
de la part des Boers du Transvaal ; aujourd'hui encore,
je crois que je n'aurais pas été molesté si je fusse
resté avec mes gens et le chariot; lorsqu'on possède
une voiture, ces gens unissent l'idée de rang et de
considération, le propriétaire paraît respectable et
fortuné. Les habitants ont fait la plus triste expérience
de tous ees infortunés sans patrie et ne portant qu'un
misérable petit paquet, qui visitent parfois les fermes
ici; il y a malheureusement parmi ces derniers beau-
coup d'individus qui ont appartenu à l'armée alle-
mande et. dont la conduite est peu excusable.

Le 30 octobre je parvins à Harrysmith et je fus en-.
chanté de saluer le lendemain le révérend Mac-Millan
que je connaissais depuis longtemps ; il eut l'atten-
tion de me rendre visite à mon chariot et mit aussitôt
sa maison à ma disposition pour tout le temps de
mon séjour.

Mac-Millan avait à Harrysmith une petite habitation
entourée d'un jardin charmant; de hauts rochers
fantastiques se trouvaient dans le . voisinage et de la
maison on jouissait de la vue la plus belle. Je fis
bientôt la connaissance de sa femme et de ses nièces,
femmes instruites et délicates; — placé maintenant
tout à coup au milieu des agréments de la vie civili-
sée, je me trouvais quelquefois semblable à cm vaga-
bond qui sort de prison et est introduit brusquement
dans une bonne société.

Je restai ici trois jours, puis je me séparai de l'ai-
mable Écossais. Les nouvelles d'Europe annonçaient
le siége de Metz et la marche de l'armée allemande
sur Paris. Je rencontrai aussi un autre de mes com-
patriotes par lequel Mac-Mahon était toujours appelé
Max-alahon; jé lui fis observer son erreur, mais cela
le fit rire de tout coeur et il ajouta qu'il était sûr de
son dire, que le général s'appelait Max-Malion comme
lui Peter Dietz : il ne voulut pas en démordre. 11 se
trouvait d'ailleurs dans un certain état d'ébriété,
comme je le reconnus; en apprenant la victoire rem-
portée par sa patrie, il avait bu un pou plus que sa
soif, et le soir il voulut sortir à choyai de Harrysmith;
niais il eut le malheur de passer sous les fenêtres du
juge de paix qui, loin de se contenter de l'arrêter
pour cette visite et de l'enfermer dans la prison de
l'endroit, condamna encore M. Dietz à une amende
le lendemain matin.

Le o novembre au matin, nous avions devant les
yeux vers l'est les puissants Khalambas se dirigeant
du sud au nord, dont les sommets élevés étaient tout
couverts d'un manteau de neige d'une blancheur
étincelante et formaient un contraste magnifique avec
la verdure des vallées et le bleu du ciel qui les domi-

nait.
Les gens venus avec moi de l'intérieur des terres

no furent pas peu étonnés de voir ici, pour la pre-
mière fois de la vie, de la neige en grandes masses;
le froid était si vif pendant la nuit que je dus faire à

ma suite une distribution extraordinaire de couver-
tures de laine.

• A I l heures 25 minutes, mon chariot était enfin
arrivé au point culminant de la Renanspass et j'avais
la conscience d'en avoir terminé avec la campagne
proprement dite et les voyages fatigants. Je contem-
plai encore une fois ce tableau imposant; entouré par
les cimes neigeuses des monts Draken, je jetai un
dernier regard sur la plaine étendue à mes 'pieds et
baignée dans la lumière du soleil; elle ressemblait
à un vaste tapis de verdure, il y avait des troupeaux
de gnus et une multitude d'antilopes avec ces magni-
fiques nuits étoilées et ces daguerréotypes enchan-
teurs qui couvrent le firmament de teintes si belles à
l'est ou à l'ouest lors du lever ou du coucher de l'astre
du jour; à ce moment, je désirai que le souvenir de •
ces heures lumineuses de ma vie de voyage en Afrique
conservassent longtemps leur fraîcheur dans mon
esprit et je m'éloignai en disant un adieu silencieux.

Du côté de l'est se développent les côtes fertiles
du bel État de Natal et le chemin va maintenant
s'abaissant jusqu'à la mer. Le voyage devient plus
facile, les routes sont adoucies et des ponts sontjetés
sur les principaux cours d'eau. Je ne fus pas peu
surpris de voir entre la Renanspass et la nouvelle
Tent Rotel une douzaine de chariots dételés ; toutes
ces gens se rendaient aux champs de diamants; ils
appartenaient aux personnes les plus notables de la
colonie et souvent ils étaient accompagnés de leur
famille entière. Tous se rendaient au Vaal et étaient
sous l'empire d'une véritable fièvre; chacun semblait
décidé à supporter les fatigues souvent pénibles de
la vie des mines « pour offrir une chance à la fortune »,
selon l'expression du pays.

Je me logeai pour quelques jours
chez M. Smith et je rencontrai ici plusieurs personnes
qui étaient revenues des champs de Diamants; elles
nie montrèrent quelques pierres précieuses dont
certaines étaient très-belles, mais quoiqu'elles eus-
sent été en quelque sorte favorisées par la chance,
chacune d'elles préférait passer la saison des pluies
dans sa ferme de l'État de Natal.

Je me remis en route; entre le pied des monts
Draken et le gué du fleuve Mooi, je rencontrai envi-
ron quarante caravanes; le torrent humain, en effet,
se dirigeait toujours vers le Vaal et semblait prendre
chaque jour de plus grandes dimensions; on avançait
à pied, à cheval, et en voiture traînée par des boeufs.
Un nommé Jessup de alaritzbourg avait déjà établi
une diligence, voiture attelée de quatre chevaux, qui
conduisait rapidement les voyageurs de ce lieu au
pied de la Renanspass.

Le long du chemin ou dans l'État de Natal en gé-
néral on ne parlait presque exclusivement alors que
de deux choses : de la guerre entre l'Allemagne et la
France et des diamants; on ne portait aucun intérêt

à tout le reste.
Le i G novembre je ne me trouvais plus qu'à un jour

de marche à l'ouest des chutes de l'Umgeni et, le
soir, j'avais dételé sur une hauteur par un orage
épouvantable. Les éclats du tonnerre étaient si vio-
lents quo la colline sur laquelle nous campions trem-
blait parfois; la pluie tombait à torrents et par ins-
tants le pays était éclairé au loin par la lueur des
éclairs. Comme il était très-dangereux dans de
semblables conditions de laisser les attelages auprès
l'un de l'autre, les bœufs Dirent séparés le 	

-plus pos

au Tent Hotel
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s'engagea avec vivacité, dès quo Dun me cria : « La
guerre est on Allemagne ! » Je me précipitai aussitôt
vers son chariot et je parcourus les journaux angles.
J'appris alors la nouvelle de la déclaration des Ipsti-
lités entre la Prusse et l'Autriche, la conduite et la fin
de la guerre de 1866.

J'attelai do bonne heure le lendemain matin, et

j 'arrivai à midi près do l'Umgeni; il était juste temps
do passer car le chariot était à peine parvenu à bon
port sur la rive droite du fleuve-déjà très-gonflé par
suite des pluies, que le drapeau rouge fut hisse et
que le passage fut provisoirement interdit.

Je me rendis à l'llowick lieuse Hotel établi par un
Écossais et très-bien tenu : j'y commandai un dîner.
Pendant qu'on le préparait j'allais faire un tour dans
le jardin où jc cueillis aux arbres quelques oranges
mûres et je parcourus ensuite quelques journaux du
Cap : mos yeux tombèrent tout à coup sur un article

intitulé : « The Baille of Sedan ». — Mynheer le Boer

d'hier soir avait eu raison I
Plusieurs des chariots dételés dans le voisinage ne

voulaient pas se mettre en marche parce que le sol
était détrempé; ces gens pensaient que la descente
du nient Peter-Illaritzbourg était une entreprise à se
casser le cou dans laquelle, vu l'état actuel du che-
min, on pourrait perdre boeufs et chariot. Je consul-
tai à cet égard mon factotum Boldris, mais, lui, avec
la présomption orgueilleuse de sa profession, me dit
qu'il était certain de diriger le chariot ; néanmoins
nous prîmes la précaution de fixer à l'arrière une
corde sur laquelle la bande entière des Cafres réunit
tous ses efforts pour tirer de côté ou en arrière à ces
endroits escarpés où le chariot glissait soaventcounne
un trait le long de la montagne avec une rapidité
vertigineuse, bien qu'il eût ses quatre roues morail-
lées. Les malheureux liceufs tombèrent et furent
traînés sur un certain espace. Bien que mes, gens

tirassent en arrière comme des chevaux sur la cor-.
delle, la voiture faillit être entraînée, néanmoins
cette marche véritablement risquée dans de semlla-
hies circonstances se termina enfin sans accident. A
six heures du soir environ, Maritzbourg, située dans
une vallée encaissée, n'était plus qu'à une distance
d'un kilomètre au-dessous de moi; çà et là, des
groupes 'd'hommes nous regardaient descendre dans
la vallée; un peu plus tard, quelques personnes vin-
rent à notre rencontre, car nous étions arrives aux
premières maisons; elles estimaient que l'expédient
dont nous avions fait usage ce jour-là avec bonheur

e Puis

aurait peu d'imitateurs, éloge dont ne s'enorgue
illits'

pas
était

médiocrement
assurément l' habile

excellent
dans

maisson vaniteux
métier, .j Boldds.

Il 
dire dans son art de conducteur, mais, pour emprun-
ter sa manière de parler, il devait se croire le pre-
mier piqueur de Natal et des contrées limitrophes.

Sept heures sonnaient à Maritzbourg lorsque nous

parvînme s à notre ancien lieu de campement. Ce
jour-là, je me bornai uniquement à acheter du Pain
et de la viande; j'eus cependant la chance de me
procurer par hasard un rasoir et une glace, je pus
alors faire ma barbe qui avait poussé sans s'occuper
le moins du monde (le la mode et des convenances.

Je me rendis alors auprès de Mis Watson du Crown
Hotel et je le priai d'avoir l'obligence de me remettre
le baromètre arénoïde et un sextant laisses par
M. Mer. Mon extérieur complétement changé et
peut-être aussi la circonstance que la nuit tombait,

siblo. Au-dessous de nous, sur •la droite, so trouvait

le chemin conduisant à Nlaritzbour g. Jo pensais que

par uné nuit semblable je no rencontrerai s aucun

voyageur sur la route; mais jo m'étais trompé car
j'entendis bientôt le cri aigu des piqueurs et le cla-
quement des fouets gigantesques. A la clarté des
éclairs je reconnus un chariot chargé qui s'avançait
lentement et dont le propriétaire était un Boer venant
de Borvich qui voulait gagner ici un endroit pour
dételer. Pour éviter une rencontre dans l'obscurité,
j'envoyai quelques-uns de mes gens au-devant du
chariot qui déharnacha bientôt près de moi.

Quand l'orage fut enfin passé, nous eûmes assez de
mal à allumer du feu; j'y réussis cependant, bien que
tout le bois à brûler fût trempé.

Le café était à peine sur le feu que le Boer arriva
et me dit qu'à un endroit dont il avait oublié le nom
un grand combat avait eu lieu dans lequel toute
l'armée française, forte de 140.000 hommes, son gé-
néral eu chef et l'Empereur Napoléon avaient été faits
prisonniers. Ayant fait savoir à ce brave homme

lorsqu'il se présenta à moi que j'étais Allemand, je
pensai d'abord qu'il avait bien pu improviser cette
nouvelle, qui ressemblait si fort à une fable, par re-
connaissance pour l'aide que je lui avais prêtée et
pour le café chaud que je lui offrais; mais ce n'était
point le cas, quoique les rusés Maritzbourgeois, selon
leur habitude, eussent ajouté de jolies 'anecdotes, car
il est incroyable „combien l'habitant du Transvaal
prend tout pour argent comptant pourvu qu'on le

. dise d'un air honnête. — Le Mynheer revenait tou-
jours sur son récit et ce qui me surprenait c'étaient
certaines particularités	 faisait ressortir ; il disait

• entre autres qu'à Maritzbourg les gens se rassem-
blaient dans les rues ot se communiquaient récipro-
quement ces nouvelles et qu'il n'était question que de
cela dans toutes les auberges et dans tous les lieux
d'affaires. Je fus alors persuadé que nous avions rem-
porté quelque grande victoire nouvelle. Nous nous
séparâmes enfin et je me retirai dans l'intérieur de
mon chariot pour me livrer au repos pendant que
'orage éloigné dans le nord-est faisait entendre ses

derniers grondements ; ce récit me revenait continuel-
lement dans l'esprit, mais je ne pouvais ajouter beau-
coup de foi à la capture de l'Empereur, du général et
de 110.000 hommes.

Ce fut dans des conditions tout à fait identiques
. qu'en 1860, dans la partie nord de Zulu, près de la

baie de Lucie, j'appris la nouvelle du combat de
Sadowa.

A cette époque, je chassais l'hippopotame sur le
lac Inchlabani avec John Dun, bien connu dans toute
l'Afrique sud-est et vivant du produit de ses expédi-
tions; il campait dans son chariot et moi dans ma
tente, à quelque distance do là, près de la rive élevée
du lac que je dominais au loin de tous les côtés jus-
qu'à l'océan Indien: Un soir du mois de septembre,
un orage éclata et ma tente, saisie par un ouragan,
se renversa sur moi; au dehors, la pluie tombait à
torrents, je restai donc tranquille et je me roulai de
mon mieux dans ma couverture; en tout cas, j'étais
mieux ainsi qu'en plein air. Au bout de peu do temps
arriva une troupe de Cafres, courriers qu'un M. Worms-
ley met envoyés de la Tugela avec des journaux et.
des lettres et quo les chefs Zulus, tous amis et con-
naissances personnelles de Dun, s'étaient •empiessus
d'expédier à travers leurs districts. — La conversation
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empêchèrent probablement celte dame de me recon-
naître, car elle me répondit d'un ton poli, mais très-

.ferme, pie si ce monsieur désirait retirer ses instru-
ments, il pouvait prendre la peine de venir lui-même.
— Bientôt cependant, je me fis reconnaître, je fus
alors reçu à bras Onverts èt installé confortablement
dans une chambre étroite et dol-matit stiéle jardin.

Ce même soir j'eus la visite dl ' colonel EeSkine et
do son fils; le premier surtout me témoigna beau-
coup d'amitié, parce que lui-tué-hie était voyageur;ur„
— il vient malheureusement de succomber dans une
attaque faite par les Cafres révoltés à l'instigation du
chef Langalibalele. Notre entretien' se continua jus-
qu'à une heure avancée de la nuit; que d'événements
s'étaient produits depuis mon départ d'ici, quels pas
de géants avait faits l'histoire des peuples en Eu-
rope 1

Ma première occupation le lendemain matin fut de
faire venir à l'hôtel un tailleur et un cordonnier. Jus-
qu'au moment où ma gardé-robe et mes chaussures
furent prêtes, je vécus dans le plus strict incognito
pour la majeure partie du public. J'employai le temps
de ma réclusion à me mettre du courant des événe-
ments survenus en Europe et dans la colonie, mais
aussitôt que j'eus mes habits neufs je m'empressai de
monter à cheval et de me promener dans leseues de
Maritzbourg, j'allai rendre visite à mes connaissances,
jè caracolai souvent au parc et j'allai beaucoup on
société.

Je me trouvais Maintenant en pleine civilisation et,
après les difficultés de la vin de" voyage, je jouissais
doublement de ses joies variées; je reconnus par ma
propre expérience ce qù'il y a de vrai dans le pro-
Verbe : « pour jouir apprenez à 'souffrir. )i

Dès le second jour dè mon arrivée, je congédiai
tous hies serviteurs superflus, William Cluley se
rendit aux Champs de Diamants, le Français Jacques
13eanlieu m'avait déjà quitté à PoteheLstrom, Mon.
conducteur Rokkis mè dit Missi adieu; il se voyait
déjà de retour auprès de sa famille qui habitait ' près

des rives de l'UmVeti. Les Matebeles qui m'avaient
accompagné ici de l'intérieur ne pouvaient, dans les
premiers jours, revenir dn leur stupéfaction; MaritZ-
bourg était poutienx une ;dile miraculeuse, niais la
Musique militaire était ce qui leur plaisait le plus et'
ils ne manquèrent aucune occasion de l'entendre.
bout de dix »tirs à peine; : ces gens éprouvèrent déjà
Une sotte dé relâchement et de fatigue, ce monde
tout nouveau pour eux éveilla dans leur esprit le
sentiment de l'abandon, ils me prièrent donc avec
instance 'de venir à. leur Secours eh leur trouvant une
compagnie de chasseurs et de marchands avec la-
quelle ils pussent revenir à Sochene; de Cet endroit,
ils pensaient être capables de retourner seuls au

royaume de Lumpengula.
Je trouvai bientôt leur aftaire et je 'satisfis ainsi à

Ictus désirs; c'étaient des hommes agiles et forts qui
aimaient les expéditions où ils se rendaient utiles de
mille manières pour le chariot, la chasse et la direc-
tion des animaux domestiques.

• Je demandai% ces Matebeles pourquoi ils ne vou-
laient pas faire encore deux jours de marche pour
voir la mer, comme ils en avaient toujours eu l'inten-
tion; ils me répondirent d'un accord unanime qu'ils

en avaient tant .vu et tant entendu que la tête leur
faisait mal, et qu'ils craignaient déjà que leurs com-
Patriotes ne voulussent pas ajouter Soi à leur sparoles

quand ils leur raconteraihnt l'existence grills avaien
menée.

La découverte des diamants et l'immigration des
,étrangers, qui en était la conséquence, n'étaient
pas sans exercer une certaine influence très-favorable
sur les affaires de • Maritzhourg et de Durban; les hôte-
liers, les commerçants, les constructeurs de chariots
et les marchands de bestiaux gagnaient dé l'argent
le mouvement des rues était animé et on pouvait
reconnaître que le pays traversait une ère de pros-
périté.

En 1871, on a exporté 35.160 diamants des quatre
ports de l'Afrique méridionale : Le Cap, Port-Elizabeth,
Mosselbay et Port-Durban, et 45.830 en 1872 dont la ,
valeur respective d'après les statistiques a été
443.340 iiv. st. et 315.056 liv. st., sommes très-impor-
tantes par rapport à la colonie.

Je n'avais point hâte de revenir en Europe et je ne
pouvais nie laisser séduire par la pensée d'échanger
le climat magnifique qui régnait ici contre la tempé-
rature âpre et glaciale de l'Allemagne du Nord; je
retardai donc mon départ jusqu'au commencement
de décembre; je m'occupai de revoir mes observa-
tions, je repris mes correspondances et laissai les
journfiux.

Lorsque j'étais arrivé ici avec Iiiibner, les habi-
tants de Maritzbourg avaient appris que le ministre
Delbrück avait eu la complaisance >de nous procurer
une lettre d'introduction auprès du président de la

'République du Transvaal; un peu troublés dansleurs-
idées politiques et frappés d'étonnement par les suc-
cès de la Prusse, ces gens s'imaginaient que nous
étions des agents diplomatiques chargés d'annexer le
Transvaal à l'Allemagne et plus je cherchais à chas-
ser cette idée de l'esprit des Maritzbourgeois, plus
elle s'y fixait.

Je fus agréablement surpris et trèstétonné d'en-
tendre un jour un haut fonctionnaire de la colonie

-me dire publiquement à table d'hôte que ce serait
un bonheur si l'Allemagne occupait Natal, car le pays
y trouverait avantage. Une autre fois, je me prome-
nais à cheval le matin par la ville, quand un bourgeois
qui buvait son café enlisant le journal me demanda
à haute voit : « is Count _Bismarck gong to do

next ?! » je lui répondis naturellement de source tout
à fait certaine : « 'Je n'en sais absolument rien!»

CIIAPITRE XVII

D 'H MA.R1TZBOURG DURBAN

Plus rapidement que je ne le désirais, vint le jour
où;- par une claire et belle matinée de décembre, je
dis adieu à l'hospitalière petite ville de Maritzbourg
et à ses brevet habitants dont beaucoup étaient de-
Venus mes amis. Deux Jours auparavant, nies gens
avaient reçu l'ordre de partir à petites journées pour
Durban aven le chariot qui, guidé par un nouveau
conducteur, atteignit ce port heureusement et sans
accident. Moi-mémo, je pris passage dans liée dili-
gence à 'quatre chevaex qui sert à transporter les
voyageurs entre la capitale et le port.

Partis à six heures du malin, nous traverstunes
d'une course rapide les paysages toujeurs magne
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Pendant un certain temps je considérai la chambre
.voisine comme inhabitable à cause du grand silence
qui y régnait. Mais un jour en allant regarder à la
fenêtre, j'y aperçus un faisceau do fusils de chasse et.
de carabines. Je demandai à l'hôtelier le nom du

sportsman, et . j'appris que l'honorable 111, Charles
qui était pour l'instant à Maritzbourg, serait de retour
dans quelques joiirs et que son intention était d'a-
cheter un chariot et des bœufs parce qu'il voulait
visiter do nouveau son ancien territoire de chasse
Près de la Tugela supérieure (c'est la Suisse do Natal)

et le pays de Zulu.
Rien ne pouvait m'être plus agréable que celte nou-

velle, car jo connaissais M. Ellis depuis 1866 ; sur l'in-
vitation de mon; ami John Dun, j'étais alors allé lui
rendre visite à Londres et je lui avais raconté nos
aventures de chasse communes dans la plaine d'A-
matonga et près de la baie de Lucie.

Il arriva quelques jours plus lard ;• • notre joie de
nous rencontrer fut sincère et réciproque, nous ne

tardâmes pas à eonchire des Haires. Ellis m'acheta
le chariot et les boeufs, m'en compta aussitôt le prix
et, moyennant 20 liv. st., Milne se chargea de mettre
le chariot en état de rendre les mêmes services qu'un

neuf.
Nous avions rencontré tous deux notre avantage;

par bonheur, mon ami dut retarder'son départ de

trois semaines à cause d'achats et de réparations;
cela permit aux attelages de se refaire complètement
dans les herbages, en attendant je fis de mon mieux
pour seconder Ellis dans tous ses préparatifs.

C'était la troisième fois qu'il quittait l'Angleterre
pour venir faire ici de grandes chiasses, et c'était son
plus grand plaisir. 11 possédait aussi une grande re-
nommée de pêcheur; la pêche n'était pas seulement
un plaisir pour lui, mais bien une Science sérieuse; il

faisait partie de eesheureux mortels qui, à demi nus et
grelottant de froid, se font une joie de regarder leurs
propres contorsions reflétées par le fleuve et qui pos-
sèdent la patience infinie d'attendre des heures'en-
tières jusqu'à ce qu'un brochet ou une perche morde
à l'amorce de leur ligne. Je porte envie à ces gens,
bien que leur passion ne doive pas être commune.

Ellis avait le caractère tranquille et aimable, ce
que les Anglais désignent -Par le mot a perfect gentle-

man. 11 lui était arrivé mainte aventure à la chasse, •
niais, en vrai chasseur, il n'ennuyait pas par de l'exa-

gération et des gasconnades, il lui fallait faire un
effort pour parler de ses propres aventures, quoiqu'il
apportât au sport cette persévérance tenace que l'on
connaît aux Anglais dans toutes leurs passions..

hi y avait à cette époque au Royal-Hôtel un homme,
que j'appellerai le • capitaine Ras... , et que ses anus

reconnaîtront aussitôt à lasimilitude du nom; à tous •
les points de vue, c'était l'antipode intellectuel d'Ois;
il était bavard, remuant, hâbleur du premier rang,

d'une taille élevée, fiudgre, avec des yeux pétillants
et un visage un peu' échaulfe; sa • tête était couverte

d'une chevelure rouge toujours en mouvement.

ques de Natal: j'étais habitué depuis si longtemps au
lent cheminement du chariot à boeufs que cette
marche accélérée nie parut avoir la rapidité d'un
chemin de fer. On change une fois de chevaux pen-,.

dant la . route et le voyageur peut profiter de cette
pause pour se restaurer dans les auberges &lia table
est toute servie et où l'on trouve toujours des côtelettes,
. des poules, des oeufs, des biftecks, des légumes, dos
fruits, du beurre et du pain.

Ma montre marquait trois heures lorsque nous at:
teignîmes, près du Pine-Town, derrière l'hôtel Mur_
ray, cette hauteur du sommet de laquelle la vue
s'étend par-dessus le jardin proprement dit de Natal,
jusqu'à l'embonchure écumante de l'Unigeni et à l'O-
céan. L'impression produite par ce tableau no saurait
se rendre; infinie, brillante, réfléchissant des lumières
diverses, elle est là la grande mer éternellement
jeune; après comme avant, elle roule toujours pleine
ses vagues écumantes, immuable, grande, puissante
ceinture du monde I

Avec la rapidité de l'éclair, je revis encore une fois
comme en songe le passé ; il me semblait n'avoir
quitté que hier ces endroits; le grand panorama situé
devant moi était resté 'dei-dignement le même, et le
souvenir y aidant, des choses accomplies deux ans
plus tôt me paraissaient des événements des dernières
vingt-quatre heures.

hélait six heures et demie lorsque nous arrivâmes
devant l'hôtel Sampson. Une foule de personnes se

_tenait dans le jardin _et regardait curieusement du.
côté de notre voiture; aussitôt que je fus reconnu, de

bruyants hurrahs retentirent et chacun voulut être le
premier à me serrer la main. Je dois avouer que je
n'étais pas préparé à un accueil si enthousiaste et je
ne pus répondre par mes remerciements à l'amitié
de mes connaissances.

Mes gens arrivèrent le lendemain avec le chariot.
ce jour-là l'expédition était terminée et je donnai
congé à tous mes Cafres; j'envoyai.les bêtes de trait...
au lieu dit Roy-Coppies, situé vers l'oùest, où le
climat était meilleur pour elles et les prairies bien
supérieures à celles qui se trouvent sur la ceinture
chaude et tropicale des côtes.

Les trophées de chasse que j'avais rapportés de
l'intérieur : cornes d'antilopes et de rhinocéros, têtes
et peaux de buffles, lances et massues des indi-
gènes,- etc., furent disposés en paquets el expédiés
en Europe; ce travail qui avait lien dans la cour de
l'hôtel ne manquait jamais, de rassembler une foule
de curieux qui nous regardaient bouche béante et
nous interrogeaient. Quand le chariot fut enfin com-
plètement vide des objets variés qu'il contenait, je
l'envoyai à M. Milne, son constructeur, en le priant
de le vendre.

Pendant mon séjour à Durban je me rendis natu-
rellement plusieurs fois . à Roy-Coppies ponr m'infor-
mer de l'état de mes chers boeufs ; pendant mes lon-
gues marches j'avais fait en quelque sorte la connais-
sance personnelle de chacun d'eux et quand je voyais
mon attelage paître si tranquillement autour de moi,
les tableaux évanouis de ma vie de voyage se retra-
çaient dans mon esprit.

J'habitais alors un de ces petits pavillons derrière
le Royal-Hôtel; de là la vue est magnifique sur la
baie et le port de Durban, et on vit tranquille et en
repos, parce qu'on n'est pas dérangé par le bruit de
la grande maison.

Traduit de l'allemand de Mohr, per

'suivre.) .	 A. VALLÉE.
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Tapisserie de la Manufacture des Gobelins.

LES GOBELINS

PORTRAIT DE CH. LEBRUN

Notre industrie d'art, une des gloires les plus pures
qui nous restent. encore, n'est certainement représen-
tee nulle •part avec autant d'éclat que .dans l'établis-
S`èment célèbre qui tire son 'nom d'un « teintu-
rier en escarlate, » établi vers t450 sur les bords de
la Bièvre, Jehan Gobelin. Sèvres a eu et a encore
des émules qui no sont pas à dédaigner : aux derniè-
res expositions, la fabrique royale de Worcester, no-
tamment,, a obtenu quelques suffrages mérités. Nos
industries parisiennes, prises isolément, ont Missi eu
à soutenir plus d'un assaut; sauf celleclii bronze qui
Pourra encore, des siècles, durant, défier toutes les

attaques. Pour la bijouterie, M. Castellani, de Rome;

N O 99. — 3 SEPTEIIIIFIE 1:177 7

pour les faïences, ,Minton; pour;les,verres et cristaux,
les diverses manufactures de l'Angleterre, colle de
Murano en Italie, celles de Raids et de Steinschonau
en Bohême ; pour nombre d'autres branches, des ri-
vaux venus de toutes les parties du monde n'ont pas
laissé de 'nous faire une concurrence assez incom-
mode. Bien plus, les gouyernements étrangers, s'en- •
orgueillissant de succès partiels et sans portée, n'ont
pas caché leur intention de nous enlever ce sceptre
du goût que nous tenons d'une main si ferme depuis
plus de deux cents ans ; ils ât résolu de s'affranchir
du tribut que leurs nationaux nous payaientjusqu'ic
pour ces mille•produits du luxe, inséparables, par
leur histoire comme par leur nom, do « l'éternel
Paris ». La création des musées et des écoles d'art

industriel der. South-Kensington,. à Lond‘ps, do
Vienne, de Moscou et de tant d'autres villes, a pro-
clamé assez clairementleurs projets ambitieux.

Mais, si leurs efforts doivent échlmer qu'ellue part,
si leur amour-propre doit s'humilier, c'est, bans con-
tredit, en face des merveilleuses « mosaïques en lai-

T. D. — 4s
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VASE DE STYLE PERSAN

DE LA MANUFACTU RE DE SÊVRES

ne » auxquelles est consacrée cette notice. Tous le

trésors de la 4.110§7:4teggh tente la patience ger
s
-

manique , 
n11 S„iMrniept réunir un Matériel aussi

riche, un personnel aussi habile et aussi homo-
gène. Quançl ç gudie le passé des Gobelins, il

y a un trait qn% yens .frappe plus que les 3,of.o,m3

livres dépensées natir elles par Louis XIV, d@

1664 à logq i qup, les et quelques cou-
leurs du teinturier Quemiset, dont chacune •était
à son tour suhdirisee en dpiee nuances ; plus que

tant de chefs-d'ŒnFte ; c'est Cotte tradition ininter-

rompue de perime et de grandeur, cos allures prin-

cières, ce caractère inenurneilt, g. Il a fallu, pour les
maintenir en honneur, qu'il se trouvât un paya missi
profondémentçlésin,teressé que le nôtre, professent un
culte aussi 'sincère upur tout ce qui est beau et no-
ble ; il a fallu mie souci de la gloire nationale l'em-
portât sur lea efflalddrations économiques.. Si le prix
de revient da ces Nages compositions (d'après un do-

cument de 1818 il ast de, plus de 4,00 0 francs le mè-
tre carré) rend impossible toute concurrence de la
part de nos vaiiiusTnniquement préoccupés des avan-
tages pécuniaires 42, leur prétendue réforme du goût,

la science Sut dessinet du style qui y 41q1e,_ achève"
de les décourager; ils peuvent bien faire naître des
impressions MnsiUales avec leurs imitations des tapis ,

de Smyrne, des el-ffips, de l'Inde ; ils sont impuissants
à exprimer es idées an moyen d'images plastiques.

L'ouvrage repreçlnit ne notre gravure nous trans-
porte, par son sujet, l'époque la plus glorieuse des
Gobelins. Il représente. Charles Lebrun entouré dés
génies de la sculpture et de l'architecture, et des,
tributs de la egnturq at„ de la tapisserie. Lebrun fut,

comme on sait„, le premier directeur de notre manu-
facture, et sein directeur le plus illustre. Si on
considère l'ensemble de ses travaux, on peut même
affirmer que Ge, génie .univer.sel doit à la tapisserie
ses plus beaux iriomphes. Ses batailles, qui nous-pa-
raissent aujanrelquii froides et vide, se transfigurent
en passant de, la toile sur les « bétons de,croisure ;
leur traduction dans un art différent leur dorme plus
de sévérité, une harmonie plus sombre et plus mâle,
et comme une sorte de consécration suprême. Quand
une de ces portières historiées s'agite, un frisson re-
ligieux ne parcourt-il pas vos veines ? ne vous sem-
ble-t il pas que ces héros vont descendre de leur '
.piédestal et sé mêler à vous? Condamnés à l'immobi-
lité par la peinture, ils ont recouvré la liberté du
mouvement. Le monde antique et sa figure la plus
brillante, Alexandre, s'animent d'une nouvelle vie sur
cette surface souple et mobile, et communiquent
quelque chose e leur poésie et de leur grandeur au
siècle qui les a célébrés avec tant de magnificence.

Nous raconterons une autre fois les vicissitudes de
Phistoire de la tapisserie; nous dirons quelles leçons
peuvent tirer de l'étude des monuments de notre pé-
riode classique, les artistes, non-seulement des Gobe-
lins, mais encore des établissements qui forment au-
tour d'eux un cortège si imposant. Peur aujourd'hui,
il nous suffira d'avoir insisté sur l'importance de cet
art merveilleux et d'avoir donné un souvenir à celui
qui, avec Louis xtv et Colbert, l'a faiefrnnçais.

A la dernière exposition de l'Union centrale (1860),

à laquelle - nous serons plus d'une fois' de nous
reporter dans le cours de ces études, une salle, la
plus petite de tontes et la moins garnie, attirait et
charmait lo visiteur par son aspeet à la fois pitto-
resque et mystérieux. C'était celle où l'on avait réuni
les premiers témoignages de l'influence orientale sur

le inonde chrétien. On, y voyait des ivoires sculptés,
des tissus, des poteries, gais incunables de l'art, exé-
entés par nos ancêtres dans un style qui évidemment
n'était pas le leur, qu'ils devaient réprouver et dont
néanmoins ils subissaient in fascination; on y décou-
vrait encore des meublas, des vases fabriqués sur les
'berds de la inerllouge ou du Gange, détournés de leur
destination plinlitiVe et consacrés au culte du Christ,
en dépit de lm origine païenne ; puis venaient les
monuments de,la domination arabe en Espagne: les
azulejos do l'Alliamhra, et ces admirables faïences
hisbane-moresques qui récemment, dans le Musée

universel, ont inspiré une page si éloquente à notre

collaborateur M. Lafenestre,
Ces vénérables reliques s'imposaient-elle s à notre

attention par  la haute antiquité, par leur beauté
intrinsèque ou par l'image fantastique qu'elles tra-
_çaient de ce monde oriental déjà. si fantastique par
lui-même? Ce sont là des questions qu'on ne songea
guère à résoudre à ce moment-là..

Mais depuis, nous avons pensé plus d'une fois qu'il
y aurait un livre curieux à écrire smr l'action récipro-
que de cès deux grands courants „de la Civilisation, se
rencontrant et sè fécondant sur le ,domaine de l'art.

A la vérité, si l'on établit en premier lien notre « avoir »,

on ne sera pas sans éprouver une certaine déception.

On rencontrera-d'abord ces services do porcelaine que
les Chinois ont décorés à notre instar, il y a cent cin-
quante ou.deuX cents ans, de bergeries, de scènes
tragi-comiques, d'armoiries aussi froides que lourdes..
Puis, on se rappellera ces pianos, ces canapés, ces
secrétaires en bois de sandat ou d'ébène« sculpté à
jour, exécutés à Bombay' ou à Calcutta et envoyés

chaque printemps à l'annexe indienne de l'exposiElon
de Londres. Enfin, en visitant les magasins de clunoi-,
selles de la rue Vivienne ou de larue de Rivoli, on ne
manquera pas de s'arrêter longuement devant ces
albums japonais où les successeurs d'Oak-

Say ont

essayé de « pourtraiter » leurs hôtes américain
s eu

européens; et de reproduire les pantalons collants des
messieurs oû les crinolines des darnes. Dans toutes
ces investigations, la mauvaise burineur ne tardera
pas ' n 'vous gagner. Nos a.rts,'notre costume, et jusqu'à
notre figure, tous paraîtront singulièrement peu 

dat-

,	 e,	 chapitre du « do ",

tés, vus dans le. miroir oriental, et vous dispenseriez
ous

-volontiers les artistes du Céleste-Enipire 'et de I'llia-
doustan

nous 
de
passons, au

nous
çontrair

témoigner leur adadmiration.

Si 
nous restons effrayés de l'immensité' de notre dette.
Nous.,avens déjà„parlé de celle que nos ancêtres nous
ont léguée i• et qui est allée s'accroissant de siècle en

.siècle, jusqu'à la chute du rococoo. La nôtre n'est pas
moindre. Alors même que nous avens 	

ne
distancé, guis

tant de points de vue, l'indolente Asie, nous	
ees"

E..MUNTZ.
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sous, sur le terrain des industries do luxe, de lui de-
mireder des leçons, de lui emprunter des modèles.
Cette source de poésie et de beauté semble vraiment
intarissable. La génération actuelle en particulier lui
doit le revirement qui' s'est opéré dans la fabrication
des tapis, des tentures, des papiers peints dans le sens
de la couleur et de l'ornementation plane; il faut no-
tamment attribuer à ]'influence de l'Inde les triom-
phes momentanés que l'Angleterre a remportés dans
tous ces genres. Pour l'industrie du bronze, pour la
bijouterie, l'orfévrerie, nous ne lui avons pas de moin-
dres obligations : elle nous a révélé vingt procédés'
nouveaux, plus originaux et plus séduisants les uns.
que les autres.

Mais c'est dans la révolution céramiqùe à laquelle
nous assistons que le pouvoir de l'Orient éclate avec
le plus de force. Les grandes Maisons qui sont à la
tete du. puissant mouvement do réforme, soit en
France, soit en Angleterre, ne cessent do s'inspirer
-de lui. Ces carnations si fines et si discrètes, ces flam-
bés vigoureux, ces lignes hardies et pittoresques quo
vous admirez dans les faïences de Deck, de Rousseau,
de Minton, de -Wedgwood et de leurs émules, l'Orient
est presque toujours en droit d'en revendiquer la
paternité.

Est-ce à dire que les partisans des formes pures et
harmonieuses n'aient rien à attendre de lui ? Non.
On connaît l'élégance de contours de maintes de ces
urnes en émail cloisonné, de mainte de ces lagènes
en bronze dignes de se mesurer avec les vases les
plus parfaits de la Grèce. Notre sévère manufacture
de Sèvres n'a pas dédaigné, comme on peut le voir
dans la gravure ci-jointe, de les combiner avec des
motifs empruntés à la Renaissance, et elle a tiré du
mélange de ces deux éléments, en apparence si hété-
rogènes, des effets aussi inattendus que brillants.
Puisse-t-elle à l'avenir demander plus de modèles
encore eux potiers de la Chine, du Japon ou de la
Perse : elle n'aura pas à s'en repentir. Ils sauront la
détourner des efforts stériles, ainsi que de la passion des
tours de force (tels que les copies sur porcelaine des
tableaux de Raphaël ou de Rembrandt); ils sauront
également l'entraîner dans une voie plus large et plus
populaire, et ce ne sera pas là un des moindres bien-
faits que nous devrons à ce vieux berceau du genre
humain.	 E. M.

VOYAGE

' sur-le-champ quelque chose qui depassat de cent pour
cent ce qui avait, été raconté? il possédait pour cela
un génie qui valait bien celui du célèbre - baron de
Munckhausen. Le plus curieux de l'affaire, c'est qu'il
prenait ses fantaisies pour des faits Véritables; je orbi*
du moins pouvoir l'avancer, parce qu'il les débitait
toujours avec un sérieux presque mélancolique:

Mils, qui semblait croire que le mensonge est pres-
que impossible, l'observait aveo cette tranquillité
froide et scrutatrice que met un anatomiste ou-un Chia
miste à faire une analyse intéressante; quand-1:610f
quence de Rassey était arrivée à son comble, mou
ami me disait ces mots à l'oreille: Voilà, .qui est ofe..-
rieur! — On peut penser* quelles scènes 60111iplee

cela donnait parfois lieu à table.
Je retrouvai encoreici un M. Throgmorton; ami que

j'avais connu en 1866. Il avait parcouru une grande-
partie • de l'intérieur de l'île peu connue et inexplorée•
de Madagascar, et il avait été dans la capitale Tana=
narivo ois il avait rencontré le savant et célèbre Isatis-
raliste français Grandidier.

Son récit m'intéressa très-vivement et je suis. pere
suadé qu'en Allemagne, on se fait l'idée la plus fausse
do ce pays et de ses habitants.

Dans la plupart des endroits qu'il visita, les
gènes n'avaient jamais vu d'Européen; il fut natufe
lement regardé comme un phénomène ; jamais
l'offensa, au contraire, on se battait pour avoir l'hoh-
neur de ,le porter d'un endroit à l'autre. Il ticniVit
partout l',accueil le plus hospitalier et ces braves gens
lui fournirent pour rien, autant qu'il en voulut, des
vivres tels que poules, , porcs, dindons, riz, fiente et

épices.
Il eut un commerce très-suivi mite un dés telt&

Ires à la cour de Tananarive, où il dut séjourner plate
longtemps pour obtenir la permission de centiiiiier.
son voyage. Throgmorton s'allons d'abord de s"eaPti-
mer dans la langue de Madagascar, mais au bout dé
quelques instants Son Excellence l'interrompit paf

ces" mots : « Reposez-vous, et parlez anglais que jd
comprends aussi bien que vous, car j'ai fait Moii
cation à Londres, et même à I(night's Bridgd

Il m'apprit ensuite que la musique est très—cultivée
dans la capitale de Madagascar et que les -grands
ce pays ont souvent. autour de leurs habitations
vastes jardins arrangés avec beaucoup de goût.

Mon ami fut atteint d'une fièvre maligne; (nie, fief=
dessus le marché, il négligea dans le commencedént;
elle 'dégénéra en sine dangereuse maladie de poitrine
et il mourut peu de mois après à Natal.

Il possédait une petite maison de campagne 'dans le
voisinage de Durban; il avait contracté la passion des
Cafres au milieu desquels il avait longtemps vécu, et
avait de grands troupeaux de boeufs. J'allais le volt
souvent, mais ses forces disparaissaient delosir
jour et il se voyait mourir; jamais de ma svie je n'ai

rencontré un homme qui 'acceptât son sort aussitien-

quillement et aussi philosophiquement que Throgmbr-
ton; voici les dernières paroles qu'il prononça en lites
disant adieu : « Croyez-moi, les Zulus sontle npeuple,

le plus heureux de la terre I ».
J'entrepris do petites excursions la Cugeit,

et je visitai d'anciennes connaissances qui, litibitaient
à droite et à gauche près de la route ; 1%n'ivaitilurt
vu ces personnes depuis quo j'étais allé dansde-pigs
de Zulu celles se livraient, comte° platttettrs„taa
culture du café itedu sucre. Les - bons habitants -41t3

A LA

CHUTE VICTORIA DU ZAMBÈZE
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(Salto

CHAPITRE XVII (Suite)

Le capitaine Rassey avait une particularité qui le
distinguait de tous les autres mortels; quelqu'un atti-
rait-il à. table l'attention des autres par ses récits, il
ne pouvait souffrir do n'être pas écoulé lui-même;
quand cela arrivait, il lui fallait trouver ou arranger

I. Voyez papi 355.
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Natal me reçurent partout avec la plus cordiale hos-
pitalité, et partout je fus le bienvenu.

La colonie avait fait des progrès incroyables, car je
rencontrais maintenant des champs de cannes à sucre
en beaucoup d'endroits, où, lors do mon premier pas-
sage, il n'y avait, sur les montagnes et dans les val-
lées, que les buissons caractéristiques du pays. Le
paysage n'en est pas plus beau, car la vue de grands
espaces couverts de roseaux verdoyants a, par sa
durée, quelque chose de très-monotone et de très-
fatigant. On peut dire de la contrée de Natal comprise
entre 11.1mgenistrom et la Tugela qu'elle n'est presque
qu'un grand champ de cannes à sucre ; dans le voisi-
nage de Durban il y a çà et là des plantations de m..-
féiers, parfois très-pittoresques, qui forment un chan-
gement charmant; plus loin, au delà du Tongatibach,
paraissent ces parcs naturels qui donnent au paysage
un aspect enchanteur, parce que de larges pelouses
succèdent aux groupes d'arbres les plus magnifiques.

La culture du pays n'est pas seule à faire des pro
grès, la situation financière de l'État s'améliore aussi.
En effet, la total des importations faites dans la co-
lonie au 31 décembre de l'année 1872 était de
198.421 liv. st. 17 sis. 11 d. et l'exportation de
149.694 liv. st. 9 s. 4 d:, tandis que l'importation de
1873 est de 238.004 liv. st. et l'exportation de
235.030 liv. st. •

Les dépenses de Natal s'élevaient en 1874 à
50.184 liv. st. pour le service civil, les tribunaux, les
églises, les écoles, les hôpitaux, la police et les pri-
sonniers, à 12.207 liv. st. pour l'administration des
postes, à 37.770 liv. st. pour les chemins, les routes
elles ponts, à 17.709 liv. st. pour la défense du pays
et à:16.777 pour l'encouragement de l'émigration. Ces
chiffres sont modestes, mais ils donnent la preuve
positive que Natal ne reste pas inactif.

Une ère nouvelle va commencer non-seulement
pour ce pays, mais encore pour toute l'Afrique méri-
dionale avec l'achèvement du télégraphe interocéani-
que qui va mettre en rapports intellectuels de tout
instant cette partie de la terre avec l'Europe elle
monde entier.

Pour atteindre ce but, le gouvernement du Cap a
passé, à la date du 9 juillet 1873, avec l'Hoopef's-Te-
legraph Works, à Londres, un traité par lequel la
Compagnie s'engage, à certaines conditions, à poser
en dix-huit mois un câble qui doit aller d'Aden par
Maurice (Port-Louis) à Natal, à Port-Élisabeth et à la
ville 'du Cap. La subvention annuelle du gouverne-
ment ne peut, en aucun cas, excéder 10.000 liv. st.;
le travail une fois achevé, un télégramme ne dépas-
sant pas dix mots coûte, de Port-Élisabeth à Durban,
10 sh. de la livre anglaise, de Port-Élisabeth à alau-
rice 1 liv. st. 14 sh., à Aden 3 liv. st. 10 sh. et à Lon-
dres 5 liv. st.

Le produit brut des télégrammes du Cal; s'élève an-
' nuellement à la somme de 24.500 liv. st., le gouver-

, nement ne paie donc pas de subvention.
e On a accordé aussi,certaines„facilités dans ces der-
niers temps aux étrangers qui habitent à Natal; ainsi;
par exemple, toute*' personne native d'Europe qui a
atteint l'âge do vingt-un ans eteveut devenir sujet de
la reine d'Angleterre peut obtenir un.acte de natura-
liseion moyennant la somme minime de

On donne	 nouveau une attention toute Particu-
lière à la jetée du port et dg nouveaux fonds ont été
pacedés pour son prolongement. J souhaite à la ce-

,

•-•
Ionie que cet immense travail pour l'accomplissement

• duquel on a malheureusement jeté déjà tant cl'arent
inutilement dans la mer réussisse; on y déploie la
plus grande énergie afin de triompher des difficultés,
car les intérêts les plus considérables de . Natal sont
intimement liés à l'état do son port «Durban ».

Si l'on pouvait parvenir à ce gliale port fût toujours
abordable, au moins à marée haute, on aurait déjà
obtenu un grand résultat. Actuellement les navires
sont obligés, le plus souvent, de débarquer en mer
devant la barre une 'partie de leur chargement avant
do pouvoir entrer; cette nécessité est coûteuse, cause
une perte de temps et parfois est dangereuse, mais
quand los bâtiments sont parvenus dans le bassin
tranquille à l'intérieur, ils y sont aussi en sûreté que
dans les docks de Table-Bay.

Parmi les Allemands qui ont le plus contribué à
faire connaître les contrées du sud-est de l'Afrique et
leurs curiosités naturelles, il faut citer en première
ligne le nom de 'Karl Mauch. Bien que ne disposant •

quo des ressources les plus modestes, il passa huit
années à faire de longues recherches et fut assez
heureux pour indiquer l'existence de cinq gisements
d'or dont celles situées dans le district de Legdenberg,
dans le Transvaal, sont, paraît-il, les plus considéra-
bles et les plus riches. Le Natal Mercury du 25 août
1874, une des feuilles les mieux rédigées et les plus
lues de la colonie, attire, à la fin d'un article, l'atten-
tion du public sur les voyages et les actions de alauch
et termine en reconnaissant ses services par ces
mots

« Pour reconnaitre les travaux des voyageurs alle-
mands, nous ne pouvons mieux achever cette courte
et incomplète notice qu'en exprimant la ferme en-
victionde ce qu'a lavue du bien-être et de la richesse
qui jaillissent de toutes parts dans notre propre con-
trée et dans les colonies et territoires voisins, on se
souviendra de alauch parce qu'il fut le premier à. ap-
peler l'attention générale sur les gisements métalli-
ques de 'notre sol. Nous n'oubberons point l'homme
qui, dans des voyages pleins de dangers, a consacré
les meilleures années de sa vie, et de la façon la plus
désintéressée, au service de la science, et qui lui a
enfin sacrifié sa santé; flous nous cotiserons donc et
nous lui prouverons, par un présent qui le mette pour
toujours ,à l'abri du besoin, que nous estimons ses
services et que nous honorons sa mémoire. »

Espérons que ce ne sont pas là de vaines paroles!
Le plus court chemin pour se rendre au district .au-

rifère de Leydenberg est celui de la baie Delagoa. Le
14 août 1874, la barque de Brème Beethoven, capi-

taine Haie, y arriva avec environ soixante mineurs
australiens de Sidney , qui voulaient se rendre à ce
nouvel Eldorado. Le capitaine ayant été dans l'impo

s

-sihilité de se procurer quelque carte sûre et réel 0.*.
du havre (remarquez bien que les Portugais, qui 13'

pellent celte baie Lorenço Marques, la possèdent de-
puis 1544), se décida par . prudence à jeter l'ancre à
neuf milles marins du rivage. Heureusement il Y

rencontra un capitaine alollham, dont le bâtiment, le
schooner Pelham, faisait le cabotage entre cet endroit
et Durban; grâce à ses efforts et à ceux d'un M. Hope,
le navire mit à la voile et le débarquement des pas-

sagers s'effectua plus fa-cilentent.
Hope a une occupation à Pilgrinis Rest où se trou-

d'honnête homme ; il dit aux mineurs que lui-même

réputation
vent les nouveaux gisements d'or et a la
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avait eu entre les mains des « Nuggets », comme on
les appelle, pesant de deux à huit livres, qu'il consi-
dérait cependant le terrain où so rencontrait le noble
métal comme limité et peu propre à récompenser les

travaux d'un grand nombre de mineurs et qu'en con-
séquence ils devraient bientôt songer à rechereliet tie
nouveaux gisements.

En. tous cas, ces gens avaient eu raison de venir
par la baie Delagoa et non par Port-Durban. Après
de longues semaines d'efforts et de lenteurs, ils y au-
raient peut-être trouvé un moyen de transport; il
leur aurait fallu payer une voitlii.e an moins 3
pour un poids de 112 livres anglaisés, indépenclani-
ment d'une somme de 10 liv. st. poill leur plissage
personnel; ils avaient alors devant ea
long de 120 milles allemands qui nécessitàii iftie mar-
che de trois mois, s'il, ne se présentait pas dé, diffi-
culté imprévue. En 'èÉfet-, , pendant l'été dg 1873, il

arriva à des chariots partis dé Durban pour 'Leyden-

berg de rester plus de quatre 'mets en route.
Les fièvres dangereuses qui règnent ici tbUstitiidn't

e côté désavantageux de la baie Delagoa; cependant
le pays en est débarrassé entre lés mets th mai et de
septembre; en outre; ig terrain y eSt , Plus facile et
l'on n'a pas à subir ces longues fOrMailtés et à payer
la contribution 'élékree 'qu'occasionne à la douane de
Durban l'entrée d'armés à feu. A i.erenge Màrques le
droit perçu pour riei:tiauctioh 'd'Un fusil de 'chasse
n'est que de 2 sh. 3  11 eSt facile de se rendre en douze

• à quinze jours aux Mines d'Or et le voyageur na à
débourser que 5 liv. Le cliariôt traverse Bien un
district où se recontre la mouché t4seiSe, cependant le
danger ne paraît pas trop grand polir les attelages,
car sur 12u boeufs transportant une charge de 25 ton-
neaux à 2.240 livres, 16 seulement enturent, résultat
qui est le même que pour une ehargeSeMblable trans-
portée de Durban à Niaritzbourg 1/2 : .

Comme il a été à diverses repriàeqüestion de la
baie Delagoa dans les journaux; une .eiriirie notice snr
son histoire pert être ici à sa place.

Lorengo-Marques, nous venons de lé :tieiï.', là débet-
vrit en 1544; il prit aussitôt possesSien toute l 'a

baie, des pays voisins, de l'île Umbaca -6n iiiYakt `de
même que de l'île des Éléphants; on y construisit des
factoreries et on y éleva un fort. En 1817, l'Angleterre
signa une convention par laquelle le Portugal se con-
sidérait comme seul et unique possesseur 'de toute là
baie et de toutes les îles. Certaines clauses eePendânt
pouvaient prêter à une interprétation double. En 18211;
la douane portugaise mit l'embargo sur le navire an-
glais Eleanor, qui faisait la contrebande; le capitaine

, Owen arriva, le reprit par la force et fit valoir des
prétentions sur Inyak et l'île des ÉlgPhanta.

Le gouvernement portugais se montra profondé-
ment irrité et une longue eorrespondanCe fut échiii-
gée avec le .cabiiiiit de Saint-James; une fois encore
le premier de ces gouvernements publia en 1827 un
long document, dans lequel il exposait ses griefs et

prouvait que l'île était une possession portugaise ,

1. Les nouvelles . qui rne Sont parvenues depuis m'ont tip7.
pris que ces Australiens sont arrives à leur destination et
qu'ils ont même découvert de nouveaux et riches gisements
d'or. Ce que j'ai dit précédeMinànt le rapport de
M. Hope parait cependant , avoir été considéré sous un jour
bop favorable relativement avoir à la salubrité du climat pour les
boeufs; en effet; un article récent du South african Mail an-
nonce que fia animaux viennent de Fuccoinher (le ces boeufs
qui tralspurtérent à Pilgrims-Ilest les mineurs et leurs ba-
gages.	 -

mais l'Angleterre n'en tint aucun compte. Les choses,
restèrent en cet état jusqu'en 1861, époque où le goli-
verneur de la colonie du Cap envoya le Narcisses, na-
vire de Sa Majesté, avec l'ordre do hisser le pavillon
anglais sur Umbaca et l'île des Éléphants ; on expli-
qua ce fait en disant quo le capitaine Owen les avait
déclarées possessions anglaises en 1825, et qu'elles
étaient maintenant simplement annexées à la colonie

de ktaiii
Unibaca ou Inyal: est la plus grande des îles; elle

est &Mei à peu près dans son milieu par le 26° de
19.i.litide; et lo 33° de longitude est de Greenwich la

'Pàfiage en deux fractions, l'une orientale, l'autre oc-
ellientale; l'île des Éléphants se trouve dans le nord-.'
ouest, à une distance d'à peine une demi-lieue

Irlande.
Le puissance gtii est en possession de ces deux

points, tient missi entre ses mains la clef de toute la

baie DelagOà.
En 1869, lé Portugal et le Transvaal ont signé tin

traité d'alliane'ii et de commerce, où, entre autres
chesea,il fut stipulé que désormais le 26° 30' de lati-
tude Sriii. serait là ligne de démarcation des deux
pays.	 j,,

Le gouvernement d̀e • la Grande-Bretagne eut con-
naissance de 'cette) convention en 1871, et le ministre
anglais à ii-siionn'è remontra aussitôt au gouverne-
ment de l'endroit rine la Grande-Bretagne no pouvait
par suite abandonner son droit sur la portion méri-
dionale de 1a baie belagoa et ce qui en faisait partie.
Uri netiveieeliarie 'de correspondances eut lieu et les
deux gouvernements finirent par convenir de sou-
mettre la qiieStio'a à. l'arbitrage de Mac-Mahon, pré-
Sident rie la république française.

La ricièiiiiiii`db cette baie est très-favorable, à diffé-
rents p

toints de vue, pour une puissance qui fait autti/

comMettee , des esclaves une guerre aussi acharnée
que).'Agieterre. De cet endroit il est facile d'atteindre

et 'dlOWServer l'embouchure du Zambèze; le rivage
dé Ï'àii 'zibar eSt, à une distance relativement courte et
la côte occidentale de Madagascar est tout à fait voi-
sine Cettà année 'Wei:dé un vaisseau de guerre an-
glais y a capturé tin dhOW arabe ayant une cargaison
complète d'esclaves d'Afrique.

Le petit Portugal à encore en Afrique d'énormes
possessions, mais On Se demande quel besoin il en a,
ce qu'il en fait, et à 'el elles sont utiles ? Toutes ces
possessions sont le plus souvent de nature essentiel

-lement éphémère ;il Se, borne à entretenir. - une
garnison cian'S de petits forts, sa domination ne eé-
tend eaS	 que. la,, Portée d'une balle de cara-

bine,

	 •

 doit payer un tribut aux
Zuhis, ou dû moins il n'Y a pas longtemps qu'il s'en
est débarrassé:

Aiicunepiiisiancei'Etircipé, d'abord ouvertement,
,	 ,

Pins en secret, n'a tiré autant de Bénéfice de Vescla-
Vase que le Portugal. fibeiS quela grande époque
des Gama et des Diaz est passée, il à suivi en Afrique
Mie mesquine politique de Merciers. Il voulait gagner
do l'argent, le « comment» llui _ était indifférent, ses
déceuVerfes china l'intérieur du continent étaient
gardées secrètes dans lès archives poudreuses de
. Lisbonne et la science n'en a tiré aucun profit.

Livingstone, qui les connaissait bien, estimai t qu'ils

avaient négligé, jusque dans ces derniers temps, de
marquer sur les cartes le Delta du Zambèze ailla de
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pouvoir mieux 'g o livrer au trafic de la chair humaine.
Ambitieux, bigots, jaloux et méfiants comme étaient

les Portugais, il était souvent difficile de pénétrer
dans leurs possessions; encore en f872, les autorités
de Pungo Andongo ont retenu las travaux botaniques
çt les collections du docteur allemand yelvitsch

Il en est tout autrement de l'Angleterre dont toute
la puissance est employée contre le commerce des
'esclaves là où elle le trouve et qui fait les plus grands
sacrifices en hommes et en argent pour le détruire
radicalement.

Dans ses possessions répandues au loin sur le
globo, le voyageur instruit n'est pas seulement toléré,
il est vu d'un bon oeil et est reçu avec sympathie.
Dans ces derniers temps c'est encore la Grande-Bre-
tagne qui met des entraves au hideux commerce de
coolies de Macao tout en exerçant un sévère contrôle
devant ses 'propres ports do Bombay et de Calcutta.
Elle veut savoir exercés ici les droits et les devoirs
do l'humanité, ainsi qu'il convient à l'honneur d'une
grande nation qui peut envoyer d'un pôle à l'autre
le tonnerre de ses flottes.

Traduit de l'allemand de .flohr par

(A suivre.)	 A. VALLÉE.

ZOOLOGIE

A propos de gibier. L La chasse au cerf. La raison du

plus fort. — Bistoire naturelle du cerf. — Les Cervidés.
— Les bois et les figes du cef. — La noblesse de sa race.

— Le cervus mégaceros et l'homme quaternaire. — Ce que

l'homme et le cerf ont appris avec le temps.— Les moeurs

conjugales du cerf. — Duels périodiques. Les rivaux

siamois. — Fin lamentable d'un cerf viennois, — Les cerfs

apprhroisés. — Conclusion.

Je dînais l'autre jour avec un ami. Tout en
faisant à une çouple de bécassines l'honneur de les

' croquer avec appétit, nous causions de chasse et de
gibier ; et de gibier à plume en gibier à poil, de pe-
tite en grosse bête, nous arrivâmes au cerf.

— En avez-vous mangé? me demanda mon ami.

— Non, lui répondis-je, et vous?

1. Dans ces derniers temps le Portugal parait animé de

vues plus libérales par rapport à la polilique de ses colonies

d'Afrique, et disposé à seconder les efforts de notre époque

avide de progrès. Le capitaine von Ilomeger, que la Société

de géographie de Berlin avait envoyé faire un voyage sur la

côte occidentale d'Afrique, a reçu à Lisbonne l'accueils le plus

amical et le plus empressé; le roi lui-même donna son ap-

lroba Lion la plus complète aux plans et aux dessins de l'ex-

plorateur allemand.

Chaque éclaircissement que nous apportera le capitaine
von Horneyer sur les immenses contrées inexplorées pour la

plupart qui se trouvent à l'orient de Loanda, peut être con-

sidéré comme une conquête pour notre science géographi-

'que, et. s'il eu résulte quelque avantage matériel, le Portugal,

qui possède les ports et le rivage de ce district, sera le pre-

mier i. eu profiter.

— Moi, oui, et l'on ne m'y reprendra pas. C'est
mauvais, mais en revanche c'est indigeste. J'en ai ét6
malade.

— Est-ce vous qui l'aviez tué?

— Non, mais je l'avais vu tuer.
— Quoi !vous avez assisté à une chasse à puma

peste! c'est un plaisir de prince I

— En effet, et c'est peut-être pour cela que je n'y
ai trouvé aucun charme. J'aurais bien donné quelque
chose pour que la pauvre bête échappât à ses enne-
mis. Mais elle avait affaire 'à trop forte partie : des
chiens terribles, des piqueurs consommés. Elle fut
forcée, et, selon la coutume, assassinée avec cérémo-
nie. Je ne partageai aucunement, je l'avoue, l'en-
thousiasme des chasseurs qui m'entouraient. Ce
spectacle de carnage, ces chiens éventrés et hurlants,
ce cerf gisant sur le sol, épuisé, pantelant, les yeux
ruisselants de larmes, et ce beau monsieur venant
d'un geste théâtral lui plonger dans la gorge son
glaive d'apparat, celame rappelait beaucoup trop les
combats du Cirque et les courses de taureaux.

Je félicitai mon ami de ses sentiments, étant, comme
lui, du parti du cerf contre. les chasseurs. Je sais bien
que, pour justifier ces fêtes sanglantes et pompeuses,
on classe le cerf parmi les animaux nuisibles. Il fait,
dit-on, du dégât dans les forêts. — Darne, il mange,
c'est vrai. Il broute l'herbe; il se régale des jeunes
pousses, et puis avec ses bois, dans ses courses, ses
jeux et ses combats, il casse des branches. Mais j'ai
de la peine à croire que ces dommages puissent pren-
dre des proportions bien sérieuses.Dans les contrées
vierges, où les animaux de cette famille vivent libre-
ment en troupes nombreuses, on ne voit pas que les
forêts soient dévastées, que la vie végétale soit com-
promise. Mais il faut bien trouver à la guerre que
nous faisons aux hôtes des forêts un motif ou un
prétexte

La raison du plus fort est toujours 4 meilleure.

Peut-être... mais avant de nous livrer à des considé-
rations philosophiques sur la destinée du cerf, il
convient d'esquisser en quelques traits l'histoire na-

turelle de ce noble animal.
Les zoologistes modernes ont donné le nom de Cer-

vidés aux membres do la famille dont les cerfs for-
ment le genre type. Cette famille comprend, outre

les cerfs, les élans, les daims, les rennes, les che-

vreuils, qui sont distribués dans les contrées sep'.en-
trionales ou moyennes de l'Europe et de l'Asie; les
axis, les cervules, les rusas, propres à l'Asie méri-
dionale; les cariacous, qui habitent l'Amérique sep-
tentrionale, et les blatocères, ou cerfs des pampas,
qui, comme leur nom l'indique, errent dans les vastes

plaines de l'Amérique méridionale.
Les cervidés sont des ruminants 4 cornes ; mais

leurs cornes ne ressemblent point à celles des autres
animaux du même ordre; ou, pour mieux dire, ce ne
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Il peut regarder on pitié les gentilshommes qui
ont point des cornes, mais des os externes, appelés

des bois; ce qui no signifie nullement quo la subs-
tance dont ils sont formés ait rien de commun avec

la matière. ligneuse, mais . soulement qu'ils se rami-

fient plus ou moins à hi façon des branches d'arbre,'
et qu'ils présentent, par leur renouvellement pério-
dique et leur Mode do développement, un phénomène
analogue à une sorte de végétation. Le' bois ne sont
autre chose que des prolongements symétriques de

l'os. frontal. Chez la plupart des cervidés, le mâle seul
en est pourvu, mais non pas dès sa naissance, et ils

s'accroissent en se ramifiant davantage à chaque mue
si bien que, la mue ayant lieu 'chaque année, l'ins-
pection du bois permet de déterminer exactement

l'âge de l'animal.
Dans le langage, do la vénerie, adopté par les na-

. turalistes, chaque partie du bois est désignée sous un
nom particulier. La tète du jeune cerf mâle présente
déjà, presque dès la naissance, les deux saillies os-

seuses, — bosses ou bossettes, — qui doivent persister

toute la vie et qui portent les bois..On nomme dague

la « première tête » ou le premier bois qui pousse
sur ces saillies dans la seconde moitié de la première
année, et le jeune animal qui, auparavant, n'était

qu'un faon, — le faon est au cerf ce que le bébé est à

l'homme, — devient un daguet ; mais c'est encore un

enfant ; son bois est court, simple, encore tendre et
recouvert d'une peau. velue. La meule est la partie
saillante, rugueuse et cannelée,l'espèce de couronne
qui se trouve à la base du bois. Peu à peules can-

. nelures se resserrent, étranglent les vaisseaux nour-
riciers auxquels elles livraient passage, et arrêtent
l'alimentation du bois. La peau qui le couvrait se
dessèche d'abord et. tombe en partie d'elle-même,
puis le bois se détache à son tour, et voilà le cerf dé-
coiffé. C'est au printemps que le bois tombe, et il re-
pousse en automne, et chaque fois mec augmenta-

tion, c'est-à-dire d'abord avec une branche, puis deux,
puis trois, et ainsi de suite, jusqu'à dix et quelque-
fois douze à chaque bois. La tige principale est le
-merrain, et chacune de ses ramifications est un an-

douiller ou cor; d'où les expressions techniques de
cerfs six-cors, huit-cors, dix-cors, etc., usitées en vé-
nerie. Le rameau le plus rapproché de la meule se

nomme maître-andouiller, et le sommet du bois re-
çoit le nom d'ampaumure, parce que cette partie
offre toujours la réunion de trois ou quatre andouil-

ers.
Je crois au moins inutile de reproduire ici, pour la

cent-unième fois, la description du cerf et de la biche,
que'l'on trouve dans tous les traités d'histoire natu-
relle et dans toutes les encyclopédies. Il n'est pas un

de nos lecteurs qui n'ait vu ces animaux en nature et

vivants.
Ce n'est pas sans raison qu'on a appelé le cerf un

noble animal. Il est noble par la grandeur do sa
taille, par la beauté et l'élégance de ses formes, par
la puissance de ses facultés physiques, et aussi de
ses facultés intellectuelles, —le cerf n'est point bête,
es chasseurs le savent bien. — Il est noble enfin

par l'antiquité et l'illustration de 'son origine.

rement.
En revanche, il se sert de ses bois, à. tout le moins

mie fois l'an, pour combattre ses rivaux. Car le cerf
a des passions très-vives et très-exigeantes. 11 est
polygame comme un rajah et jaloux comme un tigre
— on devrait dire comme un cerf. Il lui faut son pe-
tit harem de biches, dont il se constitue lui-même le
gardien, et qu'il ne perd pas de vue tant que dure la

saison conjugale:
. Cette vigilance n'est pas sans motif, car les concur-
rents ne manquent guère de rôder autour du trou-
peau, et il s'en trouve toujours au moins un qui

pousse l'audace jusqu'à en venir conter à ces dames.
Celui-là est un brave, car il sait qu'un duel est iné-
vitable. Et ce n'est pas un duel au premier sang :
c'est un combat à outrance, qui doit finir par la
mort de l'un des deux rivaux, et, assez fréquemment;

de tous les deux.

(A suivre.)

ARTHUR MANGIN.

font remonter aux croisades, à Charlemagne , à Clo-
vis, l'origine do leurs familles, lui dont les aïeux,
géants aux bois énormes, furent les contemporains
de l'ours, et du lion des cavernes, du mastodonte et
do l'homme quaternaire, — un piètre chasseur que
cet homme-là. Il n'avait ni chevaux anglais, nichions
courants, ni bottes à l'écuyère, ni fanfares, ni cou-
teaux damasquinés ni carabines se chargeant par la
culasse. Ses armes étaient dos haches, des couteaux,
des flèches de silex, peut-être des frondes. Avec cela

.11 no pouvait être pour lé cervus megaceros et pour

• les autres grands herbivores'un ennemi bien redou-
table, ayant déjà fort à faire de se défendre lui-

même contre les carnassiers . Ah ! c'était le beau

temps pour les animaux t Depuis lors, bien des mil-

liers do , siècles ont passé. L'homme s'est perfec-

tionné : il n'est peut-être pas devenu meilleur, mais
il a appris beaucoup de choses, et singulièrement
l'art de détruire les êtres Qui l'entourent, sans en ex-

cepter ses semblables.
Le cerf, lui, n'a appris qu'à déjouer pendant quel-

ques heures la poursuite des chiens et des chasseurs.
Au physique, sa taille a diminué, ainsi que les di-
mensions de ses bois : de quoi, du reste, il aurait
tort de se plaindre. Car, en vérité, la nature lui a
fait là un singulier cadeau. Ses bois sont des armes
redoutables, sans doute, mais bien gênantes pour se
promener et courir sous bois, et non moins dange-
reuses pour leur propriétaire que pour son ennemi..
Le cerf n'en fait que rarement usage contre les au-

tres animaux qui en veulent à ses . jours. Il préfère

tout d'abord -essayer de leur échapper par la fuite,

où il excelle non moins que son compère le liè-
vre, — et ne fait face à ses agresseurs que lors-

qu'il est forcé, 'c'est-à-dire lorsqu'il n'a plus d'au-
tre moyen de sauver sa vie ou de la vendre chè-
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L'Ale ASIATIQUE..— Coffret eu orfévrerie.

L'ART ASIATIQUE

Le travail de l'homme, plus quo les faveurs de la
nature, a donné aux ouvrages en métal de l'Orient
leur importance vraiment extraordinaire. L'Asie n'a
pas les mines du Pérou ou du Mexique, et l'orfévrerie
n'est pas née chez elle de la force mémo des choses,

N° 100 — te SEPTEMBRE 1877.

comme chez les aborigènes du nouveau monde. Mais
aussi, lorsqu'elle s'est avisée de façonner une cou-
ronne, un bracelet, une simple bague, elle l'a fait
avec un goût, une délicatesse, au prix desquels la
valeur de la matière première n'est rien. Dans les
bijoux sortis des mains du patient ouvrier de l'Inde,
l'or ne brille qu'au second rale, et jamais ils ne subi-
ront l'affront d'être vendus au poids, à trois francs
le gramme, comme l'a été, il y a un; an, le fameux

T. 11.



E. MUNTZ

LA BOUTIQUE A UN SOU

Ne méprisons aucune industrie. La plus humble a
1 ses enseignements. Pourquoi, lorsque tant de somp-

tueuses vitrines voudraient m'attirer, que les jouets
•

370
	

LA SCIENCE ILLUSTRÉE

• trésor de Cuença, monument du luxe des Incas, anté-
rieur à la conquête de Pizarro.

Une seule contrée,. le Japon, parait avoir été par-
tagée d'une, manière équitable. D'après le Journal

asiatique, la valeur exportée de Nangasaki, do 1611 à
1700, n'a pas été de moins de 150.556.000 francs; celle
de l'argent, de PO3.025.000; celle du cuivre, de I milliard
515.715.000. L'illustre voyageur hollandais Siebold,
dans son grand ouvrage intitulé Nippon, nous apprend

en outre que, malgré les vices d'une exploitation des
plus primitives, la production annuelle du cuivre est

.encore de 50 à 60. mille pil:les 1 , et que les Japonais en
font un usage presque aussi fréquent que nous do la
fonte de fer ; il sert, entre autres, à la décoration des
grilles et des balustrades des ponts, des temples, ainsi
que des édifices de quelque importance.

L'Inde par contre a los pierres ,précieuses ; sa ri-

chesse en ce. genre est proverbiale, et, quoique la joail-
lerie soit étrangère à notre sujet, nous ne pouvons
passer sous silence cette auxiliaire brillante de la bi-
jouterie et de l'orfévrerie. Nous ne saurions mieux
dépeindre ce luxe digne des Mille et une Nuite qu'en

empruntant à M. Rousselet sa description du trésor

du Guieowar:,
« Cette collection, dit-il, est ce que l'on peut ima-

giner de plus beau en fait do pierreries. : des rivières
de diamants, des diadèmes, des colliers, des bagues,
des bracelets, des manteaux brodés de perles et de
pierres précieuses d'une richesse inouïe. Parmi ces
bijoux, dont la valeur se compte par centaines de
millions, se distinguait'un collier que le Guicowar
venait de faire monter, et sur lequel brillaient la fa-

meuse Étoile du Sud, l'Étoile de Dresde et d'autres dia-
mants d'une grosseur remarquable, sans doute le plus
riche collier du monde. »	 .

On dirait que les habitants de l'Orient ont tenu
compte de cette répartition inégale et qu'ils se sont
partagé, selon les ressources de chaque pays, le vaste
domaine de l'industrie des métaux. La Chine et le Ja-
pon ont choisi l'émail cloisonné et le bronze, et leur
ont imprimé, l'une le caractère de minutie et de régu-
larité qui distingue ses moeurs, l'autre son originalité
vive et puis ante. son esprit fantastique. Quoi de plus
naturel que de voir les cloisons d'or dessiner les
contours d'un dragon à cinq griffes, d'une pivoine,
d'un paysage, dans une contrée où tout est réglé,
jusqu'à l'emploi des couleurs? Cette technique péni-
ble cadre à merveille avec le génie Chinois, plutôt
porté aux tours de force qu'aux aspirations poétiqids.
Ne retrouve-t-on pas, par contre, toutes les qualités
de la race japonaise dans ces bronzes, tour à tour so-
bres ou mouvementés, dont le dessin, comme la com-
position chimique, varie à l'infini ?

En examinant la double production de l'Inde, l'arme
et le bijou, on pourrait être tenté de croire à une con-
tradiction. Mais, en réalité, ces castines, ces colliers
damasquinés ou niellés, ces sabrestenrichis de saphirs,
de rubis, d'émeraudes, ne sont pas des engins de coin-
bat; ils rappellent l'épée que Renaud portait dans les
jardins d'Armide, et qui, «jadis l'instrument de sa
gloire, chargée maintenant d'un luxe odieux, était de-
venue pour lui une vaine parure ». L'art s'est emparé
d'eux comme d'un motif fécond, sans s'arrêter à leur
destination guerrière, et il leur a prodigué ses orne-
ments les plus délicateou les plus éclatants. Il a agi

I. Un pikle équivaut à In livres.

de mémo pour ces crocs de cornac dont le rôle parait
être plutôt de briller sous la voûte d'un temple que
do servir d'aiguillon au conducteur de l'éléphant. L'un
d'eux appartenant à madame la baronne de Roths-
child, est le typo du luxe simple et noble : c'est une
masse de for ciselée, fouillée comme do la cire molle,
et dont l'exécution, au dire des juges compétents, a
exigé fuie vie humaine. L'autre, exposé l'an dernier
à Londres, par le maharajah de Jeypore, unit la ri-
chesse de la matière première à la beauté de la main-
d'oeuvre. Des tigres, des gazelles, des colombes s'y
déroulent en frises élégantes, et le métal disparaît
sous le scintillement des émaux et des pierreries.

L'orfévrerie et la bijouterie indiennes, aujourd'hui
encore si florissantes au milieu de la décadence géné-
rale 'et rapide de l'art asiatique, offrent comme un ré-
sumé de toutes les techniques et de tous les motifs. Ici
c'est un bouquet en filigrane, du style'le plus sévère,
ce qui ne l'empêche pas d'être souple et frais, comme
s'il venait d'être cueilli dans un jardin. Ailleurs, de lon-
gues rangées de colliers, de bracelets se font remar-
quer par leur forme aussi variée que pittoresque; quoi-
que leur effet ne soit dû qu'à l'alternative de carrésou •
de losanges avec des globes et des anneaux. Une tir_
quoise, un bouton de corail suffit pour relever et ani-
mer leur ton d'un blanc trop mat. Sur les narghilés,
les aiguières, les boites à bétel, c'est au contraire l'élé-
ment végétal qui domine: rien ne saurait rendre la
netteté et la grince avec lesquelles la fleur y est inter-

prétée.
L'or est généralement traité avec un fini Prodigieux,

bien différent en cela de l'argent. •Aucurie combinai-
sonne parait trop ardue aux artistes indiens; la cri-
tique la plus minutieuse est désarmée par leur exécu-
tion irréprochable. La nielle, la ciselure, l'émail trans-
lucide, la damasquinerie et vingt autres procédés s'u-

nissent ' sous leur inspiration pour enfanter des chefs-
d'oeuvre. Les feuilles de la fougère, les cristaux de la
neige, n'ont pas plus de délicatesse que leurs féeri-
ques ornements. Il faut notamment comparer les va-
ses indiens incrustés d'or avec les imitations, d'ail-
leurs sihabiles, qu'en ont faites lés industriels parisiens,
pour voir combien ces mains exercées et intelligentes
l'emportent sur une des inventions dont nous sommes
les plus fiers, la galvanoplastie.

Le cuivre, le fer n'ont pas donné lieu à dès indus-
tries moins parfaites, soit dans l'Inde, soit en Perse, et
leurs produits ne dépareront pas l'étagère la plus élé-
gante.

Enfin, l'union des métaux avec l'ivoire ou l'ébène
a engendré une série d'ceuvres vraiment exquises:
pagodes, fontaines à thé, écrans ornés de plaques
d'émail cloisonné, coffrets couverts de mosaïques
d'argent, etc., etc. La liste en est lot.gue et la descrip-
tion en serait difficile, si la superbe gravure qui acrt•
compagne ces ligues ne nous dispensait de tout com-
mentaire et de tout éloge.
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provoquants m'appellent derrière les glaces resplen-
dissantes, m'arrêté-je de préférence devant ce modeste
étalage éclairé par deux bougies dont la flamme vacille
dans leur tulipe de verre ? C'est tout d'abord que
je hais les joujoux riches.

Que peuvent apprendre à nos-enfants, sinon le goût
malsain du.luxe et de l'ostentation, quelle idée peu-
vent leur suggérer, sinon celle de l'argent jeté folle-
ment à. de ruineux caprices, ces polichinelles qui por-
tent dans leurs bosses la nourritures , de dix familles ;
ces élégants huit-ressorts qui ne roulent pas mieux
qu'un simple chariot ; ces jouets, savamment compli-
qués, qui laissent à la mécanique toute l'oeuvre de
leur intelligente direction ; enfin et surtout ces pou-
pées vètues de . soie et de satin qui regardent insolem-
ment les passants., la jupe retroussée et le binocle à
l'aeil? Combien de mères consentiraient à recevoir, si
celles-ci avaient quelques pouces de plus, les poupées
effrontées qu'elles n'hésitent pas à donner en société
à leurs filles?

La poupée de la boutique à un sou est, j'en con-
viens, aussi peu vêtue qu'une naturelle des îles de
l'Océanie ; mais cette nudité n'a rien d'immoral : au
contraire. Elle est seulement un éloquent appel à
l'habileté précoce des doigts de la future « petite ma-
man ». Quelle supériorité au point de vue de l'édu-
cation chez cette poupée-là' Et comme elle se met
obligeamment à la portée de toutes les bourses!

— Voyez, s'égosille à crier le marchand à travers
le froid et la bise, tout est à un sou la pièce, faites
vot' choix dans la vente !

A côté de lui, une femme surveille les achats, reçoit
et rend la monnaie, non sans jeter de temps à' autre un
coup d'oeil au bambin qui donne déjà en fausset l'é-
cho du cri paternel. De par ces humbles joues, lafa-
mille aura le soir une somme rondelette dans sa
maigre escarcelle. Est-ce que cette pensée ne vous la
rend pas intéressante déjà, la boutique à un sou?

En vérité, devant la boutique à un sou, je me de-
mande qui peut rester indifférent. En est-il une plus
originale, une plus riche même dans sa simplicité ?
c'est la boutique enclyclopédique ; il n'est rien,
remarquez-le, qui ne s'y trouve. L'agréable y est jeté
pêle-mêle avec l'utile. Ici un alphabet ou une croix
de plomb pour le studieux, la une bourse pour l'éco-
nome, uu sifflet pour le tapageur, des cartes pour le
joueur, une cigarette de camphre pour le malade, un
étui pour l'ouvrière et un miroir pour la coquette.

Quant aux jouets, vous les connaissez; tous sont
classiques. Les générations se sont transmis de, l'une
à l'autre, avec un singulier respect, leurs formes im-
muables. Tels ils ont été dans vos mains comme ils

- ils ont été dans les miennes, tels ils furent dans les
•mains de nos pères; et c'est une des raisons qui font
que je les aime, car je retrouve en eux comme un
parfum d'autrefois, et je me souviens des joies sans
mélange qu'ils ont causées à si bon compte à mon
enfance.

Voici la ferblanterie et la poterie en miniature, par-
mi lesquelles je retrouve le vase à rebords et à anses,
qui a fait de tous temps les délices de la jeunesse
gauloise. Voici le singe articulé, toujours prêt à faire

•la culbute au sommet de son bâton ; voici l'ingénieux
serpent de bois qui ondule avec tant de souplesse, et
la grenouille à ressort qui saute si bien. Voici la cré-
celle bruyante et les . maréchaux ferrants, dont les
marteaux alternent si brillamment sur l'enclume, et

le cavalier sans jambes, dont le cheval porte un sifflet
si malhonnêtement placé:

Ces derniers joujoux sortent tous trois des fabriques
de Liesse, la Liesse du pèlerinage, quia encore la*
spécialité des moulins rouges et celle des baguettes de
tambour à cinq francs le cent. Liesse, en vieuZfrançais,
signifie joie: un nom prédestiné! Je ne sais rien de
plus flambant que les couleurs liessoises. Où les ar-
tistes du pays vont-ils chercher les tons furieux dont
ils illuminent leurs produits? Leur jaune rayonne,
leur rouge flamboie, leur bleu éclate. On se persuade
difficilement que le feu ne prend pas de temps en
temps à leurs pinceaux.

Comprenez-vous ce bon pays qui passe son existence
entière à exécuter des crécelles, des cavaliers de bois,
des maréchaux ferrants, des moulins et des baguettes
de tambour! Il n'y a pas bien longtemps que les pau-
vres diables, livrés à cette industrie, étaient encore à,
la merci d'entrepreneurs qui les payaient en nature.
Ils avaient un compte perpétuellement ouvert chez le
patron, et celui-ci leur fournissait, au taux qu'il lui
plaisait, les matières premières : bois et couleurs, et
jusqu'aux objets de consommation: pain, sucre, café,
savon, etc. Au jour de l'an, un menu cadeau tenait,
lieu de règlement de compte. Ce régime du bon plai-
sir est heureusement changé. Maintenant les ouvriers
de Liesse travaillent pour des maisons parisiennes
qui les paient en argent, et se contentent de leur
fournir le bois de tilleul qu'elles achètent par coupes
de deux ou trois mille arbres.

Le petit poupard de carton à un sou, sans bras ni
jambes, avec la tête peinte, la bouche en coeur, trois
cailloux dans le ventre, et les yeux bleus, est un pro-
duit des environs de Villers-Cotterets. Cette pauvre
petite industrie, acclimatée depuis vingt-cinq ans dans
le pays, y a porté dans les classes nécessiteuses un
certain bien-être. Les braves poupards 1 cela ne vous
les fait-il pas aimer un peu? Villers-Cotterets ne nous
les envoie pourtant que façonnés de colle et de pa-
pier gris; c'est à Paris qu'ils reçoivent leur 'séduisant
coloris.,Quel prix ce joujou peut-il être payé à ceux qui
le fabriquent ? Ce que je sais, c'est que le marchanden
gros les revend à raison de six sous la douzaine aux
petits détaillants. Jugez par là de ce que l'ouvrier
créateur doit recevoir.

La perte montre d'étain s'ouvrant, avec un verre
bombé et les aiguilles mobiles, et qui passe trente-
deux fois dans la main de l'horloger pour rire, se
vend des mêmes aux mêmes huit sous la douzaine.
La montre de cuivre estampé, avec sa chaîne de coton
jaune mêlée de fils d'or, se donne encore à un sou meil-
leur marché. Les flambeaux de plomb ne valent pasplus
de quatre sous la douzaine, el le sifflet pas plus de
deux sous. Il se fabrique des mirlitons depuis trois
sous la douzaine, toujours chez les marchands en
gros, les devises comprises, qui s'achètent par feuilles
chez les papetiers do la rue Saint-Jacques. Trois sous
la douzaine c'est encore le prix des « foi, espérance,
et charité » en acier, avec l'anneau qui les réunit, soit
un liard pour les quatre objets ensemble.

Toutes ces petites merveilles du bon marché se
font à Paris ; et il y a beaucoup de gens qui envivent.
On l'assure au moins. Il y eu a beaucoup qui en meu-
rent. La plupart n'ont pour gite que des taudis infects:
vers les hauteurs de Romainville, il est do ces fabri-
cants de plaisir qui remisent dans des huttes construi-
tes avec de la boue. De modestes employés Cherchent
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magne, ces boîtes se vendent, non se donnent, au prix
fabuleux de trois francs ou trois francs cinquante la
grosso, soit vingt-cinq à trente centimes la douzaine.

Dans le Tyrol qui fournit los joujoux de bois blanc,
c'est mieux encore, ou pis que cela, si vous voulez.
La poupée articulée à tête peinte, la petite poupée
classique do doux à quatre pouces s'y livre à raison
de I franc 4-5 centimes la grosso, juste un centime la
pièce. C'est à ne pas croire. A un tel taux, on com-
prend quo les coups de couteau sont comptés: aussi
suffit-il du plus petit détail, le nez plus saillant, par
exemple, pour augmenter la valeur de l'objet.

Vous voyez que ceux qui font ces joujoux si gais
n'ont pas lieu d'avoir le cour bien joyeux ; mais ces
joujoux doivent du moins à leur excessif bon marché
d'être à la portée des plus maigres bourses. Que les
petits déshérités soient donc heureux do par la bou-
tique à un sou 1 Allons, faites votre choix, braves pa-
rents, ne vous gênez pas 1 Si le petit bambin met
bientôt en pièces les objets de son affection, la bouti-

que n'est pas loin et vous pourrez les renouveler

sans que l'équilibre de votre budget s'en trouve ja-

mais fort dérangé.
Les enfants cherchent toujours à savoir le secret de

leurs joujoux ; vous pourrez leur dire ce qu'il y a de
tristesses et de misères au fond de l'objet qui les a-

muse. las comprendront par là qu'il n'y a pas ici-bas
de petites choses, que l'argent est chose. dure à ga-
gner, mais que le travail et la persévérance triom-

phent de l'impossible.
Ah! c'est une grande moraliste que la boutique à

un sou I

encore dans la confection des joujoux à bas prix un
petit supplément à leur maigre salaire. La tête dans
les plains, ils pourmlivent ardemmentla recherche du
joujou nouveau, le joujou d'actualité dont4ls iront cé-
der le droit d'exploitation à quelque marchand en re-
nom ; et tous les soirs, en s'endormant, rêvent qu'un
jouet qu'ils ont découvert leur apporte la fortune.

Nos bimbelotiers fabriquent, toujours pour la bou-
tique à un sou, de petits porto-monnaie en papier, à
élastique, fort élégants, ma foi ; des bracelets de per-
les, avec une médaille, de petits chandeliers ou bou-
geoirs en verre filé, des jeux do patience, découpés
par bottes à la scie circulaire, des cartes, des cerfs-
volants, des cigares ou des pipes à musique, que sais-
je encore ? Rien n'arrête ces intrépides travailleurs.
Ils se font ferblantiers pour tailler des pelles, des
pincettes, des écumoirs, des plats, des boîtes à lait,
des cafetières; fondeurs pour couler des médailles
ou des timbales ; tisseurs pour faire au métier ces
bourses longues, en coton de couleur, qui sont ornées
do deux glands et de deux coulants d'acier. Du plus
lin acier? je constate et ne garantis rien. Ils se font
verriers et confiseurs en même temps, pour fabriquer
à la lampe avec des tubes de verre, ces petites bou-
teilles remplies d'anis, roses et blancs, qui ne sont
souvent que du millet passé dans le sucre. Mais il y
aurait mauvaise grâce à les chicaner là-dessus. Tout
cela vaut huit sous la douzaine chez le marchand en
gros, songez-y bien!

Je n'aurai garde d'oublier la boîte à dînette. Une
boîte en carton, dont le couvercle est garni d'un verre
autour du verre, du papier doré ; au fond de la boîte,
un lit 'de ouate ; et, sur cette ouate, quelques ustensiles
de table en fer-blanc avec deux serviettes en papier
dans leur rond.11uit sous la douzaine ? Toujours I

Les fouets d'enfants, à manche entouré d'une spi-
rale de papier doré, sont exclusivement fabriqués à
Paris par des Israélites. Pourquoi? Ah I voilà, je n'en

sais rien.
C'est un bien pénible travail que la confection de

l'animal en papier mâche. Mâché est ici une façon de
parler. Le fait est que l'ouvrier prend de vieilles ro-
gnures de papier et les pétrit dans l'eau jusqu'à en
faire une espèce de pâte, qu'il tamponnne avec le
pouce dans un moule informe en plâtre, dont il gar-
nit la paroi. Le moule est en deux morceaux, un pour
chaque face de la tête. Quand les deux faces sont
faites, l'ouvrier les sonde; puis il trempe le tout dans
un pot de peinture blanche à la colle, et, quand cette
couche préalable est sèche, il tatoue l'animal à sa
fantaisie, on lui recouvre le dos d'un tout petit carré
de peau de mouton avec un cordonnet rouge au cou.
Qu'en penses-tu, Florian? C'est d'un grotesque achevé.
Moi, quand jo les vois, ces pauvres petits moutons
blancs, il me prend de terribles envies do rire — et
de pleurer 1

Huit sous la douzaine de seconde main? Parbleu !
Au fait, n'est-ce pas le prix auquel nos marchands

en gros livrent les menus joujoux allemands qui, eux
encore, nécessitent des frais do transport? Les joujoux
allemands de la boutique à un sou sont les pantins
de bois peints, les mobiliers de bois, remarquables par
leur ton rouge violacé, des lits, des commodes à
portes mobiles et à tiroir, des chaises rembourrées
couvertes d'étoffes à fleurs, et puis encore des soldats
à cheval, ou des quilles, ou une modeste bergerie,
ou un ménage dans leur petite boîte ovale. En Alle-

PAUL PARFAIT

VOYAGE
A LA

CHUTE VICTORIA DU ZAIVIBEZZ
EXPÉDITION SCIENTIFIQUE A TRAVERS L'AFRIQUE TROPICALE

(Suite 1)

CHAPITRE XVIII

DÉPART D'AFRIQUE

La situation politique de Natal et de la colonie du
Cap en général avait . peu changé pendant mon ab-

sence.
Depuis que la guerre avec loshesh'est terminée,

qu'une partie du pays des Basutos est tombée au
pouvoir de l'État d'Orange et le reste aux 

ATIgialS,

la tranquillité règne ici. Lors de la dissolution du
royaume, il se-trouva placé sous le contrôle diract du
royaume britannique, qui en confia cependant bientôt
l'administration au gouvernement du Cap. Cette me-
sure excita une certaine agitation parmi les anciens

petits chef qui disposaient toujours d'une grande in-

fluence, comme Letsie, Tschekelo et Molappo, et
	 -pen

saient avoir déposé leur pouvoir directement entre les
mains de la reine d'Angleterre et n'avoir rien à faire

avec les ordonnances d'un seeretary for native a

Mais la grande majorité du peuple veut la paix et

se réjouit do l'avoir enfin; elle se souvient encore des

/j'airs.

longues et sanglantes guerres qu'elle faisait avec

1. Voir page 363,
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dants étaient arrivés au plus haut degré d'intensité
pendant la guerre et il n'existait plus tle sentiment de

solidarité.
La déplorable situation physique du peuple, jointe

à la famine, et avant tout l'état épouvantable des hau-
teurs sur lesquelles il vivait, donna naissance au ty-
phus qui les fit mourir par centaines. Il y eut un mo-
ment où la moitié de la nation était atteinte de cette
maladie, le désespoir et le découragement étaient à
leur comble, mais quand les Basutos étaient pour
ainsi dire à la dernière extrémité, le gouvérnement
britannique vint à leur aide et les sauva.

Après la conclusion de la paix, le pays se trouva ré-
duit à la moitié de son extension précédente ; les tri-
bus commandées par alopedi, Makwai, Lebenya et
Monyako et les Zains venus do Natal, au moins
15.000 âmes, s'étaient dispersés pendant la guerre ou
avaient émigré. Si au moment où le peuple était abattu
aux pieds des Boers le gouvernement britannique
avait agi avec énergie, s'il avait indiqué d'une manière
claire et évidente le chemin qu'ils devaient suivre
aux chefs qui n'avaient plus ni pouvoir ni influence,
toutes ces réformes, pour l'accomplissement des-
quelles il faudra maintenant des années, eussent alors

été possibles.
L'administration mit une lenteur inconcevable à

s'avancer, il en résulta que Ce peuple, presque em-
piétement privé de direction, retourna à ses anciens

chefs qui se mirent à. la tête des affaires; ces petits

chefs • regagnèrent peu à peu leur pouvoir et leur
prestige dont ils ne se servent plus maintenant que
pour faire do l'opposition à l'organisation anglaise.

Le gouvernement du Cap prit enfin ses réformes
au sérieux; en 1870, il envoya quatre fonctionnaires
dans ce pays, établit et leva une taxe sur les cabanes
et tint la main à l'observation des lois, en même
temps que régnaient la sécurité, l'ordre et la tran-

quillité.
Les Basutos avaient autrefois la réputation d'être

les premiers bandits de l'Afrique . méridionale, il

résulte des listes officielles de 1813 que, pendant cette

année, le gouvernement de l'État d'Orange n'eut
que cinq fois à se plaindre de vols de bestiaux. Si l'on
remarque que les frontières entre la république des
Boers et le pays des Basutos vont depuis le fleuve
Orange jusqu'aux sources du Caledon et comprennent
une superficie de plus de 1,5 lieues allemandes, on
peut dire que les Basutos sont meilleurs que leur ré-

putation.
Au point de vue politique et matériel, il y a main-

tenant progrès; autrefois il n'y avait que quelques
marchands ambulants et aujourd'hui on compte plus
de soixante affaires permanentes, les maisons qui ont
été élevées donnent au pays un vernis tout à fait ci-
vilisé en même temps que des centaines de chariots
viennent chercher du blé qui est exporté dans l'Étal
d'Orange et uans les districts des Diamants..

La culture des céréales a énormément augmenté,
la charrue a pris la place' de la houe primitive, les
troupeaux de moulons et de bceufs qui, après la guerre,
avaient presque complètement disparu, paissen

t de

nouveau sur toutes les collines, et les Basutos com
mencent déjà à échanger leurs huttes de paille contré
des maisons massives. L'amélioration date surtout
de la découverte des champs de Diamants, car e(
pays en est le grenier à blé, et, en 1872, ils lui on
acheté pour 150.000 liv. st. de produits ; en dehors

l'État libre et dans lesquelles elle succombait, après
des combats acharnés, vaincue et affamée.

Les chefs, qui voyaient maintenant disparaître cha-
que jour davantage leur puissance et leur influence,
essayèrent tout dernièrement de conspirer encore
une fois et envoyèrent dos agents aux champs do

. Diamants pour y acheter dos armes à feu; par bon-
heur lo mouvement fut découvert à temps et la rébel-
lion de Langalibalele ayant été comprimée simulta-
nément avec la coopération de Natal, la Paix ne fut

pas troublée davanta ge dans le pays des Basutos.

De 1818 à 
1851 le peuple avait vécu sous un demi-

protectorat des Anglais; à cette époque, lorsque ces
derniers reconnurent l'indépendance de l'État d'O-•
range, les Basulos se trouvèrent tout à coup livrés à
eux-mêmes. Les frontières qui les séparaient de la
république des Boers n'ayant jamais été déterminées
avec précision, il en résulta des contestations infi-
nies: mais, dès le commencement, les indigènes
étaient mal préparés pour la guerre, car ils man-
quaient d'armes etde munitions ; ils évitèrent donc do
rencontrer les Boers en rase campagne et utilisèrent.
avec beaucoup d'adresse les avant-postes de leur pays
de montagnes sauvages; ils s'y tinrent dans des em-
buscades fortifiées et sur des hauteurs élevées où
pendant longtemps il fut impossible de les joindre.

A la fin de 1867, cependant, alaksvaisber g fut atta-

qué et pris, mais les Basutos eux-mêmes s'échappè-
rent pendant la nuit ; bientôt après Tandjesberg, place
forte de Pushuli, succomba et ce petit chef y périt
avec un grand nombre des siens.

Au mois de février 1868, la grande montagne Quini
fut prise à son tour; Letsie parvint à s'échapper par
la fuite avec une partie de sa tribu et les troupeaux;

- les Basutos fatigués n'opposèrent plus qu'une faible
résistance et les Boers capturèrent beaucoup de bes-

tiaux.
En tous cas, Thaba Bosigo n'aurait pas tardé à su-

bir.le même sort, si le gouvernement du Cap n'avait
passé une convention avec âloshesh, sur les instances
pressantes duquel sir Philip Wodehouse intervint.

Le 12 mars 1868, les Basutos furent déclarés sujets
anglais ét sir William Currie occupa le pays avec des
forces considérables; et le camp fut dressé à [(ore-
koro, à l'intérieur des frontières que fixa le tra i té de

1860 avec les Boers.
Le 22 février de la même année, sir Philip eut une

entrevue avec les chefs et la population de Korokoro
oùl'on publia des lois et des ordonnances réglant le
sort des Basutos; M Barker resta en qualité d'agent
du gouvernement dans le pays et se mit à la tête de

l'administration.
La situation des Basutos, à la fin de cette guerre,

était on ne peut plus déplorable. Abattus et affaiblis
ils avalent perdu environ 2.000 hommes dans les com-
bats; la prospérité d'autrefois avait complètement
disparu, et la famine se déclara enfin; aussicette si-
tuation devait-elle faire disparaître toute idée de con-
tinuer la guerre.

Les troupeaux avaient été tués ou étaient tombés
entre les mains de l'ennemi; charrues,maisons, vête-
ments, argent, propriété mobilière, tout était perdu et
détruit, toute organisation avait disparu et le peuple
restait abattu et sans liens; il avait perdu toute con-
fiance dans ses chefs dont l'autorité était méconnue
par les sujets.

Les différends et les jalousies` entre les comman-
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dos céréales il a été exporté 2.000 balles de laine, des
chevaux, des boeufs et des moutons. Les recettes de
l'exercice de 1873 dépassent celles de l'année précé-
dente de 2.053 liv. st., et ce fait qu'en 1872, le pays a
importé 600 charrues, prouve entre autres que la cul-
ture a fait réellement des-progrès considérables.

Depuis quarante ans les missionnaires déploient
ici leur activité, et leur influence s'y fait sentir. Les•
Basutos mettent le plus grand zèle à améliorer leur
situation (et sous ce rapport ils ne sont dépassés dans
toute l'Afrique méridionale que par les Fingoes), on
n'a donc plus aucun droit de les appeler des sauvages
ou des barbares.

Beaucoup d'entre eux fréquentent les écoles des
missionnaires où ils apprennent à compter. à lire et
à écrire ; la correspondance entre indigènes fait
maintenant de tels pro grès que le nombre des pa-
quets et des lettres expédiés par la poste a doublé de
1872 à 187(" ; dans la première de ces années le pays
des Basutos a achete pour 35 liv. st. de timbres-poste
et pour 75 liv. st. dès 180.

On se réjouit de voir les destinées de.ce peuple
confiées à un gouvernement humain qui n'est pas
resté en arrière sur le chemin du progrès moderne:
mais on se demande involontairement ce qu'il se-
rait advenu de lui si on ne l'avait délivré des Boers,
ou s'il avait eu pour maîtres les senors du Tage qui,
je crois, aussi longtemps qu'ils ont eu des possessions
sur ce . continent, n'ont jamais songé à agir d'une
manière digne et favorable à l'humanité sur les indi-
gènes qu'ils dominaient.

Les bnciennes conditions de la colonie n'avaient
pas changé vis-à-vis des tribus cafres environnantes,
les Zulus restaient tranquilles et vivaient en paix
sous leur nouveau roi Ketchwayo, sur les vertes col-
lines de leur beau -pays, qui, sous le rapport de la
nature du sol, de la fertilité et du climat, peut être
appelé la continuation de l'État de Natal. La longue
paix, dont le pays se réjouit maintenant, a changé .
complètement le caractère du p uple : les Zulus ac-
tuels sont bergers, sous Citaka ils étaient guerriers,
mais ils ont bien mis pour toujours de côté le glaive
du soldat.

Avec le temps ils ont appris à connaître la puis-
sance des blancs, et, enclavés comme ils sont entre

1

 les Boers au nord-ouest, les Portugais au nord el les
Anglais au sud, ils se garderont bien d'entreprendre
une guerre irréfléchie et, en tous cas, sans espoir. Je
puis affirmer que quiconque voyage dans.leur pays
ci en a reçu l'autorisation,dans le kraal royal, ce qui
est toujours facile à obtenir, est tout aussi en sécu-
rité ici que dans les États les plus civilisés de l'Eu-

A la fin de la guerre des Basutos, sir Philip Wode-
bouse était gouverneur de lacoronie du Cap; il paraît
que lorsqu'il fit la paix entre Moshesh et la républi:
que des Boers, il laissa revenir à ces derniers une
Partie importante du pays, ce qui souleva un certain
mécontentement en Angleterre. Si sir Philip ne se
montra pas plus sévère à l'égard de la république
voisine, il ne faut pas oublier qu'il y a toujours dans
toute la colonie,du Cap et dans le Parlement du Cap
un élément hollandais qui n'est pas à dédaigner, avec
lequel un homme d'État doit compter et qui porte
une certaine sympathie ;71 l'État boer dont la langue
et la race sont semblables.

Son successeur, sir Ilenry Barkly, prit un autre ton,

mie correspondance tendum'engagea entre le pr ési-
dent Burgers du Transvaal et le gouvernement du
Cap; le premier n'est pas rassuré sur la décision qui
a été prise par rapport à ce district que le chef des
Grignas « Waterboer » déclare être sa propriété. Il est
un fait, c'est quo les Boers du Transvaal achetaient
tout récemment encore, près du lac Ngami à Lechula-
tebe et chez les Matebeles, des enfants qu'ils entraî-
naient dans leur pays, où ils ne sont effectivement
pas autre show que des esclaves:, sir Henry Barkly,
qui connaît ce désordre, ne veut pas le favoriser, et a
exprimé ses désirs au président Burgors, lui-même
homme de caractère et aussi du progrès, d'une ma-
nière qui ne peut prêter à une fausse interprétation.

Depuis la découverte des Champs de Diartutnts où
le gouvernement du Cap donna tout à coup au Vaal
un district quo l'État libre d'Orange déclarait sa pro-
priété, la correspondance échangée avec le président
Brand n'est pas devenue plus amicale. On pense bien
que le développement des États n'est pas fait, niais
qu'il se fait lui-même; une politique, ou des tradi-
tions que l'on ' suit depuis de longues années, peut
être renversée tout d'un coup par un de ces événe-
ments subits que l'oeil exercé d'un homme d'État ne
saurait prévoir. Cette découverte de diamants fut
pour toute la colonie du Cap une manne qui tomba
du ciel au bon moment sans être attendue; pouvait-
on supposer que les milliers de sujets anglais qui se
rendaient au Campbell Ground resteraienttranquilles
sous les lois et la direction des Boers? Lors même
que le gouvernement du Cap ne l'aurait pas voulu, il
devait intervenir maintenant pour s'opposer à temps
au désordre et à l'effusion du sang. 	 •

Si l'on découvrait dans l'État libre d'Orange ou dans
le Transvaal de nouveaux gisements importants d'or
et de diamants,. ce qui ne serait pas impossible, l'in-
dépendance politique de ces États pourrait devenir
douteuse à cause du torrent des étrangers; une émi-
gration se comptant par milliers d'individus et com-
posée surtout d'éléments anglais, ne se laisseraja-
mais gouverner par les descendants sans instruction
des Hollandais en Afrique.

Le moyen le plus certain pour ces républiques de

conserver leur existence est de faire quelque chose
de solide pour l'instruction et la culture du peuple.
On a reconnu cette nécessité aussi bien à Pretoria
qu'à Bloemfontein, mais l'accomplissement de la
chose rencontre des diffipultés , dans un pays où les
habitants sont souvent séparés les uns des autres par
d'énormes distances.

Mais peuten dire que ces États sont encore indé-
pendants de fait, eux qui ont perdu toute communi-
cation avec la mer, qui en sont si complètement sé-
parés, comme l'est le: Burinait supérieur, depuis que
les Anglais se sont emparés de l'Irawaddydelta, sur-
tout quand on pense qu'ils ne peuvent recevoir ni
une arme, ni une livre de poudre sans qu'on le sache
dans la ville du Cap?

A mon avis, toute l'Afrique méridionale, depuis le
Zambèze jusqu'au cap Agulhas, appartiendra un jour
à cette grande puissance qui en possède aujourd'hui
des parties si importantes.

Le chariot acheté par Ellis et réparé par Milno ar-
riva enfin, on l'aurait dit neuf, il était bien approvi-
sionné et pourvu de ce petit confort qui contribue
d'une manière si essentielle à l'agrément du voyage.
Les boeufs, maintenant gras et magnifiques, furent
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carreau ou l'oblige à quitter la partie. Mais il n'est
pas rare, si les deux jouteurs sont de môme force à
l'escrime do tête, qu'ils s'enferrent, — je veux dire

qu'ils s'embouent réciproquement, quo leurs bois s ' en-
gagent dans un enchevêtrement inextricable. En ce
cas, voilà nos rivaux devenirs frères siamois, obligés
do renoncer à l'amour ot t la jalousie, et do s 'enten-
dre pour brouter conjointement jusqu'à la chute des
bois. C'est ce qu'ils feraient s'ils étaient sages ; mais
le fabuliste l'a dit : « Amour, quand tu nous tiens,
adieu sagesse I » Donc au lieu de vivre ensemble; les
deux enragés meurent, — cela s'est vu, — sans avoir
pu ni,se séparer ni s'entendre, C'est plus héroïque,
soit ; mals c'est plus hôte. — Et pendant ce temps-là

vous pensez s'il manque de troisièmes larrons pour

mettre le temps à profit, en chantant in petto, comme

dans le Pré aux Clercs :
•
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attelés, la tente fut orme de fleurs et de feuilles
vertes, puis le pavillon anglais fut déployé; avec
quelques connaissances je conduisis Ellis jusqu'à.
Pille Town, après quoi nous montâmes à cheval pour
revenir à la ville, tandis qu'il s'en allait, le coeur
joyeux, à son territoire do chasse.

A quelques mois de là, j'étais à Londres, et je sup.
posais Ellis près do la Tugela ou au fond du pays de
Zulu ; un jour je traversai Piccadilly et je me rencon-
traitout à coup avec lui, à notre profond étonnement
commun. Il me dit alors que depuis quatorze jours il
se livrait à une chasse heureuse lorsque la nouvelle
lui arriva tout à coup de la mort d'un vieil oncle qui
le rendait riche; il avait donc été obligé de laisser le
sport et de revenir le plus tôt possible en Europe. La
richesse qui lui était ainsi survenue à l'improviste ne
paraissait cependant pas lui offrir de dédommage-
ment pour la perte du plaisir do la chasse ; aussi avait-
il fait le projet de retourner à Natal aussitôt après le
règlement de ses affaires.

A la fête de Noël, j'étais encore à Durban. Le consul,

M. D entzelmann, donna un dîner à ses amis dans sa
maison de 'Campagne située sur les Berea ; à cette
occasion un toast fut porté à l'empereur, au prince
Bismarck et au général Moltke, et la gaieté et les
chansons allemandes se donnèrent carrière. Un punch
fut servi ensuite dans le jardin; devant nous s'éten-
dait la nier, le soleil se couchait à l'ouest derrière les
vertes montagnes, des milliers d'étoiles brillèrent'.
bientôt au firmament et, derrière nous, la plaine s'U
claire des lumières de la ville. 11 était minuit passé
lorsque nous sellàmes nos chevaux et revînmes chez
nous.

Les frais occasionnés par ce voyage sont considé-
rables et s'élèvent à environ 10.000 thalers, en y com-
prenant le prix de la traversée toutes les dépenses
faites dans les 26 mois et les comptes d'hôtel. A ce
sujet je dois remercier ici ceux qui m'ont secouru
avec tant de bienveillance de leurs conseils et de
leurs actes, et en particulier le Dr Petermann à Gotha
et mon frère Alfred, à Londrès.

L'heure de mon départ avait sonné, je me rendis à
Port-Élisabeth et au Cap , où l'hospitalité aimable de
mes compatriotes me retint quelque temps; qu'il me
soit aussi permis à cette place de les remercier des

' nombreux services qu'ils m'ont rendus.
Le 15 février, je quittai la baie de la Table par le

temps le plus magnifique ; la vapeur nous entraîna
sur le grand élément, la dernière ligne des rivages
de Green Point disparut bientôt aux regards et je dis
adieu à mon beau pays du Cap et à l'Afrique enso-
leillée.

Traduit de l'allemand de Min-, par

A. VALLÉE.

ZOOLOGIE

(Suite 1)

Nargue de la folie
- De tous ces gens dç coeur.

Qui de jouer leur vie
Se font un point d'honneur.

Mais les bois qu'il porte jouent au pauvre cerf de
bien plus méchants tours encore. Témoin la fin dé-

plorable du cerf apprivoisé du Prater de " Vienne : un

amour de cerf, doux comme un agneau, familier
comme un chien et, comme Sosie, ami de tout le
monde ; fort bien avec les dames, auxquelles il bai-
Sait galamment la main, et avec les maris, qui, pour
la peine, lui donnaient du sucre.

Vous entendez que cela se,.passait autour des cafés

qu'une spéculation bienfaisante a établis sous les

ombrages du Prater, comme sous les arbres du bois

de Boulogne.
Or il advint - qu'un jour le cerf, en badinant, encorna

une chaise. Gêné d'abord, puis agacé et enfin exas-
péré par ce surcroît de charge qui s'engagea it d'au-

tant plus dans ses andouillers qu'il faisait plus d'ef-
forts pour s'en débarrasser, le malheureux jeta par-
mi les consommateurs et les promeneurs un tel
désordre, une telle frayeur que, pour éviter de gra-
ves accidents, on ne trouva pas d'autre moyen (1118

de le tuer.
Je dois dire, au surplus, que le cerf le mieux ap-

privoisé est toujours dangereux. Quand vient la sai-
son des duels, il faut absolument qu'il joue du bois
contre quelqu'un, et il n'épargne pas alors ses meil-
leurs amis. Il convient donc de se tenir toujours à dis-
tance de ces irascibles ruminants, qui, alois même
que la civilisation et la chasse les auront entièr

e

-ment dépossédés des domaines de leurs ancêtres, re-
cevront encore, je l'espère, dans nos parcs et dans
nos jardins zoologiques, une 'généreuse Mais Pru

dente hospitalité.

ARTHUR MANGIN.Nécessairement, on se bat au bois. Or, il arrive
souvent qu'après quelques passes, un des combat-
tants reçoit un coup d'andouiller qui le mot sur le

Voyez p. 368.
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LES I;ESEETS DE L'AFRIQUE. — Phénomène du mirage dans les plaines du Sahara.
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VOYAGES DANS L 'AFRIQUE SEPTENTRIONALE sr LE SOUDAN

(1869-1877)

L'Afrique septentrionale. — Les États du littoral. — Le pro-

vince de Tripoli et le Fezzan. — La province de ;Tunis.
L'Algérie. — Le Maroc. — Les Juifs. — Les charmeurs

de serpents. — Le Sahara ou Grand-Désert. — Le phéno-
mène du mirage. — Les tempêtes de sable. — Les habi-
tants du Sahara. — Les Touaregs. — Meurs et usages. —

Les oasis du Sahara occidental. — Les Tibbous. -
- Le Soudan. — Le baobab, arbre géant. — La popula-
tion du Soudan. — Moeurs et eontumes. — Divisions du
Soudan. — Voyage du docteur Machtigal. — Le Tibesti. —

Visite au lac Tchab. — La valée du Chari. — Le Ovaday

eL ses habitants. — Organisation politique. — Traversée

du Darfour. — Retour en Europe. — Les voyageurs Dour-
paux-Dunéré et Joubert. — Ils se proposent de traverser le

Sahara. — Hostilités. — Mort tragique. — Résumé.

L'Afrique septentrionale n'est pas un pays entière-
ruent nouveau dans l'histoire et dans la géographie.
Cette partie du continent africain, civilisée par les
Carthaginois, envahie par les Romains après la troi-
sième guerre Punique, illustrée par Tertullien et saint
Augustin, dévastée par les Vandales, conquise par les
Musulmans, fameuse dans le moyen àge et dans l'his-
toire moderne par l'audace et les pirateries de ses
habitants, rappelle et résume toutes les gloires

N o 101.	 17 Srersunat :517

celles du commerce et de l'industrie, celles de la reli-
gion et de la guerre.

L'Égypte, les provinces de Tripoli et de Tunis, l'Al-
gérie, le Maroc, sont les grands États qui occupent
tout le littoral septentrional de l'Afrique. L'Égypte
n'est guère connue que depuis le commencement de
ce siècle; c'est notre expédition de 1798, à laquelle
plusieurs savants avaient été attachés, qui fut le point
de départ de l'étude des monuments anciens et de
leurs inscriptions; étude qui, dès son début, a con-
duit à des résultats d'une haute importance pour l'his-
toire de l'antique civilisation. Depuis, celte contrée a
été le théâtre de nombreux voyages et l'objet de nom-
breux travaux géographiques, et ce n'est plus main-
tenant qu'en simple touriste qu'on la visite.

A l'ouest du delta du Na s'étend la province de Tri-
poli, baignée au nord par le grand golfe de la Sidre,
et, dans la partie méridionale, le Fezzan s'allonge
dans le grand désert. Les premières informations un
peu précises sur ce pays nous ont été transmises par
le voyageur liornemann, qui tenta, en 1799, de péné-
trer par ce côté dans l'intérieur de l'Afrique. Tripoli,
la capitale de la province, est bâtie dans une espéce

de presqu'île, environnée de trois côtés par la mer,
et rattachée au continent par une langue de sable.
De fortes murailles l'entourent et, à son extrémité

orientale, un thateau, qui sert de résidence au pa-
cha, la protége. Aux environs do Tripoli, et sur tout

nle littoral du golfe de la Sidre, se v 
T
oie

. Il
t. encore de
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murs, s'enfuient si on les observe, et se disent misére
bics tout en ayant leur cave pleine d'or. On les con-
damne à porter un costume particulier, do couleur
noire, qui les fait remarquer do loin, et qui attire sur
eux les injures et los insultes des passants. Ils sont,
d'ailleurs, pour la plupart, hideux ; toutes les passions
basses et l'humilité de leur condition se peignent sur
leur visage.

Cependant, par un phénomène singulier, les fem-
mes ont échappé à la dégénération physique dont les
hommes sont frappés. En aucun autre pays, suivant
le dire des voyageurs, on ne saurait voir de visages
plus idéals et une plus grande perfection de formes.
Leur beauté a, de même quo la laideur des hommes,
un cachet original qui ne se retrouve nulle part; il
semble qu'on y distingue l'éclat oriental uni à la
finesse européenne; elles joignent à une peau très-
blanche de grands yeux noirs pleins de feu, et leur
taillé svelvo et bien prise ressort admirablement sous
l'ancien costume de leur nation qu'elles ont obtenu
le privilège de conserver. La jupe, de couleur écla-
tante, est ouverte par le bas et ornée de deux larges
revers brochés en or, qui se renversent sur le genou; •
le corset, également brodé en fil d'or, se lace sur la
poitrine, et elles le recouvrent d'une espèce de gilet
vert, rouge ou bleu, qui n'a pas de boutons et flotte
librement de chaque côté. Les larges manches de la
chemise, les . seules qui recouvrent leurs bras, sont
pendantes et laissent voir jusqu'au coude leur peau
fine et blanche; leurs pieds délicats restent nus dans
des pantoufles rouges. Enfin sur la tête est placé un
diadème de perles, d'émeraudes et d'àutres pierres
précieuses, attaché sur le front; il couronne la che-
velure relevée des femmes, ou les longues tresses
pendantes des jeunes filles.

Ces juives sortent peu de leurs demeures, car elles
redoutent de la part des musulmans des insultes qui
demeurent toujours impunies ou qui, si elles portent
plainte, peuvent les faire elles-mêmes châtier ; car on
ne leur épargne pas le traitement le plus brutal pour
la moindre faute, et quelquefois même sans presque
nul prétexte. Quand l'une d'elles est convaincue ou
même soupçonnée d'avoir enfreint l'un des mille
règlements et prescriptions qui leur sont imposés, le
premier soldat venu peut la saisir et la fouetter en
pleine rue sans pudeur et sans pitié. Elles restent
donc chez elles, vaquant aux tristes occupations de
leur ménage, se livrant à des travaux de broderie;
et leur unique société se compose de ces juifs hideux,
leurs pères, leurs frères ou leurs maris.

Au Maroc, comme dans l'Inde, les nombreux repti-
les qui peuplent le pays on', donné naissance à une
industrie bizarre exercée par une classe d'individus
que l'on nomme Aïsaouas, du nom do Sidna-Aïser,
leur chef et leur patron. Ces individus font profession
de charmeurs de serpents. On les voit fréquemment
se présenter au nombre do trois ou quatre sur les
places publiques dans les villes, et tandis que deux ou
trois d'entre eux produisent avec une sorte do niât°
en roseau, percée à ses deux extrémités, une musique
triste et étrange, l'enchanteur fait ses invocations;
puis il tourbillonne dans une sorte de danse fréné ti-
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nombreuses ruines romaines. Il y eut, pendant l'em-
pire, surtout du siècle des Antonins à l'invasion des
Vandales, une période do prospérité telle, pour toute
cette portion de n'irrigue, qu'après avoir bâti des vil-
les et élevé des monuments qui acciusentuno extrême
splendeur, au milieu des contrées fertiles, la popula-
tion débordant toujours inonda le désert et y lit naf-'
tre lavio. Le Fezzan, au sud do la province do Tripoli,
est formé d'une série d'oasis et de vallées qui portent
la végétation et la verdure au sein de Sahara. Mour-
souk on est la capitale; c'est de cette ville qu'en 1822
Denham, Oudney et Clapperton partirent pour se
rendre dans le Bornou.	 •

La province do Tunis, à l'est de celle de Tripoli,
fut également une illustre contrée. Sur le promon-
toire qui s'avance, désert maintenant, vis-à-vis de la
Sicile, se trouvait autrefois la riche et puissante Car-
thage, la rivale de Home, la patrie d'Annibal, la ville
voluptueuse où saint Augustin, païen encore, passa
les années de sa fougueuse jeunesse. Puis, en allant
toujours à l'ouest, on rencontre l'Algérie. Si la prise
de possession de ce pays par la France, en 1530, fut
un grand événement politique, ce fut aussi un grand
événement géographique.« L'occupation de l'Algérie,
dit Vivien de Saint-Martin, a fait entrer la région de
l'Atlas dans le domaine de la géographie positive.
Non-seulement elle nous a valu une niasse de bons
ouvrages sur la topographie du , pays, sur ses anti-
quités, ses .populations, leur histoire et leurs idio-
mes, indépendamment de cartes telles, "qu'à la seule
exception de la grande carte topographique de l'É-
gypte, qui est aussi une oeuvre française, on n'en
possède do semblables sur aucune partie de l'Afrique;
non-seulement, disons-nous, on doit à la possession
de l'Algérie, et à l'étude scientifique et militaire qu'on
en a faite, cet ensemble déjà si remarquable de tra-
vaux officiels ou privés, publiés pour la plupart à
partir de 1840; mais notre position a provoqué et faci-
lité de bonnes public,ttions sur les ' contrées limitro-
phes, le Maroc ,et surtout la Tunisie, et elle nous a
ouvert une porte sur les parties du désert qui con-
finent à l'Atlas. Le Sahara, sa vraie nature et sa con-
figuration n'ont commencé à être connus que depuis
notre présence en Algérie.

Ce n'est, en effet, qu'à partir de 1830, que des recon-
naissances furent poussées, à l'est, sur la régence de
Tunis; au sud, .sur le Sahara et ses oasis; à l'ouest,
sur le Maroc. Ce dernier pays fut plus souvent, il est
vrai, le théâtre de guerres sanglantes que de pacifi-
ques explorations; ses habitants , semblent vivre dans
un état constant de haine et d'irritation contre la
France, depuis que notre drapeau a été arboré sur la
citadelle d'Alger. Quelques voyageurs, entre autres
C. Didier,parvinrent cependant à faire des excursions
rapides, très-profitables à la géographie.

Les Maures, qui forment la majorité de la popula-
tion du- Maroc, rappellent encore aujourd'hui, par
bien des traits de leur caractère, ces Carthaginois aux-
quels les 'Romains . reprochaient leur avarice, leurs
ruses, leur perfidie; ils ont hérité do leurs ancêtres
le goût des transactions commerciales et l'amour do
l'argent, et forment, la classe la plus riche des villes.
A côté d'eux, vivent, exposés à toutes les vexations,
les Juifs, qui sont également, aujourd'hui encore,
ce qu'ils étaient au moyen âge. Leur regard est obli-
que et inquiet, ils parlent bas, comme s'ils avaient
peur d'éveiller l'attention, se glissent le long des
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L'enchanteur plie, replie, contourne ce corps verdà-
tre et gluant; il l 'enroule on turban autour do sa tête,
continue de danser, et le serpent, comme fasciné,
obéit à tous les mouvements de l'homme.

Le charmeur tourne alors sur lui-môme en cercles
plus rapides et do plus en plus rapprochés, puis il
plonge de nouveau la main dans le panier, et, cette
fois, il en retire deux reptiles des plus venimeux,
gros comme le bras d'un homme et longs de deux
à trois pieds. Plus ardents et moins dociles que les
autres, ces serpents se tiennent à demi penchés, la
tête de côté, prêts à l'assaut, et ils suivent d'un mil
étincelant les mouvements du danseur. Ils se lancent
sur lui, les milchoires ouvertes, dardant leur corps
avec une incroyable rapidité, sans quo leur queue
paraisse bouger de place, et se rejettent de suite en
arrière. Le charmenr pare, quelques instants, à l'aide
d'une longue baguette, les attaques dirigées contre
ses jambes nues; mais bientôt il saisit un des repti-
les en invoquant Sidna-Aïser, il lui entr'ouvre ses
puissantes machoires, montre aux spectateurs ses
crochets venimeux, et abandonne son bras aux mor-
sures de la bête. Lorsque le sang coule, il appuie sa
bouche sur la plaie, la serre entre ses dents, danse
encore quelques instants et s'arrête enfin épuisé.

Si quelque spectateur incrédule pense que le ser-
pent a été à l'avance privé-de ses crochets venimeux
le charmeur fait venir une poule; l'animal mordu
tournoie aussitôt sur lui-même, s'agite convulsive-
ment, expire et sa chair prend une teinte bleutitre.
Comment expliquer le privilége que ces hommes
possèdent de ne pas subir les conséquences funestes
du venin ? Probablement ils' connaissent un antidote
qu'ils savent appliquer, tout en dansant, à leur mor-
sure. Co qui semble justifier cette supposition, c'est
que, de môme, ils subissent impunément les piqûres
du scorpion et de tous les autres animaux venimeux'.

Les reconnaissances, d'abord isolées, poussées au
sud des provinces algériennes, entrèrent dans une
période plus importante à partir de 1858. Cette pé-
riode fut principalement signalée par les longues et
fructueuses explorations de Henri Duveyrier. Ce hardi
voyageur quitta la Franco au commencement de 1859,
avec l'intention de parcourir dans toute son étendue
le Sahara algérien et le Sahara marocain. Les cir-
constances ne lui ont pas permis de mettre complé-
tement à exécution ses projets, mais ses courses n'en
ont pas moins fourni à la science une foule de don-
nées neuves et précieuses sur l'existence des tribus
qui occupent les parties habitables du Grand-Désert.
Ces tribus formaient, avant l'invasion arabe du xi'
siècle, une population compacte et souveraine, appe-
lée Berber, qui couvrait toutè la partie septentrionale
de l'Afrique; mais aujourd'hui, elles sont disséminées :
les unes se sont retranchées dans les gorges de
Djerdjéra et dans les parties le plus difficilement
accessibles de l'Atlas algérien, où elles se sont tou-
jours maintenues depuis, et sont connues sous le nom
de Kabyles ; les autres se sont réfugiées dans le
Maroc et le Sahara marocain, et sont désignées sous
l'appellation collective de Chelloubs; d'autres, enfin,
se sont enfoncées dans le Sahara proprement dit et
sont appelées Touaregs et Tibbous.

Le Sahara était, il n'y a pas bien longtemps encore,
absolument en blanc sur la carte ; aujourd'hui, non-
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seulement il y apparaît couvert de noms et de détails,
mais ces détails renversent toutes les idées que l'on
se formait naguère do cette partie du continent afri-
cain. C'est toujours un immense désert, sans doute,
et il reste comme le typo et le point de départ à la
fois do la longue zone de pays incultes qui court à
travers l'ancien continent, depuis l'Atlantique jus-
qu'au fond de la Tartarie ; mais ce n'est plus le dé-
sert monotone et nu, la plaine toujours unie, partent
sablonneuse, que l'imagination se représentait avec
terreur. D'innombrables rivières temporaires, des lacs
nombreux, des sources, des groupes de hautes mon-
tagnes, surmontés de pics sourcilleux, et, sur plu-
sieurs de ces pics, des neiges qui se maintiennent
plusieurs mois de l'année : tel est le spectacle que
l'on a sous les yeux. Çà et là seulement s'étendent à
perte de vue des terrains plats, couverts de sables
mouvants. Une atmosphère extrêmement transpa-
rente verso des torrents d'une lumière qui brille et.
miroite sur le sol ardent avec un prodigieux éclat.
Là où des dunes, des chaînes de collines, des ar-
bustes, ou bien les hommes et les animaux de la ca
ravane qui défile lentement entre les monticules
sablonneux, donnent naissance à des ombres, 'des
reliefs • se détachent avec une vigueur extrême et
forment des taches noires sur la surface blanche du
désert. Dans l'ordre des choses physiques, comme .
dans l'ordre des êtres animés, la nature revêt par-
tout un aspect colossal et bizarre; tout a un caractère
de grandeur et' d'énergie, dont rien ne saurait don-
ner une idée.

C'est au milieu de cet espace immense; que se pré-
sente le phénomène du mirage avec toutes ses splen-
dides illusions ; on croit apercevoir des troupeaux et
des villes, des montagnes et des fleuves. A "éclat de
la plaine l'oeil du voyageur devient trouble ; sa tête
est malade de fatigue; il souffre de la soif; bientôt
chaque, teinte sombre du tableau lui semble un cours
d'eau rafraîchissante ; mais à mesure qu'il avance,
cette image recule devant lui. D'autres fois, ce n'est
pas une rivière, ce n'est pas un lac aux eaux bleues
qui apparaissent ; les objets prennent des proportions
gigantesques : tin homme devient un chameau, un
chameau une montagne; ou encore; en dehors des
illusions du mirage, l'extrême irritation de la vue,
une soif excessive, une sorte de demi-sommeil
donnent lieu à des illusions particulières : c'est une
rêverie, un délire qui d'un rocher fait une maison,
d'un buisson un grand arbre, d'une étoile un phare,
el cause mille aberrations étranges.

Le vent a une action continue sur les plaines du
Sahara, qu'il parcourt sans y rencontrer d'obstacles
comme sur l'Océan ; il entre-choque les dunes do
sable, les renverse et les disperse au loin comme
une poudre légère ; parfois il soulève des tempêtes
formidables qui fondent à l'improviste sur les carai
vanes et les engloutissent. Les effets généraux de co
vent sur l'économie sont les suivants : la peau
s'écaille; la transpiration, excessive d'abord, s'arrête
bientôt ; elle reparaît dès que l'on a bu, mais no
dure qu'un instant; le sang se dépouille de sa séro-
sité; l'estomac irrité ne supporte plus quo peu d'ail
ments; la soif est vive, la respiration 'difficile, les
yeux sont fatigués ; les plaies et les ulcères anciens
ou récents se ferment avec une surprenante rapidité ;
beaucoup de maladies miasmatiques et putrides dis-
paraissent. La dyssenterie seule a souvent une issue
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funeste; la congestion cérébrale peut avoir _lieu ;
mais généralement on n'éprouve qu'un peu d'irrita-
tion, une diminution d'appétit, un peu de lourdeur
de tête, une migraine légère. Le vent du Sahara est
donc plutôt gênant pour ceux qui se portent bien et
salutaire pour les malades, qu'insalubre et mortel
pour ceux qui le respirent.

Une partie du Grand-Désert est inhabitée et inha-
bitable; mais partout où les sources jaillissent assez

abondamment pour entretenir la végétation, on ren-
contre des pleupades dont une partie mène la vie
pastorale, une autre se livre au commerce ou au

brigandage . Ces peuplades appartiennent à la race
berbère et se partagent en deux grandes fédérations :
les Touaregs, qui habitent à l'ouest; les Tibbous, qui
habitent à l'est. Ces fédérations sont subdivisées en
tribus ayant chacune des chefs particuliers.

Les Touaregs sont généralement grands et bien
faits, maigres, secs, nerveux; leurs muscles semblent
des ressorts d'acier. Leur peau est blanche dans l'en-
fance ; mais le soleil ne tarde pas à lui donner la
teinte bronzée, spéciale aux habitants des tropiques.
Le type caucasique est celui de leur figure. Les
femmes, grandes aussi, au port altier, sont générale-
ment belles ; leur physionomie les rapproche beau-
coup plus des femmes européennes que des femmes
arabes. Un des caractères physiques auxquels un
Touareg peut se reconnaître entre mille, c'est l'atti-
tude de sa démarche grave, lente, saccadée, à grandes
enjambées, attitude qui rappelle un peu celle de l'au-
truche ou du chameau en marche, et qui est due
principalement au port habituel de la lance. Les
Touaregs ont des vêtements plus ou moins beaux,
plus ou moins nombreux, suivant leur richesse res-
pective. Presque tous ont une chemise longue à
manches et en toile de coton blanc. Ceux qui n'ont
pas la chemise portent une blouse large, égale-
ment en toile. Un long pontalon large, à la façon des
anciens Gaulois, en toile de coton blanc, lustrée,peove-
nant du Soudan, couvre la partie inférieure du corps
de la ceinture à la cheville du pied. Une longue
blouse, décorée de broderies, sert de pardessus. La
coiffure consiste en une calotte rouge de Tunis, avec,
un gland en soie, et la chaussure est une forte et
large semelle fixée aux pieds au moyen de courroies.

Mais le signe le plus caractéristique du costume
des Touaregs, c'est un voile qui couvre la tête, la
figure et le cou, et qui est arrangé do façon que les
yeux soient seuls visibles ; encore ceux-ci sont-ils
masqués par un largo pli qui forme eu avant une
sorte de visière. Le voile est d'usage général chez les
Touaregs ; ils no le quittent jamais, ni en voyage, ni
au repos, pas même pour manger, encore moins
pour dormir. II est difficile de remonter à l'origine
de cette coutume et de lui assigner une cause.
L'usage du voile est hygiénique, dit-on. 11 préserve
les yeux de l'action trop intense du soleil, le nez et
la bouche do la poussière fine du désert, et il entre-
tient l'humidité à l'entrée des deux voies respiratoires,
ce qui est important sous un climat où l'air est exces-
sivement sec. Mais si une raison exclusivement hygié-
nique a fait adopter le voile, on peut se demander
pourquoi les femmee no le portent pas; pourquoi les
hommes ne s'en débarrassent pas la nuit, au repos,
quand il n'y a ni soleil, ni sables, ni air chaud et sec.
Un Touareg, quel qu'il soit, croirait manquer aux
convenances, en se dévoilant devant quelqu'un, à

moins que co ne soit dans l'intimité extrême, ou pour

satisfaire à la demande d'un- médecin à l'effet de

constater une maladie. -
Le costume des femmes ressemble à celui des

hommes. 11 comprend une, doux ou trois longues
blouses de coton, serrées autour de la taille par une
ceinture de laine rouge. Par-dessus ces blouses, une
pièce de laine tantôt blanche, tantôt rouge, tantôt à
bandes rouges et blanches, dans laquelle elles se
drapent à la façon orientale, achève de couvrir leur
corps. La coiffure consiste en bandeaux faits avec les
cheveux, qu'elles recouvrent d'une pièce d'étoffe plus
ou moins riche. La chaussure est la même que celle
des hommes, mais .plus légère et plus ornementée.
Chose assez étrange, la femme touareg jouit d'autant
plus de considération qu'elle compte plus d'amis
parmi les hommes ; mais, pour conserver sa réputa-
tion, elle ne doit en préférer aucun. Une femme qui
n'aurait qu'un ami, ou qui témoignerait plus d'affec-
tion pour l'un de ses adorateurs, serait considérée
comme pervertie et montrée au doigt. De plus, les
moeurs permettent, entre hommes et femmes, en
dehors de l'époux et de l'épouse, des rapports qui
rappellent' la chevalerie du moyen âge : ainsi la
femme pourra broder sur le voile, ou écrire sur le
bouclier de son chevalier, des vers à sa louange, des
souhaits de prospérité; le chevalier pourra graver sur
les rochers le nom de sa belle, chanter ses vertus, et
personne n'y voit rien de mal.

Du reste, les Touaregs ont encore au plus hautde-
gré, suivant le voyageur Henri Duveyrier; quelques-
unes des belles vertus assignées àleur race, il y aura .
bientôt six siècles, par un historien impartial,. car il
était Arabe. Leur fidélité aux promesses et aux traités
est poussée si loin qu'il est difficile d'obtenir d'eux
des engagements et dangereux d'en prendre, parce
que, s'ils se font scrupule de manquer à leur parole,
ils exigent l'accomplissement rigoureux des promes-
ses qui leur sont faites. 11 est de maxime chez eux, en
matière de contrat,de ne s'engager que pourla moitié
de ce qu'on peut tenir, afin de ne pas s'exposer au
reproche d'infidélité. Leur bravoure est également
proverbiale. Quoi qu'on en ait dit, ils n'empoisonnent
jamais ni leurs flèches ni leurs lances; entre eux, ils
dédaignent l'emploi des armes à feu, qu'ils appellent
armes de la traîtrise, parce qu'un homme, embusqué
derrière une broussaille, peut tuer son adversaire
sans courir aucun danger. Mais la défense de leurs.
hôtes et de leurs clients est leur vertu par excellence,
et si elle n'était érigée chez eux à l'état de religion,
le commerce à travers le Sahara serait impossible.
Cependant quelques-unes de leurs tribus font métier
de brigandage et sont, à juste titre, la terreur du dé-
sert : montés sur de petits chameaux très-rapides,
appelés maharis, ces Touaregs nomades pillent et
rançonnent toutes les caravanes, lesquelles ne sau-
raient traverser le pays en sûreté qu'après leur avoir
payé rançon. Ils enlèvent un grand nombre d'habi-
tants dans les États du Soudan, et les vendent comme
esclaves aux Turcs. Quelquefois, après avoir ainsi
vendu lesvictimes de leurs razzias, ils vont attendre
la caravane des acheteurs et reprennent de force ce
dont ils ont déjà reçu-le prix.

Les principales contrées de la région des Touaregs
sont : le Touat, le Djebel-Ilaggar, le Ghàt, l'Aïr ou
Asben. Le Touat se compose d'un groupe d'oasis si-
tuées au nord-est duMaroc; ces oasis, bien arrosées et
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fertiles, produisent des dattes, des grains, du tabac,
du coton et nourrissent de nombreux troupeaux. Les
centres do population les plus importants sont Insa-
lab, Timimoum, Tabalcouza, Ibn, rendez-vous ordi-
naire des caravanes. Le Djebel-Ilaggar est un plateau
accidenté, situé entre le Touat à l'ouest et le Gluât ft
l'est ; le sol, peu fertile, est généralement couvert do
forêts de thuyas. Les Irbitants tirent presque tous
leurs moyens de subsistance des caravanes; leur
ville principale est Idelès. Le Glial est une oasis im-
portante surtout par sa position : on y fait un com-
merce très-grand. Dans la ville de Gliàt, qui est la
principale, se tient chaque année un marché de
plusieurs mois pour l'échange des produits de lEu-
rope, de l'Afrique septentrionale et du Soudan. L'Air
ou Asben est un pays montueux, situé au centre du
Sahara, et offrant alternativement des vallées bien
arrosées et fertiles et des terrains secs et pierreux.
Outre des grains, l'Aïr produit du sel, des dattes et de
nombreux végétaux, entre autres l'acacia. La ville
principale est Aghadès, peuplée de 8.000 habitants
environ et résidence d'un sultan; c'est le centre d'un
grand commerce.

Les Tibbous, avons-nous dit, occupent' la partie
orientale du Sahara ; ce sont des Berbères très-mêlés
aux nègres et presque noirs. Ils sont d'une taille
svelte et tellement agiles qu'on leur donne le sur-
nom d'oiseaux. A l'aide du chameau mahari, qu'ils
possèdent également, ils peuvent parcourir de
grandes distances en peu de temps, ce qui les engage
souvent à changer de résidence.- Les Tibbous sont
moins connus que les Touaregs; ils paraissent vifs,
gais, insouciants ; naturellement voleurs, ils vivent
principalement do pillage. Ils mettent à contribution
les caravanes qu'ils rencontrent; lorsqu'elles sont trop
nombreuses pour qu'ils s'en puissent faire craindre,
ils exigent une redevance pour laisser les voyageurs
puiser de l'eau dans leurs puits. Les dattes forment
principalement leur nourriture, avec le lait de leurs
chameaux. Le trait le plus caractéristique de leurs
mœurs est la suprématie qu'ils accordent à leurs
femmes. Ils l'ont uniquement le commerce du sel,

qui .est abondant chez eux.
Les principaux pays de la région des Tibbous sont :

l'oasis de Koufarah au nord-est, chef-lieu Gebabo ;
l'oasis de Seggadan, chef-lieu Bilmah, où se trouvent
de grands gisements de sel; le Borgou, chef-lieu.
Yen, sur la route de Mourzouk au Ouaday.

Au sud du Sahara proprement dit est situé le Sou-
dan. Le terme Soudan, dans l'usage arabe, désigne
cette longue bande de l'Afrique intérieure qui s'étend
depuis la région du haut Nil jusqu'aux rives de l'O-
céan Atlantique, entre le r etle 15 e parallèle environ

au nord de l'équateur.
La nature amarqué une distinction bien prononcée,

et par suite une division tranchée, entre la partie
' orientale et la partie occidentale du Soudan: à l'est,
confinant à la région du haut Nil, c'est un bassin fer-
mé, sans communication avec les mers extérieures,
sorte de cuve dont toutes les eaux courantes vont
s'absorber dans le lac Tchad ou dans d'autres de
moindre étendue ; à l'ouest, c'est le bassin du Niger, le
grand fleuve de l'Afrique occidentale, qui a ses sour-
ces dans les montagnes de la Sénégambie, décrit au
nord un immense arc do cercle el a ses embouchures
au fond du golfe de Guinée. Relativemen t au Sahara,

le Soudan est une région basse, dont le sol profond,

fécondé par des pluies annuelles et couvert d'une
nombreuse population, est sillonné de rivières in:.
nombrables, avec de grands amas d'eau qui forment
uno suite de lacs ou s'épanchent en lagunes autour
d'un lac plus vaste, semblable à une mer extérieure.

Le Soudan est un pays très-chaud ; il appartient à
la zone des pluies d'été, qui tombent de juin en octo-
bre. Ces pluies alimentent le Niger et les affluents du
lac Tchad, et donnent' naissance à des cours d'eau
intermittents qui, au printemps, se dessèchent et ne
forment plus que des mare Les grands réservoirs,
tels que le Tchad, perdent à la même époque une
partie considérable de leurs eaux, au point do ne
plus ressembler qu'à des marécages. En automne, au
contraire, ils débordent et inondent les régions envi-
ronnantes. Une admirable fertilité résulte de ces
inondations périodiques ; le sol est couvert d'herbes
épaisses, de vastes forêts, coupées de loin en loin par
des clairières cultivées.

Le produit le plus remarquable de la végétation du
Soudan est le baobab. a Il faut, dit un voyageur,
avoir contemplé cet arbre géant pour s'en faire une
idée. On croit rêver en le voyant, et celui qui ne l'a
pas eu devant les yeux ddit prendre pour des fables
la- mesure de ses dimensions et l'appréciation de la
durée de sa vie. » Le tronc du baobab s'élève à une
hauteur moyenne de vingt-cinq pieds, et il acquiert
avec l'âge une circonférence de cinquante à soixante
pieds. Les branches qui couronnent le tronc sont
d'une grosseur énorme et atteignent soixante pieds
de longueur; leur extrémité s'abaisse vers le sol,
pour se relever ensuite et donner naissance à de lon-
gues et fortes ramifications. Les racines, très-dévelop-
pées et à fleur de terre, forment comme des siéges
pour se reposer à l'ombre. Dès quo l'arbre a atteint
une cehaine croissance, le sommet du tronc, au point
d'attache des grosses branches, s'altère et se creuse ;
l'écorce seule survit, mais elle suffit pour entretenir
les sucs nourriciers. La nature prévoyante fait alors
du baobab une citerne végétale: le tronc s'emplit
d'eau pendant la saison des pluies et sert de réservoir
pendant la saison sèche. Le fruit du baobab est appelé

lioulia dans le Soudan; il a plus d'un pied de lon-
gueur; sa saveur est acide et très-agréable au goût.

A côté des baobabs, Ies plaines fertiles du Soudan
produisent des acacias, des gommiers, le cotonnier,
l'indigotier, une sorte d'arbre à café, le tamarin, le
figuier, le dattier, l'arbre à beurre.

Les principales cultures des habitants sont le dou-
rab, le sorgho, le blé, le maïs, le riz, les pastèques,

le tabac, les fèves.
La faune comprend le lion, l'éléphant, l'hippopo-

tame, le rhinocéros, le léopard, la panthère, le eroco-
dile, la girafe, le buffle, l'antilope. Les insectes nuisi-
bles sont nombreux ; les plus redoutables sont les
scorpions, les termites et une espèce de fourmis
noires qui exercent les plus grands ravages. Parmi
les animaux domestiques, on remarque le zébu d'A-
frique, le cheval, l'âne, le chameau, les moutons, les
chèvres, les porcs. Les abeilles se trouvent partout et
fournissent de grandes quantités de cire et de miel.

La population du Soudan appartient à trois races,
qui se croisent partout entre elles et sont plus ou moins
mêlées; ce sont : les nègres, habitants indigènes ;
les Foulbé ou Fellatahs, conquérants étrangers, et les

Arabes.
Les Foulbé, qui jouent un 

grand rôle dans l'Afrique



flots irrités, et ramène ses filets chargés d'un immon-

se butin; . mais il retombe aussitôt dans sa paresse,
et l'abondance même do cotte ressource est un obs-
tacle au développement do son talent naturel pour
l'industrie. Ce talent se montre dans la fabrication
dos étoffes, des couvertures, des poteries, des pipes
à fumer et des ustensiles en bois, fabrication géné-
rale parmi ces peuples. Le talent industriel des nè-
gres se fait encore remarquer dans l'adresse de leurs
forgerons et de leurs orfévres, qui, avec un petit
nombre d'instruments grossiers, fabriquent dos épées,
des haches, des couteaux, des tresses d'or et nombre
d'autres objets. Ils savent donner à. l'acier une bonne
trompe, et réduire le fil d'or à une extême finesse.

Toute cette industrie reste, à la -vérité, circonscrite
par le peu d'étendue des besoins, et le meilleur ar-
tisan nègre ne s'avise jamais de travailler plus qu'il
no faut pour gagner sa subsistance journalière. Étran-
gers à nos sentiments d'avarice ou d'ambition, les
Africains regardent la vie comme un court moment
dont il faut jouir le plus possible. Ils n'attendent que
le coucher du soleil pour Se livrer à la danse toute la
nuit ; les rauques sons de la trompette d'ivoire et les
roulements du tambour continuent à se mêler aux
accords de diverses espèces de guitares et de lyres ;
jenues et vieux, tous prennent part au divertisse-
ment. Les chants et les concerts d'un village répon-
dent à ceux d'un autre. Le jeu exerce cependant sur
l'Africain des charmes plus puissants encore que la
danse ; les hommes surtout recherchent avec fureur
les agitations du plus aveugle jeu de hasard.

Les nègres, quelles que soient les variété de leur
teint et de leur conformation, ont rarement des infir-
mités ; une vie simple, l'exercice, la transpiration
entretiennent leur santé. Ils ne paraissent 'pas avoir
hérité du privilége des anciens Macrobiens, car la du-
rée de leur vie n'égale pas la nôtre. Les fièvres, la
diarrhée, la petite vérole, la lèpre, une variété de la
syphilis nommée le pian, et le ver de Guinée, sont
les fléaux les plus communs qui affligent leur vie..
La barbe des nègres, peu abondante, prend le carac-
tère laineux de leurs cheveux. Malgré ce signe appa-
rent d'une virilité peu prononcée, ils ont l'avantage
dans l'amour physique sur toutes les races humaines:
nulle part aussi la polygamie n'est poussée plus loin.

L'usage des incisions dans la peau règne avec des
nuances chez toutes les nations nègres qui ont con-
servé leur caractère primitif ; ces incisions sont faites
dans la première enfance.

Tout ce qui frappe l'imagination déréglée du nègre
devient son idole, son fétiche. Il adore, il consulte un
arbre, un rocher, un ceuf, une arête de poisson, un
grain de datte, une corne, un brin d'herbe. Quelques
peuples ont un fétiche national et suprême ; ils lui
donnent quelquefois une figure approchant de la ligure
humaine. Ils paraissent également admettre un bon
et un mauvais principe. Le despotisme est un des
principaux malheurs du Soudan.

Certains États, sous des rois absolus, jouissent, il
est vrai, de la tranquillité intérieure ; mais il y en a
d'autres où les principaux chefs des villages foraient,
à côté d'un monarque électif, des aristocraties turbu-
lentes et désastreuses. Leur autorité s'accroissant en
raison des richesses qu'ils possèdent, ils cherchent à
l'envi à s'enrichir en dévastant les villages de leurs

centrale et occidentale, clans la zone comprise entre
les 10° et 18° parallèles et entre l'Océan et le lac Tchad,
sont un peuple mélangé se rattachant à la race ber-
bère, mais mêlé à divers éléments, arabes, nègres et
peut-être malais. Ils' sont brun-rougeâtre ou cuivrés,
petits et bien faits ; ils ont les traits presque euro-
péens, comme tous les peuples berbères, et les che-
veux à peine laineux. C'est un peuple assez intelli-
gent, musulman fanatique, guerrier, conquérant et
convertisseur, qui a soumis et cherche à soumettre à
sa domination et à sa religion les nègres du Soudan
et do la Sénégambie. L'instinct prédominant des
Foulbé les porte à la vie pastorale ; ils ont de nom-
breux troupeaux. Les Arabes habitent les pays si-
tués à l'est du lac Tchad : on en trouve également an
sud du même lac. Les nègres leur sont soumis dans
toute la partie orientale du Soudan, comme à l'ouest
ils le sont aux Foulbé. L'islamisme est la religion do-
minante dans toute la contrée, excepté parmi quelques
populations nègres encore indépendantes.

Les nombreuses nations du Soudan se distinguent
par une légèreté indolente et une insouciance pué-
rile, que perpétue d'ailleurs la nature du sol. Vingt
jours - de travail par an suffisent en effet au nègre,
dans la plupart des pays, pour assurer la récolte de
riz, de maïs, de millet, d'ignames, de manioc, néces-
saire à son frugal repas. Son goût peu délicat ne le
laisse jamais sans ressource. La chair d'éléphant,
môme lorsqu'elle est déjà remplie de vermine, ne re-
pousse pas son robuste appétit ; il aime les oeufs du
crocodile, et même sa chair musquée; les singes ser-

- vent généralement à sa nourriture ; il ne dédaigne ni
les chiens morts, ni les poissons gâtés.

La préparation des bouillies épaisses et fortement
assaisonnées qui composent sa cuisine n'exige que
peu de soin. Un art facile lui donne le vin de palmier
ou de bananier et la bière de millet qui forment sa
boisson ordinaire. Le soin de s'habiller ne le tour-
mente pas davantage ; le coton vient sans culture à
ses pieds. Les femmes en tirent la quantité d'étoffes
nécessaire pour la famille, et les teignent dans le suc
de l'indigo, production également indigène. La caba-
ne du nègre ne lui coûte guère plus de soins : quel-
ques troncs d'arbres à peine dégrossis, quelques
branches dépouillées de leur écorce, un peu de paille
ou quelques, feuilles do palmier, voilà ses matériaux;
les réunir enferme de quille, voilà son art. Le cli-
mat, la violence des pluies annuelles, lui prescrivent
cette simple architecture. Les villes ne sont que de
grandes réunions do cases semblables ; point d'édifice
public; les palais des princes ne se distinguent quo
par le grand nombre des cases qui les composent.
L'ameublement de la majorité des habitants se réduit
souvent à deux ou trois calebasses ; les riches étalent
quelques arins à feu ; les souverains, qui ornent
leurs demeures de crânes, do mâchoires humaines,
ont de la vaisselle et des tapis de fabrication euro-
péenne.

Un trait qui fait ressortir particulièrement l'indo-
lence du nègre, c'est do ne pas avoir apprivoisé l'élé-
phant, animal si commun en Afrique, et si susceptible
do devenir l'utile effintelligent auxiliaire de l'homme.
Le nègre, en général, n'est pas un chasseur hardi;
il ne fait pas sentir son epipire aux nombreux ani-
maux sauvages qui partagent avec lui sa fertile con-
trée. Il est bien plus actif, plus adroit et plus heureux rivaux. De là ces éternelles petites guerres qui déso-
dans la pêche; à la nage ou à la rame, il brave les lent presque toutes les contrées nègres. Deux causes
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particulières empêchent le Soudan d'arriver à un état
stable : c'est d'abord le voisinage des Maures, peuple
remuant, adonné au brigandage, peu capable do
fonder ou do conserver un empire ; ensuite le grand
nombre de tribus nomades arabes, qui, dans leur pau-
vreté pastorale, bravent même l'autorité des pluspuis-
sants monarques do la contrée,

Le Soudan se divise en un très-grand nombre de
pays, dont la géographie change constamment à la
suite des guerres, des conquêtes et de l'anarchie qui
bouleversent sans cesse ces régions barbares. Les
principaux de ces pays sont : le Bambarra, le Mas-
sina, le Ludamar, le pays do Tombouctou, le Haoussa
ou pays des Fellatahs, qui appartiennent aubassin
Niger ; le Bornou, le Baghirmi, le Kanem, le Ouaday,
qui appartiennent au bassin du lac Tchad; l'Ada-
maoua, arrosé par le Binette, affluent de gauche du
Niger ; le Darfour, situé entre le Ouaday 'l'ouest et
le Kordofan à l'est et qui appartient au bassin du
Nil.

C'est dans ces dernières contrées que le docteur
Naelitigal, médecin au service du bey de Tunis, ac-
complit un voyage d'exploration, un des plus beaux
et des plus périlleux de ce siècle. M. Nachtigal partit
de Tripoli de Barbarie en février 1869, et ce n'est
qu'en 1875 qu'il a été de retour en Europe, après
avoir visité des pays inconnus et des contrées où
jusqu'ici les voyageurs avaient toujours trouvé la
mort.

(À suivre.)

LE 1HE ET LE CHOCOLAT.

I

La feuille du thé n'a pas eu une moindre fortune
que la graine de café ; mais cette fortune fut plus
lente à s'établir, et la réputation dont cette feuille
jouit à présent fut au début très-contestée. — A
son apparition en Franco Guy-Patin l'appelait une
impertinente nouveauté, et longtemps après même
beaucoup de gens ne l'avaient acceptée que comme
un médicament, une tisane plus ou moins aromati-
que. Il n'y a pas, à vrai dire, plus do 50 ans que l'u-
sage du thé s'est répandu et vulgarisé en France.
L'Angleterre, qui l'adopta plus vite que nous et qui
en use maintenant d'une façon plus générale, fut-
lente elle-même à lui donner droit de cité, et à la
fin du xville siècle, en 1785, on raconte que la du-
chesse de Monmouth, ant envoyé une livre de the
à un de ses parents qui habitait l'Écosse, sans dire la
manière de le préparer, le cuisinier de celui-ci fit
bouillir le thé comme un vulgaire légume, jeta l'in-
fusion, et servit les feuilles accommodées au bourse
comme un plat d'épinards.

Le Thé (vulgairement en Chine: Théb ou Tcha ; au

Japon; Tsja ; en Angleterre : na) provient d'une
plante qui atteint deux ou trois mètres de haut et qui
appartient à la famille des Camelliacées. Ses fleurs,
réunies en bouquets do trois ou quatre à l'aisselle
des feuilles supérieures, sont pédonculées, do cou-
leur blanche, et présentent : un calice très-court et
persistant à . cinq sépales imbriqués, ovales, arrondis ;
Une corolle à six pétales, quelquefois même à huit

ou à neuf pétales, réunis par leur base, étalés, ar-
rondis, un peu inégaux, concaves; les étamines sont
très-nombreuses: plus courtes quo la corolle,:'elles
adhèrent à la base des pétales et présentent des fi-
lets grêles et blancs, et des anthères arrondies et
tournées vers le centre do la fleur. Le pistil est com-
posé d'un ovaire à trois loges, hérissé de poils rudes,
et surmonté d'un style qui, d'abord simple, ne tarde
pas à se diviser en trois branches grêles et glabres,
munies chacune d'un stigmate peu distinct. — Le
fruit est une capsule à trois coques arrondies conte-
nant 1 ou 2 grains chacune.

Les feuilles, qui sont, comme on sait, la partie
usitée de la plante, méritent d'être décrites à part.
Elle ont une longueur de 6 . à 6 centimètres, sont
alternes, brièvement pétiolées, ovales, allongées,
dentées en scie sur leurs bords, glabres, un peu co-
riaces, et d'une couleur d'un beau vert foncé. En exa-
minant ces feuilles avec attention on y peut voir do
nombreuses glandes disséminées qui recèlent l'es-
sence à qui le thé doit son arome.

L'usage du thé remonte à la . plus haute antiquité
chez les Chinois et les Cochinchinois ; Moquin-Tandon
suppose que l'eau saumâtre et de mauvais goût, si
commune dans l'extrême Orient, aura conduit les ha-
bitants à faire usage de l'infusion de feuilles de thé.
Les Chinois font honneur de la création du précieux
arbuste à un jeune prince indien 'qui avait coutume
de méditer chaque nuit dans un jardin jusqu'au re-
tour du jour. Le sommeil une nuit le gagnait malgré
lui: furieux il s'arracha les paupières et les jeta à
terre. — Le thé naquit ainsi. Ces paupières poussè-
rent dans le sol des racines robustes, et dressèrent
dans l'air une tige droite couverte de fleurs blanches
et de feuilles vertes.

C'est toujours en Chine et au Japon que, de nos
jours, le thé est cultivé. — On sème les graines au
bord des champs, ou en quinconces réguliers, au pen-
chant des coteaux; et ce n'est qu'après 3 ou 4 ans
qu'on peut commencer à faire ls récolte. — Après 7,
8 ans, 10 ans au plus cette récolte doit cesser, et les
pieds sont recepés par la base pour obtenir des su-
jets nouveaux.

Entre la troisième et la huitième année un arbre à
thé peut donner 2 ou 3 récoltes par an. La première
cueillette des feuilles se fait vers le mois d'avril, et
quelquefois plus tôt; elle donnele meilleur thé, celui
dont le goût est le plus délicat et l'arome le plus
suave. •La deuxième récolte donne des feuilles plus
grandes et moins estimées; enfin la troisième récolte,
et la quatrième qui so fait aussi quelquefois, don-
nent des produits de qualité inférieure.

La récolte faite, les feuilles doivent subir une
série de préparations minutieuses avant que d'être
livrées au commerce. Entassées dans des 'paniers de
bambou et apportées sous des hangars, elles sont
séchées dans do petites bassines do tôle encastrées
dans un long fourneau, ou plus simplement sur des
plaques de suivi e ou de fer portées à une tempéra-
ture assez élevée. Après quelques minutes on voit,
sous l'influence de la chaleur, ces feuilles se crisper.
On les étend alors sur do grandes nattes, puis des ou-
vriers les pétrissent et les roulent avec la paume do
la main, opération qui réduit considérablement leur
volume; on les vanne ensuit() et on les refroidit à

L'aide du courant d'air qu'en détermine en agitant de
grands éventails. Il parait quo le -grillage est répété
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Dans les classes aisées, on so sert de bougies qui,

bien qu'assez • grossières, atteignent encore un prix
relativement élevé. Elles sont faites d'une cire natu- -
relie, dite suif végétal, auquel on . adjoint de la
graisse animale dans une proportion qui varie selon
la valeur qu'on entend leur donner. •Les mèches en
sont singulières. Elles sont formées d'un petit roseau
creux, autour duquel s'enroule, en spirale, un Ill do
cette moelle végétale que nous venons d'indiquer.
Ces mèches, suspendues à des cadres de bois, sont
plongées dans le bain, de graisse jusqu'à ce qu'elles
aient acquis l'épaisseur voulue.. Comme embellisse-
ment, elles reçoivent une dernière couche de cire '
Pi-la, qui est. plus blanche et offre plus de consis-

tance. Cette cire Pi-la est la sécrétion d'un insecte

qu'on rencontre principalemen t sur le frêne, dans

certaines parties du pays.
Les bougies sont souvent colorées, notamment en

rouge, en vue d'être allumées dans les fêtes. Pour
leur donner cette couleur, on les plonge dans un
nouveau bain de cire teint avec la racine d'orcanète.
Parfois aussi, on incorpore par brassage dans la cire
des matières minérales bleues ou vertes, qui pro-
viennent généralement de Canton ; niais aucune
couleur n'est aussi appréciée que le rouge.

Une fois sèches, elles sont livrées à dos ouvriers
spéciaux qui découpent les bouts pour dégager la
mèche. A la partie inférieure, ils ne suppriment pas

moins , de quatre à cinq centimètres de cire, de laçea
à faire saillir un fragment de roseau qui servira à
piquer la bougie sur la pointe de fer du flambeau.

A l'époque du jour de l'an et des fêtes religieuses
prescrites par leur culte, les Chinois font grand usage
de ces bougies. Elles so couvrent " alors de lettres

dorées figurant des maximes, et que l'on obtient en
traçant les lettres au pinceau avec de la gélatine, et
appliquant dessus de l'or ou du cuivre 'en feuilles.

Les bougies se donnent parfois à titre de présent.
Dans ce cas, elles atteignent souvent un poids et
une grosseur considérables, et sont revêtues de ma-
gnifiques inscriptions. Quelquefois même, elles.sont
travaillées et sculptées au couteau. On trouve en-
core dans le commerce, surtout à Pékin, des bougies
exclusivement en cire de Pé-la, dont la surface est
ornée de toute sorte de dessins obtenus par le mou-
lage ; Des bougies de luxe attéignent parfois le prix
élevé de 100 à.130 sapèques, soit de 50. à 65 centimes.

En somme, les bougies chinoises, même les plus
luxueuses, répandent, en brûlant, une odeur dé

sa-

gréable; elles coulent facilement, et J'on est obligé
de les moucher souvent, car la mèche, ne se consu-
mant pas entièrement, laisse un résidu charbonneux
qui nuit à la clarté de la flamme. 11 y a loin de là à
nos plus vulgaires produits. « Pendant un voyage qu

e '

je fis dans une partie de la Chine où les Européens et

gui

leurs produits n'ont guère pénétré jusqu'ici, dit Vau
tour d'un article du Bulletin de la Société d'acclimaté-

lion, où nous puisons ces curieux détails, les cadeaux

les plus beaux
toujours

que j'offris
des , bougiesmême européennes

aux mandarins,

renfermaient 
excitaient l'admiration des Chinois, surtout à cause
de leur propriété de ne pas fumer et de brûler sans
avoir besoin d'être mouchées. »

3E4

deux ou trois fois do suite ; il a pour but évident d'en-
lover à la feuille son âcreté vireuse et son odeur her-
bacée,.sans nuire ni à l'arome ni à la saveur du pro-

. duit.
Quand le thé est convenablement grillé, bien roulé,

bien sec, il ne reste plus qu'à l'enfermer dans des
boîtes à l'abri de l'air et de la lumière. — Il résulte-

rait des observations faites ' par certains voyageurs
qu'on y mêle préalablement certaines plantes aroma-
tiques indigènes : on a cité parmi ces plantes un ca-

mélia (Camellia Sasanqua); un olivier ( Oka Fragrans);

un jasmin (JasmInurn, Sainhae).
On sait qu'on trouve dans le commerce une quan-

tité de thés différents appelés: Thé Ilaysto , n, Thé - Son-

gis, Thé Perlé, Thé poudre à'canan Trié Schoulang, Thé

Souchon, Thé Pekao, etc.—Les uns sont appelés aussi,

à cause do leur couleur : Thés verts, et. les autres :-

Triés noirs. Faut-il croire avec certains botanistes que
l'espese botanique détermine la couleur ? Que le

Thea Sinensis et le Thea Viridis produiraient les thés

verts, et qu'il faille rapporter les thés noirs au Thea

Mina? Est-il vrai au contraire que la couleur des thés
noirs doive être uniquement attribuée au mode de
dessiccation lento qu'on a fait subir aux feuilles ? 11
paraît difficile de se prononcer à cet égard. Partout
les thés noirs doivent peut-être à cette préparation
d'être moins astringents, moins aromatiques et moins

• excitants que les thés verts.
L'analyse chimique a révélé dans le thé l'existence

du tannin qui explique son astringence ;- de la caséine

qui donne aux feuilles les qualités nutritives qui les
font rechercher au Thibet où on les accommode
comme le cuisinier écosssais dont nous parlions tout

à l'heure ; enfin de la théine, alcaloïde qui paraît iden-

tique à la raffine et dont la formule est représentée

par Ciu 110 A34 04-1-2110.
Cette Théine ou Caféine se retrouve dans d'autres

plantes avec une composition identique. On la trouve
par exemple dans le Guarana (Guaranine), et dans le

Maté. C'est une substance blanche, cristallisée enpris-
mes soyeux et longs, inodores, un peu amers. — So-
luble à divers degrés dans l'éther, l'alcool et l'eau
froide, elle est très-soluble dans l'eau bouillante.

Pour donner une idée del'importance, sans cesse
croissante,— de la consommation du Thé en Europe,
il suffit de savoir que l'Angleterre qui, en 1679, ne re-
cevait que 50 et quelques livres de thé, en recevait 10
millions de kilogrammes en 1833 et qu'en 1858 l'ex-
portation avait atteint 35 millions de kilogrammes,
chiffre qu'elle a maintenant de beaucoup dépassé.

(A suivre.)	 Dr HENRI NANAS.

L'ÉCLAIRAGE EN CHINE

Les classes pauvres s'éclairent en Chine au moyen
d'huiles communes qui sont très-abondantes dans le
pays, et s'y vendent à bas prix. De petits godets de
fer ou de porcelaine sont remplis d'huile, et l'on y
trempe, en guise de mèche, la moelle très-poreuse et
flexible d'une herbe qui abonde sur les bords des

, petits cours d'eau si fréquents dans le Céleste-Em-
pire,
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LES DÉSERTS DE L 'AFRIQUE. — Une trombe de sable.

LE DÉSERT

VOYAGES DANS L 'AFRIQUE SEPTENTRIONAL E ET LE SOUDAN

( 1860 - 1875)

(suite 1)

Sa première exploration, en quittant Mourzouk, la
capitale du Fezzan. eut pour objet le Tibesti, ou pays
des Tibbous Rechadehs. C'est, de l'aveu des principaux
voyageurs en Afrique, peut-être la partie la plus glo-
rieuse de sa redoutable entreprise. Personne n'avait
pénétré jusqu'alors dans cotte région que fuient les
négociants arabes eux-mêmes, et qu'ils appellent Ti-
besti la Maudite. La population, qui est d'une race peu

I. Voyez pagel 377.

N o 102. — 24 &Dreams 1877.

connue, mais certainement pas nègre, vit dans l'a-
narchie la plus grande; elle est fanatique, grossière,
brutale, inhospitalière; elle ne monterait pas à plus
de 10.000 habitants. Le Tibesti est un pays monta-
gneux, et la localité où pénétra lo docteur Nachtigal,
Barda!; se trouve à environ 3.206 pieds au-dessus du
niveau de la mer; il y fut retenu prisonnier pendant
plusieurs mois et dut à souffrir des mauvais traite-
ments.Enfin il put s'échapper, et après mille souffran-
ces dans des contrées désolées il gagna enfin le lac
Tchad, et Rouka, capitale du 13ernou, au sultan du-
quel il apportait des cadeaux.

M. Nachtigal se livra à une étude consciencieuse .du

lac Tchad et de son régime ; cette vaste . dépression

serait plutôt une immense lagune couverte d'iles nom-
breuses et très-peuplées, dépendantes du liornou ;
elle serait entretenue par une énorme rivière, le
Chari, qui vient du sud-est, à travers le flagbirmi, et
par un autre cours d'eau, le liahr-el-Gliazal, qui lui
apporte, d'une façon Intermittente, les eaux do

. T. II. — 48
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et s'est interdit l'usage do la bière ; il a en outre éta-
1)11 un grand fonctionnaire, véritable inquisiteur, qui
est à la tête d'une foule d'agents dont les fonctions
consistent à pénétrer dans les maisons, à y opérer
des perquisitions, et à arrêter les gens qui ont des
boisFons fermentées chez eux ; la punition est très-sé-
vère: elle consiste enla confiscation de tous les biens
du coupable, dont la femme a en outre la tête rasée,
ce qui est, parait-il, lin terrible outrage. Naturelle-
ment, le grand inquisiteur et ses estafiers ne sont pas
insensibles aux cadeaux, mais néanmoins l'usage do
la bière et' l'ivrognerie ont considérablement di-

minué.
Le sultan est considéré comme une sorte de divi-

nité; sa mère doit être de famille noble ; il ne doit
avoir aucun défaut moral ou physique ; les plus
grands dignitaires ne l'abordent qu'en rampant et
sans lever les yeux sur lui ; sa parole est sacrée, et
il ne peut y Manquer, quand même les plus grands
malheurs devraient s'ensuivre. Son harem comprend

500 femmes. Quand le sultan meurt, ses filles sont
mariées aux frais de son successeur, qui fait, en re-
vanche, crever les yeux à tous ses frères. Le sultan
ne peut boire que dans des vases couverts d'étoffes et
dont l'eau a été puisée, à des sources également voi-
lées, par des femmes entourées d'une escorte ; tout
cela par crainte du mauvais oeil.

Les fonctions publiques sont entre les mains des
nobles. L'armée consiste en 40,000 fantassins et en 5
à 6,000 cavaliers, dont le tiers porte l'armure ; bien
qu'il y ait 4,000 mousquets dans les arsenaux, il n'y
a guère, dans toute l'armée, qu'un millier d'hommes
qui sachent s'en servir. En temps do guerre, les trou-
pes sont divisées en trois corps, dont le sultan com-
mande spécialement celui du milieu. Les insignes
royaux sont la couronne, le parasol de plumes d'au-
truche et le Coran dela famille régnante.

Les impôts sont assez lourds : sur dix poissons,
par exemple, huit deviennent la propriété du sultan.
Tous les trois ans, il faut lui remettre 200 quintaux
d'ivoire, 4,000 esclaves, 5,000 chameaux et 10,000
têtes de bétail. Tous les chevaux nés dans lepays et
qui ne servent point à l'élevage sont de droit attri-
bués au. sultan, qui perçoit en outre une masse de
contributions en nature, telles que peaux, nattes,
miel, riz, oeufs, beurre, sel, poterie, etc.

Le sultan est le grand juge de la famille royale et
dos grands-officiers. Les meurtriers sont remis à
la famille de la victime, qui peut les tuer ou recevoir
une rançon qui est ordinairement de 100 chameaux
et de 100 chevaux. Le vol est puni d'une amende 

pour

la première et deuxième fois, de mort pour la troisi
è

-me ; seuls les hauts personnages peuvent être fusil-
lés ; les autres . condamnés sont étranglés _ou empa-
lés ; ce sont les musiciens du sultan qui font l'office
de bourreaux.

Les forgerons forment, au Ouaday, 	 caste à

part, si méprisée que traiter un homme de forgeron,
c'est lui faire une insulte qui ne peut se laver qu'avec

du sang. Ils ont une espèce de chef qu'on appelle leur
roi, qui doit raser le sultan une fois la semaine , qui

est le chirurgien du harem, et qui crève les 	
av

yeux des

frères du nouveau sultan à chaque nouvel é-
nement.'

M. Nachtigal fut contraint de rester longte mps au

Ouaday, car des troubles dans le Darfour lui fer-
maient sa route vers le Nil. Il profita de ce séjour

la région du nord-est. M. Nachtigal résolut d'explorer
los vallées des deux affluents du lac Tchad. Il se di-
rigea d'abord vers lo Chari qu'il remonta assez loin
vers le sud. Pour cela, il dut pénétrer dans le Ba-
ghirmi, où les circonstances politiques étaient loin
d'être favorables. Tributaire du sultan du Ouaday, le
sultan du Baghirmi, Abou-Oukir, s'était révolté ;
mais, battu, il avait dit s'enfermer dans sa capitale,
où il avait été assiégé par son suzerain; celui-ci, fai-
sant sauter à la mine les remparts do la ville, s'apprê-
tait à donner l'assaut, quand Abou-Oukir se fraya un
plissage à travers ses ennemis et s'enfuit dans le sud
du Baghirmi, où il reformait son armée et se prépa-_
rait à prendre sa revanche, quand le docteur Nach-
tigal arriva dans le pays. Le voyageur européen
rejoignit Abou-Oukir à Gourgara, sur un des bras du
Chari; de là, il s'avança encore à quelques journées
de marche vers le sud, et, à Goundi, il se trouva à
plus de 600 lieues de Tripoli. Abou-Oukir ne voulut

. pas se séparer do lui et le garda six mois, pendant
lesquels il dut assister à d'énormes razzias d'esclaves,
sur la vente desquels le sultan de Baghirmi comptait
refaire son trésor afin de recommencer la guerre.
Toute la contrée appartient, par sa végétation plan-
tureuse et gigantesque, à la nature équatoriale. Le
Chari, apprit-il, venait encore do bien loin dans le
sud-est, et devait avoir sa source dans des régions in-

connues.
M. Nachtigal put enfin quitter son ami-Abou- Oukir,

qui ne le laissa aller qu'à la saison des pluies, ce qui
rendit son retour à Kouka excessivement pénible. Il
fit aussi une excursion au Borkou et au Bodele,
curieuse région située au nord-est du lac Tchad. Le
Bodele est une immense dépression do 400 pieds au-
dessous du niveau de la mer, qui fut autrefois, sans
doute, un grand lac, et qui n'est aujourd'hui remplie
d'eau que d'une façon intermittente. Quand il y a eu
une série d'années pluvieuses, le Bodel° se remplit et
se déverse ensuite dans le lac Tchad, par le vaste lit
du Bahr-cl-Ghazal; quand, au contraire, le temps
tourne à la sécheresse, le Bodele perd petit à petit
toute son eau et redevient absolument sec.

Enfin, M. Nachtigal se dirigea courageusement vers
le Ouadey, qui avait été le tombeau de deux malheu-
reux voyageurs, Vogel et 13eurman. Il mit quinze
jours à aller du lac Tchad au -lac Fit tri, qui est déjà
dans le Ouaday; dans cette contrée, infestée d'une
mouche pernicieuse pour le bétail, il perdit presque
tous ses chevaux et ses bûtes de somme. Le,sultan
Ali le reçut fort bien et le préserva du fanatisme et
de la férocité de ses sujets. Les habitants du Ouaday
sont au nombre do 2.500.000 à 3.000.000 d'habitants;
mais le pouvoir du sultan s'étend au loin verste sud,
sur une foule do tribus, jusqu'au pays des Niam-
Niams, ce qui pourrait faire monter le tout à 5 mil-
lions. Le terrain s'élève de l'ouest à l'est et .atteint
1.000 à 1.500 pieds au-dessus de la mer ; le pays est
bien arrosé et est divisé en sept provinces; les habi-
tants du Ouaday, qui sont musulmans, sont de vrais
Barbares, cruels, farouches et ivrognes; le père du
sultan a.chiel, ainsi que tous les nobles, était d'une fé-
rocité atroce ; le sultan Ali, au contraire, aurait été
parfait pour M. Nachtigal. Ce prince, du reste, a pris
de sévères mesures contre l'ivrognerie do ses sujets
qui, autrefois, dès deux heures de l'après-midi, sous
l'influence de la bière africaine, se livraient dans les
Pues aux plus sanglants forfaits; il a donné l'exemple
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pour faire encore une excursion vers le Sud, jusqu'à
Maugari, d'où il dépêcha un de ses domestiques en-
core plus au midi. Celui-ciparvint jusqu'à aine rivière,
le Bahr-Konti ou Bahr-Routa, remplie de crocodiles et
d'hippopotames, que l'on croit être la inérno . quo la
Outille, vue par M. Schweinfurtli chez los N'embout-
tou, et qui serait soit le haut Chari, soit même le
Bénoué supérieur: L'avenir apprendra la vérité à ce
sujet.

Enfin M. Nachtigal put traverser le Darfour, au-
jourd'hui annexé à • l'Égypte. Le Darfour -ou Dar-
Four, pays do Four, est situé entre lo Ouaday à
l'ouest et le Kordofan . à l'est ; c'est un groupe d'oasis
entouré do déserts ; il est arrosé par plusieurs cours
d'eau encore peu connus, qui semblent venir des
montagnes situées au centre, et se jettent dans le
Bahr-el-Gazal,' affluent du Nil Blanc. Les productions
du Darfour sont nombreuses et variées ; elles consis-
tent en cuivre, fer, sel gemme, dattes, riz, coton, ta-
bac, gommiers, tamariniers, platanes, sycomores.

La population se compose de nègres et d'Arabes ;
ceux-ci forment la classe dominante. Les Darfouriens
sont commerçants ou cultivateurs ; quelques tribus
sauvages et féroces habitent les montagnes et élè-
vent de grands troupeaux de bétail. L'islamisme, en
pénétrant dans leur pays comme dans tout le Sou-
dan, n'a eu quebien peu d'influence sur leurs moeurs.
Ils se montrent généralement gais, amis des fêtes,
des plaisirs et du merveilleux.A l'encontre de l'usage
musulman, les femmes sont do toutes les fêtes et de
tous les divertissements ; la seule interdiction sévère
qui leur soit faite est celle de manger en présence de
leurs maris. Une absence complète de retenue eide
morale, des mutilations dégradantes exercées sur les
femmes pour. préserver leur virginité jusqu'à l'âge où
elles deviennent nubiles, des passions si violentes
qu'elles ne peuvent être contenues, mémo dans le
harem royal, par la menace de mort qui ( st sus-
pendue sur la femme infidèle et sur son complice, at-
testent la profonde abjection des Darfouriens.

Vers la fin de 1874, le docteur Nachtigal arriva à
Khartoum, d'où il gagna aisément Alexandrie, puis
l'Europe.

Deux voyageurs français, Dournaux-Dupéré et
Joubert, qui se proposaient de traverser le Sahara,
ne furent pas aussi heureux. M. Dournaux-Dupéré
était parvenu à Ghadamès au mois de mars 1871,
avec l'intention de se porter immédiatement au sud,
vers Ghat; mais il avait dû s'arrêter en apprenant
que la route était dangereuse. De vieilles discordes
s'étaient ravivées entre les indigènes ; fi fallait procé-
der avec une extrême prudence, ci, pour parvenir à
Chat, faire un détour assez considérable qui permit
d'éviter les embuscades dressées le long des chemins
parcourus ordinairement par les caravanes. Le voya-
geur avait résolu de se jeter plus à'l'est. Il s'était
composé une escorte de quatre Touaregs do la tribu
des Ifôgha, amie de. la France, et dont le dernier
chef, aujourd'hui décédé, Si-Othman, est venu à Pa-

. ris en 180. L'un de ces hommes, Klas, parent du chef
suprême des Azdjer, héritier présomptif de Koussa,
Oui a succédé à Si-Othman, avait détourné M. Dour-
naux-Dupéré de son premier itinéraire, qui consistait
à gagner Idélès par Timassanin, c'est-à-dire à s'enga-
ger vers le sud par la voie la plus directe.Timassanin
est en effet un point central entre l'Algérie au nord,
le Touat et In-Salah à l'ouest, le Ahaggar au sud, la

région des Azdjer et le Fezzan à l'est. Or, à la fin de
l'année 1874 et au commencement de l'année 1875,
tous ces pays étaient fort troublés par suite de diver-
ses causes, au nombre desquelles il faut citer :
Mité propagée par les Arabes dissidents, les rivalités
des tribus qui se disputent la prépondérance dans le'
pays des Azdjer, enfin des razzias réciproques entre les
gens du Touat et du Fezzan.

On sait que la plupart des Arabes qui n'ont pas
voulu se soumettre à la domination française se sont
en grande partie réfugiés sur' un territoire neutre,
placé nominalement sous l'autorité du Maroc, mais
en réalité complétement indépendant. C'est le terri-
toire occupé primitivement par la tribu des Oulad-
Sidi-Cheik, qui s'est grossie non-seulement des
Arabes de l'Algérie, mais aussi do tous les mécon-
tents du Maroc, et peut aujourd'hui compter un nom-
bre considérable d'hommes en état de porter les
armes. Ce sont eux qui ont fomenté la plupart
des insurrections à l'ouest et au sud de l'Algérie. Les
répressions mêmes n'ont fait qu'aviver leur haine et
leur donner des prétextes pour la communiquer à
tous les pays dans lesquels la Franco a dû sévit.

Au nombre des ennemis les plus ardents que nous
ont suscités ces luttes, il faut compter les rebelles do
la tribu des Chamba, qui soutinrent en 1859 le soi-
disant chérif de Ouargla, Mohammed-ben-Abdallah,
dans sa lutte contre les Français. Quand ce dernier,
vaincu, dut abandonner Ouargla et lo Sahara algé-
rien, il emmena avec lui, au Touat, les rebelles ou
plutôt les brigands qu'il avait recrutés chez les
Chamba. Ces derniers ont poussé jusqu'à l'exaspéra-
tion les défiances que les progrès de la France avaient
fait naître dans les oasis et ,en particulier chez les
habitants du Touat. Aujourd'hui, à In-Salah, capitale
du Touat, on professe la haine la plus vivo contre les
chrétiens en général et les Français en particulier.
Nous pouvons ajouter que cette Laine, notammenten
ce qui concerne les Français, a été attisée par des
influences qu'on ne s'attendait pas à trouver en pays
si lointain. L'explorateur allemand Gehrard
habilement déguisé en musulman, raconte que quand
il se présenta an chef d'In-Salah, celui-ci lui dit : « Si
un Français arrivait ici, je le livrerais à mes gens
alors même qu'il serait porteur do lettres de recoin-
mandation du sultan do Constantinople et du sultan
du Maroc ; nous ne souffrirons aucun chrétien.» Tout
récemment encore, M. Paul Soleillet, en dépit des
recommmandations du gouvernement et de la Cham-
bre de commerce d'Alger, s'est vu obstinément écarté

Lorsque en 1862 la France signa une convention
avec les Touaregs à Ghadamès, l'hostilité des gens de
l'ouest s'affirma contre les gens de l'est, et réveilla
peut-être des querelles oubliées dans le pays intermé-
diaire des Azdjer. Une lutte s'éleva entre les Imanân
cf les Oraghen, lutte à la suite de laquelle les Imanân
.vaincus durent se réfugier dans le Ahaggar. Peu do
jours avant l'arrivée do M. Dournaux-Dupéré à Gha-
damès, des gens étaient partis pour opérer uno ré-
conciliation. Or ces sortes do démarches ne se font
qu'au marnent où l'on redoute quelque reprise d'hos-
tilités. Il est permis de conjecturer qu'en se réfugiant
dans le Ahaggar, qui est au sud-ouest, les - vaincus ont
trouvé l'appui des gens do l'ouest, c'est-à-dire des
ennemis de la France.

Ce qui tend à conffriner ces conjectures, C'est qu'y'
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ne payait pas à un parti de Touaregs (les Touaregs
lIouggars), qui tenait la campagne, un droit do pas-
sage qu'il évaluait à 5.000 francs. Cette contribution
parut exorbitante à M. Dournaux-Dupih'6, qui soup-
çonna immédiatement son guide d'avoir une forte
remise dans l'affaire. 11 y eut une altercation très-vive,
à laquelle prit part M. Joubert. Naceur s'entêta tout
en faisant des restrictions, elles confirmèrent les
doutes qui s'étaient élevés dans l'esprit des deux
Français. Pour savoir à quoi s'en tenir, on eut recours
à un stratagème Quelque temps après l'altercation,
ii. Joubert, alla. trouver Naceur, le prit à part et lui
dit que M. Dournaux-Dupéré avait renoncé à pour-
suivre sa route et était déterminé à revenir sur ses
pas. Quant à M. Joubert, il manifestait le désir de
continuer le voyage, feignant une vive irritation
contre M. Dournaux, qui, disait-il, l'abandonnait, et
regrettant de l'avoir soutenu dans l'altercation qu'il
avait eue avec Naceur. Ce dernier tomba dans le
piége et offrit, si M. Joubert partait seul, de le
conduire sain et sauf à Gliat sans qu'il eût aucun droit

de passage à payer.
La mauvaise foi était manifeste. M. Dournaux-

Dupéré fit rédiger par M. Joubert une déposition du
dernier entretien qu'il avait eu avec Naceur, et la
porta au ca'imac un de Ghadamès, en exigeant que
leur guide fût mis en état d'arrestation; ce qui fut
fait. Les deux voyageurs jugèrent alors qu'ils n'a-
vaient plus rien à craindre, et se préparèrent à conti-
nuer leur voyage. Le caïmacam de-Ghadamès chercha
à les en détourner, et, n'y pouvant parvenir, demanda
à M. Dournaux-Dupéré qu'il lui rédigeât un acte ex-
plicite de sa détermination. Pour plus de garantie,
il garda le guide sous les verrous, en sorte qu'à
la première nouvelle de l'assassinat des Français
il pût l'envoyer à Tripoli aussitôt pour] le
mettre à la disposition de notre consul de France,
M. Delaporte. Soit que Naceur se fût déjà entendu avec
les ennemis des Français, soit que, de sa prison de
Ghadamès, il ait pu les avertir en les excitant à. des
représailles, on doit supposer qu'il n'est pas resté
étranger à la catastrophe. -Voici maintenant dans
quelles circonstance l'assassinat fut accompli :

Le avril 1874. , MM. Dournaux-Dupéré, Joubert et
leur serviteur, Ahmed-ben-'Lerma, partirent de Gha-
damès montés sur des chameaux, qui constituaient
une petite caravane. Au nombre des loueurs de cha-
meaux qui les accompagnaient figurait un certain
Nassamr. Ce dernier lut témoin des faits et les rap-
porta dans leurs moindres détails.

La petite caravane était à sept jours de marche de
Ghadamès lorsque, vers midi, elle se vit accostéepar
une troupe de sept individus en assez mauvais équi-

page. On se mit sur la défensive et l'on entra en
Pourparlers. Les nouveaux venus dirent qu'ils étaient
de la tribu des Chamba ; ils s'étaient, égarés, disaien

t

-ils, et voulaient se rendre à Ghat. Ils manquaient do
vivres et mouraient do taira. Ces renseignements
joints à ceux qu'ils fournirent sur le pays dont ils
étaient originaires, dissipèrent les défiances des
voyageurs. On les admit dans la caravane, on 'leur
distribua quelques vivres et ils firent route de compa-
gnie avec la petite expédition. Tout à coup, profitant
d'un moment favorable à leurs desseins, les rô-
deurs se jetèrent sur M. Dournaux-Dupéré, sur
M. Joubert et sur leur domestique, Ahmed-ben

la fin qa l'année 187 .1 il y eut, dit M. Duveyrier d'a-
près les informations qui lui parviennent fréquem-
ment du *Sahara, une guerre entre les Touaregs du
Touat et les Arabes du Fezzan. Les premiers firent
une incursion dans le Fezzan et enlevèrent cent cin-
quante chameaux. Les Arabes du Fezzan, pour se ven-
ger, se mirent à leur tour en campagne, et rencontrè-
rent, à moitié route d'In-Salah, une caravane qui ve-
nàît du Touat. Ils l'attaquèrent, lui prirent vingt
charges de chameaux, consistant on plumes d'autru-
che, en or et en marchandises diverses. Ils pillèrent
ensuite une autre caravane qui suivait la même ligne,
mais en sens contraire, et tuèrent tous les hommes
qui on faisaient partie, sans doute parce que ceux-ci
étaient des gens du Touat.

Enfin, du côté de l'ouest, la guerre s'était rallumée
entre les Arabes partisans de la France et nos en-
nemis, dont le Chérif Bou-Chaucha, qui dispose d'un
parti considérable dans le Touat, paraît être le chef
le plus influent. Si-Saïd-ben-Édriz, frère de l'aga
d'Ouargla, fit -une razzia, en août 1873, sur les tentes
de Bou-Coucha, à Rassi-Targui, et là, de sa propre
main, il brûla la cervelle à un chef de Touaregs du
Ahaggar, Mill, frère du chef de la tribu des Oulad-
.Mesaoud. Do là une déclaration solennelle de guerre,
dans laquelle il fut proclamé que quiconque serait
reconnu par les Touaregs Mesaoud pour être des amis
de l'aga d'Ouargla serait impitoyablement mis à mort.
Ainsi, à la fin de l'année 1873, l'hostilité contre la
France et ses partisans s'était étendue fort à l'est dans
le Sahara.

De ces indications diverses, il résulte que, du Maroc
jusqu'au Sahara tripolitain, c'est-à-dire en face môme
de nos populations algériennes, nos entreprises
pacifiques ne sauraient être poussées en ligne directe
vers le sud. Elles doivent aller chercher quelques
garanties de sécurité par un long détour, en passant
par le Fezzan, c'est-à-dire par les dépendances sa-
hariennes de la Tripolitaine. C'est là. que nous pou-
vons, dans une certaine mesure, compter sur l'appui
des Touaregs, qui ont signé avec la France la
convention de Ghadamès, et en particulier sur le
concours des successeurs de Si-Othman et du puis -
sant chef des Azdjer, qui peut seul permettre de
tourner l'obstacle : ce chef est Ikhenoukhen. Ainsi
a fait M. Dournaux-D opéré_ en agissant avec une pru-
dence qui a été fort approuvée. On s'explique de la

• sorte l'itinéraire qu'il a dû suivre au début de son
expédition et le long séjour qu'il a été forcé de faire
à Ghadamès.

Indépendamment des quatre Touaregs dont nous
avons parlé, M. Dournaux-Dupéré et son compagnon,
M. Joubert, avaient adjoint à leur escorte d'autres
personnes qui leur avaient été recommandées, entre
autres un nommé Naceur-ben-el-Tachar, qui avait
déjà servi de guide au voyageur Itenri Duveyrier.
Naceur connaissait à fond l'état politique du Sahara.
II avait eu peut-être à choisir entre l'alliance de la
Franco et celle de ses ennemis ; peut-être avait-il
cédé à une de ces influences lointaines sur lesquelles
nos agents diplomatiques, politiques et militaires,
ont depuis quelque temps l'oeil ouvert ; pmt- : être re-
grettait-il de n'avoir pas tiré de ses services auprès de
Duveyrier le profit qu'il avait espéré. Ce qui paraît
certain, c'est qu'il engagea M. Dournaux-Dupéré et
son compagnon, M. Joubert, jusqu'à Ghadamès,
avant de démasquer ses batteries. Là il déclara que

l'étape de Ghadamès à Ghat était impraticable si l'on
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Zerma, les criblèrent de coups et les dépouillèrent,
laissant la vie aux chameliers, qui étaient sans doute
en règle avec les écumeurs du désert. Tout fut mis
au pillage, et sauf quelques livres imprimés en ca-
ractères européens, les brigands Chamba s'emparè-
rent de tous les bagages, dont ils allèrent tirer profil
chez les Touaregs,llouggars.

11 est certain quo la petite caravane avait 616 signa-
16e, car elle . était poursuivie à ce moment même par
une dizaine de Touaregs Ilouggars détachés d'une
troupe qui venait de faire une razzia sur Ghadamès.
Ces Touaregs rencontrèrent les assassins Chamba qui
leur dirent quo l'affaire était faite. Quelque temps
après arriva un courrier de Tripoli, qui apportait aux
voyageurs une lettre de la Société de géographie de
Paris. 11 se trouva en présence des cadavres, les re-
connut, rebroussa chemin et fut le premier à donner
l'alarme à Ghadamès. Plus tard revint Nassamr, le
chamelier, qui fournit les détails que nous venons do
donner. Les assassins sont des rôdeurs de la pire es-
pèce du Chamba. Leur complicité avec les Touaregs
Houggars est évidente.

Cette catastrophe met en lumière un des traits les
plus hideux de cette race arabe, qui offre parfois le
spectacle de tant de grandeurs. Elle décèle une en-
tente féroce entre tous ces gens du désert, qui ne re-
culent devant aucune intrigue et aucun crime pour
fermer aux. chrétiens et surtout aux Français les
routes du Soudan. Le seul remède à l'état de choses
actuel serait un chemin de fer exécuté avec le con-
cours de toutes les forces et de toutes les ressources
de la civilisation européenne. Ce railway, le creuse-
ment d'un certain nombre de puits, des postes mili-
taires soigneusement ménagés et reliés par des com-
munications rapides de tout genre_ peuvent seuls
transformer le Sahara et y faire triompher la cause
de la civilisation. On objectera que les profits n'équi-
vaudraient pas aux dépenses : c'est une question sur
laquelle il serait prématuré de se prononcer : autant
la zone des sables est inféconde (et cependant on y
trouverait des stations qui offriraient d'assez impor-
tantes ressources), autant la région qui les limite
vers l'équateur est riche en produits de tout genre.
On économiserait d'autre part les dépenses énormes
qu'entraînent la surveillance du désert, les expédi-
tions continuelles et les razzias qui en sont la consé-
quence. Il y a là enfin un problème dont la solution
peut changer la face de l'Afrique.

Il s'agit en effet de porter un coup décisif dans ce
repaire de monstres qui ne vivent que de meurtres
et de rapines et se rient de tous les efforts tentés par
les puissances chrétiennes pour abolir la plus hideuse
des spéculations qui souillent la face du soleil : la
traite des noirs dans le Sahara. Le jour ou l'on sera
parvenu à faire une trouée dans le désert et à séparer
en deux tronçons ces populations perfides et féroces,
égout do l'expansion musulmane, l'humanité sera
bien près d'affirmer qu'elle a conquis à la civilisation
le globo qu'elle habite. Enfin et pour conclure par
une raison d'intérêt économique, il est certain qu'une
route sûre de l'Algérie au Soudan centuplerait des
transactions qui se font aujourd 'uul au prix non-seu-

lement des plus grands périls, mais aussi des dépenses
les plus considérables. Ces transactions sont cepen-
dant assez fréquentes, car il y a d'énormes bénéfices
à. réaliser pour le trafiquant qui a pu sauver sa vie et
ses bagages. Pour qui connaît l'esprit des musulmans

et l 'importance capitale qu'ils attachent aucommerce,
il est incontestable que toutes les populations indus-
trieuses de l'Afrique seraient enchaînées par le seul
bienfait qu'elles soient capables d'apprécier.

LE THÉ ET LE CHOCOLAT

(Suite 1)

H

Le chocolat a été introduit en Europe bien long-
temps avant le thé et le café, puisqu'on peut faire re-
monter à l'an 1320 la date de son introduction; mais,
comme le thé et comme le café, ce ne fut qu'après un
long temps qu'il devint d'un usage courant. Au début
il faisait partie de la matière médicale; il était pros-

. crit à titre de re mède réconfortant, et on ne le trouvait
que dans les boutiques des apothicaires. —C'est de là
qu'il est parti à la conquête de la place si importante
et si justement méritée qu'il a prise dans l'alimenta-
tion publique. Il est probable même que s'il ne s'était
pas présenté comme un remède spécifique, et si on
ne lui avait pas attribué do prétendues propriétés cu-
ratives dans les maladies de rate (!), il serait encore
méconnu, et qu'on n'importerait pas chaque année
en Europe plus de 20 millions de kilogrammes de ca-
cao, chiffre qui va en augmentant d'une façon cons-

tante.
Tout le monde sait que le chocolat est extrait du

cacao et que ce cacao est la graine du Cacaoyer (Theo-

brome cacao), de la famille des .Byttnériaedes. — Le ca-
caoyer est originaire du Mexique où il porte les noms
vulgaires de Cacahoaquahuitl ou de Cacaotal; il croît
aussi spontanément dans quelques parties de l'Amé-
rique Méridionale, mais dès le milieu du xvi e siècle
il avait été importé dans les îles de la mer des Caraï-
bes, et il le fut successivement enbeaucoup d'endroits ;
il est actuellement cultivé à la Guadeloupe, à la Mar-
tinique, à Sainte-Lucie, à la Trinité, dans la Colombie,
aux Philippines, aux Canaries, à Pile Bourbon, etc.

Le cacaoyer est un arbre dont le tronc, composé d'un
bois tendre et léger, atteint jusqu'à dix mètres de hau-
teur: Les branches qui naissent de ce tronc sont allon-
gées et grêles. Les feuilles sont alternes, attachées
par un pétiole court et creusé en gouttière ; leur for-
me est elliptique; elles sont entières, lisses et glabres,
munies do deux stipules caduques. — Les fleurs, lon-
guement pédicellées, sont blanchâtres, inodores, réu-
nies en bouquets de 5 à 7 disséminés sur le tronc et
les branches. Celles qui poussent sur les jeunes ra-
meaux sont constamment stériles. Chaque fleur se
compose: d'un calice à 5 sépales lancéolés, aigus, su-

; d'une corolle à Li pétalesbulés, entiers, pétaloïdes
*dressés,  élargis et creusés on gouttière inférieure-
ment, puis rétrécis et élargis de nouveau au sommet

en manière de spatule.
— 11 y a dix étamines monadelphes, dont 5 seule-

ment sont fertiles. Le pistil est composé d'un ovaire
ovoïde, tomenteux, marqué de dix sillons, surmonté

longstyled'un'	
et de cinq stigmates. — Le fruit qu'on

d 

1. Voir page 383,
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On peut incorporer à la pâte du chocolat du for, des
substances vermifuges, purgatives, etc.,-médicaments

souvent désagréable s el dont il masque le goût. C'est
à ce titre quo le chocolat si utile-comme aliment pour
tous les âges est particulièrement précieux dans la

médication des enfants.
Brillat-Savarin a donné pour faire le chocolat des

indications que tout le monde connaît et après les-
quelles nous ne trouvons plus rien à dire.

D r HENRI NAPIAS

appelle vulgairement cabosse ou tabasse est ovale, jaune,

long de 14 à 18 centimètres, aminci au sommet en
pointe obtuse, indéhiscent, uniloculaire, marqué do
côtes tuberculeuses; les graines qu'il contient sont
au nombre de 30 ou 40 rangées autour d'un axe cen-
tral dans une pulpe jaunâtre, mucilagineuse et aci-
dulée, l'es graines sont ovoïdes comprimées, grosses
comme des fèves: ce sont elles qui constituent le ea-
cao. — Chaque cacaoyer en peut produira 2 ou 3 kilo-

grammes.
Pour les extraire du fruit qui les renferme tantôt

on fait fermenter le fruit en l'enfouissant dans la terre
jusqu'à. ce que la partie pulpeuse se détache d'elle-
même et tantôt on brise le fruit pour un extraire à
l'état frais les graines qu'on fait sécher au soleil.

Suivant qu'il a subi tel ou tel mode d'extraction le
cacao du commerce est dit terré ou non terré.

Parmi les cacaos terrés du commerce se placent : le

cScao Trinité qui vient de l'île de ce nom et le cacao

Caraque, plus gras, plus foncé en couleur, plus es-
tima et qui vient de la côte de Caracas.

Les cacaos non terrés comprennent les caca •s de .; Hes, -

c'est-à-dire de la Dominique, de la Martinique, de la
Guadeloupe, etc. ; le ça ao Para et le cacao Socon« sco,

sorte très-estimée qui vient de Guatémala.
D'une façon générale les cacaos terrés sont préférés

aux cacaos non terrés dans la fabrication du chocolat.
. Leur composition varie d'ailleurs dans d'assez lar-

ges limites et l'analyse sur 100 parties de cacao ré-
vèle des chiffres de composition qui peuvent osciller

comme il suit:

Beurre 	 45	 » à 49	 »

Fécule 	 14	 » à 10	 »

Glycose 	 0.34

Sucre de canne 	 0.26

Cellulose 	 5.s

Matière colorante 	 3.5	 à	 5'»

Matière albuminoide . 	 13	 »	 à 10 . »

Théobromine 	 1. 9	à	 1.5

Eau 	 5.6	 à	 6.3

Inée.I.A*••••n••••n••nn•nn••n••••

LES SAISONS ET LES AGES

A propos !... Voilà une expression qui est d'un
grand secours dans la conversation I

Bien de plus commode, soit pour passer adroite-
ment d'un sujet à quelque autre qui s'y rapporte, —
ou ne s'y rapporte pas, — soit pour attaquer de front
une question délicate.

Exemples :
A... est en quête d'une pièce de vingt francs. 11

aborde sur le boulevard son ami B..., dont il supposa
le gousset convenablement garni. Après la poignée
de main et les compliments d'usage, suivis d'un court
silence :

A propos 1 s'écrie-M1, as-tu là un louis à me
prêter ? J'ai oublié mon porte-monnaie...

C... a un calembour à placer. 11 rencontre D... au
sortir de la Bourse. D... lui parle de la hausse et de
la baisse.

— Les valeurs sont tombées aujourd'hui, dit D...,
mais demain il y aura réaction.

—C'est probable, reprend C..., qui n'a pas écouté...
A propos! j'en ai fait un assez joli, hier chez Chose.

— Un quoi? demande D..., qui ne s'attend pas â
ce qui va lui arriver.

— Un calembour, parbleu
— Ah !
Suit le calembour, dont je vous fais grâce.
Et voilà comment, au moyen de cette précieuse

formule, on peut parler do tout à propos de n'im-•
porte quoi, ou à propos de rien. Procédé commode,
et dont je suis décidé à abuser dans ces entretiens
avec vous, aimables lectrices et honorables lecteurs.
Vous m'excuserez, n'est-ce pas ? Mes intentions sont
excellentes, je vous assure, et je lâcherai de n'en
nuyer personne.

A propos !... nous sommes en automne. Si, pour
commencer, je vous parlais des saisons en général,
et de celle-ci en particulier?...

11 y a,de tout dans ce sujet, même de la philoso-
phie et de la poésie. La comparaison des saisons do
l'année avec les âges de la vie n'est pas neuve ass u

-rément; mais elle est toujours jolie, parce qu'elle est
toujours vraie, et parait d'autant plus vraie qu 'on Y

pense davantage. « 0 jeunesse, printemps de la vie!
ô printemps, jeunesse de l'année I » s'écrie im pain
italien. L'analogie, la correspondance exacte, si r011
peut ainsi dire, des autres saisons avec.les âges su i

-vants n'est pas moins saisissante, et cela jusque dans
les détails. L'éternelle nature vit en douze mois une-

Le beurre de cacao est une substance grasse qui a
la consistance du suif, le goût et l'odeur du cacao et
qui renferme de la stéarine, de l'alcine et de la pal-
miline. Il est blanc ou jaunâtre et fond à 30°. On le
prépare en broyant à chaud le cacao torréfié, en le
triturant avec un peu d'eau chaude et en le pressant
entre deux plaques de fer fortement chauffées. Le.
beurre de cacao convenablement purifié entre dans
la composition de pommades, d'onguents et do cos-
métiques.

On sait que le cacao fait la base du racahout, du

Da/an-watt, du théobrome, et du chocolat.
Le nom de chocolat était appliqué par les indigènes

de l'Amérique, avant l'arrivée des Espagnols et des
Portugais, à une liqueur préparée avec le cacao pilé
et délayé dans l'eau, de la bouillie de maïs, la graine
aromatique du myrtus pimenta et du roucou en quan-
tité variable pour colorer ce bizarre mélange. Il y a
loin de là au chocolat de nos jours qui ne contient
quo du cacao torréfié, broyé, et mêlé à une certaine
quantité de sucre. Tel qu'il est à présent il a des
qualités nutritives de premier ordre, et c'est pour les
tempéraments délabrés un réconfortant de grande
valeur. Malheureusement tous les estomacs ne sup-
portent pas parfaitement le chocolat, peut-être à
cause des substances grasses qu'il contient.
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vie entière qui, pour nous, dure soixante-dix, quatre-
vingts ans et plus. Seulement la nature recommence
toujours, et nous jamais. Elle renaît, s'épanouit, tra-
vaille, crée, puis se repose, s'engourdit et meurt
chaque minée, comme pour nous rendre toujours
présent le tableau de notre destinée.

Et ici je demande la permission do hasarder un pa-
radoxe, de m'inscrire en faux contre le préjugé vul-
gaire qui représente le printemps comme la plus
belle saison de l'année, et la jeunesse comme le plus
bel âge do la vie.

Premièrement considérés en eux-mûmes, l'un et
l'autre ne sont pas si agréables qu'on veut bien le
dire. Laissons de côté les fictions poétiques, et voyons
les choses telles quo nous les montrentl'observation,
l'expérience et la raison.

Au printemps, les campagnes et les jardins revêtent
leur parure toute neuve; les oiseaux chantent et font
leur nid ; l ' air s'emplit do fraîches senteurs ; le soleil
reste plus longterfips au-dessus do l'horizon, et son
rayonnement devient de jour en jour plus direct et
plus vivifiant. Puis le printemps promet plus encore
qu'il ne donne. 11 inaugure la série des jours longs et
chauds, des nuits courtes et tièdes ; il annonce les
moissons et les fruits ; il montre en perspective les
plaisirs dont l'hiver nous a privés : la vie au grand
air, les promenades aux champs, les repas sur l'herbe,
les voyages à la mer ou aux montagnes.

Dans la jeunesse aussi, la sève circule abondante
et rapide; le coeur et l'esprit s'ouvrent à la vie et à
la lumière.. C'est l'âge des vives impressions, des
élans spontanés, des enthousiasmes généreux, des
croyances naïves: c'est celui de l'espérance, des illu-
sions, des châteaux en Espagne et des projets à perte
de vue.

Voilà le beau côté de cette première saison et de ce
premier âge. Mais la médaille a bien son revers. Il
s'en faut de beaucoup qu'au matin de l'année et au
matin do la vie tout soit sourire et gaieté, caresse du
zéphyr, parfums de la terre, azur du ciel.

Le printemps commence astronomiquement au
premier équinoxe de l'année, lorsque les jours qui,
auparavant, étaient plus courts que les nuits, vont
devenir plus longs. C'est, comme chacun sait, le
21 mars. Les bourgeons, à ce moment, — dans notre
climat, s'entend, — s'ouvrent à peine. La tempéra-
ture est inégale, les vents sont variables et souvent
très-forts. Il n'est pas rare que les premiers jours de
printemps soient marqués par des tempêtes. En tout
Cas, c'est l'époque des giboulées, lesquelles n'ont
rien de bien réjouissant. Avril débute parfois d'une
manière séduisante, par des jours vraiment printa-
niers. Il no faut pas s'y fier. Un matin le vent tourne
au nord, et voilà la bise revenue, une bise aigre et
froide, qui peut tenir longtemps. Si, malgré cela, le
ciel est pur, tant pis. Avec les nuits claires viennent
ces gelées désastreuses qui désorganisent et tuent
les jeunes pousses, qui les roussissent et que l'igno-
rance du vulgaire attribue sottement à la lune. A
cette période succèdent, pour l'ordinaire, de nouvelles
pluies, et le temps ne peut se mettre au chaud qu'avec
le vent do sud ou sud-ouest, qui amène infaillible-
ment des orages. Le « joli mois de mai » se passe de
la sorte, et l'on atteint la fin de juin, c'est-à-dire le
solstice d'été, sans avoir pu profiter des longs jours.

Et la jeunesse I garrottée d'abord sur un banc, de-
vant un pupitre et un encrier, entre les quatre murs

d'une classe, que sait-elle au sortir de cette prison?
Elle va au hasard, follement, se heurter à tous les
obstacles comme un hanneton, se briller à toutes les
flammes comme un papillon! D. lui reste à apprendre
à vivre, à ses dépens, bien entendu, et au prix de
froissements et de blessures sans nombre. Et lorsque
cet apprentissage est à peu près terminé, on s'aper-
çoit avec stupéfaction qu'on n'a point encore vécu.

Ce que je viens de dire s'applique à ce que Flourens
appelait la première jeunesse. Le célèbre physiolo-
giste en admettait deux : l'une qui succède à l'en-
fance et finit à trente ans, l'autre qui va jusqu'à la
quarantaine, au seuil du premier tige m'Ir.

Cette seconde jeunesse est l'été de la vie.
L'été, c'est la saison des chaleurs accablantes, des

rudes travaux sous l'ardeur du soleil et sous les pluies
d'orage. ge que le printemps promettait, l'été le pré-
pare et 1 élabore. La nature aussi est en plein travail.
Ce n'est qu'à la fin de l'été que la récolte commence,
après bien des peines et des perplexités, et avec bien
des chances mauvaises. Jusqu'au dernier moment, on
n'est sûr de rien. Ce que les gelées tardives et les
bourrasques du printemps ont épargné, la sécheresse,
les orages, la grêle peuvent le compromettre.

Telle est aussi la seconde jeunesse, âge des âpres
labeurs, des grands soucis, des luttes décisives. Ce
n'est plus seulement à soi que l'on songe, mais à la
famille qu'on s'est donnée. Ce n'est plus le moment
de rire, de chanter, de rêver, de compter sur le len-
demain. Ce lendemain, il sera ce que nous l'aurons

fait.
11 faut tout prévoir et penser à tout, pourvoir aux

besoins présents et assurer l'avenir.
Après l'été vient l'automne ; après la seconde jeu-

nesse, l'âge mur.
Si Pcn appelle automne la troisième division astro-

nomique do l'année, cette saison est, ' à quelques

heures près, égale aux autres.
Elle s'ouvre le 23 septembre, au second équinoxe,

et ne finit qu'au solstice d'hiver, le 2t décembre.
Mais, considéré au point de vue des phénomènes qui
le caractérisent, l'automne ne comprend guère que
les deux mois de septembre et d'octobre, auxquels
vient s'ajouter parfois, en novembre, ce regain de
chaleur et de beau temps qu'on nomme l'été de la
Saint-Martin. Dès la fin d'août, on voit les jours dé-
croître avec rapidité. Cependant l'équilibre s'est
établi dans l'atmosphère ; les orages ont cessé ; les
pluies sont rares et de courte durée. Alors s'ouvre
d'ordinaire une série de belles et sereines journées.
Sous un ciel bleu et un soleil clément, la campagne
se colore de tons chauds et variés. On a « rentré les
moissons » ; une seule récolte reste à faire : la ven-
dange; et cette récolte est la grande tète des cam-
pagnes. Dans les jardins et sur les vignes, il n'y a
plus que des fruits murs à cueillir. Pour les citadins,
l'automne est la saison des vacances, des eaux, de la
chasse, de la villégiature. Je

véritéendislevous
c'est la plus belle et la plus agréable saison do l'an-
née. Il n'a que deux torts : le premier, d'être court,
le second, de confiner à l'hiver.

L'âge mûr est l'automne de la vie. 11 commente
vers quarante ou quarante-cin q ans, époque où s'a-

chève la croissance.
Ah ! vous vous récriez, cher lecteur. — Qu oi !

dites-vous, la croissance ne s'achève chez l'homme
qu'après quarante ans ! Quelle plaisanterie!
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Je parle le plus sérieusement du monde. On no
tient compte communément que do l'accroissement
en hauteur, qui se termine à vingt ans à pou près.
Mais après vingt ans, l'homme, et la femme aussi,
grossissent jusqu'à quarante au moins. Et notez qu'il
ne s'agit pas ici des personnes , qui engraissent et

prennent du ventre ». C'est là un phénomène qui,
pour n'être point rare, n'en est pas moins anormal.
Il s'agit do l'accroissement régulier, du développe-
ment et de l'affermissement des tissus: Donc, la

'croissance physique se continue jusqu'à quarante ans
et Même un peu au delà. R en est de mémo du dé-
veloppement moral et intellectuel, et l'on en peut
dire autant de ce quo j'appellerai, si on veut bien me
le permettre, l'accroissement social. C'est dans l'âge
mûr, en effet, quo la plupart des hommes prennent
dans la société la place qu'ils y doivent occuper.
'C'est dans cette période qu'ils recueillent les fruits
de leurs efforts et de leurs travaux. L'intelligence et
le cœur ont acquis alors tonte leur maturité. Le
calme succède aux agitations, la notion claire do la
réalité aux illusions décevantes, les affections sereines
et les convictions raisonnées aux sentiments tumul-
tueux et aux entraînements aveugles. J'ose donc
affirmer que l'âge mûr est, sinon le plus beau, assu-
rément le meilleur. Mais de même que l'automne,
hélas ! il ale défaut d'être court et do nous -conduire
à l'hiver, —je veux dire à la vieillesse, saison longue
et morose, qui est la dernière.

•L'hiver, c'est quatre grands mois de longues nuits
et de jours sombres ; c'est le froid, le givre, la neige :
brumaire et frimaire, ces deux derniers mois do l'au-
tomne •qui sont, en réalité, des mois d'hiver; puis
nivôse, ventôse, pluviôse.

La vieillesse, ce sont aussi les jours ternes et froids
qui se succèdent, de plus en plus tristes, car chacun
d'eux nous ôte quelque chose de nous-même ; ce
sont les souvenirs mélancoliques, etles regrets amers
que l'espérance ne tempère plus. Mais l'hiver n'est
qu'un temps dé repos après lequel -la nature renaît
et sourit de nouveau.

La vieillesse, elle, n'a point de lendemain.
Telles sont les saisons de l'année, tels sont les âges

de la vie. Je n'en ai tracé qu'une esquisse incom-
plète. Mais nous sommes, >comme on dit, gens de re-
vue, chèrs lecteurs, et à propos de ceci ou de cela,
nous trouverons bien l'occasion, une autre fois, de
reparler de ces choses.

ARTIITJR. MANGIN.

DE L'ÉTUDE ATTRAYANTE DE LA GÉOGRAPHIE

PAR DES APPLICATIONS NOUVELLES

Par contre, chaque jour des chroniqueurs rappe-
laient l'arrivée dans nos villages do corps ou do dé-
tachements do troupes allemandes dont le chef con-
naissait prospuo aussi bien qu'un garde champêtre
les moindres coins du pays ; on mêlait à ces récits
des dénonciations d'espions et do paysans. En voyant
ainsi logés d'une façon précise dans la tête d'un
Allemand les noms des sentes, sentiers et voyettes,
des cours d'eau et des accidents do terrain, il fallait
se résoudre à admettre que ces connaissances impli-
quaient d'attentives études : no les vérifiait-on pas
d'ailleurs par la vue do petites cartes dont chaque sol-
dat était porteur, et qu'il lisait après le repas en fu-

mant sa pipe?
• Chacun put le remarquer. dans les départements
envahis : la discipline, la fatigue, le corps sans cesse

rompu par do longs exercices, la lecture étaient le
lot de cotte nation patiente, soumise, studieuse, dont
la plupart des soldats savaient lire, écrire et possé-
daient avec notre langue aes qualités qui compen-
saient leurs défauts. 	 .

Il n'est pas de grands maux auxquels no vienne
en aide la science par do certains correctifs. De l'en-
vahissement du tiers do lu France, do la perte do
deux riches départements, do nos défaites succes-
sives, il en résultera ?eut-être l'étude approfondie de
la langue allemande. Et aujourd'hui des hommes
dévoués à leur pays s'efforcent d'acclimater l'étude
de la géographie, mais non plus celle qu'on enseigne
dans les écoles, et qui charge outre mesure la mé-
moire des élèves d'appellations fatigantes pour l'in-
telligence.

J'ai s sous la main des instructions courtes, claires
et fécondantes d'un de ces hommes, M. Viollet-le-
Duc, qui, sans avoir do grades universitaires; a obéi
au sentiment national qui le poussait et a tracé un

sillon facile à suivre.
Il commence d'abord par constater quo nos con-

naissances géographiques de mémoire sont au moins

aussi développées en France qu'en Allemagne. Nous

savons la géographie, comme on l'entend universi-
tairement ; nous ne la savons pas au point de vue de
l'application. Et, malgré les exemples donnés par nos
adversaires, le besoin ne paraît pas s'en faire sentir
encore.

voici ce qu'écrivait dernièrement à ce propos un
écrivain universitaire : « On compte pour l'ensei;-
gnement de la géographie sur les promenades qu'on
ferait faire aux intérnes en dehors des murs d'octroi.
Si cela ne fait pas de bien à la géographie, cela ne peut

pas lui faire de mal. Il faut reconnaître cependan t que

l'utilité enseranécessairement limitée, car noslycéens
n'embrasseront l'étendue du globe que sur l'espace
compris entre Bagnolet et Billancourt, d'une part,
Fontenay-aux-Roses et Clichy-la-Garenne, de l'autre.»

Cet écrivain, attaché aux vieilles méthodes, me
parait traiter la question légèrement. 11 ne se rend
pas compte qu'un élève qui ccnnaltrait le terrain
situé entre Bagnolet et Billancourt ferait déjà preuve
d'intelligence, quand celui qui sait par coeur la no-
menclature du globe peut rester toute sa vie un per-
roquet.

« Nous ne savons pas la géographie », répétèrent
sur tous les tons, après la guerre, les journaux qui
attribuaient à cette ignorance la majeure partie de
nos défaites.

(A suivre).
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LÉ THYMOL (Acide thymique).

PHINCIPE ACTIF DES' .ESSENCES DE THYM
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Dans un siècle où tout est mensonge, il estheureu-
semant encore des être charmants qui disant la vé-
rité,	 ce sont les fleurs.

Une corolle épanouie ne trompe personne , pasplus
la jeune fille qui la cueille, que l'abeille qui vient lui
demander son miel; et lo parfum même qu'elle répand
révèle ses propriétés intimes.	 •

La mauve anodine n'a point d'odeur; la ciguë et le
pavot trahissent, par leurs vireuses exhalaisons; leur
action délétère ; les pénétrantes émanations des
plantes labiées, le thym, la menthe,
la sauge, etc., annoncent haute-
ment les précieuses qualités de ces
fleurs et leurs vertus généreuses.

Au'temps où l'homme ignorant
et sans expérience se laissait for-
cément guider par les seules im-
pressions qu'il recevait des êtres et
des choses placés autour de lui,
son instinct naturel devait le porter
à demander le soulagement de ses
maux aux plantes aromatiques ,
aux fleurs agréablement odorantes
qui ne pouvaient le tromper.

Aussi, voyons-nous, dès cette
époque primitive, le serpolet et . le
thym mêlés aux aliments pour les
parfumer et les rendre plus salu-
bres ; la menthe et la sauge passer

. avec raison pour les suprêmes cor-
diaux; la lavande et l'hysope em-

ployées pour chasser les poisons et
laver les souillures; la métisse et le
romarin, pour combattre les mauvaises odeurs ; la bugle

et l'origan pour cicatriser les blessures ; la verveine, •
. enfin, pour dissiper les mauvais esprits!

— Asperges me, Domine, hyssopo !... Purifiez-moi, Sei-

gneur, avec l'hyiopc!... s'écrie le Psalmiste repentant.

— Peut-on mourir, continue plus tard l'école de Sa-

. lerne, quand on.a de la sauge dans son jardin !...

— Avec la bugle et la sant , le, — on fait au médecin la

nique !... riposte à son tour avec moins de rime que
de raison le madré paysan de nos campagnes.

Telle est, t n effet, la véritable efficacité do ces
plantes, que, malgré toutes les découvertes de la
science, leur usage s'est perpétué jusqu'à nous: et de
nos jours encore-, c'est de ces fleurs embaumées que
nos chimistes extraient les essences les plus aroma-
tiques, les huiles les plus volatiles, les éthers les plus
suaves, les esprits les plus parfumés, les contre-poi-
sons, les antiseptiques, les antiputrides, les désinfec-
tants, les parasiticides, les plus puissants et les plus
héroïques.

C'est ainsi quo durant de longs siècles, malgré l'i-
dentité frappante de leurs propriétés, chacun de ces
humbles végétaux, suivant la subtilité de son parfum,
sa vulgarité, son lieu d'origine, fut spécialement em-
ployé à tel ou tel usage.
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Il était facile, cependant, en y réfléchissant un peu
de soupçonner que la plupart des plantes labiées de-
vaient sans doute au même élément leurs vertus si ca-
ractéristiques, et la chimie moderne, cette gr1nde
curieuse qui pénètre le secretde toutes choses, devait
prouver, en effet, que le principe actif de ces fleurs sa-
lutaires est une sorte d'essence concrète d'un blanc
pur ou légèrement ambré, cristallisable en tablettes,
et 'possédant, au plus haut degré, toutes les remarqua-
bles propriétés des végétaux qui la fournissent.

Pour obtenir à l'état de pureté ce cristal volatil;
pour dégager de sa gangue ce diamant embaumé,
qui s'évapore et se répand dans l'atmosphère, il
suffit de traiter, par la soude, les essences aromati-
ques des labiées, l'essence de thym, notamment, où le
précieux produit est le plus abondant et le plus pur ;
et c'est à la suite de cette opération, faite pour la
première fois, il y a quelques années, par un habile
chimiste, M. Arppe, que le principe actif de ces

plantes, usité depuis deux mille
ans, sans être connu, reçut enfin
le nom d 'ACIDE THYMIQUE OU de
THYMOL.

Aussitôt découverte, cette subs-
tance, déjà fameuse par tant de
bienfaits, fut l'objet de la part des
hygiénistes e des médecins d'expé-
rienbes nombreuses, qui démontrè-
rent hautementl'excellence du pie-
duit et son incontestable supério-
rité sur tous ses similaires, acides
phénique, salicylique, etc., depuis
peu de temps introduits dans la
thérapeutique.

Dès - ce moment, le thymol était
adopté par les grands médecins de
l'Allemagne et de l'Angleterre, et
nos plus célèbres praticiens van-
taient aussi ses incomparables

- qualités.
Peu de temps, en effet, après les

expériences concluantes de MM
Bouilhon et Paquet, faites en 1863, M. Giraldès, chi-
rurgien des hôpitaux, d'ara par l'administration de
l'Assistance publique d'étudier de nouveau l'acide
thymique, écrivait, dans son rapport sur cet énergi-
que médicament :

« Mes essais, couronnés d'excellents résultats, m'ont
permis de constater la supériorité de l'acide thymique

(à la dose de 2 à4 grammes pour 1.000 grammes d'eau
alcoolisée) sur l'acide phénique. On sait que cet acide,
retiré du thym, possède l'odeur agréable de la plante
qui lui a donné son nom. Concentré, c'est un causti-
que puissant; étendu d'eau, il constitue un désinfec-
tant qui serait irréprochable, si sa valeur vénale pouvait
lire abaissée. » (Revue de thérapeutique, 181.0.)

« Le thymol, dit à son tour le docteur Lewin,
prévient toute putréfaction et l'arrête au moment où
elle commence, probablement en tuant le ferment.
Il enlève immédiatement l'odeur des plaies et en ac-
tive la cicatrisation. Le thymol combat toutes les
mauvaises fermentations; ses propriétés particulières
le rendent en outre très-utile contre la diphthérie, le

croup et autres maladies dépendant des organismes
vivants. La solution aqueuse au mittieute est suffisante

comme application locale. »
(Archives de Virchow,)

T. Il. — 4



39 LA SCIENCE, ILLUSTREE

faire éclore auprès des berceaux, tant do maladies
funestes!

Eh bien, c'est avec le plus grand succès aussi qua

la Société d'hygiène pratique est parvenue à résoudre
ce dernier problème. La solution sodique d'acide
thymique qu'elle a fait connaître sous le nom de
Thymol-Doré n'en est plus à faire ses preuves.

Six fois plus concentrée que les eaux thymiques
allemandes employées jusqu'à.ce jour, elle a, par Pu-
nivesalit6 de ses propriétés, conquis d'emblée la
première place parmi les liquides hygiéniques sim f-
laires et les très-heureux résultats qu'elle a déjà
donnés à un grand nombre de médecins >clans tous
les cas où sont nécessaires les lotions, les ablutions,
les injections antiseptiques et détersives, agrandissent
considérablement encore son domaine au delà çle
toutes les indications prévues.

En présence de la vogue exceptionnelle et juste-
ment méritée, d'ailleurs, dont jouit de nos jours la
médication antiseptique, il est donc permis de croire
qu'au plus remarquable de ses agents est réservé le
plus brillant avenir et je suis heureux, pour ma part,
non-seulement de prédire un grand succès à l'acide
thymique, dais surtout d'être un des premiers à de-
voir à son usage, dans la plupart des applications dont
il est susceptible, des résultats indubitables et tout à
fait convaincants.

Tel 'était donc, il y a peu d'années encore, l'état
do la question, quand je fus, t mon tour,- amené à
m'occuper, tout particulièrement, do l'acide thy-

.mique.
Les mixtures à base de phénol dont je me servais,

dans ma clinique do laryngoscopie, pour cautériser
les ulcérations ou badigeonner là muqueuse de la
gorge répugnaient par leur mauvaise odeur à la plu-
part des malades. L'acide salicylique, outre qu'il éta it
insuffisant, exerçait, sur la région malade, une as-
tringence des plus désagréables ; le thymol seul, —
produit végétal, essence aromatique, désin foc tan t
énergique, caustique puissant,—se présentait comme
l'agent idéal, seul capable do 15)mblor los nombreux
desiderata des produits homologues.

Dès le printemps de 7875, je l'employai donc avec
une supériorité marquée, un avantage éclatant sur
tous les autres caustiques, au traitement 'des maladies
du larynx; elles applications à la fois nombreuses et
variées que j'eus l'occasion d'en faire depuis cette
époque, me prouvèrent expérimentalement ce de le
simple raisonnement m'avait déjà fait soupçonner,
savoir: que l'acide thymique jouissant au plus haut
degré do toutes les vertus des acides antiseptiqu os,
sans avoir leurs inconvénients, était bien en effet un
médicament de premier ordre.

J'eus d'abord, vrai dire, une peine extrême à me
procurer ce précieux agent dans toute sa pureté.
Successivement je mladressai aux principaux fabri-
cants de produits chimiques do Paris; partout on me
remit des échantillons d'un produit différent, le plus
souvent liquide, et même, dans certaines maisons que
je ne nommerai pas, de la simple essence de thym au

lieu do thymol authentique. •
Le produit, du reste, n'en coûtait pas moins cher

pour cela. Faux ou véritable, liquide ou solide, il
m'était partout compté, à xalson do 250 à.300 fr. le
kilog., et dans ces conditions, assurément, il était dif-
ficile, comme le rapport de M. Giraldès le-faisait d'ail-
leurs pressentir, de substituer, dans la pratique jour-
nalière, le dérivé aromatique du thym au répugnant
dérivé du goudron de houille.

A ce moment:là, cependant, un pharmacien distin-
gué de Paris, M. Maunier, voulut bien prendre à coeur
la question du thymol et l'envisager sous toutes ses
faces. Il étudia la solubilité de la substance, les di-
verses façons de la présenter le plus effreacement et
le plus agréablement possible, et sa persévérance lui
permitbientôt d'obtenir une remarquable série de
préparations thymiques composées avec un ',produit
invariable, cristallisé, d'une pureté absolue et tout
aussi accessible enfin que les autres substances
pharmaceutiques.

L'industrie intelligente et honnête ne pouvait pas,
non plis, rester indifférente à la vulgarisation du
thymol.

L'hygiène était intéressée au plus haut point à ce
que cet excellent produit pût avoir ses entrées dans
toutes les maisons, être mis sans danger entre toutes
les mains, pradigué, sans grands frais, pour l'as-
sainissement et la désinfection en temps d'épidémie ;
utilisé pour les bains, les lotions, la toilette intime,
qui font dépenser, chaque jour, tant d'eaux parfumées
ou de vinaigres sans valeur ; pour les nombreuses
petites indications de la médecine domestique ; pour
la guerre aux ferments nuisibles; pour la destruction
des germes ,nolfaisants qui peuvent porter au foyer,

L'année 1877 n'a plus quo quelques mois à vivre.
Déjà celle qui va lui succéder est annoncée par les
almanachs de ' toute espèce et de toutes formes : en
cartes, en feuilles, en volumes, — scientifiques, drô-
latiques, politiques, prophétiques, qui se vendent
chez les libraires, viennent s'offrir à domicile ou sont
distribués gratis sur la voie publique.

Tout almanach débute par un calendrier. C'est là
sa raison d'être. Il y a même des almanachs qui ne
contiennent pas autre chose, et pour beaucoup de
gens, les de'tix mots almanach et calendrier sont s y

-nonymes, bien qu'en réalité ils ne représentent pas
deux choses identiques; car un calendrier n'est pas
nécessairement un almanach, tandis qu'on ne con-
çoit pas un almanach sans calendrier.

Le calendrier est à l'année ce que le cadran d'une
horloge est au jour. Ils indiquent l'un et l'autre les
divisions naturelles et les divisions arbitraires des
deux mouvements de translation et de rotatio n du

globe terrestre. Seulement, le second est mieux fait
que le premier. Il représente fidèlement la durée
d'une révolution apparente du soleil autour de la
terre, ou mieux d'un tour exécuté par celle-ci sur
elle-même. Au moment où une pendule bien réglée
marque minuit, une journée s'achève et une autre
commence réellement pour le lieu où se trouve la

De J. RENGADE.

LES CALENDRIERS

A propos d'almanachs. — Le calendrier et le cadran. — Ana-
logie el différence. — Les mensonges du calendrier. — Son
histoire. — Jules César. — Grégoire Xia, — L'année selon
le calendrier Julien-grégorien, et l'année selon l'astrono-
mie. — On demande un congrès. — La nomenclature des
mois. — Le calendrier républicain. — Ses qualités et ses
défauts. — Conclusion.
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pendule, parce qu'en ce moment le soleil est au mé-
ridien de l'hémisphère opposé. Lorsque la pendule
marque midi, le jour est réellement à la moitié de si
durée : le soleil est au zénith; il a Monté jusque-là
au-dessus do l 'horizon; il va commencer à redes-
cendre. En un mot, la pendule no nous trompe pas.
Le calendrier n'est pas aussi véridique. A'l'on croire,
l'année commence le premier janvier. Or, je vous
demande un peu ce quo représente, astronomique-
ment parlant, cette date du premier janvier; — ou
plutôt jo ne vous le demande pas, je vais vous le
dire : elle no représente rien du tout. Seulement,
lorsque le grand Jules César, imperator, consul,
tribun perpétuel et souverain pontife, institua le
calendrier qui .porte son nom, — et qui fut, il faut
lui rendre cette justice, un progrès notable sur les
calendriers antérieurs, —il eut d'abord l'idée très-
judicieuse de placer le premier jour du premier mois
de son année au solstice d'hiver. Mais il paraît que
les Romains bien pensants, conservateurs et ortho-
doxes furent fort scandalisés par cette innovation,
et ce fut pour leur complaire que César recula de
sept jours le . commencement de l'année, afin de le
faire coïncider avec la nouvelle lune. Ce calendrier
demeura en usage dans le monde romain, puis dans
le monde chrétien pendant plus de seize siècles,
bien qu'il présentât une inexactitude assez notable,
puisque l'année, telle qu'il la mesurait, excédait l'an-
née solaire de plus de 11 minutes, ce qui faisait une
différence d'un jour en 130 ans environ.

En 1582, le besoin se fit sentir de corriger cette
cause d'erreur, et le pape Grégoire XIII, lui aussi
comme souverain pontife, chargea une commission
d'astronomes de remplacer le calendrier Julien par.
un calendrier plus parlit. Celui-ci, qui prit natu-
rellement le nom de calendrier grégorien, ne diffère
du précédent que par le mode d'intercalation du
jour complémentaire dans les années bissextiles. Il
fallut néanmoins, pour remettre pour ainsi dire à sa
place la première année du calendrier réformé, pour
ramener au 2i mars l'équinoxe du printemps, qui,
depuis l'année%u concile de Nicée (325), avait rétro-
gradé jusqu'au 11 du même mois, il fallut. dis-je,
abréger cette année de 10 jours, et le 5 du mois
d'octobre fut compté pour le 15. La concession faite
par Jules César aux idées de son tenps n'en subsiste
pas moins dans le calendrier grégorien, sans même
avoir pour excuse de donne! satisfaction aujourd'hui
comme alors à une croyance, à un préjugé quel-

conque.
Si les saisons étaient les mêmes pour toute la sur-

face du globe, ce qu'il y aurait assurément de plus
logique serait de faire commencer l'année avec le
printemps, à l'équinoxe de mars. Les saisons variant

selon les latitudes • et se trouvant renversées d'un
hémisphère à l'autre, on pourrait 'choisir indifférem-
ment l'un ou l'autre des deux équinoxes, ou revenir
de préférence à l'idée de Jules César en ramenant le
premier janvier au solstice d'hiver. Il ne faudrait,
pour cela, que renouveler le petit coup d'État inof-
fensif de Grégoire XIII, en abrégeant une année de

10 jours.
Puisque les congrès sont à la modo et que les

États civilisés sont entrain de se concerter pour
l'adoption d'un système uniforme do mesures et de
monnaies, je ne vois pas pourquoi on ne mettrait pas
sur le tapis international la questicn du calendrier.

Le calendrier grégorien no pèche pas seulement
par son défaut do concordance avec les phénomènes
astronomiques. Il présente encore une autre anoma-
lie non riens choquante*: je veux parler de la no-
menclature des mois. Qu'est-ce qu'on peut rêver de
plus incohérent, de plus hétérogène et de plus con-
traire au sens commun? Voici d'abord le premier
mois qui est consacré au vieux Janus. Va pour Ja-
nus; mais alors les mois suivants rappelleront aussi
des personnages mythologiques ou historiques de
l'antiquité? Attendons un peu. Le second mois s'ap-
pelle février, , c'est-à-dire le mois des fièvres ou des
fiévreux. La fièvre est-elle dans co mois plus com-
mune que dans les autres? Cela est au moins dou-
teux. Mais supposons qu'il en soit ainsi. En ce cas,
il faudrait donner à chaque mois un nom indiquant
le genre de maladie qui lui est plus particulièrement
propre. D'après cela, janvier, par exemple, serait le
mois des fluxions de poitrine; mars celui des in-
digestions; juillet celui des coliques; octobre .ce-
lui des rhumes de cerveau, etc. Au milieu d'un
calendrier mythologique, nous' aurions un calendrier
pathologique.

Mais le troisième mois de l'année (mars) nous
ramène à la mythologie, et avril suggère un autre
ordre d'idées, en nous rappelant que c'est dans ce
mois quo s'ouvrent les bourgeons (aprilis, de apc-

rire, ouvrir). Le mois de mai est à volonté un mois
païen, comme mars, ou au contraire, un mois émi-
nemment chrétien (le seul de tout le calendrier), selon
qu'on y veut voir le nom de Mata, mère de Mercure,
ou celui de Marie, mère du Christ; juin, juillet.

aoiet ,no sont, on le sait, que des dérivés des noms
de Junius, Julius et Augustus, et nous revenons à
l'histoire romaine.

Mais voici tout à coup un autre système, le meil-
leur de tous assurément, s'il n'était pas appliqué à.
contre-sens — c'est le système numérique, qui

4onsiste à donner aux mois des noms indiquant tout
simplement leur ordre de succession. 'Malheureuse-
ment, c'est le neuvième mois qui se trouve dék
nommé et même chiffré comme s'il était le soptiènie
(septembre, par abréviation 7b" ), puis viennent, avec

octobre fibre ) qui est le dixième,le même à-propos, 
novembre, qui est le onzième ; enfin décembre (Xbro )

qui est le douzième ! N'est-ce pas admirablement
imaginé I... -

Lorsque la Convention nationale entreprit l'ceu-
vre titanique de reconstruire sur les ruines.do l'an-
cienne société tout un ordre nouveau, politique,
économique, scientifique, artistique ; lorsqu'elle put
croire que la Révolution qui s'accomplissait en
France inaugurait pour le monde entier une ère
de transformation et de régénération, elle voulut
doter la société future d'un calendrier en rapport
avec les idées philosophiques qui devaient la diriger
en toutes choses. Elle chargea les astronomes La-,
lande, Laplace, homme, et le poêle Fabre d'Églan-
tine do composer le calendrier républicain. On sait
quelle fut l'oeuvre de cette commission : oeuvre dé-
fectueuse, et qui mémo nous paraît aujourd'hui pué-
rile et grotesque à certains égards, mais dont on ne
peut méconnaître le côté grandYose, poétique et rela-
tivement très-rationnel.

Par un singulier hasard, la royauté avait été abo-:

lie en France, le dernier jour do l'été (21 septembre).
do l'année r92. L'avéneeent de la République celu-
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fantaisie et l'habileté do l'artiste, et rehaussant, par
son mâle éclat, la dignité naturelle do l'homme.

Co caractère-là, on l'oublie trop souvent, ne s'im•
pose pas moins quo le côté utilitaire et technique,
quand on parcourt les galeries destinées à servir d'il-
lustrations à l'histoire do la guerre; il se dégage avec
force et netteté do ces râteliers garnis do longues
rangées de fauchards, d'arquebuses, d'espadons, de
cos trophées si pittoresques formés do heaumes, do
rondelles ou de cottes de mailles. Dans "notre Slus6d
d'artillerie, trop peu visité, dans la collection d'Am-
barraz, de Vienne, où s'étalent, le long des murailles,
tant d'armures do princes et de comtes do l'Empire,
dans l'arsenal de la môme ville, dans la Armoria mal
de Madrid, dans la collection Meyrick exposée à South-
Kensington, dans les cabinets de nombre d'ama-
teurs, le sentiment du beau no tarde pas à dominer
toutes les autres impressions. Pour peu que l'on re-
monte le cours dos siècles, on n'aperçoit bientôt plus
quo des formes harmonieuses, merveilleusement ap-
propriées au corps humain, d'ingénieux symboles de
la force et du courage, tics ornements exécutés avec

une rare délicatesse.
Bien plus, on découvre que mainte branche des

beaux-arts a trouvé son expression la plus parfaite
dans cette industrie en apparence si hostile à tous les
facteurs de la civilisation. L'histoire de la damasqui-
nerie, par exemple, est inséparable de celle do l'ar-
murerie, tant leur alliance a été féconde en chefs-

d'œuvre. AujOurd'hui môme; les pacifiques ouvriers
de l'Inde répandent de préférence leurs féeriques
dentelles d'or ou d'argent sur l'acier des haches, des
boucliers, des casques. Là marqueterie et l'art do
l'incrustation remportent également leurs plus beaux
triomphes au service de Mars et de Bellone, soit que
leurs adeptes se plaisent, comme' dans l'Europe du.
seizième et du dix-septième siècle, à dessiner, avec
l'ivoire ou la nacre, d'élégantes scènes de chasse, des
combats héroïques sur la crosse d'un mousquet, soit
quo, comme en Perse, ils enrichissent une poignée
en jade de bouquets de rubis, de saphirs, de topazes.
Les ciseleurs, les émailleurs, les fondeurs et tant
d'autres enfin n'ont-ils pas doté l'armurerie de leurs
travaux les plus exquis, depuis les « poignards turcs,
ornés de feuillages gravés au burin et incrustés

`d'or, » que Benvenuto Cellini mettait tant d'ardeur à
imiter, jusqu'à l'épée d'honneur offerte au brave
colonel Denfert, et exposée à Londres parmi les
joyaux de la dernière internationale exhibition.

Et si, faisant abstraction de la décoration propre-
ment dite, nous nous attachons à la forme même,
que de modèles superbes nos collections ne nous
fournissent-elles pas 1 Ce ne sont quo lignes gra-
cieuses et hardies, masses savamment pondérées,
transitions ingénieuses. Telle ou telle poignée avec sa
garde, sa contre-garde, ses branches, ses pas d'âne,
révèle une connaissance des lois de la proportion
digne d'un habile architecte.

A partir de la Renaissance surtout, les maîtres les
plus illustres ne dédaignent pas de dessiner des Pro-
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monisent, et, qu'une alliance plus étroite s'établit
entre l'homme do guerre et le disciple des Muses.
Alors qu'on a de la peine à se figurer un « enlum i

-neur » ou a un tailleur do pierres » du moyen âge re-

cidait avec l'équinoxe, on même temps qu'avec
l'entrée du soleil dans le signe do la Balance, « sym-
bole do l'égalité,» disait le rapporteur Rommo. Le
commencement do l'année était donc marqué à la
fois par- une phase nettement déterminée de l'é-
volution terrestre, nr par un événement politique
d'une importance incomparable. Le 22 septembre
1792 fut le premier jour du premier mois do la pre-
mière année de l'ère républicaine. 'On sait que le
calendrier de la Révolution partageait les douze mois
en quatre séries de trois mois chacune, correspon-
dant aux quatre saisons : les mois do chaque saison
étant désignés par des noms qui rappelaient les
phénomènes météorologique s ou les grandes opéra-
tions agricoles qui s'y rapportent. On avait choisi,

pour l'automne, vendémiaire (mois des vendanges),

brumaire ( mois des brumes ), frimaire ( mois des

frimas); — pour l'hiver, nivôse, ventôse, pluviôse ;

pour le printemps, germinal, 'toréai, prairial; pour

l'été, messidor, thermidor, fructidor.

Cette nomenclature est tout simplement un chef-
d'oeuvre. Il ne se peut rien de plus ingénieux, do
plus poétique et de plus musical. Les mois n'a-
vaient que 30 jours ; ce qui donnait un total de 360
jours complété par les cinq ou six jours complémen-
taires, malheureusement, appelés sans-culottides.

Chaque mois était divisé en trois décades, et les
jours désignés par les noms cardinaux 'de primidi,

duodi, etc.
En somme les seuls reproches vraiment fondés

que l'on ait faits au calendrier républicain sont los
suivants : en premier lieu, il tendait à isoler la
France dos autres nations en lui imposant un sys-
tème chronologique qui ne pouvait convenir qu'a
elle seule. En second lieu, il donnait aux mois des
noms qui se rapportaient exclusivement aux saisons
tic notre climat et do notre hémisphère. Quant à la
division du mois en décades au lieu de semaines, elle
n'avait qu'une. importance secondaire, et rien n'em-'
pêchait de conserver à cet égard l'habitude tradition-
nelln de la semaine et du dimanche qui la termine.

Le calendrier républicain fut aboli par Bonaparte
devenu empereur, le 22 fructidor an XIII. Il n'y au-
rait pas d'avantage Sérieux à le rétablir ; mais il y
en aurait assurément à en adopter un plus ration-
nel et plus homogène que le calendrier de Jules
César, revu et corrigé par Gîrégoire XIII.

A.

L'EPÉE DU MARÉCHAL D'ANCRE

Que nos lecteurs se rassurent 1 Nous ne les entre-
tiendrons ni de 'avaleur respective des fusils Dreysse,
Werder ou Watterli, ou de la supériorité de l'acier
sur le bronze pour la fabrication des canons, ou d'au-
cune des autres questions militaires à l'ordre du jour.
Dans les années néfastes que nous venons de traver-
ser, les engins terribles 'de la guerre n'ont que trop
frappé notre imagination; les idées de carnage et de
destruction n'ont que trop obsédé notre esprit. Ce
n'est pas l'instrument de mort, froid et nu, tel que

"l'a fait la. science moderne, que nous voulons élu
dier, mais bien l'arme, produit du goût, exerçan
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L'épée du maréchal d'Ancre.

étu d'une cuirasse et brandissant une lance, on
trouve tout naturel que des artistes contemporains

de François ter fassent usage de l'épée, soit pour ven-
ger des injures personnelles, comme Cellini, soit,
comme le célèbre peintre suisse,Nicola s Manuel, pour

combattre en faveur de quelque grande cause, telle

que la Réforme.
Au siècle suivant on revient à un style plus mâle

et plus sévère, de même qu'à des traditions plus
loyales dans le maniement des armes. Les fines lames
d'alors tiennent moins à une ornementation riche et

délicate qu'à une construction commode et solide.
L'épée, dont nous offrons la gravure à nos lecteurs,
est de 1614, c'est-à-dire d'une époque oit ces qualités
pratiques ont tout leur prix. Elle fait partie de la col-
lection de M. Double. La tradition veut qu'elle ait
appartenu au maréchal d'Ancre. Il la portait, disait-
on, quand il fut assassiné. Si sa tournure si fière et

noble plaide en faveur du courage do l'aventurier,

en revanche les inscriptions dont elle est ornée mon-
trent l'astuce tout italienne de son caractère. Ce ne
sont plus les devises pieuses ou hautaines des âges

précédents : In te, Domine, speravi (épée espagnole du

Musée d'artillerie). Facitpotentianz in brachio suo (épée

de François lor à l'ancien Musée des Souverains).

Aliis milti gloria (hôtel de Cluny). Ce sont des
maximes de courtisan, plus prudentes qu'auda-

cieuses : .ed cui ui te, aie confiance, mais sache

en qui; plus nocet Lingua adulatoris quam gladius per-

sccutoris, plus nuit la langue du flatteur quo le glaive

du persécuteur.
Concini les pratiqua sans doute plus d'une fois pour

arriver au pouvoir, mais à sen tour, ébloui par les
grandeurs, il les 'oublia, et lorsqu' il fut tué, il no lui

resta guère d'autre ami quo cette épée, précisément
qu'il eut à peine le temps de tirer.

Dc nos jours, on le sait, l'art et l'armureri e sont h

peu près brouillés. Si l'on s'adressait à 
BOTIVellU,t0,
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La culture de la vigne est en Franco une culture
éminemment nationale. Si haut qu'on remonte dans
notre histoire, on y trouve les indices certains que
non-seulement nos pères connaissaient la vigne, mais
possédaient l'art d'en tirer cette précieuse boisson
que déjà l'étranger leur enviait : le vin.

Cicéron, dans un de ses discours, a consigné le
grand commerce de vins qui se faisait de son temps
dans l'intérieur des Gaules.

11 paraît certain que, plusieurs siècles avant l'inva-
sion romaine, les Gaulois tiraient parti de leurs
vignobles. Ces vignobles étaient alors concentrés
dans les seules régions du Midi; mais la destruction
des forêts et la disparition des marais, favorisèrent
eur propagation dans la direction du nord.
La vigne, que César n'avait pas rencontrée au delà

des Cévennes, avait déjà gagné les bords de la Loire
au temps de Childebert. Aujourd'hui, elle couvre
plus de deux millions d'hectares- du sol français, qui
se trouvent répartis entre un nombre à peu près égal
de propriétaires grands et petits. La production
moyenne en vins est évaluée chaque année à une
quarantaine de millions d'hectolitres.

M. le docteur Gaubert, dans une intéressante 1tude
sur les vins, en a ainsi établi les catégories :

6 millions, fournis par vingt départements, sont de
qualité supérieure ; là sont les crus renommés de
Gironde, Bourgogne et Champagne, les vins classés
les vins d'entremets, les grands vins, qui font la
gloire des tables somptueuses et la célébrité de la
Franco vinicole.

millions encore, produits par les mêmes dépar-
tements, peuvent être classés dans les bonnes qua-
lités.

4 millions appartiennent à la catégorie des vins
ordinaires ou passables, et, — sur les 24 millions
d'hectolitres -restants, moitié sont médiocres et moi-
tié tout à fait inférieurs ou même mauvais, certains
même, puisqu'il faut le dire, détestables.

ce serait non pour lui commander des poignards de
prix, mais bien pour le charger d'exécuter, comme l'a
fait la maison Christophle pendant le siège, des sa-

bres-baïonnettes . Concini n'aurait plus d'épée au
côté pour lui rappeler los sentences à l'usage des
hommes de cour. Les officiers d'artillerie, voilà nos
artistes; los problèmes de mécanique, voilà nos
chefs-d'oeuvre. Plût au ciel quo notre nation eût com-
pris plus tôt ce caractère tout scientifique de l'ar-
mement et de la tactique contemporaine ; bien dos
désastres lui eussent été épargnés et nous consa-
crerions à la culture du beau les forces qu'il nous
faudra employer à réparer do sanglantes défaites.
Reconquérir notre position par n'importe quels
moyens, tel sera pendant dos années notre unique
mot d'ordre.

En attendant, qu'il nous soit permis, de temps à
autre, do nous reporter à l'ère des combats chevale-
resques, do jeter un coup d'oeil sur les panoplies du
Moyen âge et de la Renaissance et de regretter ces
armes qui, pour être élégantes, n'en faisaient pas
moins leur devoir.	 E. M.

LES VINS DE FRANCE

Une statistique remontant à quelques années por-
tait notre production annuelle à trente-luit millions
d'hectolitres, et en répartissait ainsi l'usage :

15,25-1,000 hectolitres sont consommés par les pro-
priétaires ou vendus directement;

2,451,000 sont transformés en alcool;
220,000 servent à la fabrication du vinaigre ;

2,336,000 sont exportés à l'étranger ;
13,310,000 sont livrés au commerce;
Enfin 4,396,000 restent disponibles.
On voit que l'exportation est loin de nous enlever

une partie aussi considérable de nos vins qu'on le
mit généralement. Il est vrai quo lo choix des
étrangers se fixe volontiers sur nos meilleurs crus;
mais l'émulation même quo ce choix entretient parmi
nos viticulteurs les plus renommés, no doit pas nous
le faire regretter.

C'est du 8 au 20 septembre que la vendange a lieu
dans la plupart de nos départements du Midi : dans
la Gironde, dans l'Hérault, dans les Bouches-du-
Rhôné; du 20 septembre au 15 octobre, dans les dé-
parlements du Centre : la Touraine, l'Anjou, la Bour-
gogne, la Champagne et la Franche-Comté.

Une coutume qui s'est conservée dans beaucoup
de localités, est celle du ban des vendanges. Le ban
des vendanges est la publication faite, au son du
tambour, du jour que l'autorité locale assigne pour
l'ouverture des vendanges dans le canton. Bien que
l'autorité, avant de formuler son arrêté, ait eu soin de
prendre l'avis des propriétaires les plus importants du
pays, on ne s'explique plus beaucoup aujourd 'hui cet

usage suranné qui oblige tous les viticulteurs d'une
même localité à couper leur raisin en même temps,
quelles que soient d'ailleurs les idées de chacun sur
le degré de maturité opportune pour ses cuvées. Au
moyen âge à la bonne heure I Le ban de vendange -
avait alors pour but principal la perception de la
dîme et des droits seigneuriaux.

La vendange se fait partout de la même façon.
Hommes, femmes, enfants se disposent autant que
possible en ligne pour visiter un à un tous les ceps
et en détacher les grappes. Les uns le font avec des
couteaux ou des serpes ; les autres plus simplement
encore avec leurs ongles. L'usage du sécateur ou des
ciseaux est de beaucoup préférable, en ce qu'il ne
maltraite ni le cep ni la grappe.

Les grappes détachées sont mises à mesure dans
des corbeilles d'où on les vide dans los bottes qui
prennent le chemin du pressoir.

Là, on procède quelquefois, avant le foulage, â
l'égrappage dur aisin. Cette opération consiste, comme
son nom l'indique, à séparer les grains de la-quess
ou rafle qui les porte. Elle no se fait pas indiffére

m

-ment, mais est subordonnée à la qualité du raisin
employé. Par exemple si celui-ci est bien mûr et a
du parfum, il est bon, pour le lui garder tout entier,
de supprimer la rafle qui apporte un principe amer;
au contraire si le raison est fade, il se trouvera relevé
par l'âpreté de la rafle et gagnera en vigueur dans la
fermentation. La présence de la grappe donne aux
vins plus de spiritueux.

Il y a différents modes d'égrappages. Le meilleur
est l'égrappage au châssis. Sous le mouvement de la
main, les grains se détachent et tombent à5 travers
les joints de ce châssis sur un plan incliné d'où ils
descendent d'eux-mêmes dans le pressoir. Le jus qui
s'échappe des grains pendant l'opération égoutte na-
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turollement sur le plan incliné et prend la même
voie.

Le foulage, qui a pour but de permettre au jus du
raisin de fermenter en le mettant en contact avec
l'air, se fait en général sur de grands planchers
dallés construits en pente douce et entourés d'un re-
bord peu élevé. Des hommes, jambes et pieds nus,
piétinent les grains dont le jus coule vers une auge
où on vient le puiser pour lo porter dans les cuves.
Le foulage du grain avec les pieds nus a l'avantage
de ne pas écraser les pépins qui communiqueraient
au vin une saveur désagréable.

Les immenses cuves de chêne ou do maçonnerie
dans lesquelles le vin est alors transporté voient s'ac-
complir l'oeuvre la plus importante de la fabrication,
c'est-à-dire la transformation du jus do raisin ou
moût en vin.

Cotte oeuvre s'accomplit d'elle-même par la fer-
mentation. Dès le lendemain de l'encuvage, com-
mence la fermentation dite tumultueuie qui soulève
les matières solides par le dégagement du gaz car-
bonique et les porte à la surface où elles s'agglomè-
rent en une espèce de croûte connue sous le nom de
chipeau de la vendange. Quand la fermentation s'est
calmée, ce qui se produit au bout d'un espace de
temps plus ou moins long, selon la nature du raisin
et le degré de température, on brise le chapeau et
on l'immerge pour exciter, par le contact des matiè-
res qui le forment avec le moût, une fermentation
nouvelle; puis on procède au décuvage .

De blanc le moût est devenu rouge, et de doux il
a pris une saveur forte, produit de la transformation
en alcool du sucre qu'il contenait. C'est dès lors du
vin. On se hâte de le soutirer soit à même la cuve,
soit, ce qui vaut mieux, à l'aide de tuyaux qui le
versent directement dans les tonneaux où il doit con-
tinuer de fermenter doucement.

Cette fermentation dégage le vin de ses dernières
impuretés qui s'en vont avec l'écume par la bonde
laissée ouverte. Il faut seulement avoir soin de rem-
plir tous les jours les tonneaux tant que dure ce
travail.

Le résidu des cuves est passé sous la presse plu-
sieurs fois. On considère le vin du premier pressage
comme d'une qualité suffisante pour être mêlé au
produit du soutirage.

Quant au vin blanc, il provient indifféremment de
raisins rouges ou de raisins blancs. C'est seulement
le résultat d'une modification légère dans la fabrica-
tion. Le vin rouge devant sa nuance à la matière co-
lorante contenue dans la peau du raisin et que l'al-
cool dissout pendant la fermentation, l'art de conser-
ver au vin sa blancheur consiste à séparer les peaux
d'avec le moût avant cette fermentation.

Pour faire du vin blanc, on met donc. le résidu du
foulage sous presse aussitôt après le foulage, et le
liquide incolore va directement subir dans les ton-
neaux la fermentation qui do moût doit le transfor-

mer en vin.
P. RENAUD.

-----

LES MUSICIENS

rendre la profonde impression d'apaisement et de
recueillement produite par la forêt. Loin d'être
muets, les bois, même pendant l'assoupissement de
l'hiver, sont pleins de bruits sourds et de frissonne-
ments nerveux : 7- craquements de branches, frôle-
ments de feuilles sèches, murmures de sources per-
dues sous les herbes, petits cris de campagnols
trottant menu dans la bruyère... La vie est partout
sous les apparences du sommeil. La forêt n'est jamais
muette. Ses musiciens ordinaires, les oiseaux, ne s'Y
taisent jamais d'une façon absolue. Dans les pre-
miers jours do mars, à travers le ruissellement des
giboulées, un joyeux sifflement se fait entendre parmi
les arbres encore sans feuilles, et semble annoncer
que le printemps est proche. C'est tie signal amou-
reux du merle noir à bec jaune, le plus fidèle de
nos oiseaux indigènes. Il ne déserte jamais son pays
natal, et, dès la fin de février, il commence à mar-
quer la place de son nid et à glaner les brindilles
de bruyère dont il compte faire un gîte pour ses
oeufs verdàtres pointillés de brun. Il va et vient,
sous bois, d'un vol vif et brusque, et par moments
il interrompt 59, besogne pour lancer deux ou trois
notes pleines de bonne humeur. C'est le rév-alle-matin
de la forêt.

Il n'a pas encore fini son allègre chanson, que déjà
deux confrères lui donnent la réplique : la fauvette,
cette chanteuse légère, dont la courte romance, leste-
ment gazouillée et sans cesse recommencée, est le
charme des premiers beaux jours d'avril, et le pinson
à tête noire, à la gorge rousse, aux ailes barrées de
blanc, qui accourt dans nos bois, dès que la tempé-
rature s'adoucit. Ce dernier ne possède que quelques
notes brèves, mais il les module d'une voix pleine
et assurée, quand le temps est beau. Vienne une
bise du nord, et le ton change. Ani premières me-
naces de ces brusques retours de gelée dont nos
printemps sont prodigues, son gosier se resserrepour
ne plus laisser passer que deux petits cris aigus; et
en rentrant au logis, le bûcheron dit à sa ména-
gère :

— Mets une bourrée au feu, le pinson fait fitt!

fitt! l'hiver n'est pas fini.
Mais voici que les hêtres déploient leurs feuilles et

que le muguet ouvre ses grappes blanches; le printemps
est décidément revenu, et avec lui le roi des chan-
teurs, le rossignol entre en scène. Il arrive des pays
où le ciel est toujours bleu et le soleil toujours ar-
dent; sa voix y a pris des notes chaudes et métalli-
ques, et il nous rapporte dans son chant comme un
écho de l'Orient lumineux et coloré. Le rossignol,
c'est le pate avec sa saisissante originalité, sa per-
sonnalité absorbante et ses contradictions bizarres.
Petit, vêtu de roux et de gris blanc, il ne paye pas
de mine et n'est point fait pour être vu de près ; il
lui faut le mystère, le demi-jour du feuillage ou
l'obscurité de la nuit. Mais sous cet habit plus que
modeste, quelle organisation passionnée, quelle ri-
chesse do mélodie, quelle voix souple et puissante I
Il choisit pour son théâtre un arbre solitaire ou une
clairière sonore; pour ses heures de représentation,
le crépuscule ou la nuit silencieuse. Tout en lui trahit
un tempérament d'artiste, tout, jusqu'à la disposition
raffinée de son nid, composé à l'extérieur de feuilles
superposées comme les pétales d'une rose, et à l'in-
térieur, de longs et minces brins d'herbe tournés en
rond. La femelle y pond trois oeufs brillants, vernissésQuand les poêtes parlent du silence des bois, ils

se servent d'une pure image de rhétorique pour •
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tous leur voix dès que leurs nids sont vides. Pon-
dant les chaudes journées d'août, on n'entend plus

an fond dos massifs que les roucoulements clos ra-
miers ; parfois aussi, le matin ot le soir, le gra-

cieux bu du li, bu du li do l'alouette des bruyères, ot
à la tombée do la nuit, la plaine retentissante de la

hulotte ou chat-huant. Mais voici l'automne, et avec
elle les doux chanteurs de l'arrière-saison. Salut au
premier do tous, à celui quo los Anglais appellent

Robin red-breast, Robin rouge-gorge! 	 l t

connaît, l'aimable oiseau familier, à
noir, au poitrail orangé, à la démarche sautillante,'
au chant suave, et voilé comme la saison elle-même.
Peu farouche, ami de l'homme et toujours trahi dans
son amitié ; c'est l'oiseau de la . tendresse et du sacri-
fice. Nous sommes barbares en Franco pour ce gra.
cieux chanteur. Que de rouges-gorges j'ai vus, dans

nos b ndues lorraines, pendre, les pattes brisées et
l'oeil mourant, aux cordes ensanglantées des saute-

s-elles! Attirés par le perfide appât d'une grappe de
sorbes rouges ; victimes de leur confiance dans la
race humaine, cotte gent scélérate I ils s'étaient
avancés en gazouillant vers le piège mobile, et ils
chantaient encore, que déjà leurs mignonnes pattes
étaient prises dans les ficelles de la reginglette brus-

quement détendue l
En même temps que les rouges-gorges, les grives

gourmandes s'abattent sur les lisières où abondent
les baies de genièvre, les cornouilles, les alises, les
graines du lierre et de la bourdaine ; perchées au so-
leil couchant, après un friand dîner, elles entonnent
une gaillarde chanson de dessert, tandis qu'à travers
les traînes déjà effeuillées, les bouvreuils et los ver-
diers passent rapidement, en jetant leur noie courte
et plaintive. Voici les pluies froides, voici le grésil et
les branches dégarnies... Mais la forêt n'est pas sevrée
de chansons. La bande des mésanges prend encore
ses ébats parmi les arbres à graines huileuses : mé-
sanges bleues ou noires, mésanges charbonniéres, mé-

sanges à longue queue, tout ce monde se heurte, se
querelle et fredonne par-ci par-là un bout de chanson-
nette.

La neige est tombée, les branches sont étince-
lantes de givre, la forêt tout entière semble assou-
pie, et pourtant voici encore un léger gazouillis dans
les fourrés poudrés à blanc. C'est la chanson de tra-
vail d'un vaillant petit oiseau, le roitelet troglodyte.

A peine gros comme une noix, ne pesant pas deux
onces, alerte et intrépide, il cherche des chrysalides
'dans les vieilles souches moussues, et chante d'une
voix menue et déliée, pour se donner du coeur. Les
ramasseuses de branches mortes et les bûcherons le
connaissentbien, le vaillant petit roi zébré de bandes
brunes et noires, volant par saccades et battant des
ailes en tournoyant comme un gros papillon! Tous
les gens des bois donnent un regard de bonne amitié
à ce fidèle compagnon des mauvais jours. Pondant
les mois de décembre et de janvier, le troglodyte con-

tinue do réjouir la forêt de son doux susurrement,.
On dirait qu'il reste, malgré le froid, pour empêcher
lo silence de s'établir en maître dans les bois par
droit de prescription. Il chante encore, quand déjà
les longs chatons des noisetiers jaunissent au vent
tiède do février, et quand le merle siffleur nous crie
tout du haut de sa tête quo le temps du renouveau
s'approche.
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et couleur feuille morte, et tandis qu'elle fait son de-
voir de couveuse, le mâle, caché dans un arbre voisin,
charme leslongues heures de la couvée par d'exquises
mélodies. On a essayé do transcrire le chant du rossi-
gnol, et un beau livre, fort intéressant, los'Oiseaux

chanteurs, en donna une notation syllabique écrite
par le savant ornithologiste Bechstein. Cette transcrip-
tion n'a guère qu'un mérite de curiosité, et elle pro-
duit à l'oreillele même effet quo lapins belle méledie
notée peut produite à l'oeil do ceux qui ne savent pas
lire les notes. A quoi bon essayer de rendre par de
Pauvres sens humains une divine musique que tout le

monde a entendue?...
C'est un enchantement, un songe enivrant de la

nuit de mai, que cette mélodie magistrale et sans
cesse variée. Elle contient tout : la mélancolie et la
joie, le rêve et la passion. Lo chant, commencé par
de rapides et frémissantes . roulades, se transforme
peu à peu en une modulation d'une tendresse câline,
coupée par de longs soupirs, notes profondes, éner-
giques et vibrantes, qui s'exhalent lentement comme
autant d'appels à l'amour ; puis brusquement l'ar-
tiste change do ton : ce no sont plus que fusées,
trilles, staccatti, un pétillement de notes étincelantes,

' et tout cela de nouveau vient se fondre en une rê-
veuse et confuse mélopée. Dans cette musique ori-
ginale, il semble qu'on sente l'odeur des muguets et

des reines dei bois, la verdeur de la sève printanière,
le bouillonnement et la joie de la vie en plein épa-

nouissement.
A peine le rossignol a-t. il donné le signal de la fête

que, de tous côtés, dans la forêt, les chansons se
croisent et se confondent. Au bord des lisières, les
chardonnerets, les draines et les fauvettes babil-

lardes vocalisent gaiement; au long des troncs d'ar-
bres qu'ils auscultent à coups de bec, les grimpereaux
murmurent, et le pivert' jette son cri strident qui
présage la pluie ; au fond des combes, la huppe à la
livrée jaunàtre et bigarrée, au diadème de plumes
noires et rousses, épluche les mousses humides et
lance par saccades ses trois notes veloutées et préci-

pitées : Boit, bois 6oie !... Enfin, le beau loriot jaune,
le compère friand de cerises mûres, du haut de la
branche fourchue où son nid se balance comme un
hamac, le joyeux loriot mêle au,concert ses trilles
mélodiques, pareils aux sons d'une flûte printanière.
A mesure qu'on s'éloigne des lisières, les chanteurs
deviennent moins nombreux, car, ainsi que l'observe
M. H. de la Blanchère dans son remarquable petit
livre : les Oiseaux utiles et les oiseaux nuisibles, les
grands massifs ne sont guère habités que par de très-
gros ou de très-petits oiseaux. On n'y entend que le
gazouillement à peine sensible des pouillots, cher-
cheurs de larves. Un seul chant, composé de deux
notes éclatantes et prolongées, retentit dans le silence
dos grands couverts; refrain étrange comme l'invisi-
ble oiseau qui le chante, caché dans l'ombre des
fourrés. Cette voix errante à travers la forêt qui
semble toujours prête à fuir, et pourtant revient .toît-

jours , c'estla Noix du coucou. Ces deux notes mélancoli-
ques tombant en pleine fête, semblent nous avertir
de la fuite du temps et dos vertes saisons : c'est comme
un rappel aux pensées graves et au néant des joies
terrestres.

A l'inverse des progrès do l'été, toute cette mu-
sique se ralentit et décroît. Le rossignol fait silence
àbla mi-juin, et les autres choristes perdent presque A. T.
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LES DISERTS DE L ' AFRIQUE. — Le Sahara.

DE L'ÉTUDE ATTRAYANTE DE LA GÉOGRAPHIE

PAR DES APPLICATIONS NOUVELLES

(Suite et fin I)

Nos pères jadis pouvaient éprouver quelque satis-

faction à nous entendre répondre sans hésitation
sous quels degrés de longitude et de latitude est

placé Lahore ou Astrakan, où le Volga prend sa
source et quelles sont les villes principales bâties
sur son cours. « Croirons-nous sérieusement, dit
M. Viollet-le-Duc, lorsque de pareils résultats sco-
laires auront été obtenus, savoir la géographie, et,
bien mieux, être en état d'utiliser cette science?
Cependant, qu'un de ces élèves, dont la mémoire heu-
reuse aura été ainsi bourrée de noms et dont les
yeux trouveront à l'instant sur une carte telle loca-
lité désignée, le cours d'une rivière, soit un matin
transporté les yeux bandés sur le plateau qui do
Montgeron s'étend jusqu'à Melun, avec charge de

trouver à déjeuner, c'est-à-dire un village, c'est-à-dire
un cours d'eau, il y a beaucoup à parier qu'il sera

fort embarrassé. »
Pour apprendre la géographie, il faut y joindre des

aperçus de géodésie et de géologie. « On n'apprend

pas à lire une carte, si on n'a observé le terrain, ou,

1. Voir page 392.

N o 104. — 8 Oman 1877.

du moins, la lecture d'une carte ne représente rien
à l'esprit et n'est plus qu'une connaissance pure-
ment spéculative; on n'en saurait tirer profit lorsqu'il
s'agit de parcourir une contrée. » Aussi, M. Viollet-le-
D no recommande-t-il des études qu'on peut commencer
et développer en plein air, sur le terrain, et qui offri-
raient un réel intérêt à la jeunesse.

Ces premières connaissances seraient rendues at-
trayantes par les promenades sous la direction d'un
professeur intelligent, par les voyages, par l'observa-
tion des accidents de terrain, aussi faciles à suivre de
rceil que le modèle d'un bas-relief.

La géographie, telle qu'elle est enseignée habi-
tuellement en France, peut être dite muette; c'est la

géographie pratique que recommande M. Viollet-le-
Duc qui, dans ses voyages, rencontra plus d'une
fois des touristes allemands sachant s'orienter. « Ils
ne s'aventuraient jamais dans une expédition sans
avoir étudié les documents qu'ils possédaient, ne
s'en rapportant pas, sans examen, aux dires des
guides et gens du pays. Supputant les passages
probables, d'après la constitution géodésique et géo-
logique du sol, ni la fatigue des marches, nt les dif-
ficultés ne les empêchaient de consigner en route
leurs observations, d'estimer les faux mouvements,

les pas inutiles... ),
C'est un fait à remarquer que les Français réser-

vent tout ce qu'ils ont d'alerte pour l'esprit. Con-
tents de la petite ou de la grande ville qu'ils habi-

T. 11. — 50
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tent, ils voyagent rarement. Le sol où ils sont nés
leur tient trop aux pieds. Sans cesse l'Américain
traverse les mers ; -vient de Londres d Paris
comme s'il faisait une course d'omnibus; l'Allemand
ne trouve-t-il pas les bords de la Seine supérieurs aux
plus beaux paysages du monde !

Vice contreeté dans nos pensions, nos collégés où
des professeurs spéciaux n'exercent pas assez les
élèves à l'étude do la botanique, de la géologie, du
dessin d'après nature, toutes sciences qui se relient à
celles de la topographie. Déjà rien qu'un aperçu de
ces connaissances apprend à regarder, à voir, à com-
parer. Le moindre pli de terrain prend une physio-
nomie, la colline dit son secret, la vallée parle ; une
montagne montre sa parenté et son enchaînement
avec une autre Montagne.

Itien•de pédantesque dans ces éludes en plein air ;
c'est le livre mal compris qui le plus souvent rend pé-
dant ; les connaissances puisées en face de la nature
'fortifient l'esprit comme le corps,rendent observateur
comme l'habitant des montagnes, le marin, le fores-
tier. Ceux-là savent réellement et ne font pas étalage
de leur science. Et si l'enseignement universitaire ac-
tuel est impropre à inculquer le goût ' de ces études
dans l'esprit des élèves, M. Viollet-le-Duc indique une
méthode certaine et facile d'enseignement qui, avant
peu d'années, fera connaître à tout jeune homme la
géographie.pratiqüe.

I1

Do même pour la plupart des sciences. Elles au- -
raient pour résultat premier do faire travailler les
officiers, d'ouvrir des horizons aux chefs chargés do
Communiquer la science aux soldats; il s'agit d'é-
veiller la.bonne volonté : les trésors 'que contient la

bonne 'volonté do la plupart des hommes sont im-
menses, quand on a l'art do l'évoquer. Le soldat
aurait plus de respect encore pour ceux qui l ' initie-
raient à des études nouvelles en lui en faisant com-
prendre les avantages.

Quelques-uns se demanderont peut-être quel lien
si étroit rattache la géographie à l'art militaire.
M. Viollet-le-Duc répondra pour moi et mieux que
moi : « Rien n'est plus propre à décourager les trou-
pes en campagne que l'incertitude dans les mouve-
ments, .les marches et contremarches, les haltes
sans cause appréciable, l'apparence de l'indécision sur
la physionomie des chefs, les questions adressées aux
gens du pays; les conciliabules entre officiers. Le sol-
dat n'admet pas que son chef ne sache exactement
où il le conduit, et par où. il le doit diriger sur un
point quelconque. Une marche franche, sans hésita-
tions, lui donne une confiance qui double sa valeurau
moment de l'action et, en cela, le sentiment du soldat
le sert bien ; il suppose, non sans raison, que celui
qui sait le conduire, qui connaît le terrain, lui assure
des chances de succès devant l'ennemi. Si sévère et
bien observée quo soit la .discipline, le soldat rai-
sonne ; le soldat est un public, spectateur très-inté-
ressé, on ne saurait le nier, qui se fait une opinion
avec laquelle il faut compter, quoiqu'il ne la puisse
manifester hautement ; car c'est celte opinion bonne
ou mauvaise à l'égard des chefs, qui fait la force ou
la faiblesse d'une armée. »

C'est toujours la connaissance de la topographie et
de la géodésie, qui est la première exigible en
campagne; la science d'un géographe en certains cas
porte plus loin que le canon Krupp le mieux perfec-
tionné. La guerre est une barbarie la science peut
en paralyser les effets, et pour conclure avec un esprit
qui ne se repaît ni de chimères, ni d'utopies, avecun
azchite etc qui a donné, pendant le siège de Paris, de
hautes preuves de ses aptitudes, dans l'art de dé-
fendre les places, je cite les derniers coups que sa
brochure porte à l'ignorance : « Un ravin de quel-
ques mètres de profondeur, une saillie suffisent pour
arrêter la marche d'un corps d'armée obligé .d'opérer
en dehors des chemins tracés. C'est aux officiers
chargés d'éclairer ce corps qu'il appartient de
signaler rapidement ces obstacles, dont les cartes
ne peuvent faire mention. Pour ce faire, il faut du
coup d'oeil, un crayon facile et habitué à consigner
nettement l'observation faite sur le terrain en quel-
ques instants, souvent sans qu'il soit possible de des-
cendre de cheval. 11 en est de même pour se rendre
compte des distances dans des terrains accidentés
et où l'on est obligé de faire de longs détours .à
travers champs. L'officier d'expérience, qui ne perd
pas de vue, un instant, l'objet de la mission d9nt
il est chargé, suppute, par les pas de son cheval et
le temps écoulé, ces distances à très-peu près; do•
Plus, il rcconnait le parcours plus direct quo peut,
suivrel'infanterie, les prêtes qu'il faut faire sur-
veiller sur les lianes, les bois qu'il faut tourner On.
traverser, les terrains marécageux qu'il. faut évi-
ter, etc. Suffisamment préliaré par l'étude préalable
de la carte du terrain à recennaitre, cet officier rat-

Ces connaissances, on les devra au temps que cha-
que jeune homme est tenu de donner actuerement à
l'étude de l'art Militaire. L'ouvrier sort de l'école
avec des connaissances restreintes ; le fils de famille,
après avoir reçu son brevet de bachelier, apprendra
facilement la géographie pratique àla caserne; bien-
tôt il servira de moniteur aux jeunes gens de son
corps, moins bien doués du côté de la fortune, qui
n'ont pu consacrer ipie peu d'années à l'étude. Les
officiers, pendante les marches, en feront'oublier la
durée par des leçons de cette attayanle géographie.
De l'officier la science descend vers le soldat; rentié
dans Les foyers, voilà un ouvrier qui, appris
qu'à observer, aura. acquis ce regard nécessaire à tous
les métiers.

La vie de garnison dans les villes, la vie des camps
à la campagne, n'en comportent pas moins desloisirs,
quelquefois difficiles à tromper. Les fatigues du corps
ouvrent des alternances à l'esprit. La meilleure loi
contre l'ivressse est encore le développement de l'in-
telligence par l'étude. Mais il faut des chefs de corps
doué, d'initiative. Qu'ils n'attendent pas que ces ré-
formes viennent s'imposer à eux sous forme d'arrêté
ministériel; qu'ils aillent au-devant!

J'étais à même dernièrement de constater un fait
qui montre la bonne volonté du soldat, son désir
d'augmenter ses connaissances. Un professeur de
dessin d'une école publique du cette ville fit savoir
au général qu'il admettrait volontiers les soldais à
son cours; le général donna connaissance de cette
communication à. ses officiers, les officiers aux sol-
dats. Dès ;le lendemain une certaine quantité de
jeunes militaires suivaient lus leçons du professeur de
dessin.
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tache aisément, à l'aide do croquis faits à mainlevée,
toutes ces observations de détail à cette carte, et en
quelques heures, fait son rapport Ove.° notes graphi-
ques à l'appui.

Nous aurions bientôt acquis une supériorité
marquée dans ce genre d'observations, ajoute
M. Viollet-le-Duc, car les aptitudes naturelles ne
nous font pas défaut.; encore faut-il les exercer et les
développer. Les promenades militaires avec explica-
tions, ces relevés sommaires dont il a été plus haut
question, des cours de dessin bien compris, faits en
vue des lovés topographiques et qui consisteraient,
par exemple, lorsque les jeunes gons auraient pris
une habitude suffisante du crayon et de la plume à
faire copier des portions de cartes en relief dressées
à. une assez grande échelle, mettraient promptement
nos jeunes officiers et même les sous-officiers . les plus
intelligents en état de donner rapidement le croquis
d'un terrain parcouru. Encore une fois, 033 exercices
n'auraient-ils d'autre résultât que de développer l'in-
telligence, que d'apprendre à observer et à. conserver
le souvenir de ce quo l'on voit, que ces éléments of-
friraient une ressource réelle en campagne. »

Le campement des armées alliées en 1811, celui des
Allemands en 1870, aux alentours de la capitale, ont
enrichi la flore parisienne de plantes fourragères qui
prenaient germe dans des terrains dévastés par la
guerre; qu'il en soit de même pour certaines con-
naissances scientifiques. Toutes traces de l'invasion
seraient vile effacées, les,blessure.s de la patrie , se-
raient moins saignantes si la science, apportant se s
baumes et ses réconforts, prouvait par la forte édu-
cation des jeunes gens que les dures et sanglantes
leçons subies par leurs pères ne sont pas oubliées.

C. Y.

LES VITRES

Pendant des siècles, les maisons de nos ancêtres
furent totalement privées, non-seulement de carreaux,
mais aussi de fenêtres, et, même alors que des baies
vinrent percer peu à peu les façades de leurs habita-
tiens; il s'écoula bien des années encore avant que
l'usage des vitres se généralisât. .

A l'époque gallo-romaine, les demeures des riches,
construites dans le stylo romain, prenaient jour à peu
près uniquement par la courintérieure ou atrium. Ce
. mode excluait toute idée de croisée. Je ne parle pas
des demeures des pauvres. Celles-là étaient de misé-
rables huttes qui n'avaient de lumière à recevoir que
par l'entrée.

Ne pas avoir de fenêtres ! Y pensez-vous? Ignorer
l'usage des vitres, ces transparentes cloisons qui nous
abritent si excellemment de l'air extérieur, en lais-
sant pénétrer jusqu'à nous cette chose délicieuse et
gaie par-dessus toutes : la lumière

Combien de temps dura cette obscurité? On ne peut
le dire au juste ; toujours est-il que les fenêtres ne
commencèrent à paraitre en France quo vers l'époque
carlovingienne, et que, jusqu'au milieu du quinzième
siècle, les vitres furent pour noslières un véritable
objet de luxe.

On les remplaçait alors tantôt par des volets do
bois, tantôt par de la toile cirée ou du papier huilé,
comme en témoigne ce passage des a comptes de l'ar-
genterie des rois de Franco », daté de 1 Vil:

« Deux aunes de toile cirée dont a été fait un châs-
sis, mis en la chambre du retrait de ladite dame
reine au château de Melun. »

Et cet autre :
« Quatre châssis do bois à tendre le papier pour

les fenêtres do ladite chambre..., et huile à les oindre
pour être plus clairs. »

Un écrivain sacré, Lactance, a fait, le premier,
mention des vitres au quatrième siècle. Il dit quelque
part que notre âme voit et distinguo les objets par les
yeux du corps « comme par des fenêtres garnies de
verre ».

Dans les auteurs anciens, il n'est question pour fer-
mer les baies des croisées que de pierres blanches et
diaphanes dites pierres sptculuires. Sans doute veulent- _
ils désigner ainsi les feuilles de talc qui sont encore
aujourd'hui très-usitées, comme carreaux, dans cer-
taines parties de la Russie.

Les Romains se servaient encore d'un autre pro-
duit naturel, une sorte de coquille nacrée, pour clore
leurs rares fenêtres et garnir les châssis des litières
des patriciennes et des courtisanes.

Les savants, presque réduits à de simples conjec-
tures sur cette matière, ont vaillamment discuté jadis
afin de décider si les Romains employaient ou non le
verre, pour carreaux. Sans doute, ils discuteraient
encore, si, par un rare à-propos, Pompéi ne se fût
avisé, pour trancher la question, d'exhiber de ses
ruines plusieurs carreaux de verre antique. •

On peut juger suffisamment par son épaisseur et
aussi par la disposition des bulles d'air dont il est
piqueté, quece verre à vitre n'a pas été soufflé d'après.
la méthode actuellement en usage, mais coulé comme
nous faisons pour nos glaces. Selon toute probabilité,
l'ouvrier plaçait sur une pierre polio et saupoudrée
do fine agile un cadra rectangulaire de la dimension
désirée. II y versait- ensuite le verre fonit à l'aide
d'une cuiller en bronze. Le verre s'étalant à la surface
do la pierre venait s'arrêter aux parois du cadre, et
l'ouvrier aplanissait cette pâte avec des palettes.

D'après un récit du moine Théophile, cité tout au
long par M. Sàuzay dans sa nrr, rie, il est hors de
doute que le soufflage du verre était connu en France
dès le treizième siècle. Pourtant, au quinzième siècle
encore, les vitres étaient rares, comme nous l'avons
déjà montré, même dans les palais des rois.

En Ii13, la duchesse de Berry s'étant rendue au
château de Montpensier, les comptes du receveur gé-
néral do l'Auvergne portent la note de châssis faits à
cette occasion pour les fenêtres dudit château afin,
y est-il dit, de les clore de toiles cirées « par défaut
de verrerie ».

Plus d'un siècle après, en 1567, il est fort curieux'
de voir l'intendant du duo do Northumberland pro-
poser de démonter les vitres du château de Sa Sei-
gneurie pour les mettre à l'abri du vent pendant son
absence.

« Et parce que- dans les grands vents, dit-il, les
vitres de ce château et deseautres châteaux et mai-
sons se détériorent et se perdent, Il serait bon que
toutes les vitres de chaque fenètre fussent démontées
et mises en sûreté torque Sa Seigneurie part, après
avoir séjourné dans l'un des susdits châteaux et mat



le jour pénètre maintenant dans les faux-ponts.
A certaines époques, on s'est servi aussi do par-

chemin tendu en manière de vitro.
Dans la Turquie asiatique et en Chine, les fenêtres

se ferment encore, comme elles se fermaient chez nous
au moyen-âge, avec des étoffes fines enduites de cire ;
au Japon, avec un papier transparent, 'pareil à un

tissu clair de soie blanche.
PAUL PARFAIT

LES VINS DE ROME
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A l'époque de la décadence romaine, le luxe de la
table prit une importance considérable. Il semble,
en lisant les historiens du temps, que ce peuple ne
se sent plus d'énergie que pour les débauches. Les
Césars, du reste, donnent l'exemple et s'entourent de
ministres et de favoris dont les seuls mérites sont de
savoir bien manger et bien boire. Quels sont les
titres de Lucius Pison pour être nommé préteur, et
de Pomponius Flaccus pour obtenir le commande-
ment de la province de Syrie? Ils ont passé deux
jours et deux nuits sans quitter la salle de festin, en
compagnie de Tibère Pourquoi Novellus obtient-il
l'amitié de ce même empereur? C'est qu'il a avalé en
sa présence trois grandes mesures de vin d'une seule
haleine. A la suite de pareils excès, on comprend quo

le peuple ait dénaturé le nom de ce prince pour en
faire un sobriquet mérité. Dans la langue des fau_
bourgs, Tiberius se transforme on Biberius, Tibère" en
Biberon. Le même châtiment frappera plus tard Né-

ron, qui sera appelo Niro, c'est-à-dire ivrogne, par la

plèbe romaine.
De la cour, ces Passions se répandent dans les

classes riches. Alors, la partie la plus importante du
palais d'un patricien, c'est la cuisine. On y trouve un
nombreux personnel d'officiers de bouche, de servi-
teurs, de cuisiniers habiles à réveiller l'appétit par
des artifices culinaires. Tel sénateur, qui traite avec
mépris ses collègues, est plein de respect et de défé-
rence pour celui qui dirige ses fourneaux.

Les caves, cellœ vinariœ, sont plus ornées que les
temples, délaissés depuis longtemps. Un soin méti-
culeux préside à leur aménagement intérieur. Il faut
qu'elles soient exposées au nord, afin que les rayons
solaires ne puissent pas échauffer le vin. On évite
pour elles le voisinage des bains, des fours, des ra-
cines d'arbre, dans la crainte de voir le bouquet des
précieux liquides s'altérer ou s'affaiblir. « Scaurus
fait parfumer avec de la myrrhe non-seulement les
vases pour donner un bon goût au vin, mais même

le local en entier. »
On cite des caves qui contiennent jusqu'à trois cent

mille amphores de presque toutes les sortes de vins

connus. Le promuscondus, chargé de la direction et de
la surveillance du cellier, est un personnage à ména-
ger. C'est lui qui classe, qui étiquette, qui choisit. De
concert avec l'intendant des cuisines, il ne sert que
des vins en harmonie avec le menu du repas. Il con-
naît tous les crus fameux d'Italie, de Grèce, d'Égypte

sons, et pendant son absence ou celle des autres per-
sonnages y demeurant; et si, à quelque moment, Sa
Seigneurie ou d'autres séjournaient à quelqu 'un des-

dits endroits, on pourrait les remettre sans qu'il en
coûtât beaucoup à Sa Seigneurie, tandis qu'à présent
le dégât sera très-coûteux et demandera de grandes

réparations. »
En Écosse, le verre à vitre fut encore très-rare pen-

dant le dLx-septième siècle. Jusqu 'en 1661, le palais

du roi n'eut des vitres qu'aux étages supérieurs ; les
fenêtres du rez-de-chaussée étaient fermées par des
volets de bois qu'on ouvrait do temps on temps pour

donner de l'air.
Les premiers statuts de la communauté de vitriers

de Paris datent du règne de Louis XI.
Un détail curieux que M. Sauzay nous apprend, dé-

tail qui montre assez combien l'usage des vitres est
moderne, c'est qu'à la fin du siècle dernier — il n'y a
pas cent ans I —il existait non-seulement dans les pe-
tites villes de province, mais à Paris même une cor-
poration de chct,sissier,s dont la profession consistait
uniquement à garnir les fenêtres de morceaux de pa-

pier huilé.
Le mastic était alors d'unusage fort restreint. Beau-

coup de carreaux s'encastraient encore dans un cadre
e plomb, et on se contentait, pour fixer les autres
dans le bois, de quelques pointes et de bandes do pa-

pier collé.
Parmi les matières les plus aptes à remplacer le

verre, il convient encore de nommer la corne. Long-
temps ellea fourni des feuilles transparentes aux châssis
de nos croisées, aussi bien qu'à ceux do nos lan-

Abord des vaisseaux de l'État, des feuilles de corne et des Gaules. Et ce n'est pas une pente affaire,
ternes.

tenaient lieu autrefois do ces glaces épaisses par où on compte quatre-vingts espèces de vins en renom.
Il est vrai que les deux tiers sont fournis par l'Italie.
Le plus recherché de tous les crus es t

qui provient d'un vignoble détruit, sous Néron, par
la construction du canal de Baies à Ostie. En seconde
ligne, figure le falerne. Spiritueux, coloré, plus noir
que rouge, le falerne n'était bon qu'après dix ou
quinze années de séjour dans les caves. Il se con

ne ser-

vait pendant de longues années. Sous le règ de
Trajan, on buvait encore du falerne.consulaire, ainsi
appelé parce qu'il avait été récolté en 633 sous le
consulat de L. Opimius. Ce vin avait alors deux siècles
de durée; mélangé de poix ou de cendre, à la. ma-
nière antique, il parvenait à défier le temps.

Les coteaux massiques fournissaient un contingent
précieux aux celliers romains. Les vignobles les plus
estimés do cette région étaient ceux de Gaurus, de
Pétrinus, de Privernus, de . Faustinus. Auguste leur
préférait les produits parfumés des clos de Setia, qui
rivalisaient avec le vin d'Albe et avec le vin des
Champs-Élysées, que l'on récoltait dans les environs

de Baies.
La Grèce envoyait à Rome des vins de luxe des crus

de Lesbos, de Thasos, do Mondé e ‘t. de Chio, mélangés

de miel, d'aromates et même de farine. Du reste, les
idées des anciens en oenologie feraient frémir nos
gourmets d'aujourd'hui. No mêlait-on pas, par exem-
ple, de, l'eau de mer dans les vins de Cos et de Rhodes?

L'Égypte fournissait des vins de Maréotis et de Ta-
nia, déjà célèbres sous les Ptoléméen.

Dans les Gaules, la culture de la vigne n'avait pas
encore dépassé la chaîne des Cévennes. On n'adrnet-
tait guère, sur les tables somptueuses, que le vin
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L'ORME+

Celui-là n'est pas, à proprement parler, un des
hôtes de la forêt, mais dés qu'on sort des bois, on le
rencontre partout: au long des routes poudreuses,
au bord des pâtures, dans les carrefours où se dres-
sent les calvaires rongés de mousse ;—par sa grande
taille, sa fière tournure et son opulente frondaison, il
est le rival de nos plus beaux arbres de haute futaie.
Chaque fois que je reviens d'une promenade dans les
bois du Haut-Juré, je m'arrête avec admiration de-
vant le grand orme historique du Pdquis de ma vieille
ville lorraine. On l'aperçoit de loin, à l'horizon,
comme une épaisse nuée de verdure, écrasant de sa
majesté olympienne et dominatrice les autres arbres
de la promenade, qui paraissent de modestes buissons
à côté de ce géant. Son tronc énorme, musculeux,
tout bossué de noeuds et de loupes monstrueuses, n'a
pas moins de cinq mètres de tour, et do ce tronc ra-
massé et trapu s'élève une véritable forêt de grosses
branches, — bras formidables et superbes qui ont
l'air de soutenir la voûte du ciel bleu avec leurs cimes
verdoyantes.

—Voyez, me disait un soir, auretour d'une herbori-
sation, mon vieux maître de botanique, M. Péchoin,
voyez avec quelle puissance l'orme se développe
quand il est planté dans un sol convenable, point
trop humide et point trop pierreux. C'est grand dom-
mage qu'on ne multiplie pas un pareil arbre dans
nos forêts où il se plairait à merveille, et où on pour-
rait l'exploiter, soit en futaie, soit en taillis. Mais
voilà! nous sommes routiniers! Parce que l'orme
n'est pas une de nos essences forestières indigènes,
nous n'avons jamais songé à l'introduire sérieuse-
ment dans nos bois. Avant le xvi° siècle, il était à
peine connu en France. Ce fut Sully qui le propagea,
en ordonnant d'en planter autour de toutes les églises
paroissiales. Sous Louis XIV, on a multiplié l'orme
à l'infini sur nos grand'routes, et au xviu° siècle, il
était fort à la 'mode ; on lui trouvait des vertus médi-
cinales dont on est bien revenu. L'infusion de l'écorce
et des feuilles de l'orme pyramidal passait presque

pour une panacée universelle. ; elle guérissait tout :
l'hémorragie, la fièvre, les maladies de peau. A pré-
sent, on ne se sert plus des feuilles que comme four-
rage, et voilà comment se défont les réputations! •
L'orme ne nous plaît plus; sôn tronc rugueux, son
feuillage rude et sombre nous paraissent trop aus-
tères... Et cependant, c'est un arbre superbe et utile.
Il n'a pas son pareil pour la fabrication des ouvrages
qui exigent de la force et de la durée : — roues de
moulin, presses, écrous, tuyaux pour les conduites
d'eau, carènes de vaisseaux, etc. — 11 a sur le chêne
cet avantage qu'il n'est pas sujet à se rompre sous

1. Vigile canipestris, — Amenlacées.

de violentes secousses, à cause de la contexture à la
fois serrée et,souple de ses fibres. Les ébénistes l'em-
ploient avec succès ; ils font avec ses loupes et les'
broussins des souches un joli placage aux veineedo-
rées. Son ombrage est salubre. Son bois est généra-
lement très-sain. Ce géant n'a qu'un ennemi : la che-
nille du bombyx cossus, surnommé gdte-bois. Cette
larve pénètre sous l'écorce, ronge l'aubier, cerne le
bois en y perçant des galeries, et fait tant et tant
qu'elle intercepte la séve et tue l'arbre le plus vigou-
reux...

Tout en devisant, nous étions arrivés chez le vieux
botaniste et je m'étais assis près de la fenêtre de son
cabinet de travail, d'où la vue s'étend sur une sorte
de coulée formée d'un côté par un coteau de vignes,
et de l'autre .par les jardins et les maisons en amphi-
théâtre de la ville haute. Mes yeux, en remontant le
long des vergers en gradin, apercevaient tout au
haut de la coulée, par-dessus des toits de tuiles rou-
ges, la cime touffue du grand orme du Pàquis.

— Tenez, dit M. Péchoin, en me montrant une
sorte de grand guéridon rustique, dont le plateau
arrondi et irrégulier conservait encore la bordure

-d'écorce du tronc gigantesque dans lequel il avait été
coupé, — l'orme du Pâquis avait un frère aussi su-
perbe et aussi vieux que lui. En 1850, un orage
l'ayant fortement ébranché; on l'a abattu; j'en ai
acheté une tranche, sciée transversalement dans la
plus large épaisseur du tronc, et je me suis borné à
la faire vernir. Vous pouvez y voir parfaitement
toutes les veines et toutes les zones concentriques
qui forment la contexture du bois. Vous savez que
l'arbre se revêt chaque année d'une nouvelle tunique
d'écorce qu'on nomme le liber, et que ce liber se
transforme à son tour annuellement en une couche
de bois ; chaque couche ligneuse est donc d'ordinaire
le produit de la végétation d'une-année ; par consé-
quent, plus l'arbre est âgé, et plus considérable est
le nombre des cercles observés sur une tranche du
tronc; c'est ainsi qu'on calcule approximativement
l'âge d'un arbre.,,

Eh bien, sur cette tranche d'orme, j'ai compté trois
cent six couches concentriques, ce qui porte, à partir
de 1850, la naissance de cet orme et de son frère ju-
meau au moins à l'année 1514. Or, j'ai là un manus-
crit rédigé par quelque bourgeois érudit et naïf de la
fin du xvne siècle,:et qui relate année par année, de 1517
à 1676, les principaux accidents de la vie domestique
et politique de notre petite ville. A l'aide de ces vieilles
annales, nous pouvons suivre aussi l'histoire de notre
arbre à travers les siècles.

En 1541, au moment où cet orme naissait dans
l'herbe du Pâquis, le duc de Lorraine et de Bar, celui
qu'on nommait le bon due Antoine, venait de mourir

dans le . vieux château dont les murs dominent ma
maison. Pendant huit ans, la croissance de l'orme a
été assez lente, ainsi que le révèle le petit diamètre
des premières couches concentriques; puis les cer-
cles se sont épaissis et pressés, et pendant vingt ans,
il s'est développé rapidement. Fous atteignons ainsi
l'année 1572, et tandis que l'orme étend déjà sa
jeune ombre autour 'de lui, notre chroniqueur inscrit
sur son cahier la date d'une tragique histoire —
« En 1572, le 21 août, jour de saint Barthélemy, mas-
sacre affreux des calvinistes aParis. » Dix ans se pas-
sent, la croissance se ralentit. 11 semble que les an-
goisses de la guerre civile' arrêtent la séve dans les

blanc de Bitteroe (Béziers); le vin noir et épais des
environs de Marseille était peu estimé. Il servait à
mystifier les parasites et n'avait pas droit aux places
d'honneur dans les caves des patriciens.

linNà DELORME.
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Notre arbre semble profiter de ce repos pour pous-
ser rapidement et prendre de la force. Pendant cin-
quante ans, lei couches ligneuses se pressent les unes
contre les autres, et en 1632, quand Louis XIII et Ri-

chelieu entrent à Bar, après avoir mis le duché à feu
et à sang, l'orme peut déjà abriter de son ombre
puissante la rouge Éminence et son timide souve-
rain. « Lors, dit le chroniqueur, les troupes du roy
passaient en grand nombre dans le Barrois et y fai-
saient bien des maux. »

Après cela vient une période de cent années pen-
dant laquelle l'orme croît lentement et uniformé-
ment. Tenez : la Fronde, Mazarin, Corneille, Molière,
Louis XIV, Bossuet, la Régence, tout le grand siècle,
ne sont représentés dans la vie do cet arbre quo par
une augmentation de vingt centimètres. L'6rme, qui
avait. soixante centimètres do diamètre à la inprt de
Richelieu (1643), en a un peu plus de quatre-vingts
en 17/s0, sous le règne de Stanislas, dernier duc de
Lorraine et de Bar. Les soixante années qui suivent
Louis XV, Louis XVI, la Révolution, tout cela est re-
présenté par quinze centimètres d'accroissement. A.
partir de 1800, le diamètre de l'arbre s'est peu aug-
menté. Napoléon, les Bourbons, Louis-Philippe tien-
nent dans l'espace de quelques pouces. Toutes ces
renommées, toutes ces grandeurs, toutes ces gloires
se sont évanouies, toutes ces rumeurs se sont apaisées,
et l'arbre estresté debout dans le Pdquis; sans l'orage

veines de l'arbre. Nous voici on 1582. « En ladite an L
née, porte le manuscrit, le 3 février, on a bruslé à
Bar trois sorcières... En ce temps-là, le froid était
excessif... » Et c'est tout. Cette ligne laconique no
vous fait-elle point passer un frisson dans le dos?
Le supplice des trois malheureuses avait lieu sur la
place Saint-Pierre, à quelques pas do Pftquis, et la
fumée du bûcher est allée s'évaporer, encore chaude,
dans les branches de l'orme, toutes blanches de gi-
vre... Époque passionnée et sanglante ; époque de
violences et de fanatismes de toute nature ! On était

•en plein dans l'exaltation do la Ligue. « 1583, année

de processions », dit encore le manuscrit. Les popula-
tions , enthousiastes ou attelées s'égrenaient en lon-
gues files, le long des routes, les filles habillées en
religieuses, los hommes en pénitents ..Sous ses ra-
meaux déjà touffus, notre orme en a vu passer de

ces cortèges, qui se succédaient de l'aube au crépus-
cule I Eu plein mois de juillet, toute la population de
la ville, bailli en tête, s'en allait ù. Saint-Nicolas, près
Nancy, — trente lieues à pied au coeur de — et
tout ce monde chantait des litanies, « les filles, vê-
tues de blanc; chacune un cierge en main, et les
hommes portant chacun une torche »	 -

Cependant peu à peu, les passions se .calment. À
l'avènement de Henri IV et après l'édit de pacifica-
tion,chacun se prend à respirer et à se réjouir. Les
belles damés répètent sur la viole les odes de Ron-
sard qui vient de mourir ; les poètes, pareils aux oi-
seaux après l'orage, se remettent à gazouiller, et
Gilles Durant chante :

Avant que la journée
De notre âge qui fuit,

Se trouve environnée
Des ombres de la nuit,

Prenons loisir

De vivre notre vie,
Et, sans craindre l'envie,
Donnons-nous du plaisir.

de 1850, il y serait encore, près do son contemporain
dont je vois là-bas la tète verdoyer...

La cime opulente de l'orme du Pàquis se détachait
vigoureusement sur la rougeur intense du couctiant.
M. Péchoin se lova gravement et se découvrit.

— reprit-il, quand je songe à toutes ces choses
passées, à. toutes ces jeunesses à jamais défleuries,
à toutes ces vies à jamais éteintes, tandis que cet
orme, plein de sévo et d'années, pousse encore en
mars ses lieurs légères, et en mai ses feuilles par
milliers, je me sens saisi d.."un religieux respect pour
nos grands arbres. Il me semble qu'il y a, sous leur
robuste écorce, quelque chose de divin et de plus •
puissant que nous, chétifs! et je m'écrie avec le poète
Pindare : « Nous vivons un jour. Que sommes-nous?
que ne sommes-nous pas? Le rêve d'une journée,

voilà l'homme ! A. Ta.

Jocrisse — le Calme d'autrefois, — ayant commis
quelque méfait, est condamné à mort. Mais le juge,
usant d'intelligence, veut bien lui laisser le choix de
son genre de mort. Jocrisse s'écrie aussitôt:

— Je demande à mourir de vieillesse.
— Pas si bête! reprend le juge.
Et il lui fait grâce.
Supposons que cette scène se soit passée y a nnt

ans. Il se pourrait très-bien que Jocrisse vécût encore
au Moment où j'écris ; que môme il ne fût pab trop
décrépit. Que dis-je ! On vous conterait, lecteur,
qu'il est marié — ou remarié depuis peu, et en train
de savourer lesjoies d'une paternité récente, qu'il ne

faudrait pas trop vous hâter do nier le fait ; car le fait
n'est pas impossible,

• Nous halions montrer tout à l'heure.

Vous n'ignorez pas que Louis XIV, surnommé le
Grand, ce héros à qui Boileau écrivait

Est-il dans l'univers une plage lointaine
Où ta valeur, grand roi, ne te puisse porter,

Et ne m'offre bientôt des exploits à chanter?

vous savez, dis-je, que ce héros avait une peur hor-
rible de mourir ; qu'il était fort heureux de ce que
« Sa grandeur l'attachait au rivage, » pendan t qua

ses troupes passaient le Rhin sous le feu de l'ennemi,
et que ses plus familiers avaient un sûr moyen de
se faire mettre à la porte : c'était do faire simpl e

-ment allusion à l'éventualité, même éloignée, de son
royal décès. C'est pourquoi un prélat de cour, Pr ê

-chant devant lui et ayant prononcé cette phrase ma-
lencontreuse :

« — Tous les hommes sont mortels, » se hâte
d'ajouter, en se reprenant : « Ou du moins, presque
tous 1 »
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Le célèbre et mystérieux aventurier que le maré-
chal de Delle-Isle ramena d'Allemagne à la cour
de Louis XV, et qui se faisait appeler le comte de
Saint-Germain, se prétendait immortel. Il mourut
pourtant en 1784. Mais mentait-il autant qu'on le croit,
lorsqu'il racontait avoir vécu du temps de Catherine
de Médicis, et même de Charles4,Iuint et de Fran-
çois Icr ? Qui sait ?...

Si le prélat dont je viens de parler eût été autre
anise qu'un courtisan sot et ignorant; s'il eût été
seulement tant soit peu casuiste, il se fût tiré d'affaire
d'autre façon. 11 eût pu dire, par exemple : « Distin-

guo. Si par mortel on entend qui peut mourir, cortes
tous les hommes, même les plus grands rois, sont
mortels: mais si l'on entend qui doit mourir, il serait
_téméraire de nier quo la règle comporte des excep-
tions. eb Et il aurait pu citer, à l'appui do cette thèse,
des exemples tirés des Saintes Écritures : le patriar-
che ErtoCh et la vierge Marie, qui s'en furent tout
droit au ciel sans laisser leur corps à la terre.

Quant au comte de Saingeermain, si, au lieu d'ê-
tre, comme Cagliostro, un charlatiin qui exploitait la
bêtise humaine et se disait possesseur de l'introuvable
élixir de longue vie, il eût été versé dans les sciences,
il ne lui eût pas été bien difficile de donner une
théorie, en somme assez si) écieuse, du phénomène
extraordinaire réalisé, disait-il, en sa personne. Le
médecin et chimiste allemand G.-E. Stahl, son con-
temporain — il était né en 1660 et mourut en 1734,
— lui aurait fourni toute faite cette théorie, que je
retrouve dans un remarquable volume publié depuis
peu par M. Littré : La Science au point de vue philoso-

phique. Stahl soutient le plus sérieusement du
monde, et très-doctement;. « ne peut être rendu
raison de la nécessité naturelle de la mort. » De nos
jours, un physiologiste illustre, Flourens, n'a-t-il pas
dit : « L'homme ne meurt pas : il se tue ! » Et Flou-
rens s'est attaché à démontrer, après Hufeland et
d'autres, que l'homme doit vivre cent ans au moins,
et qu'il peut - vivre deux cents ans. Or, je vous le de-
mande, quand on a tant fait que d'aller jusque-là,
quel motif y a-t-il de s'arrêter ?... Les exemples de
vie séculaire sont nombreux ; Ceux de-vie sesquisécu-

!aire ne sont pas très-rares, et les auteurs les plus
respectables citent des cas authentiques de vie pres-
que biséculaire. C'est au double siècle et non pas
siècle simple, que Haller fixe l'extrême limite de la
vie humaine : Non citra alterunt sxculum ultimus vit£
humame terminus subsistit, dit-il dans sas Elementa

(t. Lb. xxx). Enfin, la Gazette française

tle Saint-Pétersbourg, du 8 juin 1825, parle d'un vieil--
lard, qui vivait alors, et se rappelait très-bien la
mort de Gustave-Adolphe, roi de Suède, tué à la ba-
taille de Lutzen en 1632. Ce vieillard avait 86 ans à
l'époque de la bataille de Pullawa, livrée en 1709. De

• cette date à 1825, il existe un laps de temps de cent
seize années qui, ajoutées à quatre-vingt-six, donnent
un total de deux cent deux ans. Voilà donc un hom-
me qui avait déjà dépassé de deux ans le terme maxi-
mum fixé par Haler. Combien de temps vécut-il en-
core? Ou ne le dit pas; mais son exemple suffit pour
prouver que la vie humaine n'a réellement pas de
limite absolue et invariable, — ou du moins quo
cette limite n'est pas connue. Il n'est doue pas rigou-
reusement impossible que le comte, de Saint-Ger-
main, qui mourut en 178-1, ait été contemporain de
François I".

J'ai promis, en commençant, de montrer qu'il n'est
pas impossible qu'un centenaire se marie et
vienne père. En effet, cela 'estr si. bien possible, que
cela s'est vu. Thomas Parr, un des plus célèbres ma-
orchites, né en 1123 sur la paroisse d'Alberbury, dans -
le comté de Shropshire, et mort à Londres en 1635; à.
l'âge de cent cinquante-deux ans et neuf mois, s'était
remarié à cent vingt ans avec une veuve, « et il vécut
si bien avec elle, dit Ilufeland, qu'elle assura que ja-
mais elle ne s'était aperçue du grand âge de son
époux. » Ce Thomas Parr ne mourut pas de vieillesse.

Il fut victime d'un caprice royal- et de sa propre
imprudence. En effet, le roi Charles Ter, ayant en-;
tendu parler de lui, le fit venir à Londres. Là, le bon-
homme fut si bien traité et mis à un régime sidiffé-
rent de celui qu'if 'avait suivi pendant un siècle et
demi, qu'il n'y put tenir. .«11 succomba; dit encore
Ilufeland, à une réplétion subite trop grande, parce
qu'on l'avait trop bourré... Le plus merveilleux de
tout, ajoute notre auteur, c'est quo lors de son autop-
sie, qui fut faite par William Harvey, tous ses viscères
furent reconnus parfaitement sains. On n'y trouva
aucune lésion. »	 -

Le Norwégien Christian-Jacques Drakenberg, sur-
nommé le vieil homme du Nord, né en 1626 et mort en
1773 à cent quarante-six ans, épousa à l'âge do cent
onze ans une femme qui en avait soixante, et qui
mourut peu d'années après. ,A cent trente ans, Dra-
kenberg s'éprit d'une jeune fille dont il demanda la
main, sans succès. Il fit encore, dans la suite, d'autres
tentatives pour se remarier ; Mais il ne réussit pas
mieux, et dut se résigner à achever ses jours dans le
veuvage. Un compatriote de Drakenberg, Joseph Sur-
rington, mourut en 1797; à l'âge de cent soixante ans,
laissant une jeune veuve (ce n'était pas sa première
femme) et plusieurs enfants. L'aîné do ces enfants

avait cent trois ans, et le plus jeune neuf ans.

11 avait donc eu ce dernier à cent cinquante et un
ans !

Un certain Mittelstedt, ancien soldat des rois Fré-
déric Pr et Frédéric, II de Prusse, mourut en 1792 à
l'âge de cent douze ans ; il s'était marié pour la Uni-.
sième fois à cent dix ans.

Fürgen.Douglas, né à Marstrand, en Suède, le 23
avril 1680, après avoir servi comme soldat pendant
plusieurs années, après avoir assisté à huit batailles,
avoir eu le bras cassé par un biscaïen, avoir passé
enfin quatre ans à Moscou comme prisonnier de
guerre, se maria trois fois. De son dernier mariage,
contracté à l'âge de quatre-vingt-cinq ans, il eut huit
enfants ; il avait cent trois ans lorsque le huitième"
vint au monde, et il vécut encore dix-sept ans. Enfin,
l'auteur anonyme d'un livre récent cite le cas fort
extraordinaire d'un sien): de La Haye qui, marié à
soixante-dix ans, eut cinq enfants,

Après de tels faits, il serait superflu de citer les
exemples bien plus nombreux d'individus devenus
époux et pères à soixante-dix ou quatre-vingts ans,
Je une contenterai d'en rappeler un seul : celui de
l'illustre conventionnel Lakanal, qui se maria et eut
un fils à soixante-: dix-sept ans.

— Mon extrait de baptême est vieux, disait-il, mais
non pas moi, et quand on me donne, un grand âge, je
réponds connue Monerif à Louis XV : « Ou me le
donne, niais je no le prends pas. »

Son biographe, M. Miguel, ajoute que Lakanal eélé-
bra sa quatre-vingtième année, en sil rendant à pied,
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